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îK? poss^htm iCautres écrits t^n ficlre hiUftcSt 

sur Is coatmerce Levant mi ^Jo^/en-Age t que rétudef <iiijüurt.rhm 
surannés, de Depping, et, pour une époque plus récente, tessai de 
Flachat et quelques notices insérées dans des oitirages spéciaux, 
maintenant tombés dans roubli* 

Il est pourtant peu de sujets aussi dignes de noti'C intérêt i 
car, deptds Cépoque des croisades, la France rCa cessé d'entretenir 
ai^c les colonies latines dOrient, des relations suivies; et, du jour 
oîi les ports français de la Méditerranée, relevant de la couronne, 
fondèrent sur les côtes du Levant des établissements c&inmerciauXf 
la sùlîicîtude et la protection de nos rois s'est erercée sur ceux-ci, 
avec un si grand esprit de suite et tant iVe/fcacité, gtCaprès plus 
de quatre ^ècles, et malgré les fautes et les erreurs de ces derniers 
temps, la tradition réa pu encore en disparaître entièrejneni. 

En stdvant, d'aitleurs, rAistoire, toujours intéressante, souvent 
dramatique, des ejbrts faits jfor les Latins pour consenvr dans 
le Levant, sous une domination Aostile, tes comptoirs qu'ils n^avaùnt 
créés qu'au prix si grands de sacr^ees, on sera étonné de retrouvei-, 
presque à chaque pas, des pmtioiis et iies situations analogues h 
celles qid captivent aujourdlhtd rattention de tEurope. 

La politique froideTnent égdiste de ki Venise du ^fogen^Age 
71 a-t-elle pas troirvé à la fin du XÎXe siècle des trniirtfdttrs? CÈggpte 
affaiblie des Khédives ne ressemble't*€lle pomt nw malheureux rogaume 
français de Chypi'e en ses derniers jours? 
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Société: (le rOi'ietti en jwetiüJU t^oua j^itrunu^e 

lit vet sion que Ar Fitrq/ Ha^naud a fmit de ïkude si consciert- 
cieuse du professeur He7/d, a donc pensé faire, au point de vue 
franqais, une œuvre (Tnuiani plus utUe, que tauieur, désireujc, 
comnu tous les saiwits de son mérite, de perfectionner sam cesse 
*wi travadlj a tentt à funmeur de foumii- au traductetu' un livre 
pour aimi dire nouveau, plein d'aperçis et de J'eniieîqne 7 nent 8 ajoutés 
par Itci a Fédition allemande, et dortt le public franqais sera le 
premier appelé à apprêté Fimportance. 

Charles SCHEhl® a>mt 4 i EIANT 

D. i» riulital, ViM-priiùiMit 1. tu. 4e l'batiiet, gacniûn Ji 1* gycl^ 

de l'Ortabt Utin. io l^Orimt 


Avis (lu traducteur. 


Diiii!» le vapport Lu la neuvième assemblée géiièialc de la Société 
de 1 Orient Jatiii, le 11 mai 1884, le secrétaire, JL le comte Üiant^ an¬ 
nonçait en ccB teiTDCs la tiTuluction Que je Uitc aiijoui'd’hiii au public: 
■‘Je tcmiiifirai en voua soumettant ^ an nom de votre Comité qni Va 
approuvée, une nouvelle demande de patronage que vous adresse notre 
<;onfièi'e, JL Furcy Raynaud- 

^Vous connaisses tous la Geschichte dc$ Lecantehaudels du savant 
protesseur W. Heyd de Stuttgail; œ Hvi’e, cajûtal pour Thistoii-e de 
rOrîent latin, a paiTi il y a quelques années seulement et déjà Fautem' 
U voulu Taugmenter et le remanieiv 

^C'est cette nouvelle édition^ encore manuscrite, que M. Fini^ Ray¬ 
naud a ti-aduitc avec rautcrisation et aous ia direction de M. Heyd, et qu’il 
vous prie de i>i*endiTe, aux conditions ordinaires, sous voti-e patronage/ 
IJ ni’eflt été impossible de mieuï définir le livre qui va paraître: 
c^est en réalité une deuxieme édition de l’onvi-ege paati en 1879, Alors 
déjà, Tauteur appelait son livre nne troisième édition: ceci serait donc 
é vrai dire la quatrième- Effeetivement, M. Heyd n'a jamais cessé 
d'amasser des matériaux sm- le sujet qu’il traite dans cet ouvnige: 
c'est ainsi que, le joiu- où je lui ai demandé Tautciisation dn commen¬ 
cer cette traduction, il a pu mettre à ma disposition un travail qni en 
double la valeur. 

Je pourrais, sans bypei'bole, joinine au tiü-e de Touvrage la vieille 
foi-mule: revu, corrigé et considérablement augmeuté, car il u’est pour 
ainsi diiie pas une page qui ne poite la ünce des coiTections ou des 
additions de Tanteur* Certains chapitres ont été entièrement refondus 



X 


^4*7*^ iruducteur. 


maiîj le plu» giAHÙ nombnü des rensei^cmcnts nouveaux esl i^nlérmé 
dans les notes: on peut nfanner lîai'dimcnt qifelles sont exactement 
au coui'aut des dernières découvertes de la science modeme eu ce qui 
concerne Tobjet spécial de cette Histùire* 

J’ai donc la ferme confiance de rendie, en la publiant en langue 
française, nn véritable service à toutes les personnes qui ne sont pas 
en état de lire la languie allemande; mais si je puis m^attribuer un 
mérite, c’est uniquement d’avoir fait de mon mieux pour l'epi'oduire 
fidèlement mon texte. 

Non content de me fournir le texte et de rnetü-e libéi-alement à 
ma disposition les éléments qu’il prépai’ait pour une deuxième édition 
allemande, M. Heyd a bien voulu revoir mon travail fenillc par feuille, 
de soi-te qu’au point de vue de la fidélité de la teadnetion, j’ai toujoms 
pu marcher en tonte sécurité. Qu’il me soit permis en terniuant de 
remercier encore M. Ch. Schefer, membre de l'Institut, qui a bien voulu 
de son côté revoir les épreuves. Grâce à ces bienveillantfis collaborations, 
mon ti’avftil présentei’a, j’ose l’espéi'ev, sinon tonte la perfection que 
j’aui'ais voulu lui donner, dn moins toutes les gantiitics d’exactitude 
désirables. 

Luxembourg, 1685. 


Furcy Knjiiauil. 


Préface de Tanteur, 


Pqmiii hi ïmbliîctttiuii île VUL^olre tht (ottttudrvc entre h 
rjùtrojk;, Ak DpplAng (Padri 1830, 2 voL), anvm livs-méi Uitiri; ia>\ir 
l'éiHMiac, tc îiiyct ira plus Jamais été traité trunc lUaniérv spéciale, 
Maiti, Aepais ce temps^ une foule rte documentâ et rte sounces histodqnes, 
dont Deppiug' ne soupçonnait même pas l’existence, ont été remis en 
lumièi'e, particulièi'enient en Italie et en i^ance; une ncîie moisson est 
là qui u’attend que celui qui vonrtra la ciicîUir: poimpioi tanlei-ait-on 
davantage? Faut-il attemü-e que Tou ait publié Jusqu-au rteinier les 
(lücumeuts enfouis dans les tréstu's rtes ai-chives, travail colossal qui 
exigera encore^ pendant de longues années, les eftbi'U individuels et 
collectifs des savants? î^on assniément- notre génération, si pas¬ 
sionnée jiour tout ce qui touclic à rhîstoü-e de la civilisation^ sera 
l'ccounalssaute envers Féciivain qui osera aller de Favant et tirer 
des matériaux, qui déjà aitivent de toutes parts, une étude d'en¬ 
semble sm- les relations, si fécondes en l'ésultatSf qui eiistéiient, au 
Moyen-Age^ entre rOccidout tt FÜrîent sur le temiu du commerce. 
Les gi'andes giieiTes, auxquelles ou donne communément le nom de 
croisades J sont l'objet d’une recrudesccuoe de rechcreliej plus actives 
que jamais; poiu quoi les relations pacifiques ^ qui uaquîrent^ au milieu 
de4J fureui-s de la guciret de l’échange des pixaiiiits des deux mondes et 
qui leui^ siQ-vécurent, n’auraient-clles imis leui' annaliste? Et quand les 
états croisés T ces fcintômes sans consistance^ ont une place dans This- 
toire, poimjuoî les colonies fondées dans tout le Levant par les nations 
commerçantes de l’Occident et dont la pii^périté fut autrement du¬ 
rable, n’auraient-elles pas la leur? 
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fîc Vmdair. 


Ccü colonies île tiûmmci'ce ont préciîStineiit ffiit depuis ïon^knips 
l'uhjct snïècïft.1 rie mes rcchcniheis et voici plus rie vingt uns que j’Hi 
p^ibliè dans la de Tuibmÿite^ une série ri'élnriea sur les colonies 

ItHUcnnes, rie beaucoup les plus impoilautes de toutes. Quelques savants 
italiens les avaient iiemai'quéeSï et quand M. Joseph Midleis aloi's pix>' 
fesseur k rnnïversité de Padoue et passé depuis à Pumvei'sîtê de Turin, 
me demanda rantorisAtîon de tradnii'e ce^ esquisses, je fus heiü'eux rie 
la lui acûonier. D m'eût été impossible rie trouver quelqu'un qui appor¬ 
tât à ce genre d’études un intérêt pei^onnel pUts un entendement 
plus complet- d^un autre côté, c’était une occasion d*encadiïr dans la 
traduction les résultats de nouvelles recherches et de refondre cntiéi'e- 
ment certaines paities. Telle fut l’origine de l’ouvrage intitulé: Le 
mlonîe commercietli degïi lialiani «! Oricnie nd mediù evo, dissetieiziwi 
dd prof. GttgL Het^^ rec<da in itaîianù daî prùL Gius^ MuHeir. Vetieda 
e TàritiOt 1366 — 1868. La i^ecoiumandation bienveillante de ÆI. le séna- 
tem- Fedele Lampertico (de Vicencc) le lit admettre dans restîmable 
collection connue sous le nom de: Jfitora eoi/arioMe di ûjiere dt^riehe, 
publiée son» la direction rie Tbistoiien vénitien Kinaldo Fulîui ü en 
foi-rae les volumes VI et XIIL 11 n’existait pas encore en italien de 
résumé historique de cette eapéce et, grâce k cette circonstance, Vœu^rc 
d'nn étranger l'eçut au-delà des Alpea raccueii le pins flatteur. Cette 
publication me procura rbonneur d’être admis comme mcmhi'e de deux 
piétés savantes, la Societâ ligure dî storia patria, de Gènes, et la 
Deputazionc veneta di stom patria. de Venise, dont les publications 
sont dès à présent et promettent de devenir de plits en plus des mines 
de renseignements d’une richesse inappréciable pour l’histoire du com¬ 
merce, Je trouvai dans toutes deux des amis et des collaborateurs qui 
avaient, comme moi, pour régie de conduite, de l'evenîr aux sources his¬ 
toriques a thentiqnes, pures de toute altération, et travaillaient avec un 
zèle admirable k enrichir le trésor des documents publiés: ce fut pour 
moi nue double bonne foidune, mais ce n^ètaît paa tout Je ne tardai 
pas à appinnilre que, sons cette nouvelle foimc, mon ü’avail avait trouvé 
des Iccteuiï tlans le Levant même, en Grèce et à Constantinople; d'un 
autre côté, sous la première il avait déjà pénétré dans le midi de la 


^ Tiiùinÿrr fur die ffaumiHti SianiUtai^seradafî. 1858—18^4. 
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JW'fncc de Vautntr, 

Russie et donné k M. le profcsscui* Broun, d’Odessa, l’idée de faire de 
nouvelles recherches sur les colonies du Pont. 

A la suite de ce succès, le pensée me \int de présenter aussi mon 
œuvre aux savants allemands sous une forme nouvelle: personne n’en 
sera sui*pris. En tournant et retouniant ce projet dans mon esprit, je 
finis par me décider à sortir des bornes que je m’étais d’abord imposées, 
et à écrire, non plus une histoire des colonies de commerce italiennes, 
mais une histoire des relations commerciales du monde romano-gennanique 
avec le Levant pendant la période du Moyen-Age. Dans ce nouveau 
cadre, les Italiens restaient quand même au premier plan, car ils ont 
de tout temps joué un rôle prépondérant dans le Levant, mais d’autres 
nations commerçantes venaient y figurer à côté d’eux. D’autre part, il a 
été impossible de restreindre la place donnée à l’histoire des colonies, car 
c’est par elles que le commerce a été alimenté et entretenu; leur pros¬ 
périté et leur décadence ont toujours correspondu à la prospérité et à 
la décadence du commerce. Mais, à côté de cela, il a fiülu étudier les 
mouvements du trafic, l’organisation de la navigation, le réseau des 
routes commerciales du continent, le régime des douanes et des impôts 
etc.; et comme nos connaissances à l’égard des articles de commerce au 
Moyen--A.ge sont encore très-bornées, j’ai dû m'étendre sur les épices, 
les aromates, les matières tinctoriales, les plantes médicinales de l’Orient 
et sur la manière dont elles se répandaient dans l’Occident, sur les ma¬ 
tières premières que l’Occident tirait de l’Orient, sur les produits de 
l’industrie orientale en tant qu’articles d’exportation, en me bornant, bien 
entendu, aux articles les plus répandus dans le commerce de l’époque. 

Le travail que je livre aujourd’hui à la publicité est donc, en quelque 
sorte, une troisième édition des études parues dans la Revue de Tubinçue; 
mais, comme il m’a fallu en refondre entièroment le plan, y multiplier les 
additions et les corrections, il ne reste en somme pi*esque plus rien du 
texte primitif. Cependant une partie, mais une seule, a subi une ré¬ 
duction: je n’ai, aujourd’hui, compris le Nord de l’Afrique dans le 
cercle de mon étude, qu’au point de vue du transit des produits de 
l’Orient, tandis que, primitivement, j’avais consaa-é tout un supplément 
à la section comprise entre Tripoli et le Maroc. 

Le lecteur trouvera, soit dans les observations préliminaires, soit 
dans les notes, l’indication des sources auxquelles j’ai puisé. Un ancien 
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Frt'faüf de 


et fidèle rtmi qui a toujooi'S protlîiçuê se,®; enooüjTigcmcRts à mes tmvnuï, 
il. le professeur G* M. Thomas, de Manîch, m'a fonnû de nombreux 
matériaux inédite, extraits des Aixiliives de Venise. Avec sa libéi'alité 
accoutumée, M. Cesai-c Guasti, dij'ectew' généi-al dos archives de Toscane 
à Florence T a mis k ma disposition ^ avant sa publication, un volume 
rempli de dcMiumcnts pisans et flûi-entins. Mes amis et collègues à la 
Societi ligui'e de Gênes, MM. C. Desimoni et K T, Belgi-ano n'ont pas 
cessé de m’ouvrir avec une complaisance infatigable les trésors de ienr 
vaste éinidition et de leurs collections de doenmonts, M. G. Bcrcbet, de 
Venise, m^a fait Uaïmabie suiq>risc de m^envoyev un dossier de rapports 
du plus haut intérêt relatif an commerce ^ rapporta rédigés pai- des 
Italiens du Portugal et dont il possédait des copies. Les relations 
que j'ai nouées avec MM. les professeurs PhiL Bruun d’Odessa et 
Fr, Flûctinger de Strasbourg, ont tourné au profit de mon travail, en 
même temps qii^ellea ont été pour moi pei-aonnellcmeiit un stimulant et 
un encouragement Enfin, MM. les conservateni-a des bibliothèques de 
Berlin et de Munich, ont bien voulu metti*c k ma disposition des livres 
rai-es: ktous j’adi^esse ici, en terminant, mes plus chaleureux rernendmenta. 

Stuttgart, novembre 1878. 


W. HeytK 


Observations préliminaires 

sur les ouvrages consulté et les abréviations adoptées 
pour les dtations. 


1* Recueils de documents* 

fl) Venise. C'riundWi xar âit^rca ÎTaJvùlt’ «nd Stoat^ffeechirkie (fer Rëpaitlit 
Vcnediç mit bemndtrtr Bsx.irJiunç auf Bÿxanx tatd die Letante tom S* Aû ïffm jiüj!- 
gang des 15. Jahrh, heraitsg. non 0* L Fr- Tafel asâ G. M- Thoma*. 1*^ partie 
(SI4—1S06), 9* partie (1805—1356), 3» partie (12M-1299) = Fjmüm remm ausiria- 
earum. 3* secL voL 13—14, Vienne 1856—67* Abrériatioii adoptée pour les dtations: 
„Taf et Tb'Otn.'^ (Test une ^mTre capitale: la Deputaziane veneta di «toria 
pat ri a a fourni L routeur -‘nirtfraat Je mo^eo d'en püiusnJtre l'acbèTemeat, en adoptait, 
danH la série des Monumatii êioriei qui s* publient soua ses auepiic^ la Diplontattuium 
VnKto-LerùtitÏTium de M. G. H. Thomas 0^90): ce rfCueU embîaadé la période coni- 
prias entra 1800 et 1360 et fait dlrectament auJte bu trokièine Tolnma da oelnî de 
UM. Tafel et Thomaa : ce motif m'a déterminé a adopter pour lea dtatioua extraitea 
de cet ouTTa^ rabrémUon nTat et Tbom* IV.“ Chercbeur iu&tigflbU, IL le pro- 
fessettr Thomaii a amasi^ë encore une quantité de documenta qui n'ont pu tronrer 
place dans ce quatrième volume, et il a bien touIu me permettre d'y puiser; Les citfltiotL» 
prisas daoa oea documenta seront reeonnai^btaa à oetté désî^ation ; i,Taf. etThom. 
inéd/ Pour les parties lee pliu ejtciennes de Lear Œuvre^ lea autenru sa sont prin- 
ripalement basés sur le LÀàer aîbm (imposé par le doge André Dandolo et Lee 7*iéri 
PtKtorum; pouf les auiranUa, Üs ont particuliérement puisé dan" lee coïlecriona coD' 
nnas sous le nom de (hmmemonaii et dé MüÜ Smaio. UeppU Lors^ I& Deputarione 
a commencé la publlcatioEi, sous forme de regeetee, de tons Icfl voLuufés de^ 
monaîi: (il y en a 33: lé 1** a paru én 1373, Lé 3” en 1878^ le 3* en 1864). Quant 
aul Misti, l’AreAitdo Veneto a publié au moins les rubriques das voltmoes perdus. 
Four terminer, menticiniiouji le f^her /^^lorum, qui a été publié éu supplément par 
LMrcAir^ Veneiùi on y trouve qnelqu.^ rciaeigfaeméuts ntilea. 

b) Géneg. L'abréviatioD "/.«b. jwJ' indique La cottecticm officialLe de documents 
génois intîtuJée: Ldier Jurium redpubtie:t» GntKHuii, publiée en 1864 et 1857 par 
IL. EréoLe EicottI, dans Lee 7* et 3* voLumes des iffeforûe patriise momtmmtQ, 
— Quelques diplAmas génois dont on possède encore le tette original ou une copie 
ont été insérée sans ordre dans Le premier et le denrieme volume des Charitt : publiés 
eu 1338 et 1853, ces déui volumea forment Je premier et le riïféme de l'œuvre mo' 
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OitSfTt'atiùns pr^hniinfiii-es. 


numetitqlË «btr^pri^ & Tuiiti. — Ia Socîeti Li^ur« dî atorU pfttrin ft oom- 
mancé la puUkatiaa d'un rfcneil de documents spécl&lemeDt: relatifs suit eolenies 
génoises d'Oriemtr De 186^ A ISTSt elle a domiê, en (kuK Volomes^ feimanl le siilËme 
et le aeptijime de ses Aili, le Chdicë diplojniitipû d^iu tatantie Ufinv^tigHri^ durante 
ta aiÿnùriit dtiV ii/JWû ûft 8. Oiorÿiü {1458—14 ÎS)i ordinaio «f Àüustrüio éai P. Ajnt- 
dto Viçna T. J et H. Des Studj h docujf^Ui vtdiQ c^doma (?moM*e rft Pmi. 
destiné par M. Belgrano A octte collection, 11 n^n mallieujeusentent p&tru encore que 
la partie des documents {Atti dfila Soc. Liÿ., T. XIII, fasc. 8). Enfin^ la pnbliatîou 
de* Traitati di GcnoFif catT ûnpero grecoy préparée pour lea Àtti, n’est pas même en¬ 
tamée de sorte que nous eu sommes toujours réduits A nous contenter en partie de 
ronTTOge de Sanli, Detta eolonia dti Oaiorcsi tn Oalaia (ToTino^ 1331^ S toL). 

c) Pise et Florence. Jusque dans les demiera temps + pour tout « qui corn 
eemait rMstoLce de Pise et mime colle de ses relations arec le LeTont^ on en Itait A 
peu près réduit A une seule sourcé, l’onm^té de Flaminlo da] BorgOt üSacï^o di' 
scetir dipiorrii piiani; Pjaa 17^ in 4^ (cit. Dol Borgo, Dipl. Pis J. Depuis quelques 
années, ces études ont été singulièrement focilitéoftt tant pour Pise que pour Florence, 
gr&ce i. la publication d''DD recueü qui lait partie de la coUection des Documenti 
deÿli arc.^i'ri l'osc^n.i: ce recneiL est intitulé; Doeuwteriii shIIc rcîa^ioni deile citlâ 
ioâcant eaU' Ùriade crîsiiano et a» Turchi fino anm ISBly raccotte ed amioialc 
da Gim. Muîicr^ Pirenae, 1879. (Git,i Doc. suUc reîat. ioseJ. 

il) Amftlfl. Pour cette tüle nous possédons les outrages de 31. Hatteo Caméra, 
A ia fois kistoriograpbe et coliectionneur de doenments. Il avait publié une fois le 
rlflultnt de ses recbetches dans son EsUrtia delta citià e- cosliera dî Amalfi, Nap. 1863; 
moisi, depuis cette époque, sa collection A'e«t comndlrablement eDriehie «t H la met 
à la diapoaition de public bous ce titre: Meittoriê siancç -dipîomatiche dcii" ùniico 
ciUà c ducato di Amolfi. T. I, II, Salemo, 1876—81. 

e) Hontpelller n’est pas moins bien panogée; il tfeat besoin que de nommer 
les deux ourrages de M. Alex. Germain: Histoire de ta commune de ItionipcîHcrr 
Montp. 1853, 3 voL, et Histûite du esmtneree de Moidpellier. Montp^ 1881. a voL 
Les documents originaux y abondent. 

f) Pour HonoiUe il n'existait, juaqn’icJt rien de 3ft(dafai»Bat: faute de mieni 
on devait a'eu tenir à PouTroge de MM. Mêrj et Gnîndon, Htstùire dee actes et 
des délibéralions du eorps et du conseil de ta munieipalitê de Marseille. Mars. l$4l 
et suITh, 8 roL II j a lieu d'espérer que les choses ont changé dopnis la pubiication 
de l'ouTTOge de M. L Blancard, Docttfncnü inédits eui' te nmmerce de Marseille au 
Moyen-Affe, tnidjt Je n'oi puis que rrndiquert n'apont pas encore en roccuion de le lire. 

g) Ponr Barcelone PouTiiage de fonds est et rente celui d'Ant. de Capmany 
y de Mon t pa I a u, Momarias historiens sotre la marina eomereta y ariee de ia antiçwi 
riuciad de Bareedona. Madrid 177&—92, 4 toL (dt i Capmony^ Mem J. 

Toutes les collections que noEia Tenons d'émunérer renferment une quantité de 
dipldmea signés pas des KUTeroins du Levant et d’actes de toutes sortes datées de 
loeiütéa situées: daRS Le Levant: celles qui vont suivre sont coiapc>$ées spécialemeiit 
en vue de certains pays de l’Orient: 

Prinç. Itihloaich et Jos. Mtiller, Aela et diplamata ff^^sca mediiapi sacra d 
profana^ Tot I—IV. Vîndob. I8fi0—71 (documents relatifs à l’empire byiantin, aux pos- 
HCanions turques en Europe et en Aeie-Mineure, A la oéte méridionale de la Crimée, etc.). 

Bebast, Paoli, Oodice dijdofAtdico det sas^oygi 
di M(dta. Lucca, 1733, £ voL (contient, pour Pépoquo du Moyen-Age, des documenta 
relatifs â l’île de RKodes et quelques um relatifs A rAsie-Mlneare et à 1* 8yrie]l. 
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Vlct. LaD:glaîSr Le irétor tles châties d'Arménie, ou Carittlaire de ta ehan^ 
(ritene rtt^le des Houyémeivt. Vents*. IS&3< 

Ed Dulaurierj Dùcametxis armêniems T. I. fîaiiâ ISti® (fonue un Tolume du 
Reeneiî des hütorietta des ctvmtdesL 

Louis Aù Uns Latrie, Æsioire de i'ik de Chj/pm te r^nedes prinetsde 
la iHaisort de Lmi^nan ^ S fuL L'auteur puMie dans la Müdiotklque de l'école- de 
Chartes, sons le titre de Nouvelles preuves de l'histoire de Ohppre-, une série do doeu- 
inenta ^ul funt suite à ceux du. deuxiËme et du troisiênie volumes (Paris 1S5S, 1S5S>. 

Louis de Mas Latrie, Traifée de paix H de eommeree et doeaments divers 
roitletiùtit les relaiiùtut des ehrélietis aree les Arabes de l'Afrique septettfriottale nu 
Motfen-Açv. Paris Sttppl- ibid- 1072. Pour rhistoire du eouuueree du Levant, 

cet ouvrage n^a que des documents relatifs &. l'Égypte, (Cit. Meis latrie, TVni'itdsA 
Citons enân les ArchiToa de l'Orient latin, T, 1, iSSl, T. II, 1S84, publfûea 
par le comte Riant: o^est une véritable mine, oft abondent les ducumètite ; l'iiistolre 
du commerce da Levaat peut y trouver part 


2* Manuels et Guides commerciaux. 

a) La prafiea deila mrrcainra seritia da Fraitveseo .Baldueci Pegolottj. PubliÉ 
par Fagnini dans son ouvrage; Deila detima e délié aître ^rarp^ne, deila tnoneta e 
délia mereaiura de' Ftoretitini ^no ai seeolo Xl'7, T. 111, Liaboui e Luca, 17SB. 

Cet eitviage a une importance do premier orite pour rbistoiro du comtooïoe du 
Levant.^ aussi n'est-il pas inutile d'’en dire quelques mots. L>e nom de Fauteur ap¬ 
paraît pour la première fuia^ autant du moine que mes lecLerehos m^out pormie do 
Pêtabtir, dans un document du moût d'aobt l^Hl ; c'eut un traité conclu par lui, en 
qualité d’Bînbaaaadeur de tlorenoe, sa patricT et par lequel il obtenait de la ville de 
Sioune, pour ses compatriotes et leurs maTchandises, le libre accèe du port de Tala- 
mone et le libre parcoure de la toute qui partait de ce port et traversait le territoire 
de Sienne.’ Peu de temps après, uons le trou vous au service de la Oompngnie des 
Bardi, grande maison de commerce, qui avait des comptoirs et des agents & elle sur 
toutes les pinces împornmtea de rOceident et de rOrient, et qui, à eOté du Commcioe 
proprement dit, faisait de bk banque sur une vaste échelle. Comme La Compaguie dwt 
Pertixzi,. en rivale, elle concluait pour son propre compte dee traités de commerce. 
Pegolotti négocia des traités en son nom, d'abord avec le duc de Brabant, puis avec 
les rois de t\vpre et d’irmCniei et il obtint de ces princes des rêductionit de droits 
de douane, tant pour la société qu'il représentait que pour la commune de Florence^ 
Il résulte de U lecture de l’ouiTage dont noua avons donné le titre au oomnieuceinont 
de ce paragraphe, qu'il se trauvait dans les Pays-Bas en 1315, qu'il partit de ÎA pour 
l'Angleterre au printemps de Fan 1317* et qu1l aéjouma danu « dernier pays au 
moins jusqu'au ptio temps de raunée 132Q. Ce dernier détail ressort d'ordres de 
paiement donnée par le roi d'Angleterre Édouard 11 à eau iréaoHer, au coun des 
ouxiëme, douzième et treiziéme nuuées de son régne, pour divers sommes A remettra 
i. Francesco BalduccL et consorts, qui tous sont désignée comme ‘^Mercatores de oo- 
cietatc fiarderum de Ftorentia.* Du printemps de 1324 6. l'été de 1327, puis de 


* .4rcj6£r. tiee, l'iW,. 3^ Série, XII, 

2« |.art p. TO-, 74. 

* r>'aiicv dtlla leereelayp , p. f et i. 

* Vitij. 1 m «itialU 4 c» Liberate HpiiSt 

1 


publiai |Ulr M. Edw. Bond J«lj 
toffts, rtVEUci de 1 > 3 «ii'té d^ii. Autiquiun* 
de Lrndrei, vd, XXVltl (IMU), p, 3o7 
- SlO. 
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nouTËAu ni^at ï<Ëtj4UTiï£t» Pegolotti eo qualité d\4^«iit. dc: ls société à 

Chypre/ Reste à saToir s^U a comiu et jiisqu^â^ quel puiüt il a ceann par Ici-raiâme 
d'aatree places commerciales d'Orieat ; il est ceiuiii que^ de Chypre, U *11*. visiter U 
Petite-Annéiüe; maû i] est difficile d'admettre qu’il aJtpajïuuru en pemomie la route 
d'Arménie à Tauris et surtout celle de Taoa eu Chiue. Il izace de ces deux rontca 
des deseriptious pleines d'intérét’ qu’il s’eat, sans doute, conienté d’emprunter aux 
relations d'autres rflarchauda, Au reste, le but qu’il se propose au cours de cet 
ouvrage u’e«t pas taut de décrire les routes comiuerciales, que de fournir A ses con¬ 
frères tous les reuseifuements qui peuvent leur Être utiles pour faciliter leurs re- 
latious a¥ËC les principaux marchés. Il décrit les poids, les mesures^ Isa monuaies 
en usage dans chaque pays, il les compare avec «ux d'autres pays^ il indique les 
droits de douane et taxes de toutes «rte» auxquelles le marchand ut soumts, il 
ènumère uue foule d’articles de conuneitei U va même plus loin , il en fait une des¬ 
cription minutieuse, de telle sorte que chacun puisse, son manuel eu main, distinguer 
les marchandises falsifiées des produits authentiques, le< premières qualités des qu(^ 
inférieuresentre autres renseignements utiles, on voit encore dans son manuel 
quelles 9ont les marchandises, quètles sont le^ qualités de ces marchandises recherchées 
sur telle ou telle place, les coutnines de td ou tel marché pour les ventes et les 
achats, enfin rexpLcatiou de certains mots étrangeru usités dans Le ocmmércc, des 
indications sur la manière de calculer le temps, etc. âur tous les points P^^lùtti 
se montre bien informé- tfhypre était parfaitemeut située pour la préparation d'on 
pareU travail- on pouvait y rwnteillir des reuseignements sur une gmado partie des 
pays orientanx, de la bouche d’indigènes ou de uiarchaude oecidentanx, ou pouvait y 
apprendre A conoaitre de visu la plupart dfcft produits do rOîientv D'un autre ofité, 
l’auteur avait mis A profit son s^onr en Angleterre pour étudier les conditlena du 
commerce en Occident. Ses tableaux comparatifs des poids, inevures et moimaîes 
embrassent tous les pays depuis les eûtes oocudentalea de rEurope et de l’Afrique d’un 
cété, jusqn'A Tana, Tauris, Alep, Damas et le Caire, de l'autre, 

b) /Www cfeüh mercaluTa êcrüia du (/wp. da Uî^anO' tul 1442 (à la fin on 
trouve la date 1440). 

Ce livre fonue le quatrième volume de la coUectiOQ de Psgniuî {Dtila decimot ett)j 
a débute par des tarifs des droits impoués sur les marchandises i l'entrée et A la 
sortie dans les villes de Florence, de Pîse, do Sienne et daîia ln port de Talamoiiej 
puis vient un tableau comparatif des monnaies, poids et mesures usités sur les di- 
verMs places commerciiLtes d’Europe, d’Asie et d’Aâfique, dans le genre de ceux de 
Pegolotti; après cela, l'auteur donme la description de certaines marthandisca et il 
t’attache plus que Pegolotti aux queetiomi de prixj enfin, dans la deuxième partie, il 
donne un portiüan de la Uéditemnée; nous en reparlcraus plus lom. H était Ab 
d'uu riche morcliand de Pise, Bernard Uzzanm, qui finit par faire banqueroute. Cominc 
il n'aveJt que âl ana A l’époque OÙ D écrivait son Uvpîf l’ognmJ crom non sans raison 


^ JWpVo, p. 45 , Tl. 31 é. rcgnlatii tu- 
tiat de Chypre & PIOrcDce et cgtnDiEDfa alan 
A hrira un Uttï; c'^tajt très pr'ubsbltueDt 
peu xprb 1355 , «a tout tu avint 1343 , 
pvut-Qtre avul 1339 : voy. lu «iiKrrBtïeiii 
de Fi.|pÜLi,. Il, T€ et t. 1 | païuA In der- 
niltN uiif«i de U rie A Ftomce: aelti Py 
treiiVHia« dt 1338 A ïdvd Ktapint dti fuae- 


tiom JDunlcipilcft suiqacllei il mit été ep- 
prié [IÉ7 It riiciia de eev caacitoyeu^ rey. 
Mat chiihaDe dL Ceppo-Alrijuii, 
ittia, T VI, P '**i, T. VII, |,. 15 , 137^ 

(U iTiil déjà iitüpi ILQH dfl en renriLau 

Vh 1331 , ibtd. T. Vl, p, 143 | 

* JVni/rVw, 1 tl !■,. S et H. 
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(n, 7B)| qu'l] ü'* htl qu'uD oopiate ou qu'ü n’i fut tnut au plitlf qUË rèsdlt ta un 
Yoluine dts notes préparées pni' no autn. 

e. lAlrro dî jiterfanlie fi trSfiH.ï« de' jiaset [aut Griorfio Ctiiarlnî]. Firtozet 
14&1. C'eat ujiG «lencription compfttntlvt des moanuest poids et mesures en usof^ 
tcir dlrerses plioea coiamercioles Fépirties sur ud roste espace, et ont ébuméiraiioii 
des marchondisee que Fod j troare. Flortoee et Venise sont les deux principaux 
points de compsTaïsom 

d. Thn/fîi pesi e otesttre com^pondenii dai LetaMe ai PottetUe (eampoela 
per Bartlioioiiiea dl Pasi Vatetia}. Yeaet IS^L Très aonlogue au préoèdeat, 
mus le catalo^e des marcliiuidiees est plus complet La première éditioii de cet 
ouvrage, que^ d'uUeurs, je a'oi pu me procurer, est de 1&03; il rentre dcuc dans Les 
limites de cette étude» 

3* Ouvrages géographiques et relations de voyages 
du Moyen-Age» 

Comme U m^oirlTera è cLoquo iustsjit d'aroir à citer l'im des unTroges do COttO 
catè^rîOt je me contenterai, en ^ènènU, d'indiquer le Aom do l'auteur et le numéro 
de la page où. la citation est prise; c'est pourquoi je donne d-dessouSt ^ *1^ 

noms d'auteurs, les titres complété des éditioûfl oonsnltées.’ U existe qualquee re^ 
lations do YOj'oge que je u'sl pu me procurer, ù cause de la mrotè dea exeruplsiros; 
d'autres relatione Lrien counnee ne contonoiout aucun TenKigncment utile à mon 
point de mo spécial ou en contoboiont si peu que je n'û eu oocaatcjt do Iss dtor 
qu'une ou deux fols; dans oO cas, j'ai indiqué le nom Ot lo titre au complet» 

Adorno (Ana.)^ Ëire de Corthuj (1470). /ftnertiriM«i ètc™oJ!pmi'jeaMKfti H ti- 
naiouta ftmBcrîptii JoanTt. Aàumwt fii-t inédit; M» de 1& Dos te en donne no 
extrait dans son livre intitulé: Ataeime Adonte, Sire de Ckrrtiitâÿ, Brux, 1855» — 
»\lvaros (Pedro), (1500—15&1): Natigaiiùnê du Litbona a Caiieut, publié dans 
Bamnsio^ Nari^ioni e riaçgi, T. 1 (15^), p» JSl Ot ao» — Angîolollo (Hio» 
Maria), Delta vita e faiti d'Ue^awaiNtaii ns di FWxiù. Rid. H, €8 et sa — An- 
glure (Ogior VlU, soigneur d') (1385 —1398): Le «iiaf JhémsalÈtaf 

publié pot Fr- Bonuardot ot Aug» Longnoa, Fark 1878. 

Salbi, Vipffffio deü’ Jridie orrmiolï (1578 — 1586), Venot. 15TO. Barboro 
(Üiosafatte): l* Viasÿio alla Tana (1438 et sa»): Vioffsio in Persia (1473 Ot as:.); 

cas deux rolatlous sont les deux premières du lirre intitulé: Viagÿi fatti da ViTteiia 
atia Toiio, Vm JViSia, ih India ei in ChtalanlintfpotL Vinegia» Aid. 1545. — Bar- 
bosa, /î iiitre di Odparda — Pûrioffhete (1516--1591), dana Bnmuajo, I, £88 ot ait» 
— Baumgarton auf Breitenbacb (Martin tou) {1587—1508). Iæ relation de 
iwn voyage se trouve dana les doux livres ciaprés: 1“ Ocorjfii Ûftnmeentü epbemeris 
peregrinaiioiiK tranâmarinirr dans Pes, Tïwaur. anenLt T* TT, S® partit P» 456 et a.; 
Sî* ülariini a Baittnÿarien perifftinaita tti Æffÿpiiim± Aridriam, Dsiestùiam ei S^riafHy 
éd. Bonauor. Norib, 1594. Voyex ma notice sur ces deux relations ot les rapporta 
qui existent entre ellea^ dans le Btblioçr, JjLwipcr de Peitholdt^ 1S73, p. 4—9» — 
Benjamin da TudeU (1156?—1173)» iïineror^ tramîated and fdited by A. Aalier. 
Vol. T, II, LoBd. et Berl. lS4f^ie4i. — Boldensolfi (IVMheJm Tûn) (1830^1333^ 
Ilinerariits, publié par M. Grotefend, dons la Ileüeehrifi da Vereim fiir Nteder- 

^ Lea dates mKiitM L EÔLè d'ua com T^sgo. 

J'autcur ladLQBfllit l'éppqut st la durér de 
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ObserentiotiS jiréîhiinfiires. 

Année 1853- (Hanom ISEA) p. Si3e ét m, — Breydenljiicti (Bernhard 
Yon) (1403 —1404): Opu^ tran»maritnv peFfgrinaiianù. Mo^unt. 1400, — Eer- 
trandan de U Brfiiiuière ^433—1453), dotitrtmrr, abréfré et mU en 

style Diodeiméi par Legrand d'Aussj, dans les J/d»î«îV« rfr VTmtünii jiciVrtrti 
Wflrafea ei politiqmsy T. V. Paris, w) XU, p, 4S3 et as, — Burchardua de Monte 
Sion (entre 1371 et 136 A)î Sha^rtpiio ttrr<r sanclf^t Ü Laurent dans: Psrfgritta- 
ion 9 médit ani ÿPfoitwr, Lips. 1064, 

Cft* llaastT (Leonardo dn —'}: i^^iü-iïone sojwû it corttmerrio dei Fàrioghe&i 
ffelt' India (1504—15Û6), dans l'AffAin. sfor, itaî. App. T. H, 10. ^ 1 &0. 

Oft!<iaU (Pietro) (U94). Viaggio a Ùemsûleîfime (éd. Giutio Porro). Milano 1855. 
— Cnn mont, (Xompar II, seigneur de —), (1418): Voip^ige ifûîtUi^ier en Jké- 
rntalemt publ. par le miuM^uis de La Grange. Paris 1858, — CUvijo (Ruy Gon¬ 
zalez de —) (1*03 —1406): Vida dtt gran romonfuïi, 3**“ impr., Sladrid, 1762 
(c'est, on le sait la relation dti Toyage d‘une ombfiesade), ^ Conti (K^ieolo dti ) 
(1415—1440?): Je tnt suis aerri dti teite latin origitiDd de cette relation de royii^, 
publié en appendice par Knnstmann, dans son lim Jrf«Jîrnï^ Indiens im 
15. JahrhuttâerL München, 1060, — Contarini (.Amhr.) (1474 — 1470); Pïrt 4 ? 7 Ù? 
»elia Feraia: imprimé A la suite de la relation de Gtoa. Barharo (y. ce nom), duns 
les Viagpi oiia Tïina. ^ Corsali (Andrea); Leiietv dun d. d. Cachitti (i. Jan. 15IÔ 
e ÎS. ÆWi- J3I~, dans Ramoaio, I, 177 et m. 

Egen (Lorenz) (1385): relation très brève d’un pèlerincigé, publiée pat ai, 
Kein* dans 1865, p, 817 et es, — Empoli (Glor. da —) (1603—1618): 

VHa. Arcftir. fior. lïaf. Jfpenrf. HI, SS et M,: T^era. ibid. ^ et sa, (Vmçgio tteli 
hidia, dans Bamusio, I, 145 et sa.) — Este (N'îccolo [iparcliese] da —) (1410), 
Vi(iggi<f a Gtruêairmnte descritto dû LutfitilO daî Compo. éd. GiPV. GhiDssai, ditlis 
lu Cb//««me di ùpert inediie o rore d^i primi tre weoU deüo lingna. Vol. L To- 
rîno, 1881, 

F ah ri (Félii) (1480. 1403—1484): £raga^orf«™ in itrrfr sanctŒj Arabise çi 
Effi/pti pereçeinûfioTiemy M- Haaslerj toI. I^III {BibJiothrk des literari^beit trr- 
cim fH I?tutigarfy Yol. II—TV), Stutigart, 1843 — 1843, “ Federici (Cesare) 
(1683—1601): Viaggia nelV Iwiia (mtninUy dans Baniofdo, T. 111 (édit, de 1608). — 
P'rc snoba Ldi (Leonardo) (1384—1385): Viaggi ta ierta Aanctûi di L. F. e d^ailrt 
del secoto Xir (ûd. GargiolU. Firenze, 1062 (l’édition du voyage de Frescohalli 
publié A part par Gugl. ManzI ü Rome, ea 1918, est vieillie). 

Georgins prier Gemnkénsia (1607 —1608)i cf. Baiiingarten, — Gliistelé 
(J 003 van —) (1481—1486); (besrhteven door Ambr. Zeebout.) Gliendi, 

1572, — Gucci (Giorgio) (1004“ 1086); Viaggltt ai luaghi sunG, Publié avec 
Frescobaldi (v, ce aom). — Gumppenberg (Stephnn Tcn —) (1440-1450). Rc. 
Intitin de ta traversée faite par lui et scs compagnons, dans le Rrys^bneb dts hi 
Landes. Fnnkf- 1584. Fol. 205 et ss. 

Harff (Ritter Arnold vnn —) (1486—1400), I>ie Piigerfnhii dr9 À. tr. 
fwi darch IiaticHy Syriettf Atÿgpipftt Arnbiw, Affhtopienf Atfé/ctt, Patdstiitû, 

die Tiiriçri, Frnnirrieb nnd ^panierit pnbL par le L'’' E, T. Groote, Chln, 1880. 

Johannes de Piano Carpini (Fra Giovanni da Pian de Carpine) (d'après 
d'Aresac 1245—1248, d'après LlYomni 1S49—1240): Hisiûria Mottgahruvu qtuM nwf 
Tariaron appeîlanitts, éd. d'Avezac, dans k JftwwtV de royoÿw rf de méTitaires, 
publ. par ta Sw;. de géagrapttie. T. fV (1839). — Jordmiua Catalan! (entre 1030 
et 1038): AJiVabiïra, éd. Coquebert de Monthret, dons te Recueil de rogages ei 
de mêrnaires, pûùi, pur ta Huciêié de glographie. T* IV (1800)- 
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Kiechel (Samuel), Voyage» (1585 —IM»). éd. Haealer. PubUcatioa du 
Stuttgarter lUerar. Verein, roi. LXXXVI (1866). 

Langele (Oalfr. de —) (1291 — 1293); I eonii deW amboêeûUa al CMan di 
iWsia, pnbL da C. Desimoui, Atti delta Soe. lAg., T. XIII (1879). — Lannoy 
(Goillebert de —) (était dauM le Levant de 1491 — 1423): Œuvre», pubL par 
Ch. Pot vin (Lonvain 1878). Depuis cette publication, l’édition de* Voyage» et am- 
bas»ade» de L,, publiée par Serrure (Mons 1840) est vieillie. Léman (Ulrich) 
(1472—1478): Be»ehreibHng eeiner Rei»e naeh dem gelobten I^nde. Cod. germ. Monac, 
jjo 692. — Libro deJ eono»eimieHto de todos ta» reyno» e tterra* e eenorio» que son 
por el muttdo, eterito par un franci*eano espanol (anon.) d mediado» del »iglo XIV, 
éd. M. Jimene* de la Eipada. Madrid, 1877 (Boletin de ta Soejedad geografiea, 
T. II, App,). — Lopez (Thomé) (1502), NettigeUione verso l'Indie orienttdi, d^ 
Ramusio, l, 133 et ss, — Ludolphus de Suchem (ou mieux Sutbem, Sudheiro) 
(1336 — 1341); De itinere terra »r:neta liber, éd. Dejcks, dans la Bibliothek de» 
literar. Verein», voL XXV, Stuttg. 1851. 

Marignolli (Glov. dei —) récollet florentin (1338 — 1358). Relation de vo¬ 
yage, enchâssée dans sa Chronique univertelle, dans Dobner, Monum, ki»t. Boeyt., 
II, 7B—2&2. — Petrns Martyr ab Ângleria (1501-1502): Jjegatio babytoniea; 
se trouve à la suite de ses Deeade» tre» de rebu» Oceaniei» et novo orbe. Colon. 1674. 

Fra Nlccolô da Poggibonsi (1345 et s.): Libro doliramare, pubL da A. Bac- 
chi délia Lega. Bologna, 1881. — Xikilin (Athan.), de Twer (1466 — 1472). 
Relation de voyage écrite originairement en russe: j’ai eu sous les yeux la traduction 
anglaise du comte Wielhorsky, qui se trouve dans R. H. Major, btdia in tbe 
15^ eentury (Hakluyt Society, n® 22). Lond. 1857. 

Oderico da Pordenone (1318 — 1330): Peregrinatio, publ. avec traduction et 
commentaires, par M. Yule, dans l’ouvrage intitulé: Catbay and the icay thither. 
9 vol., Lond. 1866 (Hakluyt Society, voL XXXVI, XXXVII). Mes citations sont 
prises dans le texte latin du voL H, Append. I, p. i — xUL Wilbrand von 
Oldenbnrg (1211 — 1212): Peregrinatio, éd. Laurent dans: Peregrinatore» medii 
eevi quatuor. Lips. 1864. 

Paschalis, franciscain espagnol du monastère de Vittoria. lAttre, écrite dAl- 
maligh eu 1338, publ. dans Wadding, Annale» ordini» Minorum, VU, 256 et s. — 
Pigafetta (Ant.) (1519—1522); Primo viaggio intomo alglobo tcrraqueo, éd. Amo- 
retti. Milano, 1800. — Eman. Piloti Cretensis (vers 1440); De modo, pro- 
gressu ae diligenti procidentia habcndi» in pa»»agio Christianorum pro cottquesta 
terra sancia tractatu»; dans la Collection de» chronique» belge» inédite»: Monuntent» 
pour servir à Thistoire de» province» de Namur, de Hainaut et de Luxembourg, 
pubL par Reiffenberg. T. IV. 1846. — Polo (Marco) (1271 — 1295): les ci- 
Utions sont prises dans: Le litre de H. P., rédigé en français sous sa dictée en 1298, 
par Buaticien de Pi»e, pubL avec comment, p. Pauthier. P. 1, 9. Paris, 1866. 

Ricoldns de Monte Crucis (fin du XlU^siécle): Liber peregrinationi», éd. 
Laurent d a n* les: Peregrinatore» medii teri quatuor. Lips. 1864. — Guillaume 
de Rubrouck (1253 —1256); hinerarium Willelmi de Rubruck, éd. d’Avezac, 
le Recueil de voyage» et de Mémoire», publ. par la Société de géographie. 
T. IV, 1839. 

Santo Stefano (Hieronimo da —) (dans les dix dernières années du XV •si¬ 
ècle). Lri/re en italien, adressée i J. J. Mayer, à Beyrout, dans Ramusio, I, ^ 
et 8 — Schiltberger (Job.) 1394—1427); Reisen in Europa, Asien und Afrika, 
pubL avec comment, par K. Fr. Neumann. München, 1869. - Serano (Juan) 
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(151â>: Helatwn df roycr^s: st troiiTe il la auite de l’édition aeglaiise de BmIh)», 
;>ubl. par 1^ Hiilluyi Vûî- XïXV- ^ fligûli (Simone) Fï* 

agyh al Mmtf Sinaî. PubL eu 1863 htèc PrewobiMi <v. d-desana). — Symcm 
Simeonie (1325 et sd,): ü^w/mrio Stfimnit Simeca^ü fi WilUlmi de iV^reatre^ é<L 
Jat, XttBmith. Cautnbr. 1778, 

Tafur (P«rû) (1485—U3B>: AndaiK^ y pwj«, èd IL Jimenea de 1& Ei- 
padïu Biadiid, 1074. — Theodorltua (tctb 1173); LibeUut de lacis soTtfiii, éd. 
Tebler. GalL 1005. — Tucher (Johann Ton) (147& et fl.): Besdtrfihtmg dcr 
Rcys» tnjf hL Laffjî, dan* le Rcyssbturh des Ai. Ijandes- Frkf. 1554. Fol. 343 et, w. 

Vartema (LodoT.) (1501—1507): Siwrtiriû, dam Eamuaie, Kamgaiùmi e ri- 
agffi, I, 147—173. — VasCodeGama (1497—14Hfl): Ratsirc ^ d>j«?Arts«frio 
da Indm pdo rabo da Sa» Esptrança fex-ctft JdS7, pnhl. par D. Kopke e Aat. 
(îa Costa PaiTfflu Porto, 1838 (U eiiste ane deniiétae édition pold. par A. Her- 
cuUüû e BftTâo de Cafliello da Paiva. Lieboa. 1S«1, loaia je n’ai pas pu me 
la procurer)» 

4^ Cartes. 

Lea cartes des ptemierfl temps dn Mojen-Affe sont grossièremeiit exécutéefl; les 
ûcimg y sont clairaemési elles, ae fouraiesent awtim reofteigaement u^e pçar «ae 
histoire du commeree» Par contre, ceUea des époques pasiArleum, 4 partir de I'aji 1300 
enriron, mettent i. notre diapceition de* matériaux abondants : d’une part, on y troure 
des notices (legendea) sur lea produits de certains pays, sur lea eipoTtationis et les 
importations de certains ports, sur les routes commerciales par terre et par eau, sur 
la manière de voyager, etc. etc.; d’^autre part, on j roit les noms et la position des 
centres commerciaur de l'époque» Les cartes les plus iatèreaaantei par lenta légendes 
sont les fluÎTantes t 

La carte des frères Pirigan i, de Venise, dressée en 1387 (cf. di Jf. Fotÿ 
II, 317 et 88.]: publiée par Jcmard dans sa grande coUecdon de cartes anctennea. 

La carte catalane, publiée par Bnebon etTsetu (Net, et XIV, S]: 
on peut affirmer qu’ellt; a été établie en 1375; (Ibü p. 3, 30 et s.), il ne faut 
a'en rrippcrter aux dates inscrites dons les légendes et qui poumient faire croire 
qu'elle est d’une époque antérieure (Yule, CalAay I, p. ccxxüi et b .). 

La carte de Bartolomeo ParetOt de 1466, décrite par Audrçs les 
MeiHorie deW Accademm Errolatiese di Arrheohyia. Vol. L (1823); depuis cette 
époque on a eu le bonheur de la lelrouter et M. A mat en a donné un* description 
provisoire dann les Memarie delta. Seerfià ytografifa üaîiaTtih 1878, p. 64 et ss. 

La carte de Fru liauro, dressée vers 145»; a été mcuesiiTement complétée 
Jusqu’en 1470; dil'L'Tite dans Zurla, /î mappamaHdo di FVa Afowino, Venesi, lÔOfl: 
reprvduite eu fac-ainiUe par M. Mftlîfl^ter é Yenise en 1^0. 

Enfin, la carte de Martin Bcbnim; deux uumges ont été écrits sur eet Qlustre 
navigateur: celui de M. Murr, quoique le plus ancien dés deux reproduit les légendes 
plus cumplétemenl que celui de M» □billany. 

Toutes les cartca que j* viens d’ènnmèrçr ont aussi une certaine nalenr au point 
de vu* de la nomenclature dé* noms de TÜles, Mais, sons té rapport, il n’y a pas de 
comparoiflon à faire entre elles et les cartes oatière* dresséra d'après les indiettiona 
des naTigateure et faites pour leur usage. Sur cellea-cit ma voit tous les noms des 
stations ruaritimes, des caps, dea emboueburea de fleuve, dea îles, des écueils etc. sur 
de longuéi liât® spècialcfl pour la Méditemnés et pour «* annoiM, et mime pour 
rUcèanr ici, bien enteudu, il n’est question que dea cotes d’Europe et d'Afrique, mais 
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on y trouve le* point* extrême* vûitéa habituellement par les navigateur* occidentaux. 
Souvent le* cartes côtières éuient remplacée* par des livres de loch, contenant de* 
instructions pour la navigation le long des côtes et entre le* côte* et le* üe*. 
Uzzano composa, sous le titre de Compasso a mottrare a Haeicare daW uno strrtto 
aü'aUrOf un de ce* livres de loch pour tout le bassin de la Méditerranée 1* 
mer Noire et la mer d’Arow) et il l’intercala dans sa Praiiea deUa tnereatwra (1-442). 
Ce livre est rempli de détails (p. 199 - 278) et le savant qui voudra un jour prendre 
la peine de le commenter rendra un grand service à l’étude de la géographie 
do Moyen-Age. 

Dans l'Atlas joint à sa Oiographie du Moym-Age (1855), M. Lelewel a compose, 
au moyen d'une combinaison de toutes le* cartes du Moyen-Age qu’il avait pu se pro¬ 
curer, un portulan général où la nomenclature extraite de ce* cartes se trouve placée 
vis4>-vi8 de la nomenclature actuelle. H nous est impossible de citer tontes les cartes 
dont il s'est servi, ni celles qui ont été retrouvée* depuis cette époque. M. Uzielli 
a publié une très bonne étude d'ensemble sur tons ces documents, dans les Studj 
bibliografici e biografici $uUa storia delta geografia in ÜaHa, p. 280 et as. Ajoutons 
encore que la Soeietà Ligure de Gênes a publié récemment une précieuse collection 
de cartes dressées vers l’aa 1800, connue sous le nom d'Ailante Luxoro, avec sa nomen¬ 
clature complète et des commentaires de MM. Desimoni et Belgrano (Aiti délia 
Sœ. Lig. T. V, p. 1—271); U existe également un facsimile du Portulan du génois 
Pietro Visconte (1818). Venex. 1875. 

A côté du portulan général de H. Lelewel, il en existe de spéciaux pour certaine* 
portions de côtes. Sous ce rapport, la mer Noire et la mer d’Axow sont particuliére¬ 
ment favorisées. Un savant viennois, Gevay, suivant M. Canale, Kopitar suivant 
M. Bruun, en a composé un daim lequel toutes les côtes de ces deux mers étaient 
développée* sur une feuille en forme de rouleau; il est connu sous le nom de Peri- 
pluM octuplus (1836) parcequil contenait un tableau synoptique de noms de lieux 
extraits de huit cartes anciennes de la bibliothèque de Vienne. M. Canale a fait 
réimprimer ce périple à Gênes, sous le titre de Peplo ottuplo del mar nero, et il y 
a ajouté des notes (1855): M. Tafel l’a également fait entrer dans le cadre de son 
grand ouvrage: Conttantinue Porpkgrogenetus de provineii» regni bgxantini Itber II. 
Europa. Tubing. 1846 (p. 87—41). Sans avoir eu connaissance de ce travail, 
M. Êlie de la Primaudaie (Éludes sur le commerce au Moyen-Age. Paris 1848, p. 
209 et SS.) a composé un périple analogue, accompagné de notes explicatives, au 
moyen de six cartes qui ont très peu de similitude avec celles qui avaient servi de 
base & l'ouvrage précédent Enfin, avec huit carte* trouvée* à Munich, M. O. M. 
Thomas a composé un Periplus des Ponius Euxinus auquel il a joint de remarquables 
commentaires (Ahhandlungen der bayer. Akad. Cl. I. Vol. X, Sect 1 p. 223 et sa.). 
D'après M. de la Primaudaie, les cartes dont il s’est servi auraient été dressées entre 
1818 et 1514; d'après l’auteur du Periplus octuplus, les siennes l’auraient été entre 
1318 et 1614, tandis que presque toutes, sinon toutes celles qui ont servi du base au 
travail de M. Thomas sont du XVI* siècle; le* plus modernes de ces cartes repro¬ 
duisent d’ailleurs encore en entier la nomenclature du Moyen-Age. Il existe, à la 
fin d'un grand Atlas de la bibliothèque Laurentienne de Florence, une carte de la mer 
Noire, portant la date de 1851, à laquelle le comte Serristori a fait l'honneur d’une 
monographie intitulée: lUuslraxione di una caria del Mar nero del MCCCLL Fir. 1866. 

Des périples qui comprennent tonte l’étendue de la mer Noire passons aux travaux 
plus restreints. En 1796, le comte Potocki a relevé sur six carte* du Moyen-Age 
(trouvée* & Vienne et à Wolfenbûttel) la nomenclature de* noms de lieux pour la partie 
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de U côte compris entre remboochore du Dnieeter et Trébizonde (Mémoires sur un 
noureau péripU du Pcmt-Eusin 1796; reproduit dans son Voyage dans les steppes 
drAstrakhan et du Cauease^ éd. Klaprotb. T. 11, Paris 1829); M. Hammer-Purgstall 
a extrait de sept cartes de la bibliothèque du palais de Vienne une liste de noms de 
lieux pour la section comprise entre Akkerman et Taman (Wiener Jakrb., roi. LXV. 
1834, p. 6 et sa); tout récemment, M. PhiL Bruun a pu réunir à fKlessa huit cartes 
qui lui ont serri à déterminer et à expliquer les noms donnés pendant le Moyen-Age 
aux localités situées sur les oétes entre l'embouchure du Dniester et celle du Duieper. 
(Bulletin de tAead. de S. Pétersb. T. 1. 1860, p. 373 et ss.). Ces mêmes côtes de la 
Russie méridionale actuelle ont été, de la part de sarants royageura, tels que Dubois 
de Montpéreux, Hommaire de Hell et Karl Koch, l'objet d'études dont le but 
était de retrouver leur physionomie à l'époque du Moyen-Age. 

A ce point de rue, la côte septentrionale de l'Asie-Mineure et la côte occidentale 
de la mer Noire n'ont pas donné lieu à des études aussi complètes. Cependant, les 
travaux de M. M. Lelewel, Thomas, Desimoni et Belgrano ont fourni de 
nombreux éléments 4 la connaissance des lucalités de ces parages; enftn, il est bon de 
consulter, pour l'Asie-Mineure, Vivien de Saint-Martin, Asts mineure (2 voL 
Paris 1862) et pour la Bulgarie, Vretos, La Boulgarie ancienne et moderne (St Péters- 
bourg 1866). 

Dans l’énumération des plus anciennes cartes du Moyen-Age qui rentrent dans le 
cadre de notre étude, U ne faut pas oublier les deux cartes côtières de la partie 
méridionale de rAsie-Minenre et de la Syrie, jointes par Sannto 4 ses Seereta 
fiddium erueis: dans le texte même on tronve une description des côtes depuis la 
frontière d’Égypte jusqu'au point de la côte de Syrie qui fait face 4 Rhodes (p. 88 
et SI., 244 et ss.). MM. Tafel et Thomas (1, 376 et ss.; H, 899 et ss.) en ont 
donné d’excellents commentaires et M. Vivien de S^ Martin, dans l’ouvrage cité 
plus haut, a wi» en lumière la valeur de la relation de Sanuto pour ce qui concerne 
l'Asie-Mineure. M. Thomas a composé un Périple de cette partie de la Méditerranée 
et D l'a publié comme appendice 4 son périple du Pont-Euxin; il s'est servi pour 
cela de cartes de XVI* siècle ; on n'a pas encore pu réunir des cartes plus anciennes 
en nombre suffisant pour en tirer un travail de quelque valeur. 
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Les débuts. 

Depuis les grandes invasions jusqu’aux croisades. 




«M* .«MM* ')!■• l^Et**» 1 '3Km^ *• ' 

'»4. ^ 


■%HM 


M *, - 

C 


•r • f't- “• * ■ * 

V ^ -T ig 

■ - -^ - . ilk»«r J 


ai'.JLflil;»i<;. "tü.. ►- ! 

'# «Ma» oMMar ^4 « * 

.ejjB)*“'iMV> rcT^ ntl|lnN#^.<«i>- uf iji«jrfl 


<I • • 


-J^i 



n 


I ' 


ir 


Epoque de Justinien et de ses successeurs. 

Le flot de peuples barbares qui inonda l’empire romain à la fln de 
son existence apportait avec lui les germes d'une vie nouvelle: quand 
Rome eut succombé, ces germes commencèrent à se développer sur tous 
les points de l'Europe: des races jeum-s, vigoureuses, mais aussi encore 
à demi barbares, prirent tout d’un coup une importance de premier 
ordre: mêlées aux peuples que jusqu'alors Rome avait tenus sous le 
joug, elles fondèrent de nouvelles nationalités; ce fut une transformation 
générale dans l’état, dans la société, dans les mœurs. Néanmoins ce 
bouleversement n’atteignit pas au même degré toutes les conditions de 
la vie des peuples. Dans le domaine de la vie commerciale, qui fait 
l’objet spécial de cette étude, nous ne trouvons, au seuil du Moyen-Age, 
aucun fait dont la portée approche de celle de la découverte de la route 
des Indes orientales par mer et de la découverte de l’Amérique, événe¬ 
ments qui coïncident avec les origines de l’époque moderne et qui ont 
subitement ouvert au commerce des voies toutes nouvelles. Entre 
l’antiquité et le Moyen-Age la transition sc fit moins brusquement: les 
voies et les places commerciales restèrent, en général, les mêmes qu’autie- 
fois. Depuis que les conquêtes d’Alexandre avaient mis les peuples 
civilisés de l’Occident en contact avec les profondeurs de l’Orient, le 
grand effort du commerce sc portait de ce côté, pareeque là était la 
source de production des objets devenus nécessaires aux insatiables 
maîtres du monde. On tirait des Indes les épices que les Grecs et 
les Romains mettaient dans leurs aliments pour en relever le goût, la 
plus grande partie des parfums qu’ils répandaient sui- leurs personnes 
et dans leurs appartements, l’ivoire dont ils faisaient leurs meubles 
précieux. Ija Chine fournissait la soie dont les femmes et, plus tard, 
avec l’aocroissement du luxe, les hommes même de l’époque impériale 
aimaient à sc vêtir: pour les bijoux, les montagnes de la Perse et 
des Indes envoyaient leurs pierres précieuses, l’Océan indien ses perles. 
Peu à peu ce commerce prit une telle extension, qu’au temps de Pline 
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Pretnih^c jiériodf. — Des ffrftndes tnrusions nttx trûixndes. 

Tempire Eohü&ïti versait chjique année en Asie, en paiement des mar¬ 
chandises qu^il en tirait, cent miliîcms de sesterces, (environ 20 millions 
de francs), dont Flnde, k elle seule, absorbait ia moitié,^ Au Moyen- 
Age, le Levant était encore te principal dijertif dtt marchand d'Occident. 
Les denrées coloniales qn’nn a reçues pins tard d^AniériquOt telles que 
le suero et le colon, on les tirait aloi's de la Syrie, de T Asie-Mineure 
ou de Chypi'ei les aromates de l'Inde, les épines et surtont le poivre 
faisaient partie des denrées les plus appréciées k œtte époque. Que si 
l’on cherche l’origine des fines étoffes ou des tapis qui f'aihaienl, au 
Moyen-Age, Fomement des demeures de la noblessse ou de lu riche bour¬ 
geoisie, on aboutit presque toujours à l’Orient; c’'eïst de là que vient en 
généial la matière première, très souvent le tissu on la broderie, et 
enfin le nom de Téloffe. Si le commerce suivait toujours la même 
direction que dans l’Antiquité, les grandes voies commerciales ètaicnl aussi 
resté les mêmes. Ke connaissant pas la route du Cap de Bonne Espéiauce, 
les navires marchands, pour aller chercher les produits du Levant, ae 
bornaient à la traversée de la Mèditeranuée, ou poussaient tout au 
plus jusque dans les eaux qui communiquent directement avec elle: là, 
ils étaient certains de trouver, échelonnés sur les côtes, des marebêa 
déjà fameux dans FAntiquité, Alexandrie;, Tjt, Béryte, Antioebe, Byzance, 
Trébizonde: la création d^un marché nouveau est un fait absolument 
exceptioiineb Les marchandises arrivaient encore du fond de l’Orient 
jusqu’aux ports de la Méditeiranèe ou du Pont, par les voies usitées 
de toute antiquité, la mer Rouge ou le golfe Persique ; celles qui venaient 
du centre de FAsie par la voie de terre suivaient enoore les routes 
que nous trouvons déjà mtèes dans les géogi-aphes grecs et romains 
diapré» les relations des marchands. Le seul élément qui eût changé 
Hrtis ce commerce, c’étaient ka interai edi aires; les Italiens, les Proven¬ 
çaux et les Catalans avaient pris la place des Grecs et des Romains. 
Mais, sous ce rapport même, ne Foublîons pas, la transitiou enti% FAu- 
tiqnité et le Moyen-Age s'est faite sans à coup. En effet, lorsque l’em¬ 
pire H^était divisé eu deuac, la monarcliie byzantine avait, naturellement, 
par l’effet de sa situation géographique, hérité du commerce de l'Orient. 
Ayant survécu aux invasions, elle joua dans les relations commerciales 
entre l'Occident et FOrient le r&le d’intermédiaire, josqu^au jour où la 
bourgeoisie des villes maritimes d’Italie t de France et d^Ëspagne fut 
devenue assez forte pour s’en passer. 

Kous pouvons maintenant entrer dans le vif de notre étude. 
Notre point de départ sera le règne de l'empereur Jtfsïiflien (527 
— 565); nous possédons » en effet, sur cette période, des documents 


^ Pliu., Ilisi. nai, VI, 2«. ÏJI. 41. 
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en nombre anffisaat pour tracer un Ubleau complet de la situation 
de rOrient à cette épotiue^ an point de vue commerciaL Le plus 
lointairi des pays, avec lesquels lea Grecs de Bjaance entretenaient 
un trafic suivi, était aussi celui qui fournissait les produits les plus 
précieux et les plus recherchés. Depuis des siècles l’industrie de la 
soie (c’est d’elle que nous voulons paxler) était florissante en Chine, mais 
le secret en était si bien gardé que les étrangers n^avaîcnt jamais pu 
eu apprendre les procédés de fabrication. Elndn arriva iiu moment où 
un auti-e pays put exploiter k son tour cette branche importante de 
rindustrie. C’est km petit royaume du centre de l’Asie, le Khotan, 
qn’écbut cette bonne fortune, pai- suite dn mariage de son roi avec une 
piiucesse chinoise: celle-ci, dimn, t rai tresse à son pays, sut tromper la 
surveillance des douaniers et emporta dans ^ nouvelle patrie des ceufo 
de vers à soie, des vers et dea semencea de mûrier-' On ne saurait 
dire avec certitude si, au VI* * siècle, la prcdnction de la soie avait 
accentué son mouvement de l'Orient vers l’Occident et dépassé les 
frontières du Kliotan, mais on peut admettre que la plus grande partie 
des soieries que recevaient alors les marchands occidentaux leui' arri¬ 
vait encore de la Chine. Les Chinois expurtaient eui-mêmes leurs 
produits] mais, à cette époque, à de raj'es exceptions près, leurs vaisseaux 
ne les transportaient que jusqu’à Ceylan,** et les caravanes ne dé¬ 
passaient pas les frontières du Turkestam A paitir de là c’éteîent 
d’autres peuples qui se chargeaient d’écouler vers 1 ouest ces précieuses 
marchandises; mais il est difficile de faire la distinctiou, car les écri¬ 
vains de rantîquité classique et, après eux, ceux de Tépoque byzantine « 
donnaient le nom de Scres non seulement aux pi-oducteurB de la aoie, 
mais aussi aux divers peuples qui ee chargeaient de la rêpandreH. 
Parmi cea peuplades »pé;cialemcnt adonnées au commerce de la soie, 
unus pouvons citei' les habitants de la SogdianE, dans les steppes 
de la Boukharie, connus de toute antiquité par leurs aptitudes et leur 
habileté comuicrciales. ‘ La soie leui- était apportée de la Chine par 


^ Abtl Bèmusat, Sîstoire de lùtotien 
[P, 34 et 9.; 6ÎJ et 0. EioaeûUiUig, Mhriûiret 
.cnr ie 9 eontrifii ùteidetiiotejÊr trad. p- Sta- 
uîsIhJ JuHm, II, p. sas et i, 

* Koub cmpnuitiaaB ce 

Huï rel&tiniLB n^arithEgs eutre la. 
Chine et Ceylao. k CûstnM 

Montùmcon, C6tte.eii0- tiora pairUM 
TI, 337) ; L1 est eH(;ore aflnn^ par le pèlerin 
<;hinDiï Fahl^i«tt (Faluaii) qui ïcijugeait m 
i.'vtniiteGt;eiDeiit du V“ siècle, purtant de 
Ceylaa püjr réPtrér dans sa patrie, il put 


faire la traïcrsée aut detii fïramls oarina 
ciarcluwnla, dont rup le ntean jusqu’à Java 
«t l'autre jusqu’en Chme; voy. Foe-Koueü, 
trad, et conunentè par Abel Rémuaat. POr 
rii 1830, p. S69 et s. V, aussi Rscbih&fem, 
î, 330. 

‘ Voyez Ritttr, Erdk, VIII, 093 et sa. et 
Rîcbthûfeu, China^ I, 47d et ss. 

* SaeïnaLïîeu, trad. p. Bradait, dana 
le iVuwrsffftt jbttTF). djwt. U, 435. Saint 
AtartÎDH Minr- WïT r Arménie n, 374 . Abel 
RèinuHt, A'biH’i ifttéi atftrL I, 
l* 
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des caravanes et ils la transportaient à leur tour soit sur les marchés 
du nord de Tlran, soit sur ceux du sud de la mer Caspienne. I.a* *s 
sources ne le disent pas d'une manière positive, il est viai; dans sa 
chronique le byzantin Théophane rapp<>rtc que les marchés et les 
ports fréquentés par les marchands de soieries* ont, en peu de temps, 
changé trois fois de maîtres: apivs avoir été possédés a rorigine par 
les Perses, ils leur ont été enlevés par les Huns dits Kphtalites (les 
Yue-tlisi des Chinois), et, finalement, ont été occupés par les Tun«. 
Les peuplades, désignées dans ce passage sous le nom de Séres, sont, à 
mon avis, les habitants de la Sogdianc; la suite de l’hlJtüii'c du com- 
mei*cc de la soie le démontrera: mai.s où étaient situés leurs ports':' 
Assurément ce n’était pas aux bouches de l’Indua bien qu’elles fussent 
reliées à la Chine par une route commerciale passant par l’Asie centrale 
et les cols de l’Hindou-Kouch: si les Perses et les Huns Ephtalites ont 
tour à tour dominé pendant un certain temps dans cette partie de l’Inde,* 
la puissance des Turcs (Toukiou) ne s’est jamais étendue jusque là. Il faut 
donc chercher dans une autre mer. Suivant Théophane la perte de ces 
marchés fut, pour les Perses, la conséf^uence immédiate de la défaite de leur 
roi Perozès par le khan des Ephtalites (457). • La bataille décisive fut 
livrée près de la frontière qui séparait, au nord, l’empire des Sassanides 
des tenitoires occupés par les Ephtalites, maîtres des basses plaines de 
rOxus et de l’Iaxarte, non loin de la ville perse de Goigo * (Gourghân) 
nommée plus tard par les Arabes Djordjân, et située à l’extrémité méri¬ 
dionale de la mer Caspienne.® N’cst-il pas tout indiqué de chercher 
également sur la mer Caspienne les ports des Sércs, que les Perses 
perdirent préci.sément après cette bataille contre les Huns? A ce 
propos il nous revient en mémoire que, dans l’.Antiquité, il existait une 
route suivie habituellement par les marchandises du Levant, des pajTî 
de l’Oxus à la mer Caspienne; là elles étaient embarquées, passaient la 
mer, remontaient l’.Araxe, puis descendaient le Phase et enfin traversaient 
la mer Noire.* A la suite des événements que nous avons mentionnés, 
cette voie fut reprise de nouveau (peut-être, n’avait-elle jamais été 
abandonnée?), seulement elle se prolongea dès lors en remontant l’.Araxe 
pour g^agner l’Asie-Mineure par Artaxate, En outre, la route des 


* “Tiî r» —ijoir »ai for; ii- 

Excfrpta t Theophani* kisiorim, id. 
Bobu. p. 4S4 et «. 

* Sur les Huns, Toy. Cbboim 338 et s. 

* A^thlna, éd. Bonn. p. 266; Proc«p. 
De beJic perg, 1, 8 , 4 ; Tbeophnn. 1,188—190. 

* Procop. I, c.: cf. encore Exeerpta ex 
/Vitro, M. Bonn. p. 221. 


* Ne pns confondre arec OnrgendJ, 
capitale du Khowaresm, dont ü .■lera parlé 
plus loin; Toy. Virien de Saint-Haitin, Sur 
tes Iluns blanes ou Epihmtites, dans les 
Aour. annal des toy. 1649. m, p. 9 et s. 
not. Spiegel, Rran p. 123. 125. 

• Pün., Hisi. nat. VT, 17. 
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r:»i'avane$ oommf: toujours, La lisière septentriouaie do TliaiL 

Que la soie fut ti‘au$portêe par Tune ou l'autre de ces Toîes, c'étaient 
toujoüiï les Penses qui la recevaient les premiers et ils veilkieut jalou- 
stment à ce qu'elle ne parvînt pas mj. Bemains d'Orieut par un autre 
chemin que celui qui traversait leni' pays et par d'autrea main» que 
les leurs. ^ Le gouveinement de Byzance s'était entendu avec celui 
de la Pei-sc pour désigner certaÎTiea places où les marchandises arrivant 
de Peise devaient être vendues aux Byzantins; il était d’autant plus im¬ 
possible d’échapper à cette prescription que chacune de ces places était 
en même temps le siège d'un bureau de douane. ’ La plus éloignée au nord 
était que nous avons déjà citée; puis venait, au centre, en 

Mésopotamie, Nisihe,*- et enfin au sud, Cu!Unicum (EakJkA sur FEuphrate).® 
Nous avons déjà vu comment la soie arrivait Jnsqn'â la première de 
CÆs villes^ Nisîbe pouvait d'une part recevoir la soie par des cara¬ 
vanes qui, partant de la Sogdiane, traversaient la Perse dans la direction 
du sud-ouest; d'autre paît, comme le voisinage du Tigi'e la mettait en 
communication avec le golfe Persique, elle pouvait être approvisionnée 
par la mer. Quant à CaUinicuro, sa situation sur l'Euphrate donne & 
supposer que la plus gi'ande partie ou même la totalité des soieries qui 
y arrivaient avaient traversé le golfe Persique et remonté l'Euphrate. 
Ceci nous rappeDe que la soie pouvait encore suivre une autre route que 


' Àljel RémUN'it, H^arquÉs aur l'ts:- 
tenaion de trmpite du cêti de 

i'Oeeidmt^ de- t’At:ad. des 

btscr. Vni, (1S3Î) p. 12S. 

^ iX-cret de l'annÉe 410, dnoe le Cad, 
Jrtsiiitiân, lib. IV, tît. 08^ Eixerpia c 
/Vfri fWr*"» hUt. éd. BdUJû. 1S5 ; Ej- 
errpla t Mirmifvdri hdât. £d. Bojitl. ti. 3Sl; 
ZftcbarieE!, £'4n< Verordjnoig Jusiiniam 
iibtr dht Scû^thùndeL iloiu les Méfti. Se 
tAsùd. de St. Pètersà. Série VIIt T+ IX, 

U. « (laes) p. K, 

■ ProoQpe.(£V 30), movs 

f&iL eobuaiiTe un ïutre point de \s même 
règioD oU s'éehïngeaient leu majicb4itdii»e4 
des Iodes et de U Pem; e’est^la plsioe de 
Doubioft dfuiB rArmésie perutuie, à bnît 
jiaumées de Tbêûdi^rioptilid (ErzerDuniX 
Or, le déerst de 410 désigoe la TÎUe d'Ar- 
toute connne luinque place de conmieii:« 
ver» la partie sepi^triciiiale de I» fron¬ 
tière de remplre, du clitë de la Péi^: 
d'opréa ce %ui précède, il Bcmblienit 


l'époque de iuatiiites ce décret était tout' 
bée «D désuétude t IR-Rin- lo fait luème que 
Justiiuen l'a iotcoduit dans son Code 
prouva qu’il était «acore en ïigneur; Ja 
difficulté sera supprimée si Voa. admet 
Uhypethèse assez, plausible de ZoeltoH#, 
(ùp. dL, p. 6 et s.): a'appujraBt eut la rituatioa 
dea deéï locoUtrâ, il pense que E«a roiiès 
de la pLame de Doubios ne tout qu'iui avec 
la marché d^Arto^ate 

* Xisibe euToyoit Kana doute dee mar' 
ebasdlneii dra ladea et de la diioe lui 
marchèn de fiatnè, située A TRst dans La 
plaiûfi de Sstroudj, entre Bir {sur l'Eu- 
phrutc) et Ûrfa {Êdesse); V. le passai 
curieui d’Ammiei] HarcèU- 3£JV, 3, CepeU' 
dont la prospérité de Bataè ue fut pas 
de loDgDe durée I dés le siècle elle 
était retombée au nng d'obscure bourgade 
Procop., Dê bfUo penito II, 12. 

* "‘Oppidum wmmepdaiidi opimitate 
“gratisriinuiiL/ Amm. Morcell. ILXUl, 3. 
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celle dont nous avons parlé jusqu’ici. On en expédiait une partie de 
Chine à Ceylan par mer; là, on la transbordait et elle gagnait le golfe 
Persique en longeant la côte occidentale de l’Inde et la côte méridionale 
de la Caramanie. Il est évident que, lorsque les marchandises chinoises 
avaient suivi la voie de mer, elles pouvaient échapper aux Perses; car, 
de Ceylan il était possible de les diriger sur le sud de l’Arabie et sur 
l’Éthiopie.* Il y avait là, pour leur monopole, un danger que l’em¬ 
pereur Justinien sut metti’e à profit. En eflFct, pour les Byzantins, 
obligés de se procurer cet article, c’était une lourde chai'ge que d’étre 
réduits à n’avoir d’autres intermédiaires que les Perses; il n’y avait 
pas de nation avec qui l’on fût aussi fréquemment en guerre: pouvait- 
il leur être indifférent de voir leurs propres marchands porter à leiu*s 
ennemis les énormes sommes destinées à l’achat des soieries? devaient- 
ils accepter tranquillement les fréquentes interruptions de trafic, suites 
de l’état de guerre? Désireux de remédier à ces inconvénients l’em¬ 
pereur Justinien tenta, en 632, d’ouvrir une route mt commerce de la 
soie par VÉthiojtie: les Éthiopiens pourraient, pensait-il, acheter la 
soie aux Indiens et la revendre aux Byzantins. Leur roi, allié de 
B^’zance et séduit par la perspective d’une gain considérable, entra 
dans les vues de l’empereur. Mais quand ses sujets arrivèrent dans 
les ports où les vaisseaux des Indes venaient atterrir,* ils y trou¬ 
vèrent les Perses maîtres du marché, en leur double qualité de voisins 
et d’anciens clients; ils durent repartir les mains vides, et les Perses 
restèrent sans conteste, jusqu’à nouvel ordre, en possession de leur 
monopole. * 

Les jyroduits que Vlnde envoyait vers l’Asie occidentale et l’Europe 
passaient également presque en entier par les mains des Perses, tout 
au moins quand les caravanes qui les transportaient suivaient la vieille 
route tracées par la nature elle-même à travers le Pen(^àb et les défilés 
de l’Hindou-Kouch. Il est difficile de démontrer l’existence de ce com¬ 
merce par voie de terre entre l'Inde et la Perse à l’époque qui forme 
la transition entre l’Antiquité et le Moyen-Age. Un voyageur du com¬ 
mencement du Vn* siècle, le pèlerin Hiouenthsang, trouva sur le territoire 
de Bamian, qui commandait le principal défilé de la route de l’Inde 
vei's la Bactriane, une population adonnée an commerce, et il désigne en 
particnlier les villes de Kapiça (non loin de Kaboul) et d’Ontakanda 
(Ohind non loin de Peschawer) comme des marenés où affluaient en 
quantité les marchandises les plus rares et les plus recherchées.* Mal- 


' Cosmu, loc. dt. p. 337. * Procop., Dt bello pereioo 1, 80. 

* Ce« port< étaient aaa* doute situés * Hiouentsang, Mém. I, 37, 40, 186. 
à l'embouchure de l'Indus. 
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heureusement il ne dit rien de la direction du trafic, H n’est pas dou¬ 
teux que, dans leur mouvement vers l’ouest, les marchandises de l’Inde 
devaient se lêunir, sur un point quelconque, aux provenances de l'Asie cen¬ 
trale et aboutir avec elles sur le territoire bj’zantin, à Artaxate ou à 
Nisibe.^ Mais la plus grande partie des produits que l’Inde expédiait 
vers la Perse suivait les côtes par mer et n’éUit débarquée qu’aprés 
avoir atteint, soit le fond du golfe Persique, soit l’un des points d’atter¬ 
rissement de l’Euphrate ou du Tigre, dont le cours inférieur est navi¬ 
gable. I-e premier entrepôt que rencontraient dans cette région les 
vaisseaux venant de l’Inde était Apologos, nommée plus tard Obollah: 
déjà signalé dans le Périple de ta tuer Bouge comme im des princi¬ 
paux points de débarquement pour les marchandises du Levant, il 
n’avait rien peixlu de cette importance à l’époque des Sassanides.* * Si 
les vaisseaux dépassaient ce port et remontaient le Tig^'e, ils n’avaient 
pas à aller bien loin pour rencontrer la capitale des rois de Perse, la 
brillante Ctésiphon-Madaïn. S’ils remontaient l’Euphrate, ils pouvaient 
pousser jusqu’à Hira (près de la ville actuelle de Mesched-Ali) sans 
sortir de l’empire des Sassanides. Il était bien loin, le temps où la 
prépondérance politique et commerciale des Romains se taisait sentir jus¬ 
qu’au bas Euphrate et même jusqu’au rivage du golfe Persique; le royaume 
de Hira, peu étendu mais fiorissant, était possédé (du milieu du IIP 
siècle jusqu’au commencement du VII* ) par des princes arabes qui re¬ 
connaissaient la suzeraineté des rois de Perse. Les vaisseaux du Sindh, 
de l’Inde ou même de la Chine * remontaient jusqu’à leur résidence, qu’il 
est permis jusqu’à un certain point de compter encore au nombre des 
villes de la Perse, et, de là, leur précieux chargement, repris par les 
caravanes, se dispersait dans toutes les directions, surtout à l’époque des 
grandes foires qui se tenaient une fois par an à Hira.* H est difficile 
de préciser à quelle nationalité appartenaient les vaisseaux, qui au VT* 
siècle, transportaient les produits de l’Inde jusqu’en Mésopotamie. Deux 
des plus grands orientalistes fran<;ais, Reinaud et Quatremère, ont 
exprimé, à cet égard, des opinions différentes. Le premier prétend 
qu’à l’époque de la domination des Sassanides, les Perses possédaient 


' Procop-, De beilo per». Il, 25, jiarle de 
inarchandiaco de l’Inde qui arrivaient sur 
le marché de la plaine de Doubioe; voj. 
plue haut. 

* Cf. Geogr. graei min., éd. Muller 
I, 285, et Reinaud, Mémoire mr le rog- 
rntme de la Mè^hte et de la Khararhte, 
dans les de V.^ad. des iiiwr., XXIV. 

n, p. 199, 212, 213. Güdemeister, Sarivt. 
arxth. de reh, ind. loci p. 37 et s. 


* D'après une antique tradition rap¬ 
portée par Maçoudi, Prairie* tf or publ. et 
trad. p. Barbier de Me}’nard et Pavet de 
Courteille, I, p. 216, 219.; cf. Hamza Is- 
pahanensis. éd. Gottwaldt, p. 80, de la 
trad. 

* Causiin de Percerai, Hi*t. de* Ara¬ 
bes II, 616 et 88. 
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une marine importante, tandis que les Indiens ne se seraient montrés 
snr les côtes dn golfe Persique que pour y oommettre des actes de 
piraterie ^ en ce cas, à la question que nous posions tont^à-rheure il 
faudrait répondre que Les yaisseami étaient pour la pins grande partie de 
nationalité perse. Mais de son côté, Quatremère > affirme que jamais les 
Perses n^^ont été une nation maritime j si Ton se range à son avis, il 
faudrait donc admettre que c’étaient les Indiens qni pourvoyaient eux- 
mêmes au transport des produits de leur paj* *s ve-ra la Perse, La vérité 
est probablement entre les deux et nous pensons, pour notre part, que Fun 
et Tautre de ces deux peuples ont pn prendre une part active à ce 
commerce maritime. En ce qui concerne les Indiens d^abord, on sait 
qu^à côté dea tribus de féroces pirates qui portaient souvent leiu-s dé¬ 
prédations sur les côtes de la Perse, il existait depuis longtemps sur 
la côte occidentale de Ulnde, surtout dans le Malabar et dans la 
qülle de Goudjerate, nue population dvibsée ^qui vivait de la mer et allait 
chercher les marchandises des pays lointalna^* De plus, eu relatant 
la tentative faite par Justinien pour arracher aux Perses le monopole 
de la soie, Procopc établit indabitablemeut que c^étaient on général 
des vaisseaux indiens qui apportaient aux Perses la soie de Chine. 
Knhn Cosmas nous apprend que, de son temps, l’ile de Oeylan expédiait 
des vaisseaux vers la Perse, Mais, d’autre part, les Pcrsra n’étaient pas 
aussi ignorants dans Fart de la navigation que Quatremère veut bien 
le dire. U y avait, au VT* siècle, à Kallîana (Kaljani, prés de Bombay) 
sur la côte de Malabar, et dans l’île de Ceylan, des colonies chrétienDea 
originaires de Perse, dont les prêtres venaient de ce pays; des mar¬ 
chands de chevaux perses et des envoyés des Sassanides visitaient l’île 
de Ceylan; ces faits ne suffisent pas, assurément, pour démontrer l’existence 
d’’ane marine Perse ; cependant il n^cat pas probable que tous ces voya¬ 
geurs ou ces émigranta perses fussent obligés, pour se rendre dans l’Inde, 
de s^embarquer sur des vaisseaux étrangers. Cosmas dit, et c’est un 
argument décisif, qu'il arrivait à Ceylan un grand nombre de vaisseaux 
de Perse. Nous concilierons donc en disant que les Indiens portaient en 
Perse les produits de leur pays sur leurs propres vaisseaux et que les 
Penses (et peut-être les Arabes de Hira leurs sujets) expédiaient des 
navires marchands vers Flndc.* L’objeetif de ces dernîei'S était spécîa- 


' Rein&ud, lieîatiùnt des roÿaga faùs 
par lest Arahes et Ut PrrtafU, I, IlJtnxL 
p. xxxTÎ et s. 

* Dftûa «Ht étude iur le livre dté 
duiH U QQte ci-demt», JbwmL 

184$, Nqt. p. $31 et ■. 

* UlQUUitBalq;, Jfcni. Il, ISi, laa, l$b. 


* Otte opmion est confirmée pu 
La, relation dé Theopbjkctm Simocatta ; 
il dit qu’a ^époque des Sa^saaides 
Jaifa dé Perse acquéraient de greades rb 
cheMes en eavdyâHt d&s vaieeetwx mar^ 
chauds djuiw la Mer Êtyihiée; (éd. Boiul 
p. 218. il la traducticii latine fauise le «ua 
de roriirinflj). 
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lenieDt Cetfl^K ûû toutes les nutîcms maritimes de l'Océan Indien en¬ 
voyaient alors leurs vaisseaux faire l'échange de leurs inarchandïsea. 
Les mai'chands d’Oeddent y trouvaient, à côté des produits du pays, 
la soie de Chine, des clous de girofle, du bois d’aioës ou de santal 
produits de Ulndo-Chine apportés, comme la soie, par des vaisseaux 
chinoLi^' en longeant, au retour, la efite du Malabar, ils pouvaient s^y 
apprivisîooncr de poivre, charger à rembouchure de rindoa le musc du 
Thibet, etc. etc.* 

Si les Perses étaient maîtres du commerce de rinde, ce n'est pas 
tiu’ils n'eussent absolument aucun concurrent. Le royaume chrétien 
J Éthiopie, expédiait également du port d'AduHs des navires qui allaient 
aux Indes vendre les produits de TAinque, tels que rencens, la casse; 
les émeraudes, Tivoire, très abondant en ce pays, et prendre comme fret 
de retour des produits des Indes.» C’était donc une route de plus 
ouverte au commerce entre l'Occident et l'Orient. La communauté d’in* 
térêts religieux et politiques créait entre l'Éthiopie et Byzance une 
foule de pointa de contact: une communauté dHntéréta commerciaux en 
était le coroUaire inévitable: les Éthiopiens commandaient au sud la sortie 
de la mer Rouge, dont l'empire de Byzance possédait la partie septen¬ 
trionale, et les Grecs préféraient recevoir les marchandises du Levant 
des mains des Éthiopiens chrétiens, leurs amis, que de celles de leurs 
ennemis, les Perses, adorateurs du fem Aussi un pand nombre de 
msrehands des temtoîres byzantins allàicnt-lls en Ethiopie, soit par 
Alla (Akabab) et le golfe de ce nom, soit par Alexandrie, cheiicher à 
la fois les produits de l'Afrique et ceux de l'Inde; quelques-uns même 
s'y embarquaient pour les Indes sur des vaisseaux éthiopiens.* Naturelle¬ 
ment, en revendant aux Grecs les mardiandis^ des Indes, les Éthiopiens 
faisaient un bénèflee et ils attacliaïent beaucoup de prix au maintien 
de ce commerce de transit: aussi, le jour on le roi juif de l'Yémen (au 


^ Bichthofea, { CA tua I, BSN) et s.) moiitire 
que le» chinois allaieut ftwc lieura naviTei 
Uatat plue tautBt maini Ioïd rers rOue^it, 
maiu qae l«urs rahttiütut avec Geylaa, dopt 
rorigine remonte f époqoÈ des; Tain, roia 
de VEst (B 17 — 419 ), Éteieiil très aeUTedi; 
cela rcsMrt onupdea chi- 

Doi»«s. Cepondant il pnmt douteux que 
!ea Cbinou, apTès aroir touebé A leur point 
d’attache ordinure, remontissentavocleutï 
piToproti jcBqüi'à Hira sur l^Eo- 

phrstei ^ui qui Ont avancé ce fait vÎTiidiit 
pluatenrs siècles plus tard. Bichthofeti 
fsdmet ftcil'SmenL 


* Les «mprutite faits Jusqu'ici A Ox- 
mas sfi tm^uYent de la p. 337 A la p. 330. 
17S; cf. fj^^ nTifLinn /?Hr Jïi>cAc dtr Tho- 
masehrieien p, Î34—IS&. 

’ Ibid. p. 139, 339, Dans PAUodius, 
De j^tiUms et Bra^münibus^ , èd. 

lisoiecüt, P- B9, Amhrxïsius déaiglUi: 
Paiement Mudiis (Hongalora), sur la cOte 
du llakhor, couimË but des narires Tuai' 
cbanda èthiapîens. 

* Cosmos, p. 139, 339; Jah- ITal a l a s . 
êd. Baim, p, 433^ 
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sad de TArabie) Dhou Nowas fît massac^ les marchands gérées qui tra¬ 
versaient son territoire pour g^agner l'Kthiopie, le roi de ce pays prit 
la chose fort mal et lui déclara la guerre (vers 525) ^ 

Cependant, pour faire venir les marchandises des Indes par la mer 
Rouge, les Grecs avaient d’autres ressources que les navires éthiopiens. 
Us possédaient au nord de cette mer un port fortihé, nommé Clisma’ 
(Kolzoum, près de Suez); tout le trafic de ce port ne se bornait pas à 
recevoir des vaisseaux et des marchands étrangers venant des Indes; 

11 y expédiait lui-même des vaisseaux, et l’empereur grec y entretenait 
un fonctionnaire (Logothète) qui faisait régulièrement le vo>^e une 
fois par an, évidemment pour y chercher des marchandises.' L’auteur 
auquel nous empruntons ce détail affirme que ('lîsma était le seul port 
situé en-territoire grec où vinssent atterrir des vaisseaux retour des 
Indes. Mais un pèlerin chrétien du VI* * siècle* vit non seulement à 
Clisma, mais aussi à Âïla, sur le golfe de ce nom, des vaisseaux arri¬ 
vant des Indes avec des produits de ce pays, et il est de tradition con¬ 
stante chez les Arabes, que, dans les temps antérieurs à l’Islamisme, 
Alla était une ville commerçante et une station de douane où allaient 
jeter l’ancre les vaisseaux arrivant de l’Yémen, de l’Inde, de la Chine 
et d’autres pays.' De là, des caravanes transportaient leur chargement 
en Palestine ou en Syrie. Les Grecs avaient encore près de l’ile de 
Jotabe (aujourd’hui Tiràn) une station de douane où les vaisseaux qui 
se dirigeaient sur Clisma devaient s’arrêter au passage pour acquitter 
les droits frappés sur les produits de l’Inde'. De Clisma ces marchan¬ 
dises gagnaient la Méditerranée à dos de chameau ou même par eau; 
car le canal creusé dés la plus haute antiquité pour relier la mer Rouge 
au Nil,* achevé sous les Ptolémées et réparé par Trajan, existait encore 


' AMtemani, BibiioÜieca orientatië. T-1. 
p. 869; Joh. MaUlu, loc. cit.; voy. GrXtz, 
OttehielUe. der Jitden, V. p. 449 et «. Uràtz 
se refuse à admettre que ce soit le roi 
d’Éthiopie qui ait attaqué, mai* Malalas 
l’appelle roi d’Axum, et Axum était la ca¬ 
pitale de l’Éthiopie. 

* Cest ainsi qu'il faut écrire et non 
Clysma, comme on le fait généralement; 
roy. Virien de Saint-Martin, Le Sord de 
fA/Wqiie, Paris 186-3. p. 246. 

• Voye* dans Petrus Diaoonns, De. 
toeis aanetis (éd- Tosti, .StortVi délia badta 
di Manie Cassino, U), p. 136 et s., une 
intéressante notice sur Clisma à l’époque 
de la domination byzantine. 


* Itinerarium Anianini Ptaeeniini, éd. 
Tobler, St. Gall. 1863. p. 42, 44, on dans 
Tobler et Molinier, binera hieroaolymùawi 
beiii* sacris anteriora I, 113,115. 378 et a 

* Ritter, £nié, Xr\\ p. 61 et ss. 

* Tbeophanes, éd. Bonn. I, 218.; cf. 
Exeerpla e Maleki hütoria, p. 232 et a; 
Prooop. De heilo per*. L 19. ; Id. AneC' 
dota, éd. Immbert, p. 664; Ritter, op. cit 
Xni, 221. XIV, 19. 

* Letronne, Heehereke* tur le litre 
De mentura orbi* terr<e par Diertii, Pro¬ 
légomènes p. 9 et sa; Humboldt, Krb. 
Unier*. über die kisi. Eniv. der geogr, 
Kenntnisse ron der neuen Welt, I, 416 et a 
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(du moins jusqu'au coffitnencement du Yl* siècle); plus tard il s’ensabla: 
les Arabes le remirent enoore une fois en état et reniretinrent pendant 
un cerUin temps. EnflUt outre Clîsma et Aïla, le célébré port de ^ 
rèuîce' servit au moins jusque pendant le IV* siècle: les pai'chandÎBe» 
des Indes^ débarquées dans ce portn prenaient la voie de teiTe vers la 
Thébaïde et de îà descendaient le Nil Les Byzantins recevaient donc 
par diverses voies les pi-oduits de TAsie orientale et méridionaJe. H 
nous resterait peut-être encore une iioute commemaie à signaler; c’est 
celle qui, partant du centre de l’Asie^ longeait la côte septentrionale 
de la mer Caspienne et allait aboutir soit à la mer d^Azow soit en Cn- 
méCt points où les Grecs de Byzance avaient établi comme avants 
postes les villes de et de CAmcui. La question semt de 

savoir si cette route servait déjà à l’époque de Justinien et si ces villes 
durent leur prospérité moontestablCT comme plus tard Tana et Cafik, 
à cette circonstance que les produits de l’intérieur de l’Asie venaient y 
aboutir avant de se répandre en Occident Pour moi, je ne le crois paSn 
D’abord, en ce qui concerne Bosporus (aujourd’hui Kertch), les sources 
nous apprennent seulement qu’elle était en relation avec ses voisins les 
Huns;* maïs les Huns de cette région ne faisaient pas le commerce 
des marchandises du Levant; ib n’appoi-taient sur le marché que lea 
pelleteries du Nord.® Peur Cherson, c’est autre chose à ce qu’il semble. 
Parlant de ce marché, Jordanès* dit que les marchands avides y apportent 
les trésors de l’Asie. Ce qui faisait rimportance de Cherson, c'était 
surtout qu’elle expédiait aux Grecs les produits des pays septentrionain 
et mettait à la disposition des baibares du nord las marchandisea qui 
afSuaient dans l’empire grec. Parmi ces marchandises, celles de UOrient 
étalent des plus estimées et des plus recherchées par les barbares. 
Aussi les marchands grecs de Colchide, d’Asie - Mïneui-e, de Byzance, 
portaient-ils avec empressement sur ce marché les épices et les fines 
étoffes dn Levant: et c’était surtout par l’intermédiaire des habitants 
de Cherson que les barbares des régions situées au nord du Pont, les 
Gotbs, par exemple, compatriotes de Jordanès précisément, achetaient 
ces articles précieux. Je ne croîs pas me tromper en interprétant le 
passage de .Tordanés en oe sens; pour moi il n’y a rien qui puisse si¬ 
gnifier que lea marcliandises du Levant aient suivi une route passant 


* EpipliKiiiiia, jldF- kem^, eip. 66. 
1, (0pp. èd. Dmd<irf. IH. h p 1T>: Pal- 
Iftdina Ep., Hisi. Lausiœ^ duDR 1* 
ret. pair, gratc. lai, (éd. Diicæus, Par, 
1$24, n, p. ^cifA^P diiHB 

Boiauoade, Àntedaia V, 45, oà 

Bcr«aice est dêsipnét Mmnie station ma¬ 


ri timc, a caté d'An»i de ClinDH et de 
Jotabe, 

’ Johaones éd. Boau- p. 433, 

* Jordaoee, 6 (ëd. Mommseii), 

Mt»\, Ùitrm. aniig. V. t, p. 63. 

* J[}idiià.«a (îriiV, ibid. 
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par le sud de la Russie actuelle Que, plus tard, après l’êptjqut de 
JustinieD^ quand les rapports politiques se furent tendus entre la Sog- 
diane et la Perse ^ une partie des marcliandisca du Levant ait été pro¬ 
visoirement dirigée par cette voie sur Tempire grec, cela est possible; 
c’^est un point sur lequel nous aurons bientôt roccasion de revenir, en 
poursuivant l’histoire du comuierce de la soie. 

Justinien cherchait avant tout à affranchir îe commerce de la dé¬ 
pendance des Perses et ü faire tomber le monopole qu’ils s’hélaient 
arrogé sur Tai-ticlc le plus précieuï, les soieries de la Chine. (Juand 
il fut démontré que les Éthiopiens n^étaient ni assez forts ni assez 
entreprenants pour atteindre ce but^ le problème parut un instant in¬ 
soluble, Heureusement l'empereur réussit à se procurer des œuÊ de 
vers à soie:, rapportés par des moines missionnaires, qui avuieut pénétré 
jusqu’au Cîcenr des pays de production, probablement dans le Khotan 
(vers &52). * * C’est ainsi que /a fahricfition de lu sole prit naissance 
rcmjjtre grec et, dés 568, Justin II, aticcessenr de Justinien, pouvait la 
montrer en pleine activité à un ambassadeur turc qui se trouvait â sa 
conr.’^ Cependant il ae passa encore bien des années avant que Tindu- 
strie indigène pût produire assez de soie brute pour satisfaire à tous 
les besoins; pendant longtemps encore elle dut faire venir de Chine la 
plus grande partie de la matière première et les mdUenres qualités de 
soies et subir les dures exigences des Perses, intermédiaires obligés de 
ce commerce. Cette ambassade turque de 66B parut précisément une 
occasion favorable pour arriver pw une antre voie an but cherché. 
Mais cette question est intimement liée à des changements dans la 
situation politique de TAsie centrale, changements dont U faut parier 
pour faire comprendre la snite des événements. 

Justinien était encore sur le trône à l’époque oâ, au centre de 
l’Asie, une tribu turque, nommée Toukiou par les Chinois, arrivait à 
un haut degré de puissance. Des environs du lac Balkhach, où se trouvait 
la résidence de son grand-khan, " d’un côté elle étendait sa domination 
sm" l'Asie centrale jusqu’à la frontière occidentale et septentrionale de 


' Ftocop. Df àelia gotAico ÏV, 17. Ex- 
«* 7^11 e Thecphajn* Arâterta, éd. Boiuir 
p, 4S4. D'apria la dématurtration que 
dDime HicbttiofeD, ICAina 1,450 et s,), il pa^ 
raït trèi prolubie que le SeiiitdA de Pro- 
Ejope a'eflt notre chose que le KbotâM.. 

* TbeophuL Jbid. 

' Ûa peut HTtirer à dËtermhiier appto- 
xlmatiTemeat la «ituaÜOD de cette ri*!- 
deace au laoyen de tiuia repère*, qui soat^ 


d’abord la descriptloa de la route coianier- 
eiale du Nord, dans la Hdaivm de Peikîau 
Çvoy. plue loin); pals la IIeîaii<ifi faite par 
le Zemandiias Byzantin sur son ambaoAaiîe; 
elle « trouve daiiA Iéj Exc. r Jfaiandirt 
hwt. p. SSl et je., ealp la fùjrrapAie du 
pêîerin chinois HùruentAâang par Hoeüi 
et Yentbjoag, pubL p. Stanielas Jûlieo, 
p, 55 et SL 
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h Chine, ptnir qui elle devenait un fâcheux et danjçeJ'eux voidnage; 
de l’aiiU'e eôté elle se répandait le long de l'Oxns, soumettait le Tnr- 
kcstan et le Tokharestanf 3 a Boutharie et tout les paj-s jusqu’à, la mer 
Caspienne et anéantissait l'empire des Hnns Ephtalîtes.^ Au sud-est, 
la puissante chaîne des monts Hindnu-Kîtoucli fut le premier obstacle ca¬ 
pable d^arrêter scs pi-ogrès.’ Le nouvel empire turc fonnaît donc 
comme un coin enfoncé entre la Chine et la Perse; toutes les niarchaii- 
dises expédiées de la Chine vers l’Occident devaient forcément voyager 
sur son territoire pendant un temps plus ou LOûitts long. Nous possédons 
A cet égard des détails très précis, résultant du rapport adressé par 
Peikiou, gouverneur lîe la frontière chinoise, sur l’état (2es rouies 
rommereialês de T Asie r«ifra?c au commencement du VH* siècle, * 
Il y en avait trois, reliées entre elles par des routes secondaires, 
de sorte qu'il était facile de passer de Tune à Tautre Tontes 
partaient de la frontière chinoise et commençaient par la traverées 
du désert de Gobi. Le premier point habité qu^atteignait la route 
du nord était Foasis de Hami ou Xliaïuil (nommée k cette époque 
Igou);^ de là elle remontait au nord, coupait les montagnes voïsinea 
du lac de Bai^koul (nommé alors Ponloui),^ traversait la Dzoun- 
garie actuelle, touchait aux environs du lac Balkhach les éta¬ 
blissements de la tribu ouigonrique des Thie-Ie/ puis la résidence 
du gland -khan des Toukious; en sc prolongeant vers rouest, elle 
atteignait, le fait est oertuin bien qu^ellc ne soit pas désignée dans le 
rapport, Li ville de TaJas, située sur la rivière de même nom, lieu de 
passage célèbre dans tout le Moycn-Agc, oà Hionenthsang avait déjà 


* ë Mënandrî kvd-, p. SM ; Tkeo- 
phtiïir p. 4^5. TbeophyL âiinac;, p, 

’ Sur revupire Ü» TouIcJau et mu 
eitenititni, voy. Visdelou, ^Suppltvtetit de kt. 
kiiliolA^qiie 40 et «.î Klapnlh, 

Tk^fattx Atstori^ës de p. 116 et sa. j 
SuusL JuUeUt Ifaeutfifuiir sur 

tra TouJn^ft^S( dîna te JvtiTTi- Série 

VI. t UI. {Js pu lieai « rendre compte 
de feiteneian qu’il avait prise feira l’ouest 
et le sud que depuis qu'nn c&imaït La re- 
Utîûn du de HÎDiieiitliBADf (Jféffi. 

I, p. le, 17et S3|Il,p. IIK)—478 
et s. J d. sa bÈognpliie par Eoeib et YêPtlï- 
aong. p 81). 

’ Wu irmii a. AsüttisëAë Siuditnt I- p. 
187 et w, ; Ritter, .iit'eti, V* p, 588 ^ 


Nous n'ATïhns pas à udus occuper des troLa 
itrntes commeicialea que décrit, d’iLpré* 
des scurcee beaucoup plus anoieiLaes, Abel 
Rcmasst, Hfmar^ues s^tr de 

/'empire rJiin/fÙ, U L p. 12t SL 

* VÎTien de Saint'Miutm, notes 4 Ui^ 
duentb^pg, Jféwtotro, IL Ë83.- Hiiter, 
jlsieii, L p. 357. 

* lUtter, Âsten, wL L p, 879. SU' 
bLtl, Julien, dons le Jtmm. usta/,, Série IV, 
VIH, p. aso. n ïoe paraît un peu hsr 
sarcte de ne faire qu’un du lac Fouloui et 
du lac Lop. eümiite lé préteudeut Neumum, 
Op. p. 163 et Richthofen, Cftina I, 630. 

^ Sur les résidences de cette tribu, 
TOT* Ritter, Ûp. dU p, 845, 441.; RIsp. 
roth, ïlaW. Aijf, rie /“.inr. p. ÎÏÏ7. 
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trouvé établis (vers 630) des marchands de différents pays;‘ la route 
traversait ensuite un fleuve conlant vers le nord, qui doit être le S}t- 
Daria (riaxarte); à partir de là le rapport ne désigne plus que les 
points extrêmes, Byzance et la mer de l’Ouest, expression qui, chez les 
Chinois, a de nombreuses significations. Tandis que la route du nord 
passait par les territoires les moins cultivés de l'empire turc, la route 
du centre traversait les plus riches et les plus cultivés. £lle longeait 
au sud les monts Thian-Chan, passant par Tuurfan, Kara-Char, Koutché, 
districts où Hiouentlisang trouva aussi un certain mouvement commer¬ 
cial et de riches mines en exploitation,* * traversait le col de Térek à 
Touest du Kaschgar, puis se dirigeait par les provinces du Ferghana 
et de rOsrouchnah sur les anciens marchés de la Sogdiane, Samarkand 
et Bokhara; de là elle s’infléchissait vers le sud-ouest, traversait Merv et 
atteignait l’empire des Sassanides. * Enfin la troisième route traversait 
la partie méridionale de l’empire turc. Le voyageur qui entreprenait 
de la suivre avait d’abord une longue traite à fàire à travers le désert, 
au sud-ouest du lac Lop, jusqu’aux royaumes de Khotan et de Yarkand, 
qui, à cette époque, avaient atteint un haut degré de civilisation: après 
avoir dépassé ces royaumes, il traversait probablement les hauts plateaux 
du Pamir, les provinces du Badakschan et de Tokharestan, et atteignait 
enfin llnde par les défilés de Bamian et de Gazna (Afghanistan).^ 
Ainsi, quelle que fût la direction suivie pour gagner l’occident, la soie 
et les autres produits de la Chine et de l’Asie orientale en général passaient 
par le grand empire turc. Nous ignorons dans quelle mesure les Turcs 
eux-mémes, peuple de pasteurs et de guerriers encore à demi nomade, 
servaient d’intermédiaires; mais, sur le territoire commandé par eux, il 
y avait, çà et là, des tribus commerçantes sédentaires. Hiouentlisang 
traversa le territoire d’une de ces tribus, lorsque, s’écartant de la route 
du centre, après avoir traversé, au nord de la ville actuelle d’Aksou, le 
mont Muz-tag et longé le lac Issikoul, il faisait route de ce lac vers 
Talas. La tribu et la province avaient nom Souli, la ville principale 
Souché (actuellement Tokmak); il y avait là des mai'chands de divers 


‘ Mém I, p. U; Bretschneider (Xo- 
tiet* of (Ke mediaval gtography p. 38) el 
Richtbofen (CAtna 1,542 et a.) démontreot 
que l'aatique Tahu défait ae troufer soit, 
sur remplacement du fort actuel de Au- 
lie^ta, soit dans le foisinage. 

* Uèm. I, p. 2 — 4. HUt. de la ne 
de Hiifuenikaang p. 47 et 8. 

• Pour cette route, voir la relation 
de TOjage de Hiouenthsanc, et Abel Rému- 
sat, Xuut, meUtfiÿ. asia/., I, p. 200 et u. 


Klaproth, Maçaain asiat. I, 120 et sa.; 
Ritter, Asien, V, 670 et ss., 650 et sa; 
Richtbofen, China I, 630. 

* A son retour en Chine, Hiouenth- 
sang suivit presque exactement le même 
chemin ; en suivant sa relation et s’aidant 
de l’excellent commeataire.de Vivien de 
Saint'Martin, on retrouve presque toutes 
les stations de cette route méridionàle. 
Cf. Richtbofen, loc. clL 
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royaaioes. La moitié des habitants du pays était vouée au commerce.* 
Dans le Ferghàna aussi il y avait une population commerçante; mais avant 
tous les autres, c^étaient les habitants des villes de la Sogdiane qui 
conservaient leur vieille réputation d’adroits commerçants et d’habiles 
artisans, et si ^Samarkand concentrait en masse sur son marché les 
marchandises les plus précieuses des pays étrangers, elle le devait sur* 
tout à l’intelligence et à l'activité de ses habitants.* 

C’était vers la Sogdiane surtout que confluaient les caravanes chargées 
de la soie de Chine: de là cette marchandise repartait pour la Perse. 
Mais, depuis que le pays était soumis aux Turcs, le passage n’ofl^t 
plus les mêmes facilités qu’autrefois. Les souverains Sassanides re¬ 
doutaient pour leui* puissance le voisinage de ce peuple couquéiant 
Une armée d’invasion turque ne pouvait-elle pas pénétrer avec toute 
facilité sur le territoire perse à la suite des caiavanes Sogdiennes? 
Ils interdirent en conséquence à leurs sqjets d’acheter de la soie aux 
Sogdiens. Sur la demande de ces derniers, un vice-roi, nommé Titheu- 
pouli par les Chinois, Dizaboulos ou Silziboulos par les Grecs,* gou¬ 
verneur de la partie occidentale de l’empire turc, envoya une ambassade 
en Perse, pour mettre fin à cette interruption du commerce. Démarche 
inutile; le roi de Perse ne voulait admettre aucune soie provenant 
de l’empire turc; les ambassadeurs lui en avaient apporté, il la paya, 
mais pour la brûler sous leurs yeux. Une deuxième ambassade fut 
encore plus mal reçue. Les Sogdiens se virent donc obligés de chercher 
un autre débouché pour l’écoulement de leurs soieries. Leur chef 
Maniach persuada au khan des Turcs de lier des relations amicales avec 
les Byzantins, dans le bnt de leur vendre directement la soie, dont 
cette nation faisait une plus grande consommation que toute autre: 
l’ambassade se mit en route pour Byzance par le Caucase. Maniach 
l’accompagna de sa personne, pour inaugurer la nouvelle voie commer¬ 
ciale. L’empereui* Justin II fit bon accueil aux ambassadeurs et en¬ 
voya de son côté le Zémarque, pour confirmer l’amitié des Turcs et 
des Byzantin.^. Cela se passait pendant les années 568 et 569.* Il 
serait intéressant de connaître la route que les marchands de soie 


' Hiouenthsang, Mém. 1, p. 12 et s. 
— Richthofen (CAina, I, 641 et as.) a mis 
ce passage en lumière beaucoup mieux 
que ne Tarait fait Yirien de SaintrMartin 
qui, 4 Tépoque où U échrait, ne pourait 
pas utiliser les recherches faites de nos 
jours en Russie. 

* Ibid, p. 18 et SS.; Abel Rèmusat, 
Stmr. tmêl. I, p. 202, 228 et t. ; Oeogmphie 


de Mofùc de Chorène dans Saint*Martin, 
Mém. sur f Arménie, II, p. 376. 

* Ne pas confondre arec Mouchan, 
grand khan des Turcs à cette époqne; 
cf. Neumann, Die VlUker de» tUdlirken 
RuMslande, p. 113. 

* Exerrpta ex Menandr. p. 296 et sa.; 
880—886; ex Theopkan. p. 484 et s. 


16 fVtfwwVff Des gfïindes mtftxùyfix aux rtûisfrdi^. 

Sogàiecs suivirÊnt à partir de ce moment, pour livrer dirccieineat leurs 
marcbajidïâeâ aux Bj^zantins, sans toucher le territoire peraan. Comme 
la côte sud-ouest de la mer Caspîeune était au pouvoir des Perses, ils 
faisaient sans doute le tour de cette mer par le nord, ïkuit atteindre 
le temtoiriÊ byzautiu^ soit à la sortie de la mer d’Azow, soit sur la 
côte au pied du Caucase. Les sources sont absolument muettes à cet 
égard. Dans le commencement, les nouvelles relations furent poussées 
avec activité des deux parts. Un ambassadeur après l'autre partait de 
Constantinople pour rempine tnre: au retour ils ramenaient des caravanes 
torques tout entières, de sorte qu'en peu de temps le nombi-e des Turcs 
filés à Constautinople sous prétexte de conunerce s'éleva à plusieurs cen¬ 
taines. ^ Naturellement le plus grand nombre étaient des indigènes de 
la Sogdiane, sujets des Turcs et, par suite, qualifiés eux aussi de Turcs- 
Maïs la bonne entente enti'e le khan des Tm‘cs et l'empereur grec ne 
fiit pas de longue durées L'ambassadeur Valentin, envoyé par l'empereur 
Tibère en 579, fut accueilli par des reproches sur la politique perfide dea 
Grecs, et, à ses instances ponr obtenir la prolongation des relations ami¬ 
cales, les Turcs répondirent par rinvestissement et la prise de la ville 
de Bosporos (Kerteb).* * Pendant la première moitié du VIP siècle 
lempire turc i^mba en décadence; au temps de leur puissance les Khaus 
turcs avaient plusieurs fois attaqué la Chine j ils devinrent ses vassaux > 
Les tribus cocumerçantes des territoires de l'Oius et de l'iaxarte saluèrent 
avec joie ce changement : désormais les caravanes pouvaient de nouveau 
leur arriver de la Chine sans nbstacla* Dès lors aussi, n'ayant plus 
à craindre les Turcs, les Sassanides cessèrent de s'opposer an passage 
des caravanes sur leur territoire; le couiaut commercial reprit doue 
ion ancienne voie; les Grecs n'avaient joui que pendant peu d'années 
de leur émancipation à Fêgard des Perses et n'avaient pas tiré de 
grands bénéfices de leurs relations directes avec les Turcs; par contre 
ils avaient acquis des notions plus exactes sur les peuples de l'extrémc 
Orient, sur leur civilisation et leura mœurs, sur lenr industrie et leur 
commerce, ^ 


' Ëxc. CT Jfnw'HÜr. p, 397 <i w, 

’ Menandr^. L C- 

* KlApHitli, ïii«. p. 118—laO; 
Riebthofeo, China I, 6SO, 

* Abel E^musat, Aourfaur m^ionges 
otiair I, p. Q31. 

* Le duroni^near Th«pbytA/£ltiÉ Sûdd- 
attâ ibvait tout ce ^u’îl faillit ponr don- 
s.tr du renseignementi tté» dËt4ullË9 sur U 
sitQAtti^ii de l'Aiie orientale, et particuli' 
^Tttneot sur la prodoctiou de la wie dans 


cee regîuuii (éd. Bonn. p. SfiS, 236—288]. 
ht p^ja (U Tau^ qu’fl dÉtrit pas 
mire chose que la Chine, et U liUe de 
C^obdan (Khunidau) situés demi ce pay? 
est la TÜIe actuelle de Hsi-n^iaa-fcu, la 
TbhaB^-ni^ de l^'époquei depuis les re¬ 
cherches de Klapnth {Mémoires reialift 
à lAsie, in, p. efll—264), de Yiilfl 
{QUhag and ihe tcag thiiJker T. 1, p. 
XLDt—LUI) et de Richthofen ((7Aifnâ l, 
661 et a.) «la ae peut plus faire an dogte. 
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L — tte Jitstitneti ei de Sftî ÆnicÆffiîtxirÿ, 

Jusqu^îci nous n'uvuiis considéré le peuple per^ que oomme iuter- 
inétlîaiiTe entre TAsie et Byzance, Il faut encore rechercîier à quellea 
quantités, pouvait s^élever la consommation des marchandisea jdn Levant 
dans rintérieui- de la Perse même. En effet ^ si les Perses tenaient à 
faire passer par leur pays la soie de Chine, c^étaît aussi poui- assurer 
k riudustric indigène les matiêiies premières dont elle avait besoin. 
Hiouentbsang, qui longea, au commencement du Yll* * siècle, la Jrontîère 
orientale de la Perse, signale riiabilcté des artisans de ce pays dans le 
tissage des étoffes de soie ou de laine et des tapis, et ^estime où les 
produits de leur travail étaient tenus dans les royaumes voisins,* Us se 
reemtaient au moyen d’ouvTÎers étrangers venus de gré on de force en 
Pei'se des pays de 1^4sie soumis à Byzance:. Eu adoptant un mala- 
di'üit système de monopole, ruineux pour les tisserands en soie de 
son empire, Justinien en l'èduisit un grand nombre k émigrer en 
Perse: - d’auti'es y fui'ent amenés de force par le roi Schahpour II., 
avec le butin qu’^il rap|>ortait de sa campagne victorieuse en Mésopotamie 
et en Syrie, Après plusieurs générations une tradition persistante faisait 
encore remonter à ces colonies grecques l’origine de la fabrication de 
la soie A Touster, Sous et autres villes de la Pei'se,^ Pour satisfaire le 
luxe de la cour Sassanide il fallait des quantités d’étoffes de prix. 
Quand rarmée grecque conduite par Fempereur HêracUus, tietorieuse 
des Pei'scs, s'empara, en fi27, du diâteau royal de Dastagerd, elle y trouva 
beaucoup de soie brute, des tas de vêtements complets eu soic> de tapis 
brodés et d’antres objets de ce genre. ' Il est permis de supposer qu'ils 
avaient été fabriqué par" rindnstrie indigène. 

Le butin qui fut fait à cette occasion eomprenait encore d’autit^s 
objets qui nous intéressent davantagev C’étaient de grandes quan¬ 
tités d’èpiees, évidemment d'origine indienne, de poivre et de gingembre, 
d'aloês et de bois d'aloés (Agallocbon) ; elles furent livrées aux dammes 
avec le reste, parecqu’em ne pouvait pas songer à tout emporter.* Ajou- 
ton.s qu*en 636 —63 7 k la prise de Madaïn (Ctésîphon), capitale du 
l'oyaume des Sassauides, les Arabes y trouvèrent de glands appro- 
visicimements de musCï d'arabia et de bois de santal, et assez de 


^ Mitruaim II, ITS. 17 ? dt Hioimiih- 

atinff lu, 208r 

* Piwxip. Atue. p. 142. 

’ d'or II, 1S5 et ë. 

Yaqout, We^wîiwitrÉi gfasmphfpic ds h 
/Ttjiï!, (d. Barbier dt liley[ifi.rd. p. ^17 et s. 
L'iafiutnce de In Chüte D*a pu aViercer 
ici, taudis qn'elle & dû diLus Tnms. 
oxiaae. aû l'uidustrie de ia saie à Baklkarn 


remonte plu.9 haut que ]a cunquËte du 
pays p!ur Ifet Arabes ; elle u’e, cependwit, 
Atteint s^^ plus grande prospérité 
l^cpoque de la damitLàtiun défi Sftmauides, 
(Tefs 900}, Toy. Viiinbéïy, Shiixen éhe^ 
p. 192 et s., SOQ eL. dn mime, 
Ge^çhirktf Biychara's mftf 3Vn<W*Hï»ïfflÿ 
I, 78. 

“ Tlip^^l^ba&. I, 494.Î l^dWimttl. 73». 
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cwBphre pour former le cbargeiBent eûieplet d^m vaifiseau: cette der¬ 
nière matière est nu produit exclusif des îles situées aa-deià des Indes ; 
ils Q^n avaient jamais vu, la prirent pour du sel et la mélangèrent k leur 
pain pour lui donner plus de goùt* *‘ Tout cela nous pr^mve que le luxe 
de la cour des Sassanîdcs était une des causes ij,ui attiraient vers la 
Perse le courant du commerce du Levant, 

Après que les Perses avaient levé leurs approvisionnemeiüs sur les 
marchandises en transit, iï eîi restait encore des quantités énormes: 
elles passaient dîreetemcnt dans rmipïVç hy^anUn* Sons le rapport de 
réclat et du luxe la cour de Constantinople ne restait pas en ajTière 
de celle des Sassanides, Les empereurs se plaisaient à s'entourerj dans 
leurs pompeuses cérémonies, d’aune foule de coui'tisans vêtus de soie et 
de pourpre; dans leurs fêtes officielles les invités s’asseyaient à des ban¬ 
quets servis dans des salles imprégnées du parfum dn bois d’aloës et 
recevaient de fastueuses diâtribntîons de vêtements de soieJ Rien que 
pour cet objet il fallait beaucoup d’épiees, beaucoup de fines étoffes d’Orîent 
Mais il y avait encore nnc autre cause à la grande consommation que la 
nouvelle cour romaine faisait des produits de rOrient., cause toute politique 
celle-là: c’est iiu^eUe tenait à faire montre, aux yeux des bai'bai'es du 
Nord, de ses relations commcrcialeB avec les pays mcrvciUeui de l'Inde et 
de la Chine; moins on pouvait en imposer par le déploiement de grandes 
forces, plus on avait besoin de moyens de ce genre pour affirmer la 
supériorité de Tempire romain* Pour peu qu’un prince barbare eût des 
relations amicales avec B^^zance, on faisait présent à lui ou à ses am¬ 
bassadeurs d’étoffes de soie, de pierres précieuses, de poivre et d’autres 
produits de TOrient,® Ite grandes quantités de soieries allaient aussi en 
Occident; c^ètait l’empereur qui en faisait don, soit à dos églises ou à 
leurs dignitaires pour en faire des ornements, soit à des princ^es pour 
relever Féclat de leur cour. 

Désireux d’avoir toujours à leur disposition assez d’étoffes pour 
satisMre k leurs beaoîu-S et pour pouvoir en faire de fastueux cadeaux, 
les empereurs de Byzance favorisaient de tous leurs efforts le commerce 
du Levant; dans les négociations avec les prince» de Peise ou d’Éthiopie 
les intérêts du commerce n’étaient jamais oubliés; ils en étaient même, 


* Kitler, TU, Seït, 1, p. 173; 

Weil, OfstAieAie der Ckalifent I, p. 
Th. Jutl, attiiUe jvt L'èditiop âe T&bari 
par Zote&berg, dan^ 167S □*, 

Ifl, p.aOB. 

* Constawlin, Porphyrog,, IH wj jmo- 


fliw pagftiiQci Tàifjs^îAa- 

nra etmlinuatua p. Ah7y 

’ Ekrfrpta ec fWjn p. 17], 

IBS; Metuttidr. p. 3QS; Theophau^, 
1. p. 4SB; TheopbylarcU âîmo& p. 294; 

Thei^üttrt inn^/inuo/uj, p, 34S. 
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souvent* le principal objet.^ Màis les empereurs allaient encore plus 
loin; Lis prenaient un intérêt direct au commerce et à l'induatne. 
D’après leurs ordonnances* le^ échangées entre leurs sujets et les Perses 
devaient s'opérer dans certaines villes frontières: U y avait dans ces 
villes certains a^nts impériaux, nommés à L’époque de Justinien c&m- 
merciariî et avant lui comités commercionim; leurs fonctions ne se bor¬ 
naient pas à celles de percepteurs des douanes; ils étaient en même 
temps commis aux achats de soie brute. ^ Leurs acbata étaient en 
grande partie destinés aux gynécées de Constantinople* placés sons 
la haute surveiUance du trésorier impérial (cornes lar^iQtmm}: là, 
des esclaves, spécialement attaebés au service de la cour, travaillaient 
la soie brute, la tissaient, la teignaient et fabriquaient tontes les étoffes 
dont la cour avait besoin; il était même interdit à tO'Ut autre de 
fabriquer certaines étoffes piiècienses. * Ces ateliers des gynécées im¬ 
périaux faisaient nue concurrence dangereux à rindustrie privée; et 
pourtant, limitée dans ses produits , gênée dans leur êconlexnent, die 
vivait quand mémep Les fonctionnaires des douanes ne livraient pas 
à la cour toute la soie brute qu’ils avaient achetée ; ils avaient 
ordi% d'en céder une partie, à prix amtant, à des particuliers, qui 
en faisaient le commerce ou la travaillaient H est très probable 
que cette mesure permettait aux marchands de soie et aux fabricanta 
d'acheter à beaucoup meilleur marché qu’ils ne L’eussent fait en traitant 
directement avec les Perses, car la concurrence eût nécessairement feil 
hausser les prix. * D'aîUcurs, par l'effet de l'attitude hostile des Perses 
et des nombreuses interruptions que les guerres apportaient dans les 
relations, la soie devait nécessairement rester un article d’un prix élevé. 

En dehors des gynécées de Constantinople, les principaux centres 
d’industrie de la soie chez les Grecs se tiouvaient en Sj/rk et parti'' 
culièrement à Tyr et à Bêryte.La Syrie était, au reste* une des 
provinces les plus florissantes de l'empire; pailant d'Antiodie, capitale de 
ce pays, Prooope^ dit que c'est la première des villes romaines d’Orient 
par sa richesse, son étendue, sa population, sa beauté et ses monuments; 
a Antonin Martyr s'étonne du luxe qui règne à Antioche, comme de la 


' E&pprochei dea exemple don- 
néa l«« e Mmamiri hüt. p. 361; 

Th»pliAnea 1 , p. 377 . 

' Zttdüwiïi VtTordnjinÿ 

MA, t 1 Ï. p. S aa. 

' PariKC, Hi^Unrede la jnoiV, I, p. 161 
et B. , douât l’esaeniblt: des ordonoADcefl 
Ira gyDécêeO. 

'' Ztchtiiæ, t. c. p. & et as. 


Pïoeop. cap. S5 (éd. Dîudorf, 

m, p. liO). AntoDinDB ïartyr trouTe 
i Tjt. ve» B70, „g|yuncea pnWk* tt ol*- 
^aerLCLLm et dirersa généra te^tarum^. (De 
iocis «atKiü, idn TolilflT, cap^ Ü. p. Û et 
Tùblet ot MoLiiueriirtntfaAÂfrosoJytrtiiïitniï, 
I, p* 90}. 

* Dt petiieo H, 6. 
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splendeur d’Apamée, de Bérytc et de Gaza.* * Il est >Tai que cet éclat 
se ternit tant soit peu lorsque l’empereur Justinien eut l’idée de fixer 
un prix maximum pour les étoflfes de soie: il en résulta que ni les 
marchands ni les fabricants ne purent plus subsister; les manufactures, 
frappées de droits très élevées et gênées par un absurde monopole, furent 
ruinées et un grand nombre d’ouvriers réduits â émigrer.* Mais 
cette situation ne fut que passagère. L'élevage du ver à soie fut 
introduit peu de temps après; l’industrie, n’étant pIiLs obligée d’acheter 
sa matière première à l’étranger à des prix élevés, pouvant la produire 
elle-même dans le pays à peu de frais, eut encore de beaux jours, ün 
peut se figurer que les fabricants syriens n’avaient pas négligé de couvrir 
le pa}'s de plantations de mûriers, et Richter a pai'faitement raison de 
faire remonter au dernier siècle de la domination b^'zantine en SjTie, 
l’origine de la culture de cet arbre aux environ.^ de BejTouth.* 

Les Syriens ne se bornaient pas à la fabrication de la soie; c’étaient 
aussi des commerçants entreprenants; avec la soie ils exportaient au 
loin d’autres produits du Levant* S. Jérôme en parle déjà comme de 
marchands avides, courant le monde entier avec leurs marchandises, 
bravant la misère, la mort, les invasions des barbares, pour aller 
chercher fortune jusque dans l’empire d’Occident* Quand la domi¬ 
nation des Germains se fut consolidée sui- le territoire de l’empire, 
les marchands sjTiens n’en firent que de plus fréquentes tournées 
dans les pays romans: beaucoup même s’y fixèrent C’est ainsi que 
nous trouvons, à l’époque des Mérovingiens, des SjTiens établis non 
pas seulement dans les villes commerçantes du midi de la France, 
comme Narbonne et Bordeaux, mais au centre même, à Orléans 


' Ed. Tobler et MoUnier p. 9â, 109, 
118. 

* Procop. Aneed. 1. c. p. 140—142. 

* Erdk. XVU. 1. p. 496. 

* Procop. AnerH. p. 140. 

* Hieron. Ep. ad iMmeiriadem, cd. 
Mâurin., FV, 2, p. 788. Id., In Eterh. 27, 
16. ib. ni, p. 885. Sur une fausse iadi- 
.ration de Bonaxnj, Lôbell, dan-s son Oregor 
ron Tours, p. 197, not, cite un passage 
de Salrien (De gubem. Dei lib. 4, éd. Ba¬ 
laie, Par. 1669, p. 87) conune preuve qa’à 
l’époque des invasions des barbares un 
grand nombre de marchands Syriens avaient 
fixé leur résidenoe dans les provinces occi¬ 
dentales de l’empire Romain. Voici ce 
passage : „Turbae negotiatorum et siriconun 
«omnium, qn» majorem ferme civiutniu uni- 


«versarum partem occupaverunt;“ Salvien 
parle de ces gens pour signaler leurs vo- 
leries ; par le mot siriei il entend désigner 
ceux qui font le commerce de la serica 
(soieries), et que d’autres auteurs nomment 
seriearii (voy. Facciolati, Ux lot. s. v. sè 
ricus), et non des syriens; nous pouvons, 
n est vrai, sous cette appellation de sirtVi’ 
voir des Syriens, mais c’est seulement parce- 
que nous savons par d’autres sources que 
c’étaient précisément les Syriens qui ap¬ 
portaient la soie en Occident Le dernier 
éditeur de Salvien, Halm, adopte dans ce 
passage l’orthographe fkfHrorum (Mon. 
Oerm. hist., autor. antiq, I, 1, p. 49); 
c’est pure supposition de sa part : l’ortho¬ 
graphe des mauuscrits est sirieorttm et 
devait lui indiquer le sens véritable. 
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et à Tours; et iis s’étaient si bien mêlés ait reste de la population que 
e’était à peine ti.i on les considérait encore comme des; étrangers; à 
Orléans ils prenaient part aux fêtes religieuses; à Paris un des leurs 
fut même élevé siu“ le trône épiscopal ^ Au temps de Grégoire de 
Toui-s le vin de Gaza n^était pas une rareté dans le pays des Francs; 
on y portait des bourses en cuir de Phénicie;* c’étaient évidemment 
des marchands syriens qui importaient ces otÿets: et quand^ avec le 
piïigiés du luxe à la cour des Mérovingiens, hommes et femmeâ prirent 
riiabïtuâe de se vêtir de âns vêtements de soiOt^ quand s'établit dans 
les églises l'usage de couvrir de soie les autels ^ d’en envelopper les 
reliques, d’en faire les oiiremeDls des pré très ^ qui donc faisait venir ces 
êtofles en France, sinon les marchands syriens? 

Suivant toute apparence la province de Syrie primait tontes les 
autres pai’ son activité industrielle et commerciale. Cependant l’Egypte 
odrait aussi un vaste marché aux anivages d'Orient et une partie de 
CCS marchandises s'écoulait vers l'Occident par la mer Méditerranée; 
d'aüleurs l'Égypte produisait elle-même un certain nombre d’articles 
d'exportation; au temps de Grégoire de Tours, le papyrus arrivait cer¬ 
tainement par mer à Marseille; ^ mais rien n'indique d’une manière 
positive que les Gm'S d’Fg3T>te aient transporté eux - mêmes; leurs 
marchandises en France ou en Italie, ni qu’ils aient fondé des éta¬ 
blissements commerciaux dans les porta de ces deux pays, D’nn autre 
côté il n’y a rien d'étonnant k ce que l’on ne trouve, ni dans Grégoire 
de Tours, ni dans les diplômes de l’époque mérovingienne, des noms de 
marchands grecs de Constantinople ou d’autres provinces européennes 
de l’empire d’Orient cités en cette qualité;^ cela n'a rien de commun 
avec les envois assez fréquents d'ambassadeurs, qui se^faisaîent entre 
la cour d’Orient et les rois mèrovingiena Nous pouvons donc admettre, 


’ Jr/O' ronnl. jVrarfrrm. Dl. dSO, CâQ, 

■4, «tau» Haafli, Oail.txtK. IX, 1015] 
df Tou«, HM. Frane, VU, 3L VUl, 1.3 l, 20, 
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bojii, 4laus MabiltoB, Àeta SS. ord. Bejied. 
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loi jpo^jayr de GTé§«irf de Tûuts, fHiÿi. 
de fAcitd. des hœrj, XXI. Paris 1704, 
p, 96 et SSL’, rteguiguea, Mém. fur i'&si du 
commerce des Français dans te Letani 
aeant U* eroimda^ (Atém. ^ l'Aoad. des 
Jmer^ XXÏVU, p. 472 et î, 

* Gtc^. de Tcmn, Hid. Frane. VU, 29, 
Dt ÿtoria eattftM^. cap-, 95; De gloria 
martjfr. cap, 112, 
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ord. Beivrd. saec. I, p, 186, 

* Gi^, de Tours, Misi. /Viane. V, b. 
‘ Dans QU passade d«s nftes dp coa- 
cHe de Xarbcinne de Van 5S0 (Ifaosi, loc. 
du), d propos de la questioa du repos do- 
mibi<9d les Grecs svat mentîoimé-s co-mme 
formaat mie fracGun de la populatleii, 
disüaetc des Ootlu et des Bomptins, des 
Juifs et des ajiien»; reste A saTçirjri ce» 
^recs appartenaient 4 la cluse des mar- 
dunds. 
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en tout cas, que les Grecs (dans le sens strict du mot) n’ont jamais 
pris une part aussi active que les Syriens aux relations commerciales 
entre l’Orient et l’Occident S’ils ont joué quelque part un rôle important 
sous ce rapport ce ne peut être qu’en Italie, ^ pareeque ce pa>^ n’était 
séparé des provinces de l’empire d’Orient que par l’Adriatique et se 
trouvait en partie dans leur dépendance politique. En Espagne, comme 
la domination de Bvzance s’est exercée pendant longtemps (jusqu’à 625) 
sur les côtes de l’Est et du Sud-Est on peut supposer que c’étaient les 
Grecs qui y portaient une partie des produits de l’Orient, assez répandus 
dans ces régions.* * En effet, le diacre Paul de Mérida rapporte que 
des marchands grecs arrivant d’Orient vinrent (probablement en remon¬ 
tant par eau le cours de la Guadiana) jusque dans sa ville natale, située 
assez loin dans l’intérieur des terres (dans la Nouvelle Castille) offrir 
leurs marchandises à l’évéque de l’endroit* Le code des Goths d’occi¬ 
dent* contient des prescriptions relatives à certains transmarini nego- 
tiatores; cette dénomination s’appliquait sans doute d’abord aux marchands 
du Nord de l’Afrique, mais il poun*ait bien se faire qu’elle embrassât aussi 
les Grecs; au reste de la nature des marchandises désignées on ne saurait 
conclure leur origine.* 

Dans les pays purement Germains ou germano-romains la population 
montrait en général peu de dispositions pour le commerce et surtout pour 
le commerce maritime, qui exige plus d’énergie, de temps et de capitaux 
que le commerce intérieur. Les Germains en particulier avaient des 
mœurs simples et grossières et n’éprouvaient aucun besoin de faire venir 
d’Orient des épices, des parfums ou de fines étoffes. Leur ambition 
prédominante était la possession de la terre, pareeque cette possession 
seule leur assurait une part aux droits les plus importants et les plus 
essentiels dans l’état et dans la société, et que l’agriculture et l’élevage 
du bétail leur piocuraient tout ce dont ils avaient besoin pour vivre. 
A ces épœiues troublées la défense de la propriété contre les attaques 
â main armée, l’obligation du senice militaire, étroitement liée à la 
possession du sol, absorbaient la force et le temps de chacun. Enfin ils 
n’avaient jamais beaucoup d’argent comptant, une des premières nécessités 
des grandes entreprises commerciales. Il en était autrement des 
Romains subjugués par les Germains. Us avaient, eux, le goût des 
articles de luxe que le commerce du Levant importait en Occident; 


‘ Là atusi. cependant, on troare çà et Emen't., dans Florez E»pana $agr. Xm, 
là dea Syriens ; Procope, (De beUo go(h. 1,8,) 348. 

en die un, dn nom d’Antiochns, qui était * Ler Visigotk. Ub. XI, tit. 8, 1. 2, 
fixé à Naples. • Voye* en général, Dahn, Ueber 

• Romey, llitt. «T Erpagru, II, 367. ^tulel und Handfisreehi der Wesigothen, 

* Paul, diac. EmeriL, De rùa pair. (Zeitachnfl f. flandehreeht XVl, 383 et s$). 
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c’étiut, chez eii3tt habitude invétérée. Mais, épuiséa d'abord par 
pereepteiirâ de 5 impôts roinains, puis ayant vu leuns fortunes encore ré¬ 
duites par la comiuëte, la plupart ue possédaient ni les moyens d’acheter ces 
objets, ni des fonils HUiUsants pour oser de vastes entreprises commer¬ 
ciales. Dans CCS conditions il est ti>îs-probable qu’à Vafhuence des mai’- 
chands siTiens en Occident ne devait correspondre qn’un très-faible 
courant d’Occident en Orient Des quantités de pèlerins allaient bien en 
Orient visiter les Licui-Saînts, pour y cliei-cher soit leur- édification, soit 
teur guérison, soit des reliques précieuses,' mais, parmi ces voyageurs, on 
tic nomme que mrement des marchands.^ Ueitemplc qu'on cite d'habitude 
pour prouver iiue les Francs allaient faîte le conutiercc en Syrie à 
l'époque des Mém^ungiens s'appliquerait avec beaucoup plus de raison 
aui voyages dos marchands sjTiens en B'rance. En effet, on lit dans, 
la vie de s'” Geneviève “ que le farneui s- .Siméon Stylite, qui vivait 
à Antioche an haut d'une colonne, professait une grande yénénition 
pour cette sainte frauqne et chargeait les marchands qui allaient eu 
Gaule ou y retoumaient (ne^iaiores üîuc ewdes ac redçunies)j c'est- 
à-dire, sans doute, oeux de ses compatriotes qui allaient en France ou 
y retournaient, de la ^luer ou de prendre de ses nouvelles. E est 
difficile de désigner en Occident, à cette époque, des ports de mer ayant 
conservé une activité commerciale propre. Il y a cependant de grandes 
probabilités pour que Marseille ait fait exception. * La conquête franque 
ne lui fit pas perdre beaucoup de sou antique importaincc^ or, comme 
c^est à un chi'oniqueur grec que nous sommes redevahit^ de ce l’ensei¬ 
gnement, il nous est permis d’aller plus loin et de conclui-e que Man^eille 
eutreteuait des relatloua avec l'empire de Byzance, Cétait en effet le 
point où s'embarquaient au départ et débarquaient au retour les Frencs 
qui sc rendaient à Constantinople (en qualité d'amba,ssadeurs ou à tout 
autre titre). D'autre part il paraîtrait que les Marseillais envoyaient dea 
vaisseaux chercher k papyrus en Égy^pta' An temps de Grégoire de Tours 
un ermite des environs de Nice vivait, les jours de jeûne, à rimitatlon des 
solitaires d’Egypte, des racines de certaines plantes de ce pays que lui 
founiissaîent des mai'chands; or, cea marehaii'ls ne pouvaient gnère être 
des étrangers, mais des compatriotes, des gens du pays, probablement 


^ Nqiu trouToui ce lait temoigni^, pour 
In Frnace pir tin^g. de Tours, Hüi. Frattû., 
Ii, lt>: id. Ik ^lorift mariÿrum^ CRp. L fi, 
H, te, SI; pour riuhe par Antonîuus 
M&rtyr; pour l'Aj^gEeterre piir Fiddid, 
daita Dieu il, Dp merwirm orAûij etc, 

’ On en tronre uo Memple d^e Grèg, 
de Tciure, fk ^ioria marii^nttn, ap. r A 


* Âiia US. Jau. I, p&g, 140. 

* Ati tiâUipx du roi laûiwiDgieD Dft- 
gebert, ou vo.viùt i U foire de Salut- 
Deuîi des Pfctren^ui, ÿi càte de IJonibEirdj 
et d'E^ipugnole. FanleBaua Dipi. n, p. Ei. 

‘ Agïktiiiik*, T, a, éd. BotitL p. 17, 

" Grég. de Toum VI, 2. Vï, 24. Vil, 3^. 
’ Ibid. V, s. 
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des Marseillais. Parmi les Italiens, Les pûptilations maritimes^ des lies 
qüi couvrent les lagunes an nord de PAdriatique éts.ient déjà connues 
pour leur hardiesse à entreprendre de lomtaius voyages*; mallieureuse' 
ment il ne nous est plus possible de eonnaitre le but de ces expéditions. 
La chronique dWtino^ êmte au IX*siècle^* place, i] est dans 
la bouche du byzantin Longin, un discours d^où ii ressoit que les navires 
de conuneiTce vénitiens devaient parcouidr tout Tempire grec et remonter 
même jusqu'à Antioche* mais ce discours n'e&t évidemment qu^une éiucu^ 
bratiou de l'auteur et ne prouve rien. 

Les Bj'zantims conservaient dont dans la Méditerranée une supré¬ 
matie que les Üccideutaux ne songeaient pas à leur disputer. Ils 
étaient encore maîtres des côtes auxquelles venaient aboutir les routes 
eommercLaies de PAsie i ils possédaient TÉgy pte, où la mer Reuge ame¬ 
nait les marchandises du Levant^ la Syrie, où venaient se décharger 
les caravanes parties du golfe Arabique, du golfe Persîque ou du cedüc 
de l’Asie, enfin, sur la mer Noire, les points secondaires quHntèressait 
le commercE du Levant. MaL, au VU* siècle, les Arabes leur arrachèrent 
leurs provinces d’Orient les plus importantes pour le commerce. L^appa- 
rition de ce peuple sur le théâtre du monde tui du reste un de ces 
événements qui réagissent profondément dans toutes les directions; il 
apporta dans la vie commerciale en Orient de tels bouleversementa, qu’il 
faut rexuminer de près avant de poursuivre l'êtudc des îiilationB commer¬ 
ciales chez les Gi^ccs et les Oocideutaux. 


IL 

De I apparition de Mahomet au commencement des croisades. 

1. Les Arabes et les rentes commerciales sur leur 
territoire. 

Ou sait qu'en même temps qull prêchait aux Arabes une nouvelle 
croyance, Mahomet leur insufflait contre les fidèles dea autres religions 
une liaine fanatiqne; sous cette influence ils firent irruption hors de 
de leur paya, jusqu'alors peu connu, et oonquiroTit au pas de course 
d'une part la Syrie, la Mèsopotatnie et la Perse, d'autre part l’Egypte 


' Grtg. de Tours VT. 6 . = ^ p 3 ^ 0 . 3 ^^, 

CiLWiod., libr 13, ep. &4, ■écTÎt «.us ümn. Auri. SS. XJV, p. 48, 
trihmi nutrUimorum : ««pe mp-itia ' 

tTuunnittîtin iaAniLL 
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64i). Le& esprits superficiels ne virent d^abord en eui que des 
destnicteiirs de toute cîvilisatioii+ de toute îudustrïe» de tout commerce. 
Mais on ne tarda pas k s’apercevoir des ménagements qu'ils avaient^ en 
pleine guerre, pour les cbamps cultivés, pour les populations pacifiques 
fixées an sol, de la prudence avec laquelle ils organisaient leur pouvoir 
dans les pays couquis, et il fallnt avouer que cette nouvelle venue parmi 
les glandes Dations avait déjà atteint nn degré de civilisation asse^ 
élevé et était capable de nouveaux progrès. Or^ si les Aj-abes avaient 
déjà requ une certaine culture avant Tépoque de Mahomet, le commerce 
ii'eii avait pas été le moindre élément Nous avons déjà eu rocca- 
«ion d^êtudier le rôle commcieial d une de leurs tribus septcntrionaleiï, 
celle de Hîra; nous trouvons aussi, avant Mahomet, chez les Arabes 
du Bahrein, des traces de trafic avec les Indes; ^ au sud^ le marché 
d^Aden n^avalt jamais entièrement pei'du sou importance;^ dans t’in- 
terieiir, de rEuphrate à rVemeu, les tribus arabes étaient reliées par 
des caravanes; Ln Mecque^ déjà l’un des centres religieux du monde 
Arabe avant Mahomet, habitée par des marchauds riches et entre¬ 
prenants, expédiait régulièrejncut des caravanes et en recevait en 
retour* “ Mahomet, qui lui-même, on le sait, avait entrepris plusieurs 
foi-s des voyages dWaîresT mit pas d'entravea à ces dispositious; il 
ne voyait même pas d'inconvénient à ce que les croyants s'arraDgeassent 
de manièi^ à combiner leurs afiaircs de commerce avec les pèlerinages 
à la Mecque prescrits par la religion.^ Les caravanes de la Mecque 
devinrent ainsi de puissants instruments pour la multiplication des 
échanges, et plus Tlslamisme se répandît, plus s'élaigît le cercle des 
pays dont les habitants aUaJcnt visiter les sanctuaires et porter 
aui foires de la Mecque leurs produits naturels ou fabriquée Tout ce 
que les califes ou leurs vizirs faisaient pour faciliter les pèlerinages, 
pour la constmetioD des routes, des fontaines échelonnées sur le chemin, 
poui' la sécurité et le bien-être des voyageurs, tout cela profitait an 
commerce. Avec le temps, les lieux de pèlerinage se multiplièrent au 
sein de ITslamisme ; au désir d’accomplii' ses dévotions se joignait chez 
l’Arabe «ne curiosité innée, un esprit aventureux, qui le poussait k 
aller visiter des villes et des pays inconnus; et les simples voyagenrs, 
comme les pèlerins, trouvaient dans les villes des hâtellcries entretenues 
aux frais des deniers publics; sur la route, pour se procurer les vivres 

' Voytz duis Rltt^r, ErdA. XIE, p. ’ Cüu-^in de Fercïv»!, lîùtL ^ Ara- 
no, la paKHii(fc axtrait d'iiii pwma on- àw, I, 256, 270, 619, 342 et as., lil, SS; 
térieur i rislam. Wlltstenfeld, Cknmüxn der Stadi MeJeka., 

’ PbilwUorig;e, nuteur d’une Hi^oire IV, 35, 39. 
df rEfflùift «iifirmE c* lait pour le r\'* * CbrqR, tr*dr p. Eiisimitilcj, dup. ï. 

jiiède, ibid. 65. t. 194 et note. 
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dont ik avaient besoin, ils vendAicLt les maKhandîses qo'ils avaient 
eu le soin d’emporter, 

Malgré tout il ii^est pas nîabk que, dans les commenceraents de Flsla- 
mi&me^ Ja prospérité commerciale n’ait été entravée par diverses circon* 
stances. Tant que la guerre sainte contre les infidèles rédania toutes 
les forces, les transports des marchandises et, à plus forte raison, le 
commerce avec l'étia.nger S'arrêtèrent d^eux-mêmes; pour les vrais 
croyants, enfiammés contre lés fidèles des autres religions d’une haine 
fanatique, il ne pouvait être question d’entretenir avec eux des relatious 
pacifiques. Mais, quand les califes eurent planté leurs étendards dans 
les trois partie du mondé, le calme se fit peu à peu; comme beautxiup 
d'infidèles vivaient paisiblement sous le sceptre des princes arabes, la 
haine dont ils étaient l'objet s^apaisa; les vrais croyants cessèrent de 
craindre dans le contact des infidèles un écueil pour leur foi; les 
idées et les moeurs étrangères exercèrent méuie sur les mahométans 
une infiuence de plus en pi as maï quèe. A tontes ces causes se joignait 
enfin intimement la suppression d'un obstacle qui avait rendu des plus 
difficiles les commencements de la vie commerciale des Arabes. Mahomet, 
on le sait, avait prescrit rigoureusement à scs fidèles la plus grande 
simplicité dans le vêtement et la nourriture;* mais quand la possession 
de provinces llorissantea les eut faits riches, quand surtout ils se trou¬ 
vèrent unis sous un seul sceptj-c aux Perses, accoutumés à l’abondance 
de toutes choses, le goût du luxe et du bien-être se développa chez 
eux, et avec lui le besoin des produits exotiques* 

Toutes ces conditions, faites pour- favoriser l'essor du commerce, se 
trouvaient réunies à l'époque où les premiers Abbassides occupèrent le 
trône des califes. Eux-mêmes lui donnèrent une vigoureuse impulsiou, 
soit indirectement, par le luxe qu'ils déployèrent û leur cour, soit 
directement, en construisant des routes, et surtout en fondant, au 
centre de leur empire, une ville prédestinée, par le choix exccptîonellement 
favorable de son emplacement, à devenir un marché de premier ordre. 
Assurément, Damas, l'antique résidence des califes, était bien placée 
pour le commerce; était une des principales étapes des caravanes 
qui se dirigèrent de FAsie-Mineure ou des pays de l^nphrate vers 
l’Arabie et FEgypte, oo réciproquement: mais les deux artères princi¬ 
pales du commerce universel à l’intérieur de l’empire des califes étaient 
to^iou^s les deux grands fleuves, l'Euphrate et le Tigre; fait bien 
remarquableî Un géographe arabe du siècle donne au golfe Peisîque, 
dans le quel se jettent ces deux fleuves, le nom de mer de Chine;» 

Cf. Puiset, Ilisi, de la sûte II, Ittn^en drr éetiisvtieTi 
p. 160 et GeieJî^eJKtft, T. m, chïp. fl, p. 66. 

’ JlükùldiUii, 5prpn(w>r, 
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c’est que c’était là le point de départ de la navigation pour l’extrême 
Orient. Aussitôt après leurs premières victoires sur les Perses (635—636), 
pour empêcher leurs ennemis de naviguer le long des côtes du golfe 
Persiquc et d’envoyer des vaisseaux vers le pays d’Oman et vers les Indes, 
les Arabes avaient bâti sur le bord de l’Euphrate la ville de Basra,^ 
qui était devenue, par la suite, le point de départ de leurs propres 
vaisseaux pour l’Orient. Les Abbassides construisirent leur ville, Bagdad, 
sur les deux rives du Tigre ; un canal navigable partant de l’Euphrate, 
traversant la Mésopotamie d’outre en outre et aboutissant à Bagda^ relia 
la nouvelle capitale à l’Asie-Mineure, à la Syrie, à l’Arabie et à l’Egypte, 
tandis que les caravanes de l’Asie centrale venaient y affluer à tra¬ 
vers la Boukharie et la Perse. 

Occupons-nous d’aboixi des communications maritimes par le golfe 
Persique. Notons de suite un fait qui a bien sa valeur; on connaît 
les fameux vo 5 'ages de Sindbad le marin; ils ont été encadrés jusque 
dans les contes des Mille-et-une-nuits;* eh bien! le point de départ 
des expéditions de cet aventureux marin est toujours Bagdad, et on 
les rapporte au règne du calife abbasside Haronn-al-Raschid (785—^309). 
La prospérité croissante de Bagdad et le luxe déployé par ses souverains 
imprima nécessairement au commerce maritime un essor inconnu jusque 
là; pour remplir leurs magasins des épices et des parfums de l’Inde, 
des soieries de la Chine, les grands marchands de Bagdad durent en¬ 
courager ces expéditions lointaines, dont on sait quelque chose autrement 
encore que par les contes. Au reste, les accessoires fantastiques mis à 
part, on retrouve clairement jusque dans ces contes le fond des choses 
véritables que les marins arabes devaient raconter au retour; que les 
paj-s désignés comme but de ces voyages y soient nommés expressément, 
ou qu’ils soient seulement indiqués par le signalement de leurs habitants 
ou de leurs produits, on les reconnaît: car il suffit de se reporter aux 
relations absolument dignes de foi des marins arabes qui les ont effec¬ 
tivement visités. Le point extrême vers l’EIst atteint par Sindbad est dé¬ 
signé sons le nom de Kalah, dans la presqu’île de Malacca (v. plus loin); il 
n’y a aucune raison pour voir là un anachronisme, car, dès cette époque, 
les marchands arabes poussaient tout au moins aussi loin; il est même très 


‘ Motÿtnfl-tU-TnrarikM, cité par Saint- 
Martin, Rtekerchea $ur fhistoire et la 
géographie de la Méaène et de la Charo’ 
eéne. Pari*, 1838, p. 54 et a.; cet écriraiu 
fait autorité pour les question.* relatire* 
à la navigation et au commerce maritime 
chez les Perses. 

* lAnglës les considère comme for¬ 


mant à eux seuls un ejele complet et 
les a publiés en texte arabe arec traduc¬ 
tion française, sous ce titre: Les voyages 
de Sindbad le marin, Paris 1814; Walke- 
naer a donné un commentaire de tout ce 
qui y a trait à la géographie dans les Nou¬ 
velles annales des voyages, 1832. 1. 
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probable qu^aû VIII* siècle Us allaient dèjit jusqu^n Chine, et qui b 
foiuuissaient leur continrent dan.^ le nombre dca éirotigers auxqueb 
furent ouverts, en Fan 7(K), le port et le marché de Canton. ^ Certains 
désordres qui Gurent lieu dans cette ville en 758 paraii^nt y coiifumer 
leur présence. D'après un p&ssage des de la dynctsfie des 

Tang, * des sujets des califes firent, à celle occasion, cause commune avec 
des mercenaires perses que rcmpeïiîur de Chine avait engagés pour 
combattre des libelles;® ils piJlèreiU des habituntà, incendièrent des 
maisons et, cela fait, s enfuirent par mer:'* ces termes, sujets des califes, 
pourraient bien désigner des marchuruls aiabes ou des équipages de 
vaisseaux arabes. Jl ne pai'ait pas que cet évènement ait inter¬ 
rompu les relations de Canton avec les éti'ungers: en. tout cas, elles ne 
l'aurment pas été poui‘ longtemps. Elles durèrent Jusqu'à l'année 785; 
mais alors les étrangers, ebassès sans doute par de trop fortes exigences 
des douanes, se décidèrent à al^andonnei’ cette place et à üansporter 
leurs comptoirs en COchinchine, ^ 

Ainsi, tandis qu’au VT^ siècle l’île de Geylatt avait été considérée, 
comme l’extrême limite que pouvaient atteindre les vaisseaux perses et 
éthiopiens, les Arabes du temps des Abbassides la dépassaient hardiment 
et de beaucoup; mais, en même temps, les Chinois, gouvernés par les 
habiles empereurs de la dynastie des Tang (620—907) déployaient une 
grande activité sur mer. Les annales de cette dynastie parlent d’ex¬ 
péditions maritimes poussées le long des côtes dn Malabai' {nommé par 
les Chinois Mdai) jusqu’à l'embouchure de l’Indus, qu’ils connaissaient 
sous les dem noms de Sitem (Sindou) et de Mila» (areb. Mebran), et 
de là, dans le golfe Persique jusqu^à Sirâf, parfois même Jusqu'à Tem- 
bouchure de l’Euphrate. “ L’époque la plus brillante de oe commerce 

maritime fut le premier siècle de la dynastie des Tang (620_720); 

par la suite, quand les Arabes exécutèrent des voyages de plus en plas 
fréquents jusqu’en Chine, les Chinois se firent de plus en plus raruM 
dans le golfe Peraiqne. Leur mouillage était d'ordinaire ^ ie port de 


^ BichthofeiiH China, I, 609. 

' Gaubll en do'mic dea «ittmilv dnii» 
ii« Mfrmnret retieemant les Chinois par 
tes tniisiotvsirta de P^Jdn, XVr, p. S4. 

* Ibid. p. U7 ea luut, 71, 73. 

* Vojea, pour l'upliatiain de ce pas¬ 
sait, Aeinftad, Retatitme des oogaga fait» 
par les Arabes et tes JWsans, proiêg. p. 
cix; BretaehueJder, On the hnateledÿs 
possessed U%s aneietù Chimse af thé 
Arabt emd the Arabian talatiiss fLondofif 
1871} p. 10 «ta;. Ricblhofen, Chirta 1,670. 


* Richthofen Gp, rU. 

* Fsiraiùt des de la dgitatie 

des Thng, commuflication. faite par Mr. 
l>cgiiïgiifia, dxan les Mêm. de l Aead. des 
Fuser. XXXII, p. 3fl7 ^ KUpnjÜi, Lettres 
SUT riiiteniim de h èotutaitlg p. 96; Yule, 
Cathag, I, p. et 

Ce que par ejtcepÜQO qu’îlii 

a^engageaieot duu|: |& partie intérieure du 
golfe; ita y trouvaieat trop pou d« fouii, 
puis les eaujt, très agitées, lei jetaient 
soureat A. la cAte, el eafn elle était iiK 
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SirAf. dépend aDt du Farsîstan, par con$t<ineiit situé sur la cûte orien¬ 
tale du ^olfe Persique; on a retrouvé récemment lea reates de cette ville, 
non loin de la ville de Bender-Konkoun, et tout prèa du viDage de 
Tharié^ tandis que Ica anciens voyageurs et les géographea les avaient 
clierchéea a tort au pied, du mont Tckarak, en face de Hle de Keich, 
sur un point où il n^y a pas trace de ruin^' Là, les vaisseaux 
chinois chargeaient, comme fret de retour, des marchandises venues de 
Basra, d'Üman et d'autras directions. Ainsi chaigês ils commençaient 
par longer la cÔte arabe jusqn’à MascatCt puis prenaient la pleine mer 
et touehaient de nouveau terre, au bout de quatre semaines environ, 
à t^ulam (Quilon) sur la côte de Malabar. Da là ils continuaient 
leur route, laissant probablement Cejlan sur lenr gauche, coupaieut en 
droite ligriie le golfe du Bengale et enfin passaient par le détroit .de 
Malacca pour regagner leur patrie. Ce n^est point ici le lien d'entrer 
dans plus de détaUs sur cette traversée: on les trouvera dims ta relation 
de Soletfîttan, ’ marchand arabe qui vivait dans la première moitié du IX* 
jiiècie; il fit plusieurs fois le voyage de flnde et de la Chine en profitant 
lie vaiaseaui chinois qui retournaient tlana leur pays.^ C’Était, d'ailleurs, 
déjà Tépoque où ils commençaient à se montrer plus rarement à Sirif. 

La route que nous T^enons d'indiquer était encore plus fréquentée par 
les ratssfitjwr arabes que par les naiires chinois: leur point de départ était 
Sirâf. Au IX* siècle, le grand maître des postes Aboul-Ka8SÎm-/ïm-X^Aor- 
dadbeh rédigea, évidemment avec haîde d’iiommes experts dans la navi¬ 
gation, un guide des voyageurs* dans lequel 11 décrit, entre autres, la route 
maritime de l'embouchuiie du Tigre à Tlnde et à la Chine, ^ Il indique 
comme fHjint de départ le port d^OboUah, tout au fond du golfe Persique: 
la création, en arrière de ce port, des gi'ands entrepôts de Baara et de Bag¬ 
dad, lui avait donné une nouveUe vie, et il expédiait sur la Chine des 


fesiée de pirate» j Ifriat. des totf. L c. p, 
12 ; cf. p, U et fl,' dniuf flâ (^hra- 

mfue aÿriemte^ Aboulfuratb (éd. Brun» et 

Kirftcii n, p, loi et k.) racunte oointneat, 

tn la liabitA.iit§ de Buhrtm pillërent 
des TaJafleaux persan-f, indieD» et cMnois, 
'■ Rltter, £rdir, vm, 773 et a, XII, 380; 
rhn Batoutâ, éd. Sangumet ti et Defrëmeiy, 
It, 486 tint.; Ânnalf’w des voÿaÿes, 1648, 
n, p. 80. DDL 2, 

* Cette lîlxtioD, écrite cd l’ad 651, 
remplît tes soixante première» pages dé 
Héinaudr HtdattQm des royaçts faüe par 
ies Arabes et tes Persans dans t'Ffjde et 
d ta Chine. Paris 1646, II. ; aprèa 
cette relation (p, 8l—164) l’C'ditéur donne 


dea qiïüce» sur l'eÙiDtïprAphie, Thiâtéire 
naturehe et rhiatoire politique de ITnde 
et de U Chine, oDtapûséefl également, nn 
cnminencement da fliécIeparAbtut-Saîd' 
Haflann d’après des relations de Tojngeera. 

* C’est du moins oe qui paraît ita- 
sortir du début de aa relation p. 13—Ifi. 

* Composé entre 3154 et 874 (Kremer, 

Ctdtürffeseh. des Orimts, 1, 209); Bar- 
hier de Meynard eu a publié le texte origi. 
qal avec une traduction frui^i», dam le 
Jearfl. tutiai. Série 'V^, T. V (1866) ; Spren. 
ger W publié en atleiDaiLd dans sea /W- 
twof PeùrroviiFH des Orietits, 2® livr. {Ath. 
der deuJsrh- Qes. voL In. ^û. 3. 

* Barbier de Meynard, p. 281 et æ. 
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convois entiers de vaissenui marchands arabes t ' oela a^em pêchait pas 
d^&utrcs ports du même golfe d^entretenir également dea relations avec la 
Chine: citons entre autres celui de Sîrâf et le grand port de Fars, avec 
sa population de marchands entreprenants et de hardis nwins.î Diaprés 
Ibn-Khordadbeh les val^caux arabes longeaient ordinairement la côte de 
Perse pois celle de Tlnde jusun-au Malabar; s'ils prenaient ce chemin, 
c'était, sans doute, pareequ'ils avaient à charger ou à décharger des 
marchandises dans les divers porta de la côte, et non parcequUls 
craignaient d'aifronter la haute mer; en eflet, h partir de la côte de 
Coromandel ils traversaieiit en ligne droite le golfe du Bengale, tout 
comme les Chinois; la route indiquée par Ibn-Khordadbeh est absolument 
la même que donne Soleyman pour les vaisseaux chinois Ibn-Khordad- 
beh nomme plnsieurs ports chinois:* de son temps Canton (qu'il nomme 
Khakûu) n'étalt déjà plus Vunique place de débarquement pour les 
étrangers; d'aillears, sa situation, loin du centre de la vie chinoise, ne 
lui permettait pas d'aspirer à ce privilège. Depuis le commencement 
du IX® siècle, Fescale la plus importante était Khan-fou^ que nons re¬ 
trouverons plus tard, dans Marco Polo, sous le nom de Gampou et dont 
nous aurons à parier avec plus de détail Située dans la baie qui se 
trouve au snd du port actuel de Changhaï, elle n^était qu'à quelques milles 
de la capitale de la dynastie des Soung, King-sse, la ville actuelle de Hang- 
tchou-fon et il existait entre elles déni un mouvement de va et vient in- 
cessant. A Khan-fou, les vaisseaux chinois, au retour de kura expé¬ 
ditions dans les lointains pays de TOuest, saluaient avec joie le sol de 
la patrie, les vaisseaux marchands de Java, de l'Inde, de la Perse et 
de PAr&bie aiteignaîeut le but de leur périlleuse traversée. Les Arabes 
y trouvaient, ainsi que dans la capitale, beaucoup de leurs compatriotes 
établis à poste Ëxe; et même, grâce â la tolérance et à la générosité 
de l'empereur chinois, Us avaieut là un cadi, qui rendait la justice 
couformément aux presciiptions du Coran et faisait les prières d'après 


^ Ibn dté Kremer, Gui- 

IttTÿMfA. dtB OfiettUi n , 

Hayiudi, Jjes pftimeê d'or, t&Xtf; 
et tr&duction par Barbier de lleyDard et 
PaTct deCourttille I, 303, 300; UïtAcIwi, 
Dax Buch dtr /xiiufcr, trad, par Mordt- 
maim, p. 19, fiS, 71, 74; H/dùt. dès »flÿ, 
hL Reinaad, p. 79, Les Tableaux du mc/nde. 
iruüm de kâiwM Mot «atachêa de beau- 
CAup d'butoirta fabuleuaes; ila aont eu 
partie extmits dea relatiDiu dé marlm de 
Sdfif; roji'B Gildernebiter, Op. ai. p. 
1S6, m. 


' Chitre lEa deui ports aonunês dans 
le texte, il cite Al-Wakiu, fld l’on trouvut 
d'excélleat fer, dé i& pproélaiiié et du 
riz de Chiné; cé port Était probabkioéiit 
sikué iiann ie Ténlütt, d l'embauchére du 
SoQgkoî; puis Kauteu, ou Kiaou^tabou, 
sar la cAte mÉ^iidjonnlé du CTiaateiiiiig; 
K^chtilOfen^ Cfttno, L 57S ét a;, El, 177, æs, 
et SS. D'aprêa iai c'est le plus vaste et le 
mtüleiar port du ELQid de la Chioei U a'egt 
éosablA, ce qui éo rend l'aoi^ plus dilËdle, 
et'dépuîs lera In uariiu doiment la prÆfê- 
renée a «lui de Tlul^fou. 
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le TÏtù musulman.^ Pour la VÊUte de leurs marchandises, King-s&e 
offrait des facilités toutes particulières; rempereur même eu faisait 
acheter pour son propre usage;* les magasins de lenr^ compatriotes ou 
ceux des grands marchands chinois leur foumissaieni en abondance, 
comme fret de retour, les prorluits du pays et les oeuvres de ses habiles 
artisans: d^ailleurs, pourvu qu’ils eussent soin de se munir de passe¬ 
ports signés par des autorités chinoises, ils pouvaient pénétrer dans 
! Intérieur dn pays et y trafiqner en toute liberté. * 

Longtemps les Arabes avaient reçu un bon accueil, longtemps ils 
avaient été traités par les juges du pays sur le même pied que les 
indigènes; mais un jour, veiî Vm 875, une iusunrection éclata au nord- 
est de la Chine; * elle dura neuf années et entraîna une transformation 
complète, non seulement dans la situation intérieure du pays, maïs 
jusque dans les relations avec Téti'angar, Les insurgés cousTÎnÊUt le 
pays de ruines; dans leur rage de destruction ils ne ménageaient même 
pas les mûriers, de sorte que pendant plusieurs années Texportation de 
la soie fut arrêtée: ils firent couler des flots de sang; les colons arabes 
eurent beaucoup à soufirir; peut-être meme furent-ils entièrement minés. 
L^empereur, aidé par des contingents étrangers, finit par se rendre 
maître de rinsurrectiou, mais sa puissance avait reçu une grave atteinte; 
dans les provinces, ses lieutenants méprisaient son autorité et n^agissaient 
que suivant leur bon plaisir: les capitaines de vaisseaux et les mar¬ 
chands arabes eurent à subir de leur part des violences, des dénis de 
Justice, des exactions et des vols. Dans oea conditions ils résolurent de 
cesser leurs relations avec la Chine et d^établîr leur principal entrepôt 
fa presqit'Ue de Malac^, à Kaîeth^^ ville qui, jusqu^alors, n’avait 
été qu'nne station intermédiaire^ sur la route de la Chine. Cette 


' Keîai. p. 13. 

* Tbid, p. 7e. 106. 

* Ibid. p. IS^, 4l et H, 73. 

* Sur eeltfi inaurrectioD voyez Afr- 
TTunVrj ronrefTiaiii iTcj Ckinpwt XV7, pn 
SOI et se.; Eichthofeu^ China t, 379. 

* Je ePonidére cDiume bien établi que 
Kalah se treavait duüt lu presqu'Oe de 
Ibcgh: mdiï opiviou est égAleoiePt 

de Qu&treinèie (Jeum. dts SatantSy 1946, 
Dëc. p. 734), WalcVeioaet (Kcmr. oTittair 
dtx poÿ. 1833, 1, p. 10), SpreQg^er 
batvU. der dfvitch, morgenl. Oft. HT. 
ü* 3, p. 88), Peschel fOeâth. der JViit. 
p, 107) et bien d'iutres; il «et d'aJUeura 
diffloUe d^en préciser l'einplBoeiDeiit : Mav- 
ry luppose qne c’étaÎL l'antique Kadah 


(oü écrit erdiuairËnient Quedd&); cette 
supposdcin a beaucoup de probabilitég en 
Aa faveur; Yale, Caihaÿ, I, p. dv, «tel. 

* Retaiùnw, p. 17, 33 et ta. Haqoudi, 
1, 303. Dés Lots, lorsque des inarebati'iUi 
arabes ynmlnieiit aller en Chine, ils dc- 
Tuieat s'embarquer, i partir de Katah, sur 
des Tnôs&Bâux cbmois; Uaçüudi, tbûL; An 
reste, U ne paraît jus que 1» relatioDs 
inaïitimes slcut été interronipnes entre 
l'Inde et In daoe; du moins des ludJeus 

se rendbeiLt en Cblue vers 970 at sss, 

sur des vaisseaux marebandx (indieos ou 
ebinots?); Toy. les extraits de docutoeuts 
ebiiiois ccianiuiiiqiiés par StaoislaB Jalieo 
dans le Joam. asied, Sér. IV, T, X. (1847), 
p. 113, 190. 
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mesure obligea les marchands chinois à s’j roodrCr pour restei' en con¬ 
tact avec leurs clients arabes. Kalah acquit aloi^ pour le commerce 
d’Orieot Timportance qu'avait eue Ccylan au VP siècle; elk devint k 
rendez-vous des marines de commerce de l'Asie occidentale et oïdentak. 
Abstraction faîte, d'ailleurs, de ce quelle occupait une place Îutemiêdiaîn^ 
entre rArabie et la Chine,' sa situation sons touiî les rapports était 
eicellento* * Un marché nouveau et considérable sVuvrît aui marchanAs 
arabes; c'était celui des produits de TTndo-Chine^ tels que le camphre, 
le clou de girofle, 1^ bois d'aloés, de bi^sîl, de santal, la noix de coco, 
la noix muscade, auxquels s'ajoutait encoi^e l'étain très estimé des 
environs de KaUh.* Ce commerce prit un tel développement que, 
pendant le X* siècle, un vo^^age à la presqu'île de Malacca était pour 
les marins de Sirâf la chose la plus simple du monde. En même temps 
ih apprirent k mieux connaitre Tile de Java. Os y trouvaient encore 
des marchands chinois dont un grand nombre avaient émigré en ce pays 
k la suite des troubles de leur patrie.* 

Si les Arabes visitaient fréquemment des pays aussi lointains que 
rindo-Chine et la Chine, si, comme il est probable, quelques uns poussaient 
jusqu'à la Corée et y fondaient dte établissements,* on peut se figurer 
qu'à plus forte raison les Indes Orientales devaient être le bnt d'innom¬ 
brables voyages. La côte occidentale de la presqu’île, si riche en produits 
de toute sorte, se trouvait précisément en face de la côte orientale de 
l’Arabie et on pouvait l'atteindre en deux à trois mots, parfois même, 
par un bon vent, en un mois.® Dès avant l'an 700, il devait y avoir 


^ DaüH jiLlniiirédA, Oéôgr. H, p. 101, 
on lit ^ue est ‘^Le jrart de toutei) 

pie* fieioDs situËeis entre rüiimn et In 
„Clùiie.“ 

’ Rtiaikr/jt, p, 93. Ibn-KhoitLulbeli, éd. 
Baxbîer de Me^'nnnl, p. 280, 294; 
ga de Sindbad, éd, L«n£:lèa. p. 73 ; Abou* 
Dolef, fier asiot^ éd. Seblcezer, p, 10 et n. 

* Mnçoudi, II, 52; Aboulf., int* 
trod^ p, Reia&ud, I, p, eccic. A 

oe fait que se r&pporte le remiirqaabk 
paua^e d'Edrisi, dont voici la tradtictîon 
par Janbert d, 30): ^On dit i^ue Lorsque 
^rétat dés afCaîres de In Chine fat troublé 
„par les rébellioan ét que k tyrannie et 
„Ui confhiiiou deTinrent excera^tTe* dflns 
„UInde, Les habitant* de la Chiae Lraii*- 
„ portèrent Lear eonunerce A Zanedj 
flies autres Iles qui eu dépeû(ie]iE.“ Il est 
vrai que, dao* tout ce chapitre, Kdrisi 


parle des Mes aituêea én face de la eûte 
de Zou^ebar, niais il lejf oïnfbnd avec 
celles de l'Arubipel indien, et Le p&ssa^ 
dté pEu:) bviut s'applique en réalité à 
Java. A la place de Z&nedj, Ëeinaud a 
adopté l^ortD|:rapbe Zabedj, qui e*t plus 
exacte (Ahoiilf., intiod. L e. et p. 5.). 

' Ma^eudi, I, M6. Ibn-Khordadbeb, 
p. 3S4, 52S. Leif premiers de ces étâ- 
bllssemente ue remontent qu’au 3£’ siècle 
nu Tï*n aucun arabe c'avait encore poueié 
jusque là; p. 80 et proléç. p. 

cliTÜir et a.; on admetEait lutrefou que 
le 3ila des passades cités était le Japon; 
mais Richthofén fChitm I, 076) et Qoeje 
{ArüimcAe Benekieii ottr Japftn Amst. 
18B0, p. 0, A) y voient avec raison la 
Corée. 

'■ Aeforions p. 15; Scherz;, dstus 
âprenger, op. cil- p. B7 ; Uai^udi 1. 0SS. 
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des marclïMids arabes établis à CaylatL^ caj vers, l'an 700, des femines 
et des filles de marchands, qui devenues veuves ou orphelines, retour¬ 
naient dans leur patrie, furent enlevées par des pirates indiens, ^ Au 
rapport des voyageurs arabes du IX* et du X* siéde, il y avait sur le 
continent indien plusieurs rois bien disposés en favenr des Arabesle 
Zamorin Kerouman Penual et quelques autres princes du Malabar se 
convertirent- à l’islamiaine et permirent aur Arabes de fonder des éta¬ 
blissements et de construire des mosquées sur toute Péteudue de leurs 
possessions.* En visitant les Indes en 916, Ma,( 0 udi rencontra une nom¬ 
breuse colonie de celte sorte dans le district de Saimmrj prés de 
la ville actuelle de Bombay ü y avait là environ dlï-mille musulmans et 
ce n^étaient pas seulement des gens venus de Slrât d'Oman, de Basra, de 
Bagdad on autres marchés de l'empire des califes, mais aussi des individus 
nés dans le pays, de parents arabes; dans le nombre U y avait de grands 
marchands, et le souverain avait confié à run d^eux la Juridiction sur 
toute la colonie, s En partant de Saimour dans la dLrcetion du Sord, 
on renconti-ait toute une série de villes commerçantes, entre autres deux 
villes connues dès Tantlquité, Soupara et, Baiygaza, aujourd'hui Safara 
(Sonfala)* et Baroich, puLs Cambaye sur le golfe du même nom; pour 
toutes ces localités il est probable, pour la dernière il est certaÎD 
qu^eUes étaient habitées ou tout au moins fréquentées par des musul¬ 
mans. ^ Tandis que les Arabes fondaient ainsi sur les côtes et dans les 
villes de Plndc de pacifiques colouîcs,* leurs armées avaient franchi 
les frontières de la Perse au oommenccmeut du Yin* siècle et pris 
possession de la région du bas Mfiss (le Sbdh3v Une des villes de 
ce pays, 3fÿuîta» possédait un sanctuaire où les Hindous accouraient 


' Voyez rentrait i^e Beladori, dans 
Elliot, Hîjii. af /tn/ü, I, 118, et Reiitaud, 
itétn. ÿfoÿr. httt. ri sur Vbair, 

«lam Ie4 clCe tAcùni, dei Inaer. 

XVin. 2 (1849), ]). 78 et us. i et auHi, la 
tradition arabe daaa Oildemeister, Serip- 
(vrtim arab. de reb. iwi- toci-, p, 68 et S. 

* Keiatiaiui t i>, SU, S7; Mnçgudi, 1, 
808 et s,; Isetachrî, p, 88 et a 

’ Lanyen, btdite/ir AÜtfrihamakittJdet 
IV, 255, &5a. Bittér, Jikdk. V, 581 etM. 
GildenieiztfF, L e. p. 61, 

* lâiïtacliri. p, 85. Edrisi, l, 172. 
Heinaud, .Wm, tur i’Indij p. 220 ; AbouLf. 
^■41 Keinaud, iottùd. p, CCCXlrrV'; Easaen, 
ûp. eit. IIl, 183; SiippL au* ITI* et rV'" toI., 
p, 10. not, l; Spren^FT Op. eü. p. 80; 
Yule,, Oif^ay, I, p, «cii. 


* llaçoufli, n, Sn et a. ; Voy. aussi Ilia- 

Haoukal ilaae Gildemeuter, Ûp.rtt p. HÏS; 
Reiaaud doime de ee paasa^e unu tmilac- 
tioa corrifft-e, tntr î'bidr , p. 248; 

Kazwiui, dane Gild^meutct, p, 2ÜS. 

* Ynle, Cüihùy, t, 337 et a, iloaue mr 
la situation dt Safan (uon luia de Surate) 
dea iDdicatioDB prér^rable^ & ceUes de Las- 
Bcn, Op. etjf. I, im* IV, 937; Voy, au&iî 
Aicfl'qn anliqtiürÿ, 1, 321,. 

^ BeiMud, âWfq. p.^Oetss.; 

Iffltavlui, p. 

* DanaUtt écritfl iodi^DS do Vépoqae 
tla sont dê^gniËe sous le iic»m de Vavaaa 
ou KeJaya^’aoa (Yavatia Hûiia) ; voy. A. 
Weber, Dû Vfrbiftdufiÿfa buliens mil 
den Ldfklem des treÆ/fru ; l'AUÿr âfo- 
uaiÿfArîft, ^pl- 1863, £* Bit. p. 703. 
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de loin en pèlerinage; en habiles politiques, les Arabes le laissèrent sub¬ 
sister; cette mesure était de nature à leur concilier les indigènes, et 
l’affluence des pèlerins ne pouvait qu’être profitable à la ville et au pays; 
en outre, ces derniers apportaient comme offrande à leur divinité, on pour 
payer le tribut à l’émir arabe, de précieux produits de leur industrie 
que l’on vendait aux marchands avec g^nd bénéfice,^ Un marché en¬ 
core plus important était celui de Daybal (Dibal), ville située sur la 
côte, à l’ouest* * de rembouchure de l’Indus. Les vaisseaux de Perse 
et d’Arabie, en route pour les Indes ou la Chine, y faisaient ordinaire¬ 
ment relâche â l’aller et au retour, de sorte qu’il y avait toujours sur 
la place des marchandises de tous ces pays, que les riches marchands 
de la ville répandaient vers l’intérieur, tandis qu’ils exportaient par 
mer les produits de la région et des autres paya situés en arrière.* 
Au commencement du X* siècle, sous l’impulsion des belliqueux sultans 
de la famille des Gaenévides, les Arabes étendirent leurs eonquêtes 
dans le nord-ouest de l’Inde; ces acquisitions auraient dû avoir pour 
conséquence de rendre plus accessible aux marchands arabes l’intérieur de 
l’Inde, qui, jusqu’alors, leur avait été à peu près fermé:* mais le fana¬ 
tisme religieux des Gaznévides les fit prendre en horreur par les indi¬ 
gènes, de sorte que la répulsion native des Hindous pour tout commerce 
avec l’étranger, demeurée plus vivace au cœur du pays que sur les 
côtes, ne fit que s’accentuer encore.* 

Revenons aux points de départ de la marine marchande arabe. 
Même aux époques de sa plus grande prospérité Sirâf ne fut jamais 
l’unique entrepôt des produits de l’Inde et de la Perse. Isstachri dit 
bien, d’une manière générale: ”les marchandises d’outre-mer partent 
de Sirâl“ (pour l’intérieur des terres):* mais il ne faut pas perdre de 


* Reioaad, Mrm. eur F Inde, p. 184 et t., 
218, 248 et 8.; IbD-Haouk&l, Oriental geo- 
graphg, trawl, by Ou*eley p. 148 et i.; 
Ma^udi, I, 876; ReltUion», p. 136 et s. 

* “A l’EIêt" eet uoe fausse lecture du 
texte d'Ibn-Haoukal; en consultant un 
meillear manuscrit et la carte jointe 
au texte, on Toit qu’il faut lire “à l'Onest"; 
Toy. ElUot, nist. of htdia, mu/iammadan 
period. I. 87, 377. 

* Sur la situation de cette rille et 
son importance commerciale, voy. Ibn-Kbor- 
dadbeh, dans Spren^r, op, cit p. 80; 
Isstachri, p. 20; Maçoudi, I, 207, 289, 
378; Ihn-Haoukal, dans Uildemeister, L c. 
p. 170; Kazwini, ibid. p. 206; EdrLti, I. 


161. Reinaud suppose que c’est identi¬ 
quement la même que la rille actuelle 
de Karatchi (Mim. mr F Inde, p. 170, 
not 6); Elliot, (C^. cil. p. 374 et ss.) adopte 
cette manière de voir; il en donne des 
motifs plausibles et en prend la défense 
contre l’opinion généralement admise que 
Daybal est la Tattah actuelle. 

* Reinaud, Relation», introd.. pp. 
clriiL et sa. 

‘ Reinaud, Mêm. sur F Inde p. 279 et ». 
Son appréciation i cet égard est plus 
exacte que celle de Wilken dans sa tra^ 
duction de V Histoire des GaxnMdes de 
Mirchond, p. 172. 

* Trad. Mordtmann, p. 74. 
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vue que cet écrivain l'ésülait au sud de la Perse, dajis une région qui 
tirait uniquement de Sirâf scs approvisiouncinctits d^épices. Maçoudi, dont 
les connaissances sont plus étendues^ complète ces indications: à propos 
des navires marchands de Sîrâf, il nomme aussi, ordînairemeut^ la région 
côtière dOniatL H est certain, en effet, que les villes maritimes du 
pays d'Oman et, particulièrement, Soliâr et Mascate armaient assez fré¬ 
quemment des expéditions k destination des Indes orientales, de Hiido 
Chine et de la Chine, et recevaient, en retour^ des vaisseaux de ces paya,' 
il y a encore un fait qui noua permet d^avancer un peu plus dans la 
connaiisance du sujet qui nous occupe: c’^est que Sokotora était un 
nîd de pirates indiens, qui partaient de là pour courir sus aux vaisseaux 
arabes, quand ils passaient en vue de 111e^ faisant voile sur l’Inde et 
sur la Chine. * La situation de Sokotora démontre que ces vaisseaux 
ne pouvaient venir que du sud de l'Arabie ou du détroit de Bab-el- 
Mandch, et ecci nous amène à parler de toute une nouvelle série de 
paya tels que rVémen et l’Hedjaz, l'Ethiopie et l’Egypte, qui avaient bien 
certaioGinent des relations avec l’Asie orientale: pour n’en citer qu'un 
exemple, le bois de teek était employé dans les constructions navales eu 
Arabie et en EgjTïte. ‘ De leur coté, ces pays n'étaient pas si dépouiTus 
de produits à exporter qu’ils n’eussent à en offrir à ITnde et à la Chine, 
C'est ainsi que^ tandis que les émeraudes de la côte orientale de l'Inde 
étaient importées en Occident par Aden et La Mecque, les princefi 
de l’extrême Orient recherchaient celles de la Haute - égypte et les 
défenses d’èiéphant sauvage, très abondantes en Abj'ssîniei on en 
fabriquait aux Indes et en Chine toutes sortea d'objets.* dans 

PÂrabïe heureuse, était l’uu des marchés les plus importants pour ces 
divers articles; son port était le rendez-vous de vaisseaux venus de 
toutes les parties de TAsie et de la cote orientale d’Afrique.®' Un coup 
d'oeil sur la liste de leurs pa}'H d’origine démontre que la mer Rouge 
recevait directement au moins une partie des produits de l’Inde et de la 
Chine, ce qui n’empéche pas qu1i n'eu arrivât aussi par Sirâf, car les 
marins do ce port naviguaient k bug des cotes orientale et méridionale 
de l'Arabie; üs âèpa&^ient ménje Aden et remontaient parfois Jusqu'à 
Ijjeddah, où ils passaient leur cliai^cment à d'autres navires mieux faits 
pour affronter les dangers de la navigation dans la partie septentrionale 


' litlùt^ona, p. 93 5 ÜEkçoadi, I, 303, 
303; II, 52; Edrisi, I, ISS; AlamhaJlïby, 
dann Aajrzy (du siècle}, dté par Aboulf., 
tiud. Reinnud, U, 137 ; Isatachri, p. 14, 71. 

' Maijûudi, III, 37. 

’ ÜË^^Uiti, tu, 12; âpKager, Op. ett. 
p. 157. 


* m, ^ K-i 43—43 ; ErÎQîx<m« 

p, 153. 

^ Ibn.‘^Eiiard»db«li, éd. B&rbier de Mey" 
iLard, p. ls^tiic]iri, p. 13; A2^'zj', 
dans Aboulf., tmd. ReLnaud. 1S7; Oéiy- 
STüpbt 0 de Uoiûîe de Ktnjrèiae dww Saiat 
Mutin, «Kf rArWriù, II, p. 371. 
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du golfe, I Djeddah, fondée par des marchatids pei^ vers le milieu 
du Vn* * siècle et désignée par le calife Ûthman pour sei^ir de port k 
La Mecque, profita abondamineiit de la prospérité commerciale de cette 
dernière ville; mais elle conserva toujours une importance propre, parce- 
qu’elle servait de relâche à la na\igation de la mer Rouge,* El-Bjar, 
qui était alors le port de Médine, était visitée par des navires de la 
Chine, de l'Inde et de F Abyssinie." Enfin, au nord * ouest du gotfe^ 
Tan tique Koiscum (Clisma) jouissait encore d’une certaine prospèritéf 
parce quVUe servait de port commun à la Syrie et k rhlgj'pte. * Pour 
le moment noua ne suivrons pas plus loin la marche des produits du 
Levant; nous sommes arrivés au terme eitrème quils pouvaient atteindre 
par mer. 

En comparaison du grand mouvement de la navni^tion entre les 
pays arabes, Flnde et la Chine " h trafic par les voies de ietre était 
relativement peu de chose. De temps à autre, des habitants de Samar¬ 
kand ou du Khorassan^ pour so rendre en Chine, allaient encore s^em- 
barquer sur le golfe Pcrsique, préférant, malgré Ténormîté du détour, 
la voie de mer â oeUe do terre. " Cependant les caravanes continuèrent 
toujours k transporter des marchandises, A l’époque où les Arabes étaient 
maîtres de rembouchune de Fin dus , il existait une route cotumerdale 
menant de cette région vers Fintérîeur de la Perse par la province du 
Sedjestan (Sevistan);^ plus au noni, les caravanes du Fem^âb transportaient 
une grande quantité de marchandises par les hauts plateaux de l’Af¬ 
ghanistan, et les amenaient à Kahonî et à Oaeno, qui devenaient ainsi 
de grands points de transbordement. " De lâ, les caravaue.s se dirigeaient 
d’une part vers le Khorassan, à l’onest, d’antre part vers la Boutharie, 
au nord, et, de la sorte, malgré le grand éloignement de la mer, les 


’ Reiations, J, 14S et 

* L^tachri, p. S; Sprengier, Op. vit. 
p. l£4 , HDt, 1 ; WllatÆnfeld, C^ron îLen 
der Siodt Mekkù, IV, 132. 

■ Sur « point p^u contm, Toycü 
Sprenger, Die aüe Getiÿraphie Àraàienet 
p. 38; Kremcr, Ouliurçaehühie da Orimle^ 
n, 278, cite un At en il 

Ht question dea rektiona de cette ville 
avec diven payi. 

‘ rutaebri, p. 18 . 

* Suivant rbn-Hiioul»l, vers 975 tout 
k eomnteree, toue les artneutenbi: de na^ 
vires en deotinatien de l^lndc, de la CMne 
et du langue bAT ttoîeut notre les jonlru 
â*uii Kul uureband, immenséinent riclie, 
aonunê Abou - Bebr - Ahioed - beu - Onur- 


Saimft ; Ses otOigu^iiDs Fegorgealent de 
pierres précis uks et de parfuma; vnyea 
doûH le JÿurîL aainl lara, p. 574 et e, un 
article sur k nouvelle editioD du texte 
umbe de ce voyageur, pablifi par Gceje. 

* Exemples dans Ma^oudJ, I, 807 et $$, 
Iîei<Uù>nji, pu 106 et as, 

^ Uàteudi, I, 340; Reioaud, Mém. 
sur î'Ittde., p, 216; vayee aussi iMtachri, 
p. 111; EUiot, Evft. vf India, I, 54,468. 

‘ IssEachri, trad. Mnrdtmuin, p, 120, 
et les poestgu d^rbn-Haoukal cités par Ëei- 
naud, Jwrf/ndSfp. S43-245. Dn temps 
de se voyageur les quaatîtéa d'imilgo appor¬ 
tées Bur le marché de KabcuJÈ i’^levaieut 
annuellement k 1& valent de deux million» 
de dînafi, et plusj Voy. aussi EUiüt, {, e. 
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épices des Indes se i-épandaint dans ces contrées. Dans la Boukharie 
elles se retrouvaient avec les marchandises apportées de Chine par TAaie 
centrale. En effet, la population commerçante de la Boukharie avait 
continué d'entretenir d'actives relations avec la Chine ; nous en trouvons 
la preuve dans un petit incident de l'histoire de la conquête de ce pays 
par les Arabes, au commencement du VIII* siècle. A côté de Samarkand 
et de Bokhara U existait alors encore une autre "ville des marchands^ 
florissante, nommée Peikound (Baykend):* elle fut prise d’a.ssaut par 
les Arabes, et l'un des principaux habitants, pour sauver sa vie, oÂit, 
inutilement il est vrai, de livrer cinq mille pièces de soieries chinoises.’ 
.A.près l'acquisition de la Boukharie les conquêtes des Arabes ne dé¬ 
passèrent plus les provinces du Fei-ghâna et l’Iaxarte; aussi n'y eut-il 
que bien rarement des hostilités entre eux et la Chine,* et il parait 
établi que, pour se rendre de l’empire des califes en Chine, le marchand 
qui ne craignait pas d’affronter les fatigues, les privations et les terreurs 
inhérentes à un voyage à travers le désert, ne rencontrait sur son 
chemin aucun obstacle officiel. Après avoir passé Tlaxarte, il trouvait 
d'abord, à l’est de ce fleuve, les résidences des Kharloks, puis il tra¬ 
versait le territoire de l'une des tribus alors les plus importantes des 
Turcs, celle des Tagazgaz (Hwei-hou), qui s’étendait au loin sur les 
deux flancs des monts Thian-chan.* Au temps de Maçoudi il y avait 
deux routes particuliérement fréquentées; l’une plus longue, exigeant 
quatre semaines et bonne pour les bêtes de somme; l’autre plus courte 
et qui ne demandait que quarante jours; * mais ce voyageur n’en indique 
pas exactement la direction.* Enfin il y avait un chemin à travers 
le Thibet, mais il offrait de telles difficultés, qu’il ne pouvait être 


' Ce«t le nom que lui donaeot Ibn- 
Khordadbeh, daus Sprmger, op. dL p. 306 
cl Tabari, dans Weü, Onch. H. Ckalif. 
I, p. 499, not. 2; voy. aussi Vambery, 
Gtteh. Bochara'ë oder Transoxanieru, 1,37. 

* Tabari, dans Weil, op. dt. p. 500, 
DOt 1; rHistoire de BokMora, de Nar- 
chachi, écrite en 943 ou 948, parle aussi 
des relations des marchands de cette rille 
arec la Chine; voy. Vambery, Oeseh. ton 
Boehara, I, 10. 

* Yule. CiAthay, I, p. Ixxxi. 

* Isstachri, p. 8; Reinaud. traduction 
d’Abonlféda, prolégom. p. eocliiL et sa.; 
Richtbofen, China, 1, 563—566. 

* Abou-Sald compte deux mois de 
marche de la Son^diane à la Chine: Rela- 
lions, p. 114. 
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prenant la route la plus courte on traTcrse 
des montages où se trouTent des dépôts 
de sel ammoniac; mais ce n’est pas une 
indication suffisante pour en préciser la 
direction; Remaud (Âboulf. prolég., p. 
ccclxx. et ss.) et Rkhthofen, {China, 1, 
560) pensent qu'il s'a^t là d'une certaine 
montaetn^ de la chaîne des Thian>Chan, 
située & 200 milles chinois au nord de 
Koutch, où l'on extrait du sel ammoniac ; 
mais il y avait des mines de ce s^nre 
dans la Sogdiane et près d'Ouroumtsi 
(Biohbalüt); cf. Tomaschek, Ceniraiasiati- 
sehe Studien, I, Sitx. - Ber. der tViener 
AJtad. phÜ. hist. CL LXXXVU, (1877) p. 
87—89. 
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suivi qu|eiceptiotiellenieiit, par eiemple par leg marcbaDds de SamarkaDd 
qui allaient porter en Chine le nuise du TMbet^ 

Od peut adinettre qu’à Pèpoque qui nous occupy les expéditions de 
caravanes vers la Chine devaient se laire plus rares, car une de lenrs 
principales raisons d^'être était le conunerce la soi$; or^ la soie se pro- 
dnisait dès lors anssi dans U d& la Perse. Suivant la \1eme 
route commerciale de Boukharie en Pei-se, la fabrication de la soie s’était 
locaî^e de très bonne heure à Merv et c^était dans cette rille qu'au 
X* siècle Ica habitants des autres pi-ovinceg allaient chercher les œufs 
de vers a soie. De là, cette industrie se répandis en longeant proba¬ 
blement la Mère septentrionale de l’Iran, vers les provinces de Ta- 
baristân (capitale Amél) et de Djordjanj le climat de cette dernière 
provmce, située dans la partie du pays où le terrain va s’abaissant 
depiüs les hauts plateaux jusqu'au bord de la mer Caspienne, était 
particulièrement fevorable au développement du ver k soie; Isstachri et 
Ibn-Haukal disent déjà que, de leur temps, ces contrées étaient le centre 
de la production de la soie; elles ont conservé ce privilège jusqu’à nos joirns.^* 
suivant la fabrication de la soie jusqu'en Perse pendant Itæ 
premiers siècles de l'empire des califes, nous sommes arrivés, sans nous 
en apercevoir, sur un nouveau terrain à étudier. En effet, si l'on fabri¬ 
quait, dans l'intérieur même de r&}tpire des eaUfes, des produits similaires 
à ceux de 1 extrême Orient, on en exploitait d’autres qui n’étaient pas 
moins recherchés. Pas n'était besoin 4e courir Jusqu’aux Maldives, aux 
Laquediveg, ou Jusqu'à la cète de l’Inde pour trouver Tainbre gris; les flots 
dépo^ient ce parfum sur les côtes méridionales de l'Arabie, > Ceylan 
n'était pas seule à posséder des perles et des pierres précieuses; il y 
avait des pêcheries de perles en plein rapport dans le golfe Pei^iqne, 
sur les îles de Balirein, de Keich et de Kharek/ et on extrayait des 
montagnes de la Perse des pie ires précieuses, en particulier la turquoise 
et le iapüj-lazdi; la canne à sucra croitsait dan.s les bas-fonds du 
Makrân et du KoiisisUn;^ les plaines de la Syrie et de la Méso¬ 
potamie étaient couvertes de Cütonniers; la stérile Ambie foumi^t 


' Btlaiims, p, 114 et a 
* la^todlri. p. lOÛ, 117-Tbn.Hitnultftl, mI 
Ouseiejp. Sl6 el a., 170 et a. i 
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arab. ixi rebm indicis, p. 33; IstitachrL 
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tout au moîiiÊ ta myrrhe et Tencenâ. ^ A oes produits naturels se 
joLj^uaient ceux de rindustrie; le travail manuel n’ètait point en dés¬ 
honneur chez les Arabes; le Coran le recommandait comme a^éable à 
Dieu; maia il serait resté i^üfermé dans de modestes limites^ si les 
Arabes avaient conservé longtemps la simplicité de mmurs dont llaho- 
met avait fait un précepte. Quand le calife Omar gisait déchirer en 
mille pièces le joyau du butin fait sur les Perses, un splendide lapis 
sur lequel était représenté le paxadîsr lorsqu'il faisait défense à scs géné- 
luux de construire un palais du genre de ceux des Sassauides,^ qui eût 
pu prédire de beaux jours a rmdttsfn'e arabe? Mais était-il possible 
de pei'suader aux Perses vaincus qu^en embrassant l'islamisme il fallait 
renoncer à ce goût artistiqne qu'ils mettaient au setTncc de leur luxe, 
fermer les ateliers d"où sortaient leurs fins tissus et leurs exqubes 
broderies? était-ü possible d^obüger les habitants de la Syrie à aban¬ 
donner rindustrie de la soie, qu’ils pratiquaient depuis si longtemps, 
pai' cela seul qu’ils passaieut de la domination de Byzance a celle des 
Arabes? Avec le temps les conquérants eux-mêmes oublièrent que les 
délicates jouissances matérielles ne devaient être la récompense des 
fidèles musulmans qu^aorés la mort; les plus puissants et les plus richea 
se laissèrent aller sans scrupule aux délices terrestres, adoptèrent pour 
leurs vêtements las étoffes de prix, et déployèrent dans l’oraemcn- 
tation de leurs demeures un véritablement oriental. Kous avons 
vu combien le commerce en profita; rindustrie indigène ne resta point 
en aiTière; le progrès du bien-être lui donna une puissante impulsion. 
Quand les scrupules qui empêchaient les vieni croyants de porter 
vêtements de soie * se furent effacés, les ti^rands persans rirent leur 
clientèle s'accroîtiie sur tonte l'étendue des paj's conquis à rislaiiusme. 
Les villes de llerv et de KLschapour* cultivaient avec un succès parti¬ 
culier cette branche dindustrie, qui continuait d'ailleurs à s'exercer 
activement au sud,®' dans les provinces de Kouslstuu et de Farsistân; 
nous savons que la fabrication de la soie y avait été fiorii^nte dès 
l'époque des Sassaniües. Là se trouvait Sous, qui produisait de lourdes 
étoffes de velours, uniques dans leur genre, mais dont la prospérité ne 
fut que passagère; là s'élevait encore Tonster (Schouster), dont les satins 
rivalisaient avec les plus beaux produits de la Grèce et qui avdt le 
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priTÎlége de fournir les tentures deatinéeâ à revêtir les vRim de la Kaâba. 
de la Mecque- Les califes^ jaloux dVcUmater cette fabrication artis¬ 
tique dans leur nouvelle capitale^ transplantèrent à Bagdad un groupe 
de tisserands de Touster, mais cela n^empêcha pas les soieries de cette 
ville de conserver leur antique réputation Jnsqu^au milieu du XIV* siècle.^ 
A Damas et dans quelques villes de la basse Égirpte, à Tennis notamment, 
on tissait et on brodait de pi-êcîeuaes étoffes pour vêtements, des tapis, 
des rideaux de tente etc.» Les princes arabes aimaient les meubles faits 
de métaux précieuxt de bois odoriférants, omés de pierres précieuses; 
11 suffit de parcourir la liste des joyaux dont rcgoigeaient les trésora des 
Abbassides à Bagdad ou des Falimides an Caire,* pour avoü* une haute 
idée de l’habileté des ouvrierv en or et en argent, des ébénistes, des 
joailleis, des armuriers occupés à ces travaux. 

Nous avons vu qu'une fois arrivées dans l’intérieur de l^einpire des 
califes, les marchandises importées de l’Orient, comme les produits indi* 
gènes, passaient de main en main et de province en province; ce mouve¬ 
ment était favorisé par deux causes: d’abord par cette mobilité qui est dans 
la caractère des arabes; ensuite et surtout par l'institution des pèlerinages. 
Le commerce intérieur des peuplés mahométans entre eux n’entre pas 
dans le cercle de notre étude, les chemins suivis par les marchands ne 
notts intéressent donc qu"en tant qu’ils sentaient au transport des mar¬ 
chandises vers certains ports en relations avec rOeddent Kecherchons 
d’abord de quelle manière ^cs marchandises qtti remontaient la mer Bouge 
étaient portées jftisqu’à la Méditerranée. Aussitftt après la conquête arabe, 
le canal qui, dans l antiquité, avait relié le point le pins septentrional 
de la mer Bouge (Kolsoum) à la capitale de l’Êgjpte, fut remis en état 
(643) non pas tant dans l’intérêt du commerce, que pour permettre 
au oinquérant d’expédier par une voie plus commode et plus rapide le 
blé d’Egypte h la stérile Arabie; il commença à s’ensabler de nouveau 
au commencement du VIII* siècle et finit par être complètement boule¬ 
versé par les m^trea de l’Egypte eux-mêmes (761 ou 76^) pour em¬ 
pêcher 1 envoi de vi%Tcs à la ville de Médine, devenue un foyer de 
révoltes,* Il est certain que, tant qu’il fut praticable, les marchands en 
profitèrent pour transporter leurs marchandises au Caire, d’on ils les ré- 


' lMbu;hri, p. fi»; Edrisl, I. 383; 
quïtremêFC, sur CEff^pte, H, 

377, 380’ KâTiWek, op. û, p. 19 et bs. 
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ühalifm I, ] 10 çt extraite de la 
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expédiaient vers la Méditerranée par le NiL^ La constructien d’un 
canal reliant les deux mers à travers r/stAmt de eût assurément 
donné plus d’activité aux relations commerciales entre POrient et UOcci- 
dent. On dit qne le calife Haronn-Al-Raschîd en eut 1s pensée, mais 
qu’il y renonça sur ce qn^on lui objecta que les Grecs trouveraient par 
là im chemin tont ouvert pour atteindre la mer Ronge, et qu’ils pourraient 
en profiter pour envoyer des expéditions vers les sanctuaires de la Mecque 
et de Médine et entravej^ les pèlerinages.» Dès lors, pour transporter 
en Occident les marchandises arrivée» par k mer Rouge, il devint im* * 
possible d^êiiter une traversée du désert, soit qu'on les expédiât vers 
le Xil à dos de chameau pour leur faire descendre ensuite le cours du 
rteuve, soit qu’on leur fît prendre uniquement la voie de terre à travers 
Visthme de Suez. La première de ces deux voies menait directement 
à Alexandrie, Un pèlerin (Âreulf) qui traversait l'É^^pte quelque® 
dizaines d’années après la conquête ai'abe (vers 670) parle encore 
d’Alexandi’ie comme d’un rendez-vous du commerce universel, où des 
"peuples innombrables“ viennent s’approvisionner;* si plus tard la 
réputation de ce.tt€ ville s’effaça tant soit peu devant l’éclatante re¬ 
nommée de Bagdad, la prospérité dont jouit l’Egypte sûiis la d^mastie 
des Tlioulounîdes (S71— &04)' ne pouvait manquer de rejaillir sur eUe. 
Une jiartie des marchandises venant de la mer Ecuge était expédiée à 
travers l’isthme de Snez sur la ville de Faramiedi (l’antique Pélusc), 
dont le port conservait encore sa richesse et son importance; ce qui 
faisait La valeur de cette voie entre toutes les autres, c’est qu’elle ré¬ 
duisait à quatre ou cinq jours la durée du trajet par terre,* Quant 
aux marchandises du Levant débarquées ù Djeddah pour être vendues 
aux nombreux pèlerins qni acconraient chaque année à La Mecque, elles 
pouvaient encore arriver en Occident, bien que par onc voie détonmée, 
si elles étaient achetées soit par des marchands égy^ptions, qui regagnaient 
leur patrie par terre en conqMgnie des pèlerins leurs compatriotes 
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en contonroant les deux pointes de la mer Roijge, soit par des 
marchands syriens, qui les emportaient dans la direction de Damas. 
Le chemin de la grande caravane des pèlerins de Syrie était, U est 
vrait aaseiZ éloigné de la mer, car il passait à Test dii Jourdain^ en 
dehors de la Palestine; mais la Tisite de la mosquée de Jérnsalem 
et du tombeau d^Abrabam à Hébron passait chez les mnsulmans pour 
une ceuvre pie, et beaucoup de pèlerins achevaient leur pèlerinage k 
Jérusaîem après avoir été k La Meoque,^ Là, ils se rencontraient avec 
les pèlerins chrétiens d^Oiccideutt et c’était nue occasion d^êchanges: 
chaque année, le 15 septembre, se tenait à Jérusalem une grande foire, 
très fréquentée par des marchands de diverses nations. ’ — ifais cette 
route, en somme, n’était que secondaire; revenons à la route principale 
des caravanes. Le plus grand nombre des péterins se dirigeait direc¬ 
tement sur Damas. Cette ville était le point ds rencontre de plusieui's 
routes importantes, de sorte que les pèlerins venns du Nord s^y donnaient 
rendez’vous pour taire route ensemble jusqu^à La Mecque et s^y séparaient 
au retour. Ce mouvement continuel amenait naturellement une quantité 
de marchandises à Damas, et, comme les villes maritimes de Tripoli, de 
Be^Tout, de Tyr et d^Acre n"en étaient qn^à quelques journées de 
marche, il est bien probable qu’au Moyen-Age elles en tirèrent de très 
bonqe heure leurs approvisionnements — Précisément il y avait une 
autre voie importante, qui aboutissait en Syrie; c'était le conis de 
r^upAra^, navigable depuis le golfe Persiqne jusqu’à une petite distance 
de la Méditerranée. A partir des villes de Basra et de Bagdad (cette 
dernière étant aussi reliée à rEuphratc par un canal), il se formait un 
courant ininterrompu de marchandises qui remontaient ïe fleuve, ou 
suivaient, le long de ses rives, nn chemin de caravanes. Les anciens 
géographes a^hes nomment, sur ce parcours, deux points importants: 
Rakka et Balis. Nous avons déjà en l’occasion de pailer de la première 
de ces vlUes, alors qu’elle se nommait Callinicum; c'était une des places 
où les Homains achetaient la soie aux Perses; sous la domination arabe 
et particulièrement à l'époque des Abbaasides, elle continua de prospérer*' 
grâce aux nombreuses relations qu'elle entretenait, non seulement le 


' dit Âi'BaÆbscbari (]}85 

— 966) trouTï aur lea maxcliÈa de Jéni- 
une mbûEiilviiü^ tente puticuUfiTt de 
tteita du midi; il rëgnût aur le marché 
Un ordre rigcnireux; les droite étaient 
CaoTinea; vay&i Giliâmeiater, d*njt 
Mcitrifl da dtaUchtri Ffxliigiinaiitrtiju. VII 
(leai) p. lEtS eta. i JiàkuU Reiten, par WU- 
Btenfelâ, duia In Zeitschrift d. d. mpTyent. 
Ocre*. XVni, 462. 


' Arcnlf, L c. p. 144. Ln ville dp 
Céwréfl (Cëssïée de fateatine) où les 
CTDisÊs tMiiTèxÊDt U UC qofuitité aurprensDte 
lis poim (jliirt.. Jan, M. Petta, SS. XVIII, 
p. l4) reccTut probohlement cette maj- 
cbudke de Jérusalem. 

' laetechri, p, 47; Weil, Oesch. der 
Chattf n, 145, note; Bitter, Rrdk. X, 
1143 et is. 
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long de l’Euphrate, mais aussi au nord-est, avec Nisibe et Mossoul, et 
au sud-ouest avec Damas. ^ La ville de Balis n’était qu’à deux journées 
de marche de Rakka: le géographe arabe Isstachri lui donne la quali¬ 
fication significative de Pori des Syriens, preuve suffisante qu’au X* siècle 
les marchands syriens venaient là, sur la frontière de leur pays, s’em¬ 
barquer avec leurs marchandises pour se rendre en Orient, et débarquer 
au retour.* A deux journées plus loin, vers l’ouest,* on rencontrait 
Haleb (Alep) centre commercial du nord de la S 3 aie, comme Damas 
l’était du centre. Une bonne partie des marchandises qui affluaient 
sur ce point continuaient sur Aniiothe et arrivaient à la mer non loin 
de cette dernière >ille. Si l’on veut savoir à quel point le trafic était 
actif entre Alep et Antioche, même avant les croisades, en voici un 
exemple: on sait que, de 966 à 968, les Grecs réussirent à reconquérir 
sur les Arabes la ^'ille d’Antioche ainsi qu’une partie du pays en¬ 
vironnant, et qu’ils les conservèrent jusqu’en 1084. A peine maîtres 
d’Antioche, ils eurent l’occasion d’intervenir à Alep, dont le prince légitime, 
le jeune Hamdanide Sa’d-aldaoulah, avait été détrôné par deux de ses 
g^nd.s vassaux, Kargoujah (Korouba, d’après Weil) et Bakgour 
(Bekdjour). Les deux usurpateurs appelèrent les Grecs à leur aide et 
reconnuient le suzeraineté de l’empereur. L’historien d’Alep, Kemàleddin,^ 
rapporte les principaux articles d’une traité qu’ils conclurent avec le 
gouverneur d’Antioche au mois de safar 359 (décembre 969 à janvier 
970 ap. J. C.). Il y a, dans le nombre, des passages relatifs au 
commerce; ce sont les seuls qui nous intéressent ici. Il est dit, par 
exemple, que les Grecs se rendant à Alep ne seront pas entravés 
dans leur commerce-et que les caravanes grecques, en passant du 
territoire grec sur celui d’Alep, y recevront une escorte suffisante pour 
garantir leur sécurité jusqu’à la ville: puis viennent des règles pour la 
fixation et la levée de la dime sur les marchandises: dans la liste de 
ces marchandises on trouve l’or, l’argent, les soieries grecques, la soie 
brute, les pierres précieuses, les perles, les brocarts, les étofl'es communes 


' Sprenger, Op. eit. p. 92 ets., 105—108. 

* Isftachri, p. 38. D’âprè< Ibn Kbor- 
lUdbeh, les Juifs doot il raconte le vojrage 
et dont il sera question plus lois par¬ 
coururent aussi en trois jours U distance 
d'Antioche à l’Euphrate (id. Barbier de 
Mejnard, p. 614); Us avaient pris, sans 
doute, pour aller plus rite, le chemin le 
plus court, par Balis. 

* Isstachri, p. 41; Moquaddasi, dans 
Sprenger, op. cit. p. 93, 101; Beqj^odn. 
TudeL, èd. Asher, I, 88. 


* Freytag est le premier qui ait publié 
le texte arabe de cette partie de sa chronique 
avec traduction allemande, dans l’ouvrage 
intitulé: Reÿierung des Saad~ a id a u l ei sw 
Aleppo (Bonn, 1820); Lassen l’a reproduite 
en latin dans les Exeerpta ex kistoriis Ara- 
Imtn, à la suite de Léo Diaeonus, éd. Bonn, 
p. 389 et SS.; enfin Freytag l’a enchâssée 
dans son histoire intitulée Oesekiehie der 
Hamdaniden in Aleppo (ZeüscMr. der deut- 
schen moryenl. Oeseh. XI, 1867, p. 177 et 
SS.). Voyez, Weil, Oesek-d. CVi/t/.Ill,38etss. 


44 Prcmih'è période^ — Düa ^rnndfs invüsiûns atix cmsadcs^ 

pour vétemcntât les tchiles de lin» le bétail cte. Keœâkddin nous ap¬ 
prend donc qa’à cette époque des caravaues faisaient des voja^ d'aller 
et retour entre Alep et Antiodiej peut-on admettre que cet état de 
choses a'ait eu que la durée de la dépendance politique d'Alep à l’égard 
d^'Antioche et de Bj'îance? évidemment non» car le traité en question 
n’a pas pu créer ces relations par caravanes; il présuppose ua état de 
choses existant. Donc, du moment qu’Antioche recevait les marclian- 
dîscs arrivant de l’Knphratc par Alep, pour les réexpédier vers la mer, 
cette place était longtemps avant les croîsadfâ un entrepôt important; 
nous en donnerons plus loin d'autres preuves. 

Pour le moment, i^écherchons encore quels étaient les autix^s ports 
par on les marchandises d’Orient pouvaient arriver en Occident Deux 
géographes arabes du siècle, Ma^udi et Isstachri, attirent notre 
attention snr un entrepôt important des produits du Levant, celui de 
Trébi^onde. Suivant Maqoudi, il s'y tenait, chaque année, plusieurs foires 
fréquentées par les Cîrcassiens et par une giunde quantité de marchands 
mtisulmaus, byzantins, arméniens et antres;^ Isstachri écrit, de son côté: 
"Trébizonde est la ville frontière dea Grecs; nos marchands y vont 
tons: toutes les étoffes de fabrication grecque, tous les brocarts qui 
sont importés sur le tenitoire musulman, passent par Tréhizonde.'" > 
Bien que nos auteurs ne le disent pas, il est évident que les marchands 
musulmans, et les Arméniens aussi (ajouterons-nous avec Maçoiidî) appor¬ 
taient lenia marchandises sur ce marché. Mais de quelles parties de 
l'empire des califes venaient ces marchands musulmans? A cette époque, 
rAsie-Mineure était encore au pouvoir des Grco; d’autre part, quand 
les musulmans de Syrie voulaient faire des attires avec les Grecs, il est 
sûr qu'ils n’avaient pas besoin de ce détour; les marchands en question 
devaient donc être originaires de la région du Tigre, de la Pei^ on de 
la Boukharie. Mous ne possédons, pour ces temps reculés, aucun point de 
repère qui nous permette de retracer les routes suivies par eux. Cependant 
on peut préciser au moins un point d’étape : ü existait dans la grande 
Aménie une antique ville du nom de Ôarin; les Byzantins en avaient 
fait un de leuïï pins fort boulevards, et Ini avaient donné le nom de 
Théodosiopolis; génés dans reiercioe de leur industrie par les fortifi¬ 
cations, les hBhitants préférèrent fonder un nouvel éUblîssement, non 
loin de la place, dans un endroit plus favorable au commerce, mais 
complètement ouvert C'est ainsi que na4iuît la ville florissante d'jlrM 
ou Arzeu,* une nombreuse population de marchands indigènes, syriens 

* P' fiedrenua II, p. 677' 

Je m* conforme ici À la trodiicti&n (louât. Porptyr., De adm. imp., cap. 44, 
plan exacte donnée par Defrémejfy, dau p Isa et n., MitlL Atial. p. 148. 

le Joum. owï, IV“ B., Xrv, p, 403. 
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et antres, y faisait fortune en recevant et revendant les marchandises 
les plus diverses de la Perse, de l’Inde et du reste de l’Asie. Eln 1049, 
les Seldjoucides victorieux envahirent le pays, prirent Arze, y firent 
un énorme butin de métaux précieux et de marchandises de valeur, 
incendièrent la ville et mas.sacrèrent les habitants: ceux qui purent 
échapper allèrent chercher un refuge dans la vieille ville de Théodosio- 
polis, si longtemps abandonnée. En changeant de demeure, les nouveaux 
habitants donnèrent à Théodosiopolis le nom de la ville détruite, Arzen, 
mais en y ajoutant l’épithète de ”la romaine", à cause de ses fortifi¬ 
cations; on en a fait, par la suite, Arzen-Roum, ou Eruroum; quand 
les temps furent redevenus meilleurs, les habitants reprirent leur activité 
commerciale.^ On sait que l’importance commerciale de la moderne 
Erzeroum tient à ce qu’elle a toujours été un des principaux centres 
échelonnés sur la g^nde route qui mène de l’intérieur de l’Asie à 
Trébizonde: la prospérité de l’antique Arze ne devait pas avoir d’autre 
cause, car il est plus que probable que les marchands musulmans et 
arméniens suivaient, pour se rendre à Trébizonde, la même route que 
leurs descendants de nos jours. Cependant Constantin PorphjTogénête 
parle d’une autrc ville par où les marchandises du centre de l’Asie 
pouvaient aussi gagner Trébizonde, Dans la Grousie (Géorgie), non 
loin du cours de la Tchorokh, on trouve une petite bourgade du nom 
d*Artanoudj,'^ qui eut autrefois de l’importance comme place forte et place 
de commerce. Au X* siècle, il y venait des marchands d’Arménie et 
de Syrie d’une part, d’ibérie (Géorpe), d’Abazie et de Trébizonde 
d’autre part; de ce qu’on sait des droits considérables que percevait la ville, 
on peut conclure à l’activité du trafic qui s’y faisait.» Au reste, par l’effet 
même de sa situation, cette ville devait être plutôt visitée par les 
habitants de la région de la Colchide que par les Grecs de Trébizonde. 

Pour compléter cette revue des voies de communication entre l’Orient 
et l’Occident, il faut encore étudier la frontière septentrionale des Ma- 
hométans. De la mer Caspienne, dont ils possédaient la moitié méridio¬ 
nale, elle s’étendait à l’est jusqu’à la mer d’Aral. Là aussi régnait 
une grande activité commerciale; outre le voisinage des grands marchés 
de Samarkand et de Bokhara, avec leurs vastes relations,* et de celui de 


' Mathien d’ÉdesM, traduit par Da¬ 
ta ier, dans sa BMiolkèque arménienne, 
p. 83 et s. et notes, p. 409, œuvre malheu¬ 
reusement restée inachevée; Cedrenus. 
II. p. 677 et a; Mich. Attal. p. 148; Saint- 
Martin, Mém. sur f Arménie, I, p. 88, 
II, p. 448 et s.; Ritter, Erdk., X, 
p. 271. 


* Wakhoncht, Description géographie 
gue de la Géorgie, éd. Broaset, p. 117; 
Koch, Wanderungen im Orient, II, p. 
189 et 89. 

■ Constant Porphjrrog., De adm. imp. 
p. 207 et a 

* Le voyageur Abou-Dolef-Misar (941) 
vit des marchands en relation avec l’Inde 
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Fan tique métrüpole de Raï (Rhagîï), ^ elle était eutretenue par la fio- 
riîssante industrie du nord de la Perse. Les nombreux ports échelonnés 
le loug^ de la cbte de la mer CaHpienoe, depuis Abeskoun et Asterabad 
an sud-estr jusqu'à Lerbeut à Voucstr y entretenaient un actif mouvement 
de navigation, Âsterabad exportait des vêtements de soic^ des coiffes 
et des bonnets^ les marchés de Derbent présentaient un assemblage de 
marchands et de produits de toutes les parties de la côte.* D reste à 
savoir si les marchandises réunies dans la région de la mer Caspienne 
étaient expédiées vers la mer Noire^ au delà de Visthme da Cauciise^ soit 
par eau, en suivant le cours du Kour et du Phase, soit par terre, en 
traversant le Caucase, avec Eterbent pour point de déi>ârL Cela nous 
paraît peu admissible. Entre la partie chrétienne de k population de 
risthme, attachée politiquement et religieusement à Tempire grec, d'une 
part, et les musulmans, maîtres au sud-ouest et à l'ouest de U mer 
Caspienne, dkutre part, il existait une antipathie peu favorable aux 
relations commerciales; d’un autre coté, les nombreuses incursions aux¬ 
quelles la Géorgie chrétienne était exposée de la part des Arabes d’aborii, 
et des Turcs Seldjoucides plus tard, rendaient les routes peu sûres ; puis 
le Caucase proprement dît, avec ses sentiers abruptes et ses populations 
de races et de langages divers^ se prêtait mai au tracé d'une grande 
route commerciale^ Les Kasebaks, habitants de oes régions, entre¬ 
tenaient bien d^actives relations avec les rlverams musulmans de la 
mer Caspienne d'une part et avec les Grecs de Trébizonde de Fautre, 
ils se contentaient de porter au marché leurs propres produits et 
d’acheter ceux dont üs avaient besoin,* et ne songeaient pas à faire 
le métier d’intermédiaires pour procurer aoi Grecs les ailides d’OrienL 
Dans ces conditions, les habitants de la mer Càspienne ne pouvaient 
dwiner un grand développement à leur commerce vers l’ouest; en re¬ 
vanche, ib avaient une porte largement ouverte sur le nord; c’était 


et ïvee 1 a Chine jusque chez lee habitAnu 
des steppes qui eutourent Au uurd la nier 
d’ArAt, leA Gozzes turcs j la TÎUe fjraatière 
musulmane de I^ordjuiieb, située au snid, 
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üoo d« vojage, pubL par KuH v, SubltkEer, 
ï»«‘ 11>. 
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Soc. of Bmÿoi^ Srv, 2 (1844), p. 626; 
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' iMtachii, p. 161 ; d’ObsaoD, lac, cit, 
pag. 8. 7, 

' RuintuEsen , De orierUù eommcrcic 
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HaVd., Iâ26, p. 8. 

* MaQüLiili, n, Sh 45—47, 
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k cmtrs rftt Vdpa. Pendant longtemps, la civilisation toute primitive 
des peuplades de ces régions et leurs déplacements perpétuels furent 
des obstacles à rétablissement de relations suivies- mais enfin les 
rois des Khasares^^ habitants des territoires que traverse le cours 
inférieur dn Volga, réussirent à organiser un état de choses régulier, 
autorisèrent les Juifs, les chrétiens et les Musulmans à s^étabbr en 
tonte liberté chez cm, leur accordèrent le libre exercice de leur re¬ 
ligion et leur permirent d’avoir pour juges des coreligionnaires;^ dès 
lors (divera voyageurs et géographes dn X* sîéde en sont témoins*} les 
marchands arabes purent engager des relations plus régulières avec les 
régions dn nord de la mer Caspienne et la capitale des Khazares; Itü 
(Atel), située au dessus des bouches du Volga, vît arriver leurs navirea 
et leurs caravanes; les principaux points de départ étaient, pour lea 
vaisseaux, entre autres ports, celui d^Asterabad, et, pour les caravanes, 
la ville frontière de Djordjanieh, sur la mer d’AraL* Nous verrons 
plus loin que les Arabes ne se contentèrent pas d’avoir atteint Itil, et 
qu’ils surent rcmouler le Volga, pour aller chercher des pelleteries jusqu'au 
cœur de la Russie. 11 serait intéressant de savoir si, A côté de la 
grande artère formée par le Volga, n^existait pas déjà à cette époque 
Uernbranchement, si fréquenté au Moyen-Age, qui allaît du bas Volga an 
Don, et de 14 à la mer Noire ou à la mer d’Azovr. Les Khazares s’'éten- 
daient à l'ouest jusqu'au Don et à la mer d'Azow; or, comme ils rece¬ 
vaient tant de marchandises par l’intermédiaire des Arabes, ils pouvaient 
les transporter directement par cette voie sur Constantinople. Effecti- 
vement ils avaient avec les Grecs de fréquents rapports,* et on re¬ 
trouve des traces de leurs relations commerdoles. Au X* siècle, des 
ambassadeurs byzantins à la cour du calife de Cordoue, Abdérame ÎTT , ^ 
racontaient que des vaisseaux venus du pays des Khazares apportaient 


' Vojfftp It chapitî-e wt 1» KbsifliïflJ 
(biiui ila^oadi. Il, 7 et Kk ; Fnsbo, ïk 

dins lé^ 4fAn. de FAeod. d« St. 

Pfierahotitÿi Vm, (lâS9) p. &90, RW; 
ViTiea de Samt-Murtin, 5 ht Us JTftûaarrj 
&ït. 1, diDS les Aoi£F. amuit. des 
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du X* fli^e, Ihn-D&stA (Ihu ^ DeujtOielL) 
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leur retbron ; ce paanskj^ at reproduit 
dans ROelcr, RornanittAe Stndifn (LeipiK. 
1871) p. SSSetss,; ¥oy+ ÜutsiâehA 
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* liwtaeliri p. 101, 1B7* 
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de temps en temps à CûnslsntiCLople du poîssoü^ des pelleteries etc. ^ 
Comme fret de retour ils cbargeaient sans doute des étoffes j car Ibn- 
Hfloukal rapporte que les Khiizares achetoieiit aux Byzantins une partie 
des étoffes dont ils faisaient leura vêtements.^ Ce trafic ne paraît pas 
avoir dépassé les limites d'un commerce local; les arrivages du Nord à 
Constantinople se bornaient probablement à des peUeterîes, Tout cela 
ne forme donc pas la preuve d'un mouvement de marchandises d’Asie vers 
fOccident. 11 resterait k savoir encore si, peut-être, les marchandises du 
Levant ne payaient pas des Khasares aux PetckénièÿiieSt leurs voisins, éta¬ 
blis sur le COUTS inférieur du Donet si ceux-ci ne les faisaient pas 
parvenir par la voie de terre à Cherson, le marché grec le plus rap¬ 
proché de leur pays, La chose est douteuse, et le degré peu avancé 
de la civilisation des Petcliénégues n’eat pas le seul motif de notre doute. 
Constantin Porphyrogénète rapjiorte, en effet, que les Petebénègues ren¬ 
daient toutes sortes de serricéfi aux habitants de Cherson et qu^ils leurs 
servaient d’intermédiaires pour les affaires (politiqnes ou commerciales?) 
que oeux-ci avaient â traiter avec les peuplades plus éloignées: ils se 
faisaient payer leurs services en nature, et notre auteur cite, entre autres 
marchandises usitées dans ces paiements, des produits du Ijovant, tels 
que le poivre et les peaux de pauthèrea* Ce détail ludique suffisaTOment 
que les habitants de Cherson ne devaient pas recevoir de leurs barbares 
voisins les articles du Levant, et que c'était eux au contraire qui les 
leur fournissaient après les avoir tirés eux mêmes d’autres parties de 
l'empire grec (Trébixonde, Constantiuople etc). 

En passant en revue tous les pays placés sous la domination arabe 
depuis rÉg^qjte jusqu’au Pont, à la mer Caspienne et à la mer d’Aralt 
notre but était de rechercher les routes commerciales et les entrepôts 
par où les marchandises d’Orient arrivaient en Occident Mais les 
Arabes avaient aussi fondé des royaumes à l'Ouest de l’Égypte, tout le 
long de la côte septentrionale d'jf/Hÿw et jusqu'en Espagne et en 
Sieüe; oes royaumes étaient parfaitement situés pour servir d'inter¬ 
médiaires au commerce entre l'Orient et l’Occident. Dans les cours de 
Kalirouan, de Cordoue et de Palerme on savait apprécier les produits 
de TAsie, et le bien-être qui régnait d'une manière générale dans ces 
pays mettait un grand nombre d’individus à même de s'en donner la 
jouissance. Cela créait dea besoins: les caravanes contribuaient pom^ 

- Voyez U lettre du jujf eapagncl * Prahn, Veiera meiuftriav Chasaru 
ChvdeJ va roi dea ea rum , daiu Mém, de tAcad, de Si. 

dani Cftrtnoly, Rinéraim de Ut terre Pêiereb<ntrfff VÜT, (1893) p. 605. 

Miinb (Brux., 18471 P- 38, et en aUenixad * CopiStâîLtia Pwrpbyrog.p üb adminùt. 
trad. p. Harkary, daoi I* Jîtiwr. Bfwte, imp. p. 177 -, cf. p. 181, en haut, 

YI, 74, * Ibid. p. 71 et fl. 



//* — Df rüppfiriiim (ïc Mahomei aMj croisades. 49 

une part à ]es satisfaire, mais une grande partie des mambaudisrs 
tVOrïent était amenée par merj de SjTie et d'É^^pte, dans les porta 
du nord de UAfrique et de rEspagne. Après avnii' qnittè le port 
d’Alexandrie ^ la première escale sur le littoral d’Afrique était Barka: 
au X® siècle, Iba*Haoukai trouva ce port abondamment fonrni de mar¬ 
chandises d^Occident et d^Orient (il cite entre auü'eâ le poivre); il y 
vit un grand mouvement de marchands occupés à ce trafic. ' Â partir 
de IVipoli commentait une série de ports, qui se continuait jusqu^au 
Slaroa- Dans le nombre, celui d’El-Mehdiya (Mahadia) était un des 
plus prospères, grâce au voisinage de la ville de Kaïrouan; le voyageai- 
El-Bckri, qni écrivait vers 1060, n^oublie pas de citer vaisseaux 
qui y arrivaient d^Ésypte et de 831111 . ® C'était par lâ qne pénétraient 
dans le pa 3 's des Berbères les produits de TAsie tels que les bois précieux 
ries Indes.* L’Espagne arabe était aussi en relarions d’afîaîrea avec 
rÉ^-pte. Dans une lettre bien connue adivssée au roi des Khazares, 
Chasdaï, juif au setvioe Abdétame TU (912—961), faisant la description 
du pa 3 's où règne son maître, écrit ce qui suit: "Nous voyons les mai- 
chauds arriver en foule dans notre pays (l'Espagne) des pays étrangers 
et des îles, et en particulier d'Ég 3 ^ptc et de pays encore plus lointains; 
ils apportent les parfums, les pierres précieuses et autres objets de prix à 
l'usage des princes et des grands, et, en général, tous les produits de 
l’Égypte dont on a besoin chez nous.**'^ Sur ce point, Chasdaï paraît 
être absolument véridique; car, suivant Aboulféda, il y avait des vaisseaux 
qui allaient dTîspagne en Ég>'ple, porter des marchandises et en prendre 
d'autres en échange** Enfin, les Arabes de Sicile envoyaient souvent 
leurs vaisseaux k El-Mehdiya et è Souse, ' peut-être même parfois en 
t^^pte, et il leur était facile de s'approvisionner de produits asiatiques, 
ifaia la possibilité de se prttcurer ainsi par la voie du commerce une 
foule d’objeLi fabrîquéa en Orient ne suffisait pas aux Arabes d’Occident; 
ils cûunaLssaient Tart d'acclimater en Europe des plantes qui, jus- 
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qu^akïs n^Âv&ient été cultÎTées qu'en Asie ou eu Afrique* L’accliinatalion 
des plantes qni foumissaieDt les épices proprement dites ne put jamais 
réussirt mais le cotounier, la caune à sucre, le palmier à dattes pros¬ 
péraient dans certaines parties de IT^spagne et de la Sicile* Dans ces 
deux pays l’industrie de la soie prit un grand développement, et ils 
produisaient enx* mêmes une partie au moins de la matière première. 
(7est ainsi qu'avec la natiDualîté arolK s^împJautèrout eu Occident le 
luxe, la civilisation et l’industrie de l'Orieut, 

Que si Ton demande si les Arabes sVmpioyérent activenient k 
importer chez les cbréticus les mardmndises qu'ils tiraient du fond 
de FOrient et, par la même occasion, leurs plt)prc^ pi^oduits, si ce 
peuple, qui expédiait scs vaisseaux à travers FOcêan Indien jns- 
qu’au bout du monde, en envoyait aussi, à travers la Méditerianêe, 
aiii- les côtes voisines, de Grèce, d’Italie, de France, porter les 
trésors de FOrient, nous devons reconnaître qu'il n'eu fut rien, du 
moins pendant les premiers siècles. Leur prétention k la domination 
universelle au nom de l'Islam les plaçait, à l'égard de la chré* 
tienté, sur un pied d'hostilité qui ne ponvait cesser qu'apiiès de 
longues guerres* Ils durent apprendre à leurs dépens à respecter 
la barrière opposée à leurs effoits par ropLniàlne résistance des 
cbrêtîeus de l'empire d’Orient et la vigueui' juvénile des races romam)- 
germaniques* Leur acharnement a la lutte n'en fut que plus grand. 
Quand leurs vaisseaux aboiidaient les côtes de Grèce, d'Italie, de France, 
ce n’étaient pas de pacifiques marchands qu'ils y débarquaient^ mais des 
bandes de soldats et de pirates qui portaient partout le fer et le feu* 
Pendant de longues années l'apparition des uavires âaiTazins fut un 
sujet d’effroi pour les riverains chrétiens de la MéditeiTanée. Les vais{<eaux 
chargés do voyageurs et de mai'chands ne naviguaient qu'entre l’Espagne, 
la Sicile et i'Alrîque, et ne servaient qu’au trafic des Ainbcs entre eux. 

Cependant, peu à peu les Arabes finirent par comprendre qu’il y 
avait, au nord de la Méditerranée, nue masse compacte de chrétiens 
qu’on n’arriverait k convertir à l’Islamisme ni par la persuasion ni par 
la force. Leur fanatisme guerrier se calma de plus en plus; an XI* siècle 
i! ne leur répugnait plus de visiter l’Europe en qualité de voyageurs 
cûrieui ou de marchands en quête de fortune. C’est alors que l’Arabe 
espagnol Abon-Bekr-Mohammed-al-Tortouchi (de Tortosa) exécuta sou 
voyage à travers ime partie de l’Europe chrétieuae, ‘ Dans sa Fie do 
la grtifide comtesse Malhüde de Toscane, le pieux Donizo se scandalise 


^ Yujts CjoAtrentèK, duna le Journ. Série VT, Scîenoes poHtiq. T. II (18341, 
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(lu nuDibre de païens, Tiiiics, Lybieus, Partkea et îioîrs ClialdteQiS qtiî 
courent les mes de Pîse; ^ nous sommes cji dn>it d^iwlniettre que ces 
musulmans ivslatiques et ufricaiDs ii*a.vaient pas attendu le conuuencecDeiit 
du Xü" siècle (Doubt*» écrivait en 1114) pour visiter PLse; il est même 
juTrbaltle que |>cudunt les premiers temps des croisades il se pi^iululsit 
un temps d'arrèt dans cette ufduence, et Donizo pcititT sans doute, dans 
son poSmCt un étal de choses antéiieur aux croisades. A une époque 
entiore plus reculée, les villes cJ>mmer^antes de Tltalie inéridioitale re¬ 
cevaient dans leurs murs des musulmana du nord de l'AMque^ peut- 
être niéme d'Égypte ou de Syrie* nous veirona pins loin, qu'au IX* siéde 
elles ohraient uu refuge aux pirates aüicains, qu^ellcs conduaient même 
des alliances et faisaient des expéditions de compte â demi eux; 
si les piniles africains trouvaient uii si bon accueil à Salemet à AmalfiT 
à Naples, à GaËte, les marchands pacifiques ne devaient-ils pas être en¬ 
core mieux i-cçus? Nous avouons cependant que nous uVu trouvons 
nulle part la ]>reuve certaine, pas même dans le fameux A&icaiu Arrane 
(Haimui) qui, en STI, jjonr témoiguei' sa reconnaissance à Waiùth, 
prince de Salcme, le prévint que les musulmans projetaient nue attaque 
sur oette ville.® Pour trouver des traces plus suites dimmigration de nnisul- 
mans en tem itoîi'c cln^étien, c^est à Constantinople qu^il faut les chercher. 
L’ciîstenoe d’aune mosquée dans cette ville en est la démonstration^ Ijês 
A iabes en avaient déjà construit une en 717^ l’occasioD du siège de 
t'onstantinoplCt sotis le régne de Vemï^erem' Iiéon risaurien, mais die était 
tombée en ruinesA En 10<49 ou 1050, rempereur Constantin Monomaque 
en éleva une nouvelle et lui foui-nit à ses frab tous les objets du 
culte mahomêtan; il est vrai que cette générosité en faveur de lisla- 
iiiisme était motivée ]iai' le dAsir de conquérir les bouucs grâces du 
puissant prince Seldjoucide To^ul-bcg/ mais s’il bâtissait une mosquée 
c'est qnll y avait des musnlmans pour La fréquenter; c'est ce que dê- 
mouü'e Aboiü'Eaiadj ^ en racontant une émeute k luqueUc avaient été 
mêlés, quehiues annéiKi aujniravant (1044), des Arménieiis, des Juifs 
et des Arabes. Ces deniiers avaient assurément été amenés dans la 
capitale de Fcmplrc grec par les intéivîts. de leur commerce. 

Au i^te, rapparitiou de marchands arabes sur le territoü'e chrétien 
reste toujours un fait isolé, de sorte que leur rôle n'a jamais pu être 
Line foït mode.sbe daus le mouvement d’importation des produits de 
l'Orient en Occident, 
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2. Les Crrecs. 

Le peuple chez lequel pacifiaient et venaient aboutir la plupart des 
ivmtes de TAsie restait étranger au mouvement oomniercial; il semblei'ait 
quïl n'eùt aucun intérêt à réexpédier vers FOccident les marebandiscs 
venues du centre de F Asie; il ne s’occupait pas même lî’oftVir aux 
Européens les produits de son jigriculturc et de son industrie. Il faut 
dont admettre que d’autres nations se faisaient les intermédiaires entre 
l'Orient et FOccident, et chei'cïier quelles étaieut œs nations. Dans 
cette recherche, il est uatmiel de songer d'abord aux Grecs; placés 
entre les sectateurs de l'Islam et les nations du groupe germano-romain,, 
le l'oie d’intermédiaires était fout indiqué pour eux. Tl est vrai quMb 
étaient chrétiens et prenaient une part active à la lutte entre lea deux 
i^Hgîons; mais, depuis Fépo(|ue où, maîtres eux-mêmes de la Syrie et 

de rÉgjpte ils avaient eu en leur pouvoir les territoires où venaient 

aboutir ïea routes de l’Asie;, l’usage des produits de FOrient était entré 
flans leurs moeurs et il leur eût été trop pénible de sVu priver. 

Amoureux du luxe de la table et du vêtement ils ne pouvaient pas 
plus ae passer de poivi-e que de soie et de pouriirc : pour leurs banquets 
il leur fallait les parfums des bois des Indes {^ùXa /vdiMs-, bols de 
santal).' Quand, avec la connaissance de k Uttéruture arabe, les 
médecins glaces âcquii-ent une notion plus complète et plus exacte de k 
nature et des effets des remèdes employés pur ceux de FOrient,* * ils 
durent à leur toui- le.s faire entrer dans leur pratique, et pour les faire 
venir, il fallait s'adrefîser au commerce. Sous lïnfluence de toutes ces caus^ 
Fantipathie religieuse et politique des Grecs k l’égard des Arabes 

s-effaçait nèceBsairement devant la néce.ssité de trafiquer avec eux. 
Aux pnemiem temps des conquêtes arabes, les navires grecs s’étmeot, 
-sans doute, éloignés des ports de FÉgjqjte et de la S 3 Tie; mais cette abs¬ 
tention ne fut certainement pas de longue durée. Cependant, k première 
trace certaine de la reprise des relations ne remonte qu’au commen- 
ccmcnt du IX* siècle. A cette époque, les Lieux Saink ayant été pro¬ 
fanés par les muEiulraans, Léon V F Arménien (813—820) interdit k ses 
sujets de se rendre en Egypte et en Syrie.^ En coupant ain.si court ù 
des relations fructueuses pour lés Arabes, Fempereur voulait évidement 
leur faire sentir FefFet de sa colère: son édit prouve en tout cas une chose, 

’ TheopJiau. «rntla. p. flc eaujw, «les effets ilu ffingtiabr*, de 

* SooB ce rapport, un line qui a fait cfLunclIe, du dau de giiofle, de la ooin 

époque m celui de Siméon Setb, dédié 1 mEoicade, du camphrs. du muso, du boti 

l’empereur Micbfil Vü I>uca3 (1071—1073), d'aloea, du [wins, (M. Langtatei, p.40’ et s„ 

et intitulé + Tte ab'ftten/orfou facniiùtiimit r>£!, 5S—US et s., 74 et si., 81). 

il r traite, ûTidémraenT eit connaissance ’ Duinlolu, p 107. 



— De Vajpjxiriiioti fie aor cTOimden. ô3 

c'est que lonsquii s^ü^ssaît de commerce ^ ïes Gms de l'èpoque ne se 
tkLsaîeot a-ucun scrupule de frayer avec les musulman^^ Or, par tui 
singulier hasard, ÎL se-trouve qu^à propos de ce mèine Léon l’Aiménieu 
rhistorkû Cedi^nua* * raconte qu’entre autres présenta ofl'erts |>ar lui â 
un moine de ses amis, il y avait des plantes aromatiques, comme '‘celles 
qui lions viennent des Indes",* ajoute l'auteur. Cette anecdote démontï’e 
ITOsitivement la persistance dn courant qui amenait les produits de 
rüricut vers Constantinople i mais elle laisse ignorci^ si c’étaient des 
Greûi on des marchands étrangers qui les y apportaient Quoi quUi 
en soit ^u X* siècle le tommeree des Grecs avec les Arabes avait pris 
un énorme développement D’apiés les auteurs arabes que nous avons 
déjà cités, Aniiùàu! et Tréhk&nde étaient les principaux marchés où ^ 
faisaient les échanges- nous pouvons sans hésitation y joindre jl/eiandrià 
fréquentée par tant de marchands ds nationalités les plus diverses, La 
plus grande partie des marchandises que les Grecs tiraient de ceg ports 
prenait le chemin de Constontitioptej soit par mer, à travers la Médi* 
lerranée ou la mer Koîre, soit par terre, à travers P Asie-Mineure i 
au reste, les progrès des Seldjoucidcs ne tsrdèrtnt pas à rendre cette 
voie impraticable; Thessaionique^ et Hierfioit* re^vaient aussi leur part. 

On pourrait croira que les progrès de Tindustrie en Grèce devaient 
avoir pour résultat de supprimei" l’importation des produits manufacturé^ 
de l’Orient; mais ce serait une erreur. Jamais fa ;ïnKi«c/££m de fa 
n’y fut aussi active. Les quantités de soieries que livraient les gy^~ 
nécées impériaux de Constantinople étaient loin de suffire aux besoins 
de la cour et de Vétat; au IX' siècle et même encore au X* les em¬ 
pereurs achetaient, pour en orner leurs palais ou pour en faire des lar¬ 
gesses k leur entourage, des étoffes apportées d’Égypte sur le mai-ché de 
Conatantinoplc^ et en général des objets fabriqués en Orient et dont le nom, 
emprunté à la langue arabe, trahit clairement VorigineA Moins encore que 
les g^mécées, l’industrie privée était en mesure de fournir les masses de 
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soieiïeïs rédaniêes par le conunerce; d^a^orxl, elle de deiLx maux 

originels; la concurrence des ateliers prtTilégiés de Vétat, et le poids 
écrasant des impôts: en second lieOt au X* siècle, la conquête de la 
Syrie par les Arabes^ Lui avait enlevé son meilleur débouché, et il lui 
fallait bien du temps avant que la vente dans les provinces restées à 
Tempire pût combler ce dëâcit Quelques historiens ont prétendu 
qu'au IX^ siéde la production et TiDdustrie de la soie étaient déjà flo¬ 
rissantes dans la Morée et, comme preuve^ ils ont cité les étoffes 
magnîfiqueÉ^ qu’une riche matrone, nommée Danilis, apporta de Fatras 
à Constantinople pour les offrir à Tempereur Basile (867—886), 
Mais, eu étudiant de près sur Toriginal’ le texte d’où oe ikit est tiré, 
on reconnaît qu^il n'y est pas question d’étofles de soie, mais d'étoffes 
de coton et de lin; et quand même il serait démontré que ces étoffes 
eUEseut été fabriquées dans le Péloponnèse et non pas à l'étranger, le 
fait en lui meme ne prouverait qu’une chose, l’habileté dOvS ouvriers du 
pays dans le tissage du coton et du lin: dans le nombre des objets cités on 
trouve encore un grand tapis, que Danilis avait fait faire à ses frais 
dans le Péloponnèse, pour une église neuve de Constantinople; oe n’est 
pas encore là dessus qu’eu peut s'appuyer pour admettre La prospérité 
de l’industrie de la soie, * 0’ailleurs, même pendant les siècles suivants, 
le Péloponnèse ne fut jamais spécialement connu peur la production de la 
soie: oe n’était qu'une snppositiou, née du rayproebement du nom de Moréc 
avec le mot Morris (mûrier); mais il y a longtemps que la fausseté de 
cette étymologie a été reconnue. La production de la soie était beau¬ 
coup plus développée dans l’HeUadc proprement dite et dans les îles 
de l'Arehipcl; mais, là même, la prospérité de cette industrie n'atteignit 
son point culminant que pendant la période qui suit celle dont nous 
nous occupons eu ce moment 

Q^iand un marchand allait à Constantinople, il devait lui être fort 
agréable d’y trouver, dès son arrivée, un riche assortiment de soieries 
indigènes et étrangères, et, par le fait, la capitale de l'empire grec 
avait la réputation d'être le marché le mieux assorti de cet article. 
On y recherchait anrtont les étoffe Je poitrjjre; les gynécées impériaux 
les fahriquaieut eu perfection. Mais les G^recs prèteudaient se réserver 
à eux seuls le droit de porter les étoffes les plus précieuses; le gou- 

' Cette perte fut plu* turd réparée eti >'^«>,,,« 1 *»), fîleéph, BiyeDDiii», 
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vememcnt n^eû interdirait pas rexportation d’une manière fomeUe, 
mais il y mettait toutes sortes d^entraves. Nous venons pins lom les 
restrictions impesées aui marchands russes eiporteurs de soierie: poï^ 
le moment, nous nous contenterûns de citer l’aventure arrivée à Luitprand, 
évétiue de Crémone, à la fin de sa seconde ambassade â Constantinople, 
n se trouvait des soieries dans scs bagages- il en avait acheté une partie, 
le reste lui avait été donné* quand û voulut passer la frontière, les 
douaniers saisirent cinq des plus beUes pièces, sous prétexte que 
Veiportation en était interdite; en vain Tévêque fit-il valoir que ^ 
étoffes étaient destinées à son église et que rempereur M avait a^rde 
Tautorisation d'acheter pour elle des palliums, sans fixer de limite de 
prix; en vain supplia-t^il qu'on lui laissât au moins celles dont on lui 
avait fait cadeau; la saisie fiit impitoyablement maintenue. Cette 
vexation, il faut le dire, n'était que la suite des humiliations que Lmt- 
prand uvait eu ü subir, au cours de sa mission, de la part des courtisans 
et des fonctionnaires impériaux; d'aiUeuis elle répondait parfiiitement 
au caractère de rempereur Kicéphore alors régnant; il afiectait d'habi¬ 
tude une morgue pleine de rudesse à l'égard des Étrangers. A1 époque de 
sa première ambassade, en 949, ^ Luitprand avait eu affaire â lempcinur 
Con'^tantin Yil qui, tout au contraire, comblait les étrangers de bons 
procédés; il avait rapporté dfâ étoffes prédeusos ^ qu'au^ dona^er 
y fit opposition, sans même avoir à subir une seule visite,’ H est eviicnt 
que les choses se passaient de même pour les march^d^; tantôt la sur¬ 
veillance s'exécutait avec rignear, tantôt elle se relâchait; et puis il se 
trouvait bien de ci de lâ qn douanier accessible à la corruption, ou bien 
les exporteurs U-ouvaient des chemins détournés par lesquels on échappait 
à la visite de la douane; le Mt est queces marobandi^ de pnx 

dont l’exportation était interdite, n’en lurivaient pas moins en Italie, ^it 
par Venise, soit par Amalfi, et qu’elles n'y étaient meme 

En général les Grecs ne faiaiient pas beaucoup d efforts pour 
répandre dans les pays voisins les produits indigènes et asiatiqu^ 
amassés dans leurs magasins. Les empereuiu cherchaient à eblou^ 
les princes étrangers par leur munificence, par leurs cadeaux d objets 
exotiques; ils aimaient à faire étalage des maixîhandiscs premeufles 
qui affluaient â Constantinople, mais ils ne comprenaient pas lavan- 
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nttuUuT^'K Four reipllcfttiûu de ce pw 
sage, voy.. Hftvet, Reçue critique t 
uo 13. 
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lage d’une large politique commerciale ^ ‘ qui eût facilité à d'autres 
naiions Uaccès de ces roagDiflcenoeaH Quant à leurs sujets^ tout leui' 
effort, se bornait à se procurer les objets nécessaires k leur bien être 
et cela leur suâsait: Us laissaient volontiers aux étrangers les diffi¬ 
cultés et les risques mbèrents aux longs voyagé d'afïaîres. Leur orgueU 
SC complaisait à voir les vaisseaux mai'chands des diverses nations de 
rEuropc entrer dans le port de Constantînoplei et ''la reine des TÜles“ 
devenir le centre du commerce de TOccident; après cela, peu leur im- 
fKîrtait de perdre par leui- négligence les plus belles occasions d'accroître 
leur fottune. Il leur eût pourtant été bien facile de jetei' en masses 
les marebaudise^ du Levant sui' les marebés de [Italie méridionale, où 
Barî, Xaples, AmalU etc. i^tèrent pendant des siècles au pouvoir des 
empereurs grecs, et de faire, de là, des affaires fructueuses avec le reste 
de rïtaUc. Hais non, ils aimaient mieux laisser venir à Constantinople 
les babîtants de cës ritles qui, eux, avaient conservé même sous la domL 
nation byzantine, Fesprit d'entreprise propre au génie italien. Avec le 
temps les Vénitiens, les Pisans, les Génois devinrent les foumisseuis ex¬ 
clusifs des produits du Levant liaTis tout l’Occident et les marebandï: 
greca, réduits k Tinaction, durent Leur céder la place en murmurant 
S'ils déployaient sî peu d’activité du cété de FOccîdent, ils en 
montraient un peu plus du coté du Nord, dans les pa^i^ arrosés par le 
Lanube et en Russie; Il est démontré qu’üs visitaieiit le pays des 
Bulgai-cs riverains du Danube: ^ quelques-uns allaient en Russie; leur 
point de départ était Cbei'son; il est probable que c’est dans les relations 
de marchands de Cherson que Constantin Porphyrogénète a puisé les 
renâeigpaemcnts si détaillés qu’il donne sur la navigation du bas Dnîéper; 
Fempereui' géographe maj'que prés du gué dit Krarique, fa point où les 
gens de Cherson passaient le fleuve à leur retour de Russie.* Néanmoins 
de ce côté comme à l’ouest, les Grecs se laissèrent dépasser pai' des 
”barbsres“ du nord, plus actifs qu’eux. Nous veirona plus loin les anecés 
des marchands bulgares établis à Constantinople eiciter la Jalousie des 
Grecs et les Russes y accourir en masse, hôtes redoutés, pour y exercer 
le commerce. 


‘ Le droit ptr^u à rsxporution 
voit génénJeioeiit & 10% de 1 a nleur. 
Ibo Kbamdtdheh, p. 51 ; Oum&mue, lib. G, 
c&p. 10; Joh. Caatacoï, libu 4, 12de \k 
la noBj de donné nu douutlfhj 

et œloi de d**aTf donné a-wi boreaui 
de douue; S^hnri.'B ron LÎDgenthàt a. 
ranm tonbes le» preuvea daaa uie étude 
insérée âtns Ita .Mém. de t’Acad. de St. 
Pi^sb. VU* aérie. T. lï, n*' G, p. G. 


’ TbeoplüMji, I, 775. 

‘ CediiËiL n, 651. C'esl ce que pTourent 
les cnuté» canclaig par certsins gtaudi-ducB 
de Eusâîe avec, les empéreum bysaptiaa. 

* De ùdm. irnp. y. 77. Le gué men' 
tioimu se ttouiiiU un plus bnut que la 
ville actnelle d'AleiandroTsk. 
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3» Rimie et SeanûmaTie. 


a. Trafic avec Us Arabes. 

C’est une chese trè^ curieuse qne la quantité de pièces de uifluwaCf 
d'argent d'origine oricniaie qui sc retrouve dans les fouilles exécutées 
au nord de l’Europe; leuns possesseurs les avaient confiées à la tei-i-e, 
au monjent de Leur départ» soit pour un long vo 3 'age d affairesj soit 
poui' une guerre, ou bien encore ils les avaient enfouies là pour les 
soustraire à un envahisseur; plus tard la mort, l’émigration ou d’autres 
causes les empêchèrent de i^prendre leur trésor et c’est ainsi que, de 
nos jours, des cültivatem-s, des bûcherons les déterrent; et parfois ü y 
en a des quantités assez grandes pour constituer de véritables sommes, 
Ledebur^ a publié, en 1S40, une étude avec carte topographique, qui donne 
un aperçu üéanet de Tétendue sur laquelle ces trouvailles étaient réparties 
dans la région de la mer Baltique; ce tableau ne représente plus exacte* 
ment l'état de nos connaissances actuelles, cai- il ne se passe guère d'année 
où Ton ne fasse quelque nouvelle trouvaille; cependant il a, eu somme, 
encore de la valeur. Pour la Eussie, il faut consulter soit la cai^ de 
Paul Sawelieff,- soit Taperçu topogiaphique des trouvailles de vieilles 
monnaies aiabes en Kussie, ^ que nous devons h l’oiientalistc Fra^hn. 
Ce que Ton sait des trouvailles faites au nord*est de la Russie, 
la Pctchora est trop peu certain pour qu’il soit nèçessaLre d’en tenir 
compte; le gouvememeut de Kazan devient aloi-s, à Test de FEurope, 
la région extrême où sont constatées de ces trouvailles:* à l’ouest, 
si l’on néglige quelques trouvailles très peu importantes faites en 
Islande et en Angleterre, c’est le district d’Egersund, dans la pro¬ 
vince de Christiansand, en Norvège. Poiu- la Russie, la limite 
septentrionale des trouvailles est donnée par une ligne droite tirée 
de Kaaan au lac Ladoga et, de là, Jusqn’ù la Finlande; le point 
le plus méridional serait Fantique Cheiuonèse (la Crimée); et encore. 


^ Leop. V. Ledebur, Ueber dU <fi dru 
Landem in drr Erdr fftfundrîirn 
Zengniêsr ftwt ndudfiscrriirhrif fRÎi dm* 
Orient iBT Zrit dfT cirnhinehai Weitherr^ 
sekafl^ Berlin, 1840 : Vûj. enem sur «rte 
quefttiott, C. E. v. ilinntoll, Trprgraji^L 
xhe Utbertirlil der Aaîgmbufigcn grir- 
ekisekeTf romiaeher, ara^hehrr tend onde' 
rrr Jkfünie» Hïld KunatgrgcnÂtdnde, teie aût- 
rhe zü Terachiedene» Zéiim in dett 
tündtm des baitiee/tm Meera ztaii gehabt. 
Berlifi, 1648. 


* Je regrette de it’Avoir pu me pro¬ 
curer ni cette carte, ni La liutnîamidtgKr 
meiAûmêtane du mlïue auteur (S* Pt- 
lersbourg', 1847), où il tmite spèciiJeineut 
des foaillËa eiécatûca eu Busne et de 
leurs réaulUi^tA peur l'iiùtailtv de es pa^v- 
’ Btdîei. de rAcad. de Si. Pétrrabov^, 
T. IX (18*3) no 20. 3J. 

*- Frabn. dans le BuHeiini Ib. n^ IS, 
p. 285—a&T, 
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ïcÎt on n a fevt qu itne U’ouvaîUe nestés unique. En ;^énéLu4 les pays ou k-^ 
fouilles ont mis an jour les plus grandes quantités de monnaies d'argent 
arabes sont les provinces situées au coeur de la Biissie, sur le cours 
supérieur et moyen du olga, et sur ses affluents méridionaux, les terri¬ 
toires situés sur le cours supérieur du Dniéper et, enlin, les proviuoes 
voisines de la mer Baltique et du golfe de Finlande. ^ De la Finlande 
à la Suède, on passe par les îles d^\land, où Ton a déterré autrefois de 
'vieilles monnaies d^argent de forme étrange, probablement d'origine 
orientale. Plus au sud, les îles de Gothland et d'Œland forment comme 
un pont entre les provinces Bidtiques de la Russie et la Scandinavie, 
On a trouvé dans les provinces Baltiqiîes des quantités iocrf>yables de 
monnaies arabes; Hildebrand raconte que les fomlies connnea avalent donné 
plus de 13,000 pièces.- La petite île d'^Kland a fourni un appoil con¬ 
sidérable: dans un seule fouille on a trouvé jusqu'à 1122 pièces arabes 
des plus rares. En Suède même, on rencontre fréquemment des monnaies 
arabes le long de la cote orientale; elles sont beaucoup plus rares <lan& 
l’intérieur et dans la paiiie occidentale;^ de même en Norvège; et 
encore, dans ce dernier pays, il ne s'etf trouve que sur les côtes méri¬ 
dionales. ^ Pour la Danemark c’est dans liie de Bornholm qu'on a 
trauvê le pins de oes monnaies; on a fait quelques trouvailles dans 
les îles de Mcen, Falster, Langeland, Aggerste (dans le grand Belt); 
dans le Jntland et le Schleawig on a aussi trouvé ^ et là des pièces 
d'argent portant des caractères cüufiques.s 

Rien n'est plus facile que de fixer l’époque à laquelle appartiennent 
les pièces d’argent arabes (dîrhcms) que l'on retrouve en Russie et 
dans les provinces Baltiques, car tontes portent le millésime de leur- 
fabrication- D’après Fræhn, les plus anciennes sont de la fin du 
VIF siècle, les plus modernes, du commencement du XI* C’ette opinion 
concorde absolument avec la remarque faite par Tornbei^, que la série 
des dirhems trouvés en Suède s’ouvTe par une pièce de fi98, dynastie 
des Ommiades, et se ferme pai' une pièce de loin, dynastie des Bou- 
vébidca D’après Tornberg, le premier siècle de cette période serait 


’ L^oavraj^ qai t'puTnit 1 « pilun df reit- 
iteigneüJtnta à «t égard t% celui de Fbehii j 
«luelqiieifl lüavimts aut ilonuÉ dea üup. 
piérpents parus dans diversaf publieatioiifl; 
lui-mÊiDE en a. Écrit pliLnieura: pour ce qui 
ccinceme ^iq]éciB.tement lea provincee Bai- 
liquee. l'oy. Kru^e, Nfrroiitùuitay Supp], 
D. n. a ei «a. 

- Hildebrand, fitidtmcke ZeUatlfr 
m twi Meatcrf, (HamlKiurg, 

1873) p, 184. 


* Le» l'ouille» eiécutées en Sitède «ottE 
énumêr^ea dimn Tprubefu, ^utui ütt/îti 
rtgii numoyhÿiarii lîgimtfntia OJpa-1848) 
p, ï —xliv; Ledehur, op. cit. p. 8—80; 
Umutoll, ûp, cit, P- 7 et aa 

* Tornberg, loc, cit., p. ilii, note; 
Ledebur, op, dt., p. 6—7 ; Uinuteli, p. 6 et a 

* Worsaaî, VùrxtÜ, trad. 

ali«û. par BeTtelsen (CopeaJuiig;, 1844) 
p, 53 etfl. : Ledebiir, op. cit, p. 71—78; 
HiuuteU, p. 19—32. 
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assez faiblement représenté ^ les dirhams des années 795 — Slti sont 
déjà plus fréquents; mais les plus nombreiLx sont ceux de la fin du 
IX* siècle au milieu du X*; et> dans ces damiers, ce sont les années 
909—914 qui fournissent le plus fort contingent. A partir de 955, les 
pièces se font de pins en plus rares et enfin, après les dix premières 
années dn XI* siècle, il ny à plus rîcn.^ 

L’étude des légendes maiiquées sui* les pièces fait connaitre les 
noms des princes sous lesquels elles ont été frappées, ceux des localités 
ou des pays d"où elles pr<(Viennent; il en ressort que le pins grand 
nombre et de beaucoup (plus des deux tiers) viennent de l’einpîne fies 
Samanides, qui ont régné dans la Transoxiane tJIaweiannahr) et le 
Kliorassan depuis le dernier quart du IX* siècle jus(|U^à la fin du ; 
les noms de SamarkaDd, BoukJiara, Cbach (ïuschkend), Bulkb, Endci'&b, 
Xichapour etc. sont ceux qui l'eviennent le plus souvent dans les lé¬ 
gendes des pièces trouvées en Russie et en Suèd& Après ces royaumes 
viennent les pays situés à Touest par rupport A eux, le long de la cote 
mèrîdienale de la mer Ciaspienne; Djordjàn, Tabéristan, Dcîlem; les 
monnaies nous apprennent les noms de quelque.'^-uns des petits princes qui 
y régnèrent. Cependant rArménîc est plus fortement représentée que ces 
pays, et elle Test surtout par la nionnaîe de Berdaa, dans la province 
d'Arran, au sud-est de la mer Caspienne. Bagdad, résidence des califes 
abbassides fournit un très fort contingent, tandis que Damas, résidence des 
Ommiades, leurs prédécesseurs, est faiblement représentée. En général 
les monnaies retrouvées sont originaires de la Transoxiane, du nord de la 
Perse, des pays baignés pai" le Kour , le Tigre et ITCnplQ'ate* Les j>ièoes. 
provenant du sud de la Perse, de l’Aiabic, de la Syrie de TÉgypte, de 
TAfrique proprement dite, du Maroc, de l’Espagne, sont beaucoup plus rai-cs.® 
n s^agjt maintenant de chereber comment ces monnaies arabes ont 
pu arriver, dès une épotiue si reculée, jusque dans les régions les plus 
septentrionales de la RiiSsiie. D’anciens savants ont émis k cet égaifl 
des suppositions plus ou moins mal fondées, auxquelles nous ne voulons 
pas nous arrêter; ^ aussi, commencerons nous par faire une déclaration 
dont nos lecteui*s voudrtmt bien reconnaître l’importance an moins se¬ 
condaire. ün connaît les coui'seR exécutées par les Wikïngs Scandi¬ 
naves; les navii-cs des Russes, tribu originaire de la Scandinavie, sc 
montrèrent également sur la mer Caspienne, et les pirates sortis de 


‘ Frjehn, op, cit; 304; Tortilh.'tgi 
l^t cit, p, Uï—Kv. 

' FratLu. op. cit., p. 303 et ^.r; Torober^t;, 
Iih:, CÎt, p. llT—IxiV, 

^ BohJen eu a. auftiaaiiimeEit ilinrutiS 
rautli{^uUci tê dwi^ mq étude iatitulËE : tV- 


itüfj iiàer dfn Wtri!i tmd 

ë/e> ÜtdiütsajHktit dr!r in dên Oüt&K- 
tutidnti torkotnmtndûtt arabisch^ii Jlfùn- 
icn der dadisfheit Oeittii- 

aehafi in Koniÿsrhcrÿ, 4* colfoctiaD, lS3â) 
p, 18 et as. 
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leurs rangs ravagéreut deux fois; dans le cotUï du X* siècle {en !^13 
et 943) lea pays situés au sud et au sud-est de œtte merï les Arabes 
d’ppagnc et du nord-ouest de T Afrique reçurent eui aussi, pîusieuiï 
fois au IX* siècle la visite des pirates normatids. * Assarémeiit ces 
(^urses ont pu et du amener des occasions où des monnaies arabes ont 
été emportées vers le nord; cela est incontestable: mais, si considérable 
qu'on se %urc le butin rapporté par ces pirates, on ne piturrait attribuer 
à cette ca^ qu^unc infime partie des monnajes retrouvées.^ Il en existe 
dp quantités, des müliers d'exemplairea; Ü est imiunssible qu'elles pro¬ 
viennent rniiquemeiit de ces expéditions qui. en somme, lurent relative¬ 
ment peu fréquentes. Autre remarque : une grande partie des pièces 
î'ctrouvées sont cassées en morceaux; or U est à remarquer que ce pit^ 
était piécLsément habituel sur les marchés de l'Orient, à Sainai- 
kand, par exemple, au temps des Samanides.* Ü est évident que ce 
ne sont pas les guerriers du Nord qui se sont amusés, pour passer le 
temps, à casser ainsi les pièces de monnaie qui se trouvaient dans leur 
butin; ce sont les maxebands du Nord qui les ont reçues eu paiement 
cet état; la coutume était de peser l'argent remis en paiement, 
de sorte qu'a coté des pièces intactes, il IkUait souvent des fcaeÜoiLs 
pour parfaire un poids déterminé; le même cas sc présentait encore 
lorsqu’un article ne valait que la moitié ou le quart d’un dirbem.* 
C’est donc le commerce qui est la t:autie première de ce phénomène' que 
31 ces motifs ne paraissaient pas suffisants, Ü nous suffirait de signaler 
un fait d-observation; c'est que les trouvailles de monnaies les plus 
importantes et les plus nombreuses ont été faites précisément aux en¬ 
virons des localités que toutes les {jources signalent comme les centres 
commerciaux de l'époque; c’est ce que Ledebur a parfaitement démontré, 
U est vrai que nous ne aérions pas en état de prouver que les 
roarch^^ arabes se soient aventurés jusqu’à la Scandinavie, ce qid 
nempeche pas que les géographes n'euiæeut une connaissance assez 
e^te de ^ régions; en tout cas la plus gnmde partie de la Russie 
i^t. en dehors de leur route. Mais il est sùr qu’ils remontaient le 
\olga sur leurs vaissaux jusqu'au pay^s des Butg^ires. On sait que, tandis 
que œrtamca tribus Bulgares s’avançaient vers le Danube d’autres 
e^ent rest^ en Russie et s'étaient fixées vers le milieu du cours du 
Volga; Boulgar, leur capitale, était «îtuée entre Kazan etSimbirsk au 


■ Fralm, op. eit, p. 30â « s., SIO et a, 

* Voyes inggi les héaiiatiooa 4e Tûm- 
berg, au Mijet uioniajta africaiDct et 

lot rit., p, lïj et e. 

* Oritnini gtüçrapftÿ Ibn HaoukoJf 
éd. OuBriey, p. EM. 


* Pretbd, ojiv rit., p. 30i; BuhJen, (yÿ. 
rit,, p, 20;, Weinfiiïld. Aîlnordùehtx 
àmr p. ]]B, 
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«lessous du confinent de la Kama et du Volga; ^ comme c’êtaît un 
point de concenlratîon pour les produits du Xordi elle eierçait une 
[luissantc atü^tion sur les niai'clmnds arabes, et ceux-ci étaient d’autant 
plus certnius d’y tinnvev un bon accueil que le roi et la population 
nvalent embrassé rTslaniismc.^ Ce qu’ib yeuaient surtout y chercher 
c’étaient les fouïTUres pour lesquelles les grands personages de TOrient 
avaient une véritable î>as&ion.^ Tl est vrai que déjà les ntarckauds hul- 
çares^ russes ou nuti’çs du Xord allaient porter les pelleteries jusqu’à 
Itil, la capitale des Kliavares à l’embouchure du Volga, où ils avaîent 
des entrepôts ; * mais pour sc i-appiochev autant que possible de la source 
des plus belles fourrures, les marchands arabes ne craignaient pas 
d’affionter les deux mois de navigation^ ou le mois de voyage pai- 
terre'* qu’il fallait pour aller dTtil à Boulgar. Ils n’osaient cependant 
pas s’aventurer plus loin' et, d’aillem-s, ils n’en avaient pas besoin; grâce 
à l’activité des Bulgares’* ils y trouvaient tous les produits du Nord, 
A l’ouest de cette ville, il y avait une nation dont les bateaux des¬ 
cendaient le Volga pour y apporter leurs marehandisea : c’étaient les 
Busses. Ce nom, qu’ils se donnaient eux-mémes, lenr atature haute et 
élancée, leurs usages singuliers, que décrit Ibn-Fosslan pour les avoir 
vus lui-même en 920,^ tout cela démontre hufEsantmeut qu’il ne s’agit 
pas ici de ces tribus î<laves auxquelles le nom de Russes n’a été donné 
que par la suite des temps, mais de tribus saindinaves. Quarante ans 
à peine avant répoque où Tl>n-Fossl&n, réci-ivaîn auqnel nons devons 
les renseignements les plus importants sui' les Balgares du Volga, et 
leurs voisins, fut envoyé en mission à Boulgar pai^ le caüfe Monctedir, 


' F, fî, HUlEer, i>r tijpri^rkp Votks- 
■ffatum. 1“ parÜE, càap. S. p. 414 et * 3 . 

’ Fra^hn a Fftcoiit4 PhistoiTe de leur 
l'cmveraiod daos lea de l'Armi. dr 

m. Prtffsb., SéJrie VT, Sciences polidquea 
T. I, p. 1S3—lêO. 

Entre autrea irticla» de moindre îm- 
portance qui fatRaieut auiai partie de ce 
commerce, on pourrait citer le* défetnten 
de niammoath; les onvricTfl de la Kho 
wammie en fabriquaient direra objet*: 
l ambre des ptrovinee* Baltique* ; voy. 
Pnehn, p. 3Sfi et non, 

wcljew, IJfber dta Hnmffî der Wotgaise^en 
Butÿfimi tm nrunieitnnd%e/ititr)iJahrtittH^ 
tfni, dans le* Ettnimat Arekw ; VI, p. SU—98. 

* Frabn, Du Ckamri^^ lot eît., p. 591, 
001 Et a,; Fr»hn, lôti- p. 147 j 

^1iti;ni(di. n, 9. 11 . 


.4 l’entrfe dans La. région de* Bub 
gare*, leur» Taiaaraus marcEands paraient 
ime dîme au roî du paya : Ibn-DaaU, <lao?i 
KJJaaîor, .Sfiidim, p, ÊtsS. 

* Ibn Haoutal dan* d’Ohswii, loc. cit,, 
pag. 7a. 

’ Pnehn, ibn-FMàtan, p. Ifle, SüVfi. SUS. 
' Saweljew, op. cit, p. SI et w.î Fneht], 
IfHi^Fosjdan^ p, 2S6 Et ; Ibji-Daatn, op. cit^ 
Un des dgnea de leur eaprit d’entreprise 
était l’envoi incensaut de eajAvauea ver» 
Djordjaniebi (Eboivarerimle): J(f 4 iiçoudi , D, 

p 15 etB.,Abci'u-Himud-ADdatou*i. dsju $a- 
weljew, op. cit, p. 97, 

" Voy. le chflpitre de lui relatif aux 
Kubsc* dans Frabn, Ihn-FùSâîaHy p 1—gj; 
ef. p. 70 çt a et S47, au bas. et 

op, cit. 
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Rurik et !5<?s frères quittant k leur vAihc\ éiaient venuü s^êtn- 

blir ans enviions des lacs Ladogst ot llmen, cest a dii-c: dans le voisi¬ 
nage des soui'ces da Volga. Bcaucinip de leni'ïî Doinpatriotes les avaient 
suivk^ sur ce tcmùn noiiveaiif leur esjirit Luiili et etiti«pi‘enant ]>ouvait 
se donner candèif daus toutes les cenvres de la guciTc et de la paix. 
C’est ainsi que* descendant le Volga sur Icui-s bateaux^ Us anlvêrent à 
nouer des relatifin^ avec les Bulgares qui, eux, nous Tavons vu^ traü’ 
quaient déjà avec les Arabes t au delà de la mer Caspienne. Or, che?, 
les Bulgares, les Russes Scandinaves culraîent dans le mj^on on 
rai’gent ambe avait cours. En effets ou sait jtar une note d’Ibîi- 
Dasta ^ que les Bulgares du Volga acceptaient des musulniians, en paie¬ 
ment de kui-s marchandises, des dûliems ronds cl blancs: entre eni, 
c’est Ibn-Daata qui parle, les (beaux de mailrc remplaçaient la monnaie 
sonnante. Il est oependaut certain quuls avaient à Boulgar et à Sou- 
war des ateliers où ils fiappaient leui’ propre monnaie et où ils ooati'c- 
taisaient les dirhems des Samanîdcs,^ ce qui, iiaturelieinent leur était 
d’un grand avantage dans lcui‘ commerce avec la Transoxiane et le 
Khorassau. Les Russes amenaient donc sur le marché bulgare leurs 
marchandises, qui paraissent avoir consisté surtout en |.>clletei1e.^ et en 
esclaves^ ik les cédaient à des Bulgares ou à des Arabes et rempor- 
talent, en échange, soit de la monnaie asiatique dont il y avait abon¬ 
dance, soit de la monnaie bulgare, qui ressemblait à l’autre à a'y tromper. 
D’ailleurs, ils ne s’arrêtaient pas toujours lâj il n’y avait qu’à se laisser 
aller au com'S du grand fleuve pour and ver jusffu’à Itil, la capitale de,s 
Khazares; c’est aussi ce quîl firent et ils y formèrent des dépôts;* nous 
savons par Ibn-Khordadbeh qu’on voyait leurs viiisseaux sui- la mer Cas¬ 
pienne, non pas seulement des vai.sseux pirates, mais bien des vaisseaux 
marcliands et que, de Djordjân, leurs marchandises, chargées à dos des 
chameau étaient dirigées sur Bagdad.* Du moment qu’ils iMussaïent avec 
leurs vaisseaux jusqu’à la côte méridionale de la mer Caspienne et que 
leurs marchandises iiénétiaient juM^u’au centre politique de l’Islam, il était 
tout naturel qu’îl revînt Jusqu’en Russie de l’argent originaire, non seule¬ 
ment des provinces situées au sud de la mer Caspienne, mais aussi de 
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ttniUa les iiaities ±\ü monde musulman: de Ik il s'éparpillait dans tout 
le N'urcl 

Les des régions situées audelA de la Baltique conuaiS' 

saient de toute aotiquitê le “cbemin de T^t'^; quand leurs compati'îotea 
se furent établis en maîtres dans la Eusj^ie,' leui-s voyages de ce côté n'en 
devîment que plu-s fréquenta Parmi les nombi'enx mmebanda qui aocou- 
nûent de tous cotés atix foincs de NovgorixL- c'étaient eux» assurément, 
qui formaient la majorité, Bs y appoitaicnt. des fourrures et probable¬ 
ment de la laine, car Vêlére du mouton avait pris une grande extension 
dans k XonL de.^ plumes, des tanons de baleînev de l’huîle de poisson etc,:^ 
ils rccevaieut en paiement des pièces d'argent arabes, qui avait coiir^ che^ 
leurs compatriotes russes, et que, d'ailleurs, ils acceptaient d'autant plus 
volontiers qu’eux mêmes ne commencèrent que très tard è battre monnaie 
poui" leur propre compte,* De tous les Scandinaves de Suèdet il est 
éludent que ceux de la côte orientale étaient aussi ceux qui entre- 
leuaieut les relations les plus fréquentes avec la Russie, et les trou¬ 
vailles de monnaies arabe*? sur cette côte en sont un témoignage irré¬ 
futable; il est d'autant plus concluant^ que les trouvailles se sont surtout 
accumulées précisément dans la province où Horissaït dans l'antiquité la 
célèbre ville de commerce suédoise de Birka,^ Le Danemark (spéciale¬ 
ment la vilie de Schlcswig)^ fut, lui aussi, de très bonne bcurc le point 
de départ d'un commerce maritime actif avec la Russie.^ Les vaisseanx 
ii:;lâcùaicnt en route, tantôt à Jumne, célèbre ville de commercei 
en Poméranie,■ tantôt à TUe de Bombolm;* et fouilles exécutées 
dans ces localités ont mis an jour beaucoup d'argent arabe.® Mais, 
qu’ils vinssent de la Suède on des divers points plus éloignés de la 
côte de la Baltique, ou de plus loin encore, de la mer du Nord, tous 
les navires marchands qui faisaient voile vers la Russie s’arrêtaient k 
rile de Gofhîand; déjà, aux temps du paganisme, bien avant l'époque 
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de la plus grande prospérité de la ville de Visby, les habitant? de l’ile 
avaient au tii'cr parti de leur heureuse situation géographique; on re- 
oonnait quel devait être le développement de leurs relations ù Touest 
et JL Test, eu voyant les masses d'aigent anglo-saton, aUemand et arabe 
que mettent au joui- les fouilles exécutées dans rüe^ ^ 

De ce qui précède ü ressort d^une manière indubitable que le Xord 
Scandinave et russe a, pendant longtemps, entretenu des relations,, soit 
directes soit indirectes, avec les parties de l'Asie placées sous la domination 
des Arabes; reste à savoir si les produits de FOrient pénétraieiit en Europe 
par cette voie. On ne pourrait répondre par l'atBIrmatïve qu'en formulant 
les plus expresses réserves. Les quantités surprenantes d'argent arabe 
qui sont restées en Russie et dans les provinces Baltiques et qui, sorties 
(les mains arabes, n’y sont point retournées, tendraient k prouver qu^n 
somme les peuples du Nord achetaient aux Arabes beaucoup moins qu'ils 
ue leui' vendaient.* Les Arabes même qui remontaient le Volga faisaient 
le voyage surtout pour se procurer les fourrures du Nord, si appréciées 
chez eux, ou l'ambre de la Baitiqua Apportaient-ils en échange beau* 
coup de produits naturels ou fabriqués de leur paj's? là est la question. 
Â cette époque, au nord de rEuropc, les habitudes de la vie étaient 
d^une simplicité telle qu'ils n'avaient guère de chances de trouver k 
placer le principal article de leur commerce^ les épices: quant au 
vêtement t les Russes Scandinaves que connut Ibn-Fosslan cheî les 
Bulgares ne recherchaient guère les bijoux que pour leurs femmes, et ils 
payaient volontiers un dirbem pour une perle de verre vert, mais, diaprés 
ce qu'on peut conclure de la relation d'Ibn-Foaslan, c’est le seul article 
qu'Us achetaient ' Les chaînes d^or ou d'argent que les femmes russes 
portaient an cou, en nombre plus ou moins grand selon leur fortune, 
étaient de fabrication indigène; Ibn-Fosslau le dit positivement Les 
brocarts d^or qu'il vit chez les Russes et chez les Bulgares du Volga* 
venaient de l'empire grec; nous aurons bientôt k parler de ce pay^ au 
point dé vue des articles de luxe que les peuples dn Nord ponvaient 
en tirei' et en recevaient effectivement. Ainsi donc, an rapport d'Ibn- 
Eosslan, ils ne semble pas que les Russes aient acheté beaucoup de mar* 
cbandises arabes, ni pour eux-mêmes, ni pour les importer chez leurs 
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congénères les Scaûdmavâs. n serait cependant intéressant de rechercher 
si les fouilles qae l’on a exécutées t et que ron exécute encore chaque 
jour dans le Nord, n’^amèneraient pas i un autre résultat H cat un 
fait i (fegt que, souvent, à o5té des monnaies arabes on a trouvé, enfouis 
dans la teiTe, des anneaux, des a^afes, des chaînes^ des broches, et 
il est assez naturel d'attribuer à ces bijoux la tnèine origine qu'aux 
monnaies. S’ils avaient des inscriptions arabes, la supposition devien- 
drait une certitude, mais ils n^en portent pas de trace: on nVn connaît 
qn’un exemple, celui d’une garniture de harnais, plaquée d^argent, trouvé 
dans le gouvernement de Jaroslav, et ayant, sans donte, appartenu 
autrefois à un Bulgare du Volga, et sur laquelle Fraehn a pu lire deux 
mots arabes.^ A défaut de ces inscriptions, on a insisté sur le haut 
degré d^habileté que révèlent les bÿoux; l’industrie de l’Orient était, 
dit-on, seule assez avancée pour produire des objets au^i artistiques; l’in¬ 
dustrie du Nord eu eût été incapable. A notre avis, c^est une erreur; il 
ne faut pas déprécier ainsi l’art des anciens ouvriers en or et en argent 
des pays septentrionaux, tonjours entretenu par la coutume, commune aux 
hommes et aux femmes, de porter des anneaux au cou, aux bras et aux 
doigts;* * il existe dans les musées du Nord certains objets, marqués dln- 
scriptions ruuiques, dont rorigine, par conséquent, n’est pas douteuse, 
et qui prouvent des oonnaLssances techniques déjà très avancées. Les 
connaisseurs modernes sont disposés à attribuer à des maîtres du Nord 
bon nombre d^objets que les amateurs d’autrefois classaient comme de 
provenance "indubitablement orientale,**® Au reste, tous les objets dont 
le style dénote une importation étrangère ne sont pas pour ceïa d^origine 
arabe; il s’en trouve très fréquemment d’origine franque ou byzantine, 
surtout parmi les bijoux d'or. * Enfin il faut bien noter que les bijoux, 
prétendus orientaux se renoontrent souvent dans des fouilles où l’on 
trouve confonduee ensemble des monnaies arabes, anglo-saxonnes, aUe- 
mandes, grecques; il n^y a donc pas là dlndication suflisante poui' 
attribuer à oes objets une origine orientale. Mais, à supposer même 
que l’on trouvât fréquemment des bijoux à côté de pièces authentiqiieinent 
arabes, ce Mt n’établirait pas d’une manière nécessaire la commnnanté 
d’origine, car le Scandinave pouvait avoir possédé à la fois de l’ar¬ 
gent arabe et un bijou Indigène, et les avoir confiés ensemble à la 
terre. Cependant on fait singulier, qui mérite d’être noté et ne 
peut pas être attribué au hasard, c’est que généralement, quand on 
trouve des b^oux (anneaux en tresse d’argent) à côté de pièces aiubes 

' Buliftin de l'Aead. de Si. Pikersb., * Woraue, 0^- eii^ pu ri7; MuEtefa, Die 
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authentiques, ils sont du méva^ métal, c’fêt k dire d'argent 
ellea La oonclusion à til’ei' de cette remaïqLc constante est qu*év\- 
denucent le mouvement commercial amenait parfois de TOrient/ en 
même temps que des muunaics d^aigentf des bijoux d'argeitt, soit que ce 
fussent des tnarchandiBcs, suit que ce fut un autre mode de paiement 
usité; il doit y avoir quelque chose de fondé dans cette dermére suppo¬ 
sition, car on trouve assez souvent ces bijoux léduîts eu morceaux, 
comme les monuales; dans les allées et venues du tîomiiiei*ce, l’objet 
entier devait souvent représeutei- uue valeur plus grande que celle 
dont ou avait besoin; en le divisant en morceaux, on créait des coupures. 
Eu résumé, même eu admettant que m bijoux d^argent fussent un article 
de commerce, il n’en reste pas moins acquis que les habitants de l'Europe 
septentrionale, n'achetaient que très peu d’objets de provenance arabe. 

Nous avons vu quelle était la nature du commerce entre les gens 
du Nord et les Arabes: nous pouvons fixer sa durée; les monnaies trouvées 
dans les fouilles nous l'enseignent suffisamment k cet égard. Jusqu’ici 
noua ne nous sommes occupés que de la période la plus brillante de ce 
commerce commencé vers l'an 900, et que nous ont si bien fait oou- 
naître deux témoins à peu prés contemporains, Ibu-Pos^lan et Maçcudi. 
Deux éléments contribuaient â cette prospérité. B'ime part, les Arabes 
jouissaient paisiblement de leurs conquêtes, suidout dans la partie sep¬ 
tentrionale de leur vaste empire j sur tes bords de la mer Caspienne et 
partout où dominait la dynastie de.s Samanîdes: de là, ils s'élançaient 
vers le Kord, non plus en conquérants, mais eu commerçants; ils re¬ 
montaient le eouTï 5 du Volga et trouvaient partout bon accueD, aussi 
bien citez les Khazares, nation tolérante et civilisée, établie ù i’embou- 
churc dn fleuve, que chez les Bulgares, peuplades commerçantes et con¬ 
verties K Vislamisme, fixées vers la partie moyenne de son cours. D’autre 
part, les Scandinaves, nouveilement établis en Russie, trouvaient dans le 
même fleuve un instrument favorable k leur humeur guerrière et com¬ 
merçante; ils en descendaient le cours, reudaîeut visite aux Bulgares 
et fondaient^ dans l'intérêt de leur commerce, dea entrepôts chez les 
Khazares: noue l'avons déjà vu. Au reste, les princes Khazares faisaient 
tout leur possible pour les empêcher de trafiquer tranquillement avec 
les Arabes^ maîtres des tenïtfiîres situés au delà du (Caucase et de la 
mer Caspienne.^ 

Î1 ne faut pourtant pas croire que, jusqu'alors, l’Orient n'eùt jamais 
été en contact avec l’Europe septentrionale. Les pièces d'or arabes du 
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Vni* ei du IX* âièclet que l'on trouve enfouies en Russie et dans les 
régions de la Baltique t sont la preuve îneontestable de r&ntiquité de 
CCS relations Eu effet, chez les Arabes, les ujonnaies n-avaient de valeur 
que pendant la vie du prince rêvant; sou successeur les mettait hors 
de cours et en faisait frapper de nouvelles A mai, au X* siècle, pai' 
exemple, on ne pouvait plus émettre ou faire circnler des pièces frappées 
au nom d’un sultan on d^un calife du IX* siècle et encore moina du VJil*' - 
Donc, longtemps avant que Hurik ne fondât son royaume, alors que 
ks tribus duves vivaient isolées et indépendantes sui' le sol msse, 
elles expédiaient des marchandises vers l'Asie et en recevaient en retour 
de rargent arabe, sinon à flots comme plus tard, du moins eu quantités 
déjà notables, et, dès lors aussi, cet argent se répandait bien au delà de 
la mer Baltique. Quand, par la suite, ils eurent été réduits à plier la 
tète sous k joug dn conquérant étranger, les Slaves continuèrent néan¬ 
moins à prendre part au commerce du Levant: au commencement du 
X* siècle, Russes Scandinaves avaient, comme les Slaves, une colonie 
de commerce à rembouchure du Volga, ^hius Itîl, la capitale des Klia- 
zares;^ aussi tixjüvc-t-on des monnaies arabes, tant modernes qu'AU- 
üiennes, dans toutes les parties de La Russie, non pas seukinent dans 
celle» où ks Scandinaves avaient concentré leurs plus grands établisse¬ 
ments, aui environs de Rovgorod, pai' exemple, mais jusqu^au oœnr du 
pays, dans les provinces où les Slaves s’étaient conservés ù peu près 
sans mélange. Si, prenant pour base de notre raisonnement les monnaies 
retrouvées, nous Msons remonter jusqu^au vm*siècle les débuts des 
relations entre la Russie et UOrient, nous conaîdérerons comme l’époque 
la plus floriËsanic de ce commerce la période comprise entre la fin du 
IX^ siècle et le milieu du X*, et, de la rareté de plus en plus grande 
de ces mounaies en Russie et en Scandinavie pour La deuxième moitié 
du X* siècle, nous concluereus k son affaiblissement progressif. Les 
causes de décadence sont faciles à trouver des déni côtés. A cette 
époque, la Russie, en dissolution, découpée eu une foule de principautés 
minuscules, était déchirée pai“ des gueniîS intestines; la nation, divisét^ 
et subdivisée, n’avait ni ic désir ni la force de faire du commerce avec 
rètranger; d'autre part, les Russes, eu subjuguant les Bulgares maho- 
mêtans, eu les convertissant par la force au cbristiaDisme, brisèrent eux- 
mêmes rintermédiaire qoi les reliait à l’Orient avec tant d'&vantages pour 
eux. Du côté de l’Orient, le Tuicoman Dck-Klian avait détruit cette 
dynastie si éclairée des Samanides, qui avait tant fait pour le développe¬ 
ment du commerce; ce fut le début d'une période de guerres entre des 
princes de race turque, qui désolèrent la Transoiiane. A partir de ce 
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moment une aorte de fatalité peaa sur cette route cominericiale de l’Orient 
à la mer Baltique par la mer Caspienne, et^ pendant tout le Moyen-Age, 
elle resta impraticable^ noua en développerons plus loin les motifs. 


b. Trafic avec Byzanca 

Passons à une autre voie de connnuDication entre Byzance et le 
Nord. Les plus anciennes chroniques russes^ parlent d’un CSeniîH de 
Consiantinopîe d la tner Baliiqtte* On commençait par reroontei^ le cours 
du DniepKiri puis on s^en éloignait pour gagner la Lovai, qu^on descendait 
jusqu’au lac Ibnen^ de Là, suivant le cours du Volchov, on atteignait 
le lac Ladoga, et enftn on débouchait par la Neva dans la mer Baltique. 
Ainsi, cette route se faisait sur la plus grande partie de sa longueur par 
des cours d>au navigables; ajentons tout de suite qu’elle passait par les 
\ilJes les plus considérables de la Russie d^alora, Kiev et Novgorod, Les 
chroniques ne disent pas depuis quelle époque cette route était fréquentée; 
il est cependant certain qu^elle Tétait déjà avant l’époque de Rnrik 
(vers 860), On ignore de même à quelles nations appartenaient les 
marchands qui la fréquentaient A première vue, ou devrait admettre 
que c’étaient les Grecs, car, dans la description de cette route, on pro¬ 
cède toujours du sud au nord: mais il est très douteux que les Grecs 
aient jamais pénétré dans Vintérieur plus loin que Kiev; en tout cas, 
ce que nous savons d’eux par les vieilles chroniques russes nous per¬ 
met d^affirmer qu’ils ne remontaient pas jusqu’au golfe de Finlande, 
En étudiant bien les textes, oti finit par faire une remarque singulière; 
c^est que la description de la route est double; elle part d’abord du 
pays des VarègueSi c’est à dire de la Scandinavie, pour y revenir à la 
Ûn; or, le chemin d’aller (vers la mer?) est résumé en quelques mots, 
tandis qu’on entre dans beaucoup plus de détails sur le chemin de retour: 
mais il est évident que l’auteur a en vue des voyageurs Scandinaves 
et non des Slaves,’ Les habitants du Nord ne savaient pas rester 
chez eux; iis étaient singulièiïment attirés vers le Midi. Doués d’un 
caractère aventureux, ils allaient volontiers chercher gloire et fortune 
au service de Tempei'eur, dans la grande ville (iLiklagard), à Constan¬ 
tinople; * dans leurs expéditions sur les mers du Nord, la guerre et le 
commerce marchaient souvent de pair; le même individu se faisait tour k 
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tour pirate et nmicttauil;^ de même, k uûté du guerrier qui suivait la 
j'uute décrite par les vLeiUeâ chroniques russes pour aller prendre du 
sei-vicc k ConstAntmople, il y avait le marchand qui allait y chereher 
des produits étrangers. Les premiers Scandinaves qui s^étaient établis 
snr les bords du lac Ladoga et du lac Ilmen, puis avaient gagné le oaura 
moyen du Dnieper et avaient fini par y jouer le rôle prépondérant, 
u^avaient point poui' cela cessé de partager Les tendances de leuj’ 
L^ïmpulsion qui les poitait vers le Midi s^êtait d’abord tr’aduite en 
attaques à main armée contre Constantinople^ A peine maîtres de Kiev, 
les lieutenants de Eurikp Askold et Dir, entreprirent (366) une cam¬ 
pagne de pillages contre rempiivi: byzantin, et oes incursions se renou¬ 
velèrent fréquemment jusquW 1043.’ Mais les traités les plus anciens 
connus entre les Crées et les Russes (ils sont des années 911 et 944), 
constatent déjà que les chose» avaient changé et qu’un grand nombre 
de marchands russes entretenaient de4s relations pacifiques avec les 
Grecs et faisaient de longu séjours à Con^anlinople, Le gouvememeut 
grec u^étaît pas sans défiance â Fêgard de ces ” hôtes'*, presque tous 
d'origine Scandinave,® e’est - à - dire d'une race connue pour son amour 
des avctitores et dn pillage' aussi eïigeait-il que chacun fïït mnnî d’un 
passe-port signé dn souverain de son pays;* tout individu qui se présentait 
sans cette pièce était supposé malintentionné, et arrêté. On avait 
assigné à ces marchands un certain quartier, situé en deUore des portes 
de la viUe, près du couvent de Marnas;^ on surveilhït de très près 
toutes leurs démarches, pour les empêcher de faire quelque mauvais 
coup; ils ne ponvaieut entrer en ville que par une seule porte; 
ils devaient être désai-més, accompagnés par un agent gree, et U 


^ Toy. p. .ijiiitfiiilrjt (ptLf 

fiofn) I, a&s, 43 L n, ira*. 

* WilkCD, /Hü Vrrhàitmt&f tfff 
iimi bÿzani-, Urieh fm tlubfb. «Ibide 
leu Ath. <ttr Bert. ArûA, 18 ^. Hini. 
pbitot. Cl-, p. ït îiS. 

^ CËtte suppoattian tüit tout ii tiit 
justiôèe, d’abord par les noiujr des jfnfflJ*' 
lûarch&ijtpi qui l'aiabAssa' 

ileiir du graad’düc Igor et jureut 
lui le irAitti de iM4 ; voy. K upikn Op. rtï., 
îïSr en seeond Peu par tes Bserflices to- 
lennels que luisaient ila4iJi l'Oe de Cbor- 
ticj. tnr le Dnieper, les armatenra des 
vAïemtiiux iinv%aant rers Constantinople, 
^riflees qui rappeUeut complèUîDent leu 
<otituiini« Scandinaves; eütis pur le fait 


i^u’outi'e Ici^ LLuuu que téur avaJeui duan^ 
leü iineteuâ bubiiante du paya, tes IwiTn^ 
Sfes du fleuve en araient d^auties en 
langue du Sont voy. rhid. p. 4^2 

et BS. ei V, Tbouiaen, Titr rrkiiittn^ 
briteeeit andmt Rmsia nrr4 ii^ntfinarta 
nUtl thf oriÿtne af Rusdan sialr. Olf. 
nnd T./3ild- léî?. 

* Ia même couditlou était imposÊe par 
traité aux Bulganu; voy, Théopluvae. 

1, m. 

* Voy. thicàiige, Qm(. rhrvit., lib, IV. 
p. |S5. Ce quartier était dans le Steb^>n, 
ei il I avait tout auprès un petit port; 
V. Unger. Qudieu der hjftatitwïëcheH 
KutfxtçfJtfhirhir. Ire part. p. ÎS, 258 et si. 
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leur était interdit de réunir plus de cinquante. Le gcuver- 
nement aysjt d'aiUenrs soin de ne pas les laisser séjourner plus 
longtemps que nécessaire; on ne leur permettait pas de passer llLi?er 
à ConsUntinoplet ni meme à remboncbure dn Dnieper; ils devaient être 
repartis pour Leur pays avant la mauvaise salsom U faut dire cependant 
que les Grecs accordaient certaines faveurs aux Russes dûment accré- 
dités, qui séjournaient k Constantinople pour leur afaires; Tètat leur four¬ 
nissait mensuellement une ccrtaiue quantité de vivi^ et mettait à leur 
disposition, au moment de leur départ ^ tout ce qu'il leur fallait en &it de 
vivres pendant leur voyage et les objets indispensables pour réqmpement 
de leura navires. Le premier traité de paix leur avait garanti Uentrêe 
en ^anchise de leurs produits; dans k second traité il n’était pas parlé 
de cette faveur; elle notait ni renouvelée, ni retirée, i L semble 
qu’'avant le traité de Ûll les Russes payaient à Centrée dans l’empiro 
grec un droit de 10 "/qi mais on ne saurait dire positivement si ce droit 
portait sur les marchandises à destination de Byzance, ou seulement sur 
celles qui traversaient le Bosphore pour gagner les pays riverains de la 
Méditerranée. Ihn-Kbordadbèh, à qni nous empruntons ces renseignements, 
ne parle que des dernière; mais son témoignage a d^autant plus do 
valeur qü’ü corrobore un passage de Constantin Porphyrogénète, oh il 
est dit que taisseanûù Rttsses nfiûïcitf jus^u’'eît Syrie;* ainsi, dès lelX' et 
le X' siècle, les navires de ce peuple entreprenant dépassaient Con¬ 
stantinople et navignaient dans la Méditerranée. Peut-être eat-il à 
propos de citer encore h cet égard une remarque de Maçoudi;" d’^aprés 
lui J la très nombreuse tribu des "Russes^ entretenait des relations 
commerciales avec l'Espagne, Rome, Constantinople et le pays des Kba- 
zares. B donne à cette tribu le nom de Lroudaanéh. 11 me paraît 
difficile d^admettre avec les éditeurs que ce nom désigne les Lithuaniens; 
je pencherais plutôt pour une des tribus slaves soumises à la domi¬ 
nation des Basses Scandinaves, celle des Lontchanes ou Louzaniens, 
que Lelevrel place à Lontsk (soi* la Styr) en Volhynie, et Sebafarik 


^ Les deux mités, dAnt Le premier 
fut coada jmT U prince 01«g en SU, et 
le second par le ptince Igor « bdd, (pour 
les date* toy, Krag, FtfrjcAunÿcn II, 34^), 
se tronTcnt dsni Nestor {éd. SclilQur, 
a* pnrt P- S75 et s»., 4" pm, PS 47 et m.). 
StridiL, {ItwM. Qwh. 1, 71 «t os., B2 et bi.) 
leu reproduit lusi LntégimlemeiiL Elwers, 
(J>at àiUête Rtefii dtr Ruêê^ p. llS — 
194) en doELce un exofeUent cemMenture 
juridique; Krog i, d'eülcurs beeucoup 


ËCDtribiiË à rxire U lumière sur tous ces 
points (ZxiT Miiti^hitnda Russiit?KtSf pasaim). 

^ Ibn'Kbordidb<tli, 6d. Biirbier de Mey- 
ttud, dus le JtMtm. VI» s. T. V, p. 
514.; Oonstut Porphyrog. De admin. imp. 
p. ISO, ^ Boan,; CCS passsgèft peuTcnt 
aussi Servit 4 mostret pu quelle voie 
les moimiles des prcrii^ices méridtonsles 
de l'Mftm i^nètiiLient quelque fois jus. 
qu’au nord de rgatupe. 

* Prairies d'or J n, 1®. 
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plus au nord» à Vélikia-Louky (gouVn de Pleskow). ^ Constantm Poi- 
phyrogénète, * * oontemporain de Maçoudi, parle de oes LoutcbaD^i, qu*ll 
nomme AtY^,ixvtfŸOi, A^v^^vivoii il dit seulement qu’ils eoustroi- 
salent des vaisseaux pour les vendre aux Russes; maLs il ny aurait 
lien d'impossible à ce qu^excités par l*eïemple des Scandinaves, ils en 
fussent venus k leur tour au point d^eutreprendre einc-mêmes de longs 
voyages, ce qoi leur était ti'ès facile, puisque leur pays communiquait pai' 
eau avec la mer Notre. Frœbu* croit qu'il faudrait lire ïiOudaanëlL, ce qui 
ramènerait à des riverains du lac Ladoga (dans le voisinage duquel s'élèvent 
les villes de Vieui-Ladoga et de Novgorod): existe-t-il une variante suffi¬ 
samment authentique, qui autorise cette supposition? je H'oseraia 1-affirmer» 
Mais terminons là cette digression, et revenons aux relations com¬ 
merciales entre les Russes et les Grecs. Il paraît établi qu’à l’époque 
de Constantin Porphyrogénète (vers 960), les Susses desceudaieut tous 
les ans le Dnieper et gaguaieut Constantinople en longeant La côte 
occidentale de la mer Noire» Us ne se laissaient détourner ni par les 
difficultés de la navigation du Dnieper, entravée sur sept points 
différents par des barrages de rochers, ni par les attaques des 
pirates Petchénégues sur le bas fleuve.^ D"nn antre côté, les Grecs 
comprenaient toujours mieux les avantages que leur rapportait ce com¬ 
merce avec les Russes, Dans le traité qu'il conclut en 971 avec le 
prince Svætoslav, Pempereur ,Tean Zimiscés confirma les anciens pri- 
nlèges accordés aux commerçants russes dans son empire,® et le dernier 
conflit armé qui eut lien entre les Grecs et les Russes, en HMS, démontre 
précisément qu’un grand nombre de Russes profitaient de ces franchises 
et faisaient leurs affaires à Constantinople: en effet, ce fut à propos d'Uu 
Russe de marque, tué dans un de ces conflits si fréquents à Constantinople 
entre Grecs et Russes, que la guerre éclaUî une des première précautions 
de Ferapereur fiit de répartir dans les pravincea Ica marchands russes 
filés à Constantinople et de les y placer sous une stricte snrveiüancse." 

Tl nous est encore possible de déterminer approximativement les 
marebandises qui faisaient l’objet du trafic entre les Rtt&ies et les Grecs. 
Les Russes amenaient à Constantinople leurs fourrures, le miel et la cire 
produits par leurs abeilles, enfin leurs prisonniers de guerre, qu'ils vendaient 
comme esclaves.^ La question la plus intéressante pour nous est de savoir 


LelewEl, Giojgr^ du rrUfifat à^r lH, 
p. 4a; Scbïfvîh, Slamâche Âliaihiîjittr, 
ttwd. lUltm. p. Mdtig Toa AfibreofelUIT, ILS, 

* Constaot» Purphyitig» De adm, imp. 
p, 75r 

^ Ibn-FtwaliUi, p. 71, 174. 


^ Coastut. PoïphlîVg. 1. R, p, 74 el 
3 - eO et a. 

^ Léo Diac. éd. Bonn, p- IbU. 

' Dedtea, H, 661. 

' SertoT, èd. ScblftieT, IV, 100; V, 140; 
OuBusit, Porpbjrog. L c., ou buut de 1 a p. 77, 
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ce qn’ib en remportaient; or, le traité d’Igor nous fournit en partie la 
réponse, car il contient une restriction imposée par les tarées ponr les 
étoffes de prix. Il était spécifié qne les Eusses ne pourraient point 
acheter d’étoffes de soie' d’une ralecr supérieure à &0 sols d^or;* lors¬ 
qu’il serait fait exception à cette règle, l’agent des douanes qui donnerait 
l’autorisation® devrait marquer les étoffes de son timbre. Ces étoffes de prix 
étaient très recherchées dans les pays du Xord ; les Khazares, les TnrcR, 
les Russes et antres barbares les réclamaient en paiement de leurs services, 
avec une insistance que Constantin Porphyrogénète traite d’indiscrète, 
car elles étaient réservées pour les cérémonies de la cour impériale et 
pour les fêtes solennelles de l'Église de Sainte Sophie,* Si, dans quel¬ 
ques cas exceptionuela, on permettait aux marebands russes de faire 
sortir quelques pièces de œs fines étoffes de soie, c'est donc que, d’ordi¬ 
naire, ils achetaient de grandes quantités d’antres sortes plus communes, 
et, en effet, dans les vieilles chroniques russes il est, â chaque instant, 
question de soieries de Oonsiantinopic. Avec oes étoffes, les chroniques 
citent encore, comme objets ordinairement apportés de Constantinople, de 
l'or et de l’argent;® ces mots désignent des brocarts d^or et d'argent: 
l’arabe Ibn-FnssJan remarque que les Russes achetaient des brocartvS de 
fabrication grecque,^ A ces articles de commerce nous pouvons en joindre 
quelques autres, qui se trouvent indiqués dans les paroles qne T^^estor 
met dans la bouche du grand duc Svsetoslav: “Les Grecs nous en¬ 
voient des soieries, de l'or, du vin et des ftmits de toutes sortea,"^ 
Constantïnople et Chei'son expédiaient assurément aussi vers le pays 
des Russes des épices d\Asic et particuliérement du poivre.* 

Les soui'ces indiquent encore les principaux mai'chés de la Russie 
où allaient aboutir les produits de provenance grecque. D'après Constan¬ 
tin Porphyrogénète, ceux qui entreprenaient la navigation commerciale 
BUT le Dnieper et la mer Xoü-e venaient de i-égîons situées en dehors 
de la principauté de Kiev, qui, pour lui, est la Russie proprement dite, de 
Novgorod, de Smolensk, de T-oubetch, de Tchemigov, de Vjehegrad; 
mais Kiev était le point de ralliement de la flotte. D’un autre côté, 
on voit, dans le traité d’Igor, que les marchands russes réunis sous les 


^ En riiBM : p&voiokî; KrugjZiir MHnx- 
kufvir ftiutlarni», p. S3 et ss.) düiciite 
ce mot: Th&mMn, c, p. SS, 
TSi cherthcT i ce propai d’üü le vieux 
las^aj^e du nord, le mui peJti il ne -^eTable 
qu’on fJubLÎË le met pedîiû. 

’ CcAE la TilÈur qu4 Knig, ibid. JH4 
— 138, attribue avec miion, Suivant iBur<" 
apparence, au mot nias# Snlntnik. 


^ Scilii^r, NMhr IV, ift, 

* Ooiifituiit. PùrphjTog. Dê adiit. tmtt, 
p. SB. 

* Voj. p- eiL iVMfor IV, 44. 

" Noiii avions cite plue baut ces |mu^ 
sages. 

’ ScliM&âT, V, 140, 

■ cf. ^net. Porpbyr. p- îâ. 
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murs de Constantinople étaient divisés en groupes par province; 
cette division avait pour but de faciliter la distribution mensuelle des 
nNTCs; le document en question nomme en premier les gens de Kiev, 
puis ceux de Tchemigov et enfin ceux de Perejaslavl; aucune autre 
ville n’est citée par son nom. Ainsi, l’écrivain grec nomme d’abord les 
habitants de Novgorod, et le traité ceux de Kiev; quel est le motif de 
cette divergence? Ces deux centres politiques étaient en même temps 
des centres commerciaux: après d’humbles commencements, Kiev, devenue» 
eu 882 la capitale du royaume, avait pris un essor si rapide, qu’elle 
semblait vouloir rivaliser avec Constantinople: les marchandises y afflu¬ 
aient en telle abondance, qu’on avait dû créer des marchés sur huit points 
différents de la ville:* * Novgorod, déjà puissante avant l’arrivée de Rurik, 
habitée par une nombreuse population de marchands, soutint énergi¬ 
quement la concurrence, et sa prospérité, fondée sur des bases plus solides, 
survécut à l’éclat passager de Kiev. Toutes deux étaient situées sur 
la grande route du nord au sud, dont nous avons donné plus haut le 
tracé d’après les anciennes chroniques russes. Kiev avait l’avantage 
de recevoir les marchandises grecques de première main; mais Novgorod 
en recevait aussi, et, de plus, elle était reliée aux routes fluviales du 
Volga et de la Dvina, routes suivies par le commerce dès la plus haute 
antiquité, au témoignage de Nestor;» enfin, grâce au voisinage du golfe 
de Finlande, sa situation la rendait plus accessible que Kiev pour les 
marchands qui venaient de l’Ouest y chercher les produits de la Russie 
et de Byzance. Comme il a été dit plus haut, les Scandinaves allaient 
souvent à Novgorod pour leur commerce: quand un roi du Nord voulait 
se procurer des étoffes de soie ou de pourpre, des broderies d’or, des 
utensiles de table artistement travaillés, il expédiait ses marchands en 
Gardariki (Russie), au marché toujours bien fourni de Holmgard (Nov¬ 
gorod).» Depuis qu’on avait organisé dans cette ville un entrepôt des 
produits de l’industrie grecque, les marchands des pays Scandinaves 
pouvaient s’épargner les frais d’un voyage à Byzance. Adam de Brème 
parle, U est vrai, d’habitants du Schleswg qui allaient "jusqu’en Grècc“; 
il cite Bornholm comme relâche intermédiaire des vaisseaux qui 
faisaient route "vers le pays des Gi'ec8“;* mais il ne faut pas s’y tromper; 
ce serait une erreur de croire que Byzance fût effectivement le point 
sur lequel se dirigeaient les nombreux marchands de la mer Baltique. 


* .\dain Brcra. dans Peru, SS. {u 7. que lea tresser d’or qui « trouvent p*r- 
313; Ditm. Merseburg, ibid. 111, 871. low dan* le* pa)** du Nord k côté de 

t Schlôzer, 11, 90—92. monnaies byzantines soient de la même 

• Raft», ÀniiquHf* russes,, I, 295. 432. provenance; voy. Worsaae, Op. eù. p. 66. 

II, 119; cf. I, 817, 42«. Il est douteux * .\dam. Brem. Op. cit. p. 378. 
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Adam de Brême avait une vague notion de la possibilité d’aller de la 
Scandinavie jusqu’à Constantinople par eau presque tout le temps; mais ce 
qu’il ignorait, c’est qu’il fallait remonter et descendre des fleuves, tra¬ 
verser des lacs; il se figurait qu’on pouvait gagner la Grèce en naviguant 
loiy’ours sur la Baltique; et pourtant, dans d’autres passages il dit, ce qui 
est vrai, que la Russie limite la Baltique, et que l’objectif des navigateurs 
du Schleswig est la Russie, et non pas la Grèce. * Ce qui l’induit en 
erreur, c’est que les Russes s’étaient convertis à la religion grecque; 
dès lors il confond la Russie avec la Grèce; ne va-t-il pas jusqu’à 
nommer Kiev le plus beau joyau de la Grèce?* Dans les sagas et les 
inscriptions du Nord il est souvent question de ”navigateurs qui vont 
en Grèce“, tandis qu’il s’agissait simplement d’individus qui se rendaient 
en Russie et pas du tout en Grèce. Les écrivains faisaient facilement 
confusion entre le mot Gardarike, qui désignait la Russie dans leur 
langue et celui de Grikland ou Girkland, nom de la Grèce, et 
encore plus entre les adjectif gerdskr (russe) et griskr, giskr (grec).* 
Dans le fait, depuis l’époque dont nous avons parlé, les marcliands 
Scandinaves qui allaient réellement en Grèce étaient des exceptions. 
«Te ne saurais en citer qu'un seul, un certain Gris Sæmingsson, qui 
vivait vers l’an 1000 et allait pour ses affaires jusqu’à Constantinople.* 
En ce qui concerne les Russes, leurs relations avec les Grecs par 
le Dnieper furent plus durables qu’avec les Arabes pai* le Volga. La 
communauté de religion y fut pour beaucoup; c’était Constantinople qui 
avait converti les Russes [à la foi chrétienne; c’était de là que leurs 
prêtres recevaient leurs pouvoirs, que leurs églises tiraient leurs orne¬ 
ments. Mais plus la population de la Russie s’identifiait avec les Grecs 
sous le rapport religieux, et plus l’élément slave, numériquement supérieur, 
y prenait le dessus sur l’élément Scandinave, plus se relâchaient les 
liens qui avaient uni les Russes et les Scandinaves au temps du paga¬ 
nisme. Les Scandinaves reçurent à leur tour le christianisme, mais il 
leur vint d Allemagne et sous la forme du catholicisme romain; à partir 
de ce moment ils furent attirés davantage vers l’Allemagne, habitée 
par une nation prospère et de la même race qu’eux. 

* Ad^. Brem. op. eii. p. 378, 312. * Voyei la Saga d’Olaf Tryggrwon 

* Ibid. p. 318, dans les Antiq. nw». II, 113. 

* Kunik, op. cit p. 145 et a; Rafti, 
op. cit. I, 295, not a. 
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4. UÀUemagne. 

Od a trouvé aussi des moimaies arabes dans las fouilles eiécutÆes le 
long des j^és méridionaux do la mer BaUiqite: mats il ae parait pas <iu:e, 
nulle part, <îes ddpSts aient été aussi rapprochés et aussi abondants que 
dans le Nord et dans VEst. Le MecklembourgT la Poméranie, la Prusse 
oceidentale en ont donné des quantités relatiTcment grandes; les terri¬ 
toires qui avoisinent l'epbonchure de TOder et de la Vistule, ainsi que 
les côtes qui s’étendent entre ces deux fleuves, méritent d’hêtre sigpûalés; 
cfest surtout le long des fleuves que se font les trouvailles, et elles 
s^êtendent parfois profondément dans l’intérieur des terres; par exemple, 
en remontant le cours de la Vistule, on a fait une découverbe considé- 
lable à Munslerwald, aux environs de Mai’ienwerder; sur l’Oder, on a 
trouvé des monnaies jusqu'aux environs de Francfort, qui est considérée, 
& tort du reste, comme le point le plus méridional oü se soient faîtes 
de pareilles découvertes^ loi encore, un fait posîtil' montre la con¬ 
nexion intime qui existe entre ces trouvâmes de monnaies et le trafic 
commercial; c’est que les trouvaiUes sont pli:is fréquentes snr les points 
accessibles à la navigation maritime et fluviale que dans rintérieur: 
dans toute la Poméranie, lea plus abondantes se sont remiïontrées à .lumne, 
le grand entrepôt de la mer Baltique, et dans ses environs.- A Fépoque où 
ces trésors furent enfouis, les Allemands n’avaient pas encore pénétré 
dans cea régions: elles étaient habitées surtout par des Slaves et, pour 
une petite part, par des JV«.îSiejis. îîî les uns ni les autres n’^avaîent 
de relations directes avec les Arabes. Ils n’aoraient eu que deux articles 
ù ofirîr aux Orientaux: les fourrures et l’ambre; ce dernier article était 
effectivement recherché en Orient, dés une époque très reculée;* maïs 
il 5 c trouve que les pays où l'on découvre le moins d'argent arabe sont 
précisément le Samland, où l’ambre abonde tout particulièrement, et la 
Prusse orientale en général. Une très minime partie senlement des 
quantités d^atgent découvertes doit avoir servi à payer des marchandises 
réellement expédiées en Orient; leur présence démontre seulement que 
les Slaves et les Prussiens vendaient leur produits aux peuples chez 
qui L’argent arabe avait cours; pour cela, tb n^avalent qo’à aller en Suède 
ou en Russie, et il est hors de doute qne leurs marchands visitaient 
ces deux pays. Rappelons seulement le nom du marchand samlandais 
Vidgant, qui entreprit de [grands voyage en Ru^ie au commencement 


' Lalebor, op. ât* p. 44 — 70; Uioa- Kinme, duas Ië« Studint, 

tdli, p. sa—40. ST, SOd et sa. brec carte). 

’ Voy. reicelleiït tableau des trou- ’ Ssweljlew, dasa ArfJkir, Tl, 

railles die moDssies futea en Ptim^tuie p. ^ 
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du XII* siècle;* et encore les vaisseaux slaves et samlandjtjs qui venaient, 
au temps d’Adam de Brême jeter l’ancre à Birka, l’un des ports les 
plus riches de la Suède:* ces deux exemples, nous l’avouons, sont em¬ 
pruntés à une époque postérieure, où déjà l’argent arabe n’avait plus 
cours sur les bords de la Baltique; mais, à défaut de sources an¬ 
ciennes, il faut bien, sur le jwint qui nous occupe, chercher nos preuves 
dans des documents plus modernes. D’un autre côté, les vaisseaux 
marchands danois, partis de Schleswig, allaient visiter les pa}‘s slaves 
riverains de la mer Baltique et le Samland prussien.* C’est précisément 
de Schleswig que partit, vers la fin du IX* siècle, le fameux vo^'ageur 
WulÉstan; laissant à sa droite le pays des Wendes, il atteignit les en- 
rirons de l’embouchure de la Vistule; son objectif était l’antique entre¬ 
pôt de la Prusse, Truso, dont on a découvert récemment les vestiges dans 
le village de Preuschmark (plus exactement Preussenmarkt, marché 
des Prussiens), non loin de la rive orientale du lac Drausen, prés 
d’Elbing.* Souvent aussi les Danois ou autres Scandinaves occidentaux, 
en route pour la Russie, faisaient seulement relâche dans les pays slaves 
ou prussiens; peut-être, dans ces conditions, s’ils trouvaient là à charger 
des marchandises qu’ils pouvaient revendre en Russie, ils les payaient 
en argent arabe, à défaut d’argent indigène. Ainsi, les produits des 
côtes méridionales de la mer Baltique pouvaient être portés en Russie 
soit par les Slaves ou les Prussiens eux-mêmes, soit par les Danois; 
de là, ils pouvaient, le cas échéant, passer en Orient; ce qui est certain 
c’est que les vaisseaux qui les avaient emportés rapportaient au retour 
des articles russes et peut-être aussi des objets d’Orient. Un certain 
nombre des bijoux trouvés dans les fouilles à côté de monnaies arabes 
pourraient donc bien être d’origine orientale, mais il*me semble que pour 
pouvoir attribuer avec quelque certitude à un objet la qualification 
”indubitablement oriental" dont Ledebur se montre si prodigue, il 
faudrait commencer par procéder à des études comparatives dont le 
résultat serait de fixer les caractères distinctifs des bijoux arabes, by¬ 
zantins ou septentrionaux, pendant la période la plus reculée du 
Moyen - Age. 

En dehors de cette route de la Baltique qui mettait les Slaves en 
communication avec la Russie, et de là, par l’intermédiaire des Russes 
et des Bulgares du Volga, avec l’Orient, on peut suivre, au cœur de la 

’ Raft), AntiquUi» nu*r* II. 134 et ». a été acceptée tant par les éditenn de» 

Ed. Pertz, SS. \ D, 305. SmjÀortt rtrum PrttMMtcorum (I, p. 733, 

* Adam. Brem. loc. dt. p. 318, 368. dan» la note au paasaf^ de Wulfotan re- 

* Telle eat la conduaion adoptée par latif i cet objet), que par T3ppen dans 
Neumann, à la suite de» recherches ap- son Hitioriadi^eomparatire Géographie 
profondies exécutée» par lui i Elbing:; elle em Prrusten, p. 16, 
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Russie, de la Lithuanie et de la Pologne, une ligne formée par des dépôts 
d’argent oriental; cette ligne semble démontrer l’existence d’une route 
terrestre à travers les paj-s slaves. En effet, Ibn-Khordadbeh, nous 
l’avons vu, affirme que, de son temps, un voyageur parti de l’ouest 
de l’Europe (d’Espagne ou de h'iance) pouvait toujours, par voie de 
terre, atteindre, à travers l’Allemagne et les pays slaves, la capitale 
des Khazarcs (Itil), passer de là en Transoxiane (Balkh) par la mer Cas¬ 
pienne et, enfin, pousser jusqu’en Chine par le pays des Tagazgaz, dans 
l’Asie centrale. » Il est évident qu’il ne s’agit pas là, pour l’écrivain 
arabe, d’une simple possibilité abstraite, mais qu’il entend, en indiquant 
cette route à grands traits, faire connaître l’une des deux voies ter¬ 
restres que les grands marchands juifs, dont le rôle comme intermédiaires 
entre l’Orient et l’Occident était alors si considérable, se servaient, con¬ 
curremment avec d’autres voies maritimes, sur la plus grande partie de 
leur parcours. Or, si cette route en pleins pays slaves était ouverte 
aux Juifs, elle l’était à bien plus forte raison aux Slaves eux-mêmes; 
et U est établi qu’ils en profitaient, tout au moins jusqu’au seuil du 
monde arabe: c’est ce que démontrent les établissements formés par 
eux dans la capitale des Khazares, et dont nous avons déjà parlé. 

Mais les Slaves occidentaux n’avaient pas seulement affaire au 
monde oriental; ils pouvaient aussi se mettre en contact avec le monde 
grec, ou du moins avec ses produits, et, pour cela, ils avaient deux 
routes; l une, par la mer Baltique, aboutissant à Novgorod; l’autre, plus 
courte, et très probablement plus fréquentée, par terre et aboutissant 
à Kiev.’ Pendant la deuxième moitié du IX* * siècle et le commencement 
du X*, s’élevait, à l’embouchure de l’Oder, une ville slave alors florissante, 
Jumne,* marché de premier ordre: sans doute, en dépit des histoires 
fabuleuses que raconte Storch,* les produits des Indes et de l’Asie 
orientale devaient y être rares; ceux de Byzance au contraire ne 
devaient point l’étre, ce qui ne vent pas dire que les Grecs vinssent 
les y apporter eux-mêmes, car il ne faut pas prendre au mot Adam de 
Brême; en énumérant les nations qui fréquentaient cette place, il nomme 
les Grecs,’ mais il est clair qu’il comprend sous cette dénomination 
tons les individus appartenant à la religion grecque’ et, parmi eux. 


' Éd. Barbier de Meynard, p. 516. 

* Lelewel, Tableau historique du eom~ 
meree des Slatons, dans sa Xumismatique 
du Moyen-Age., 8* part, p, 98 et a. 

* Pas on historien sérieux ne démit 
désormais emjdoyer le nom de Vineta. 

* Historisch-statistisehes Gemalde des 
russisrken Beiefu, TV, 46. 


‘ Perte, VH, 312. 

* Giesebrecht, Die Kordlandskunde des 
Adam ron Bremen, dans les Ahhandlungen 
der deutsehen Oesellsekafi xu Konigsberg, 

m, p. 166 et a 
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avant tout, les BiLsses;^ et c'est par les mains de ces derniers que 
passwent marcban dises grecques. 

Du moment que les produits de Tempii^ grec et peut-ètiie même 
ceui de TAsie arrivaient chez les habitants de la côte méridionale de 
la Baltique, il n’y a pas de raison poiii‘ que le commerce ne les ré- 
paudit pas chez les AUenuinds. Au temps de Charlemagne^ l’Elbe et 
la Saale formaient d’une manière générale la frontière entre les peuples 
iUlemands et les peuples slaves. Charlemagne avait désigné, k l’ouest 
de ces cours d’eaniT certaines villes on devaient se faire les échanges 
entre les deui nations: Bai-dowick^ Schezla^* * Magdebourg} ErfurL* 
On ignore quelles sortes de marchandises les Slaves y importaient; 
les sources sont complètement muettes à cet égard. Dans lea siècles 
suivants les Allemands franchirent en masses la barrière de l’Elbe, 
soit comme guerriers, soit oonunc missionaircs^ soit comme colons: 
les marchands ne restèrent pas en arrière- Des Saions fréquentaient 
Jumne; quelques uns s’y établirent, quoique le pays fat païen et que 
l’eicrcice public de k religion chrétienne y fut interdit Ils venaient 
probablement de Magdebourgi de Bardovrick ou de Hambourg; Adam 
de Brême dit que, de Hiüiibonrg ou de TElbe k Jumne, la distance 
eat de huit jours.* Quelles marchandises les Allemands rapportaientrils 
du grand enti'epôt slave? étaîent-ee eicluaivement des pinduits du Nord; 
y joignaient-üs des articles byzantins ou asiatiques? les sources ne 
nous le disent pas. 

Passons au Centre de l'Allemagne; Ik nous trouvons de très bonne 
heure une route commerciale menant de la Thuringe à Mayence et qui 
fut aussi pratiquée par les SlavesA Sommes nous en droit de k con¬ 
sidérer comme Le prolongement occidental d’une route k Tusage du com¬ 
merce universel, qui aurait traversé d’outre en outre les pays slaves? 
Cette route servaîtrolle au Imnsport des produits de l’Orient vers les bordfi 
du Khîn? Ou Quêtaient-ce pas plutôt les habitants de k Thuringe 
(parmi lesquels on aurait trouvé beaucoup de Slaves) qui s’en servaient 
pour aller chercher à Mayence, entrepôt général de la région, les objets 
dont ils avaient besoin? Voici un fait qui semble démontrer l’eiistence 


' Cette ^ppellatiDn ne i''App]iqiie pu 

eiclüBiT<MiiBnt àtit lubitantâ de Ndt£atwÎ. 
crmrae l’urtinet Lelewel linui ai Oéoÿrttjthü 
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* Capiiidairf de ThienttUe, Det 00*, 
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dfi relations commerciales entre Maye^ice et l'cxtrémc Orientn U&r&be 
espagnol Abou-Bckf-Mohammeii (né en 1059)^ originaire de Tortoîsa, 
d’où le surnom de Tortouclii qni lui est génémlemeiit donné, visita un 
jour Mayence, pnobabkment au coni^ de Unn des grands voyages qu1l 
fit dans sa jeunesse à travers les pays clivétïemt; il y rit des monnaies 
d^ûigent de Samarkand, frappées de 913 à 915 par le prince samanide 
Nâsar II, fils d^Ahtned, Il est difficile d^admettre que cea pièces, 
fiappées au commencement du X® siècle, eussent encore cours â Mayence 
verii la fin XI* ; aussi est - il probable que Torlouchi ne les traüva 
pas sur le marckè comme monnaie couraiitc, mais qu^cn les Lui monti'a 
comme curiosité, k cause de sa qualité d^Arabe. Néanmoins ce détail 
pourrait bien faire croire que Mayence aurait pria part, tout au 
moins de loin, dans un temps reculé, au commerce des riverains de 
la Baltique avec la Hussic et l'Orient, commerce qui amena en Europe 
de ai gi'andes quantités d'argent samauidc; ajoutons que ce fait est 
jaolé, car on n’a pas constaté en deçà de TElbe une seule trouvaille 
d’argent arabe, et que, par conséquent, il faut se tenir sur ses gardes. 
On peut en donner encore une autre explication; c^est que des Russes, 
venus en Allemagne pour d^autres raisons que des affaires de commerce, 
y auront apporté cet argent et l’y auront laissé. Les chroniques 
allemandes font mention de plusieurs ambassades russes venues à la ooui' 
d’Allemagne pendant le X* et le Xp siècle (959, 973, IMO, 1042); il est 
vrai qu’elles n’indiqnent pas si ces ambassades passèrent par Mayence, 
mais on sait que le grand-duc Jsîeslav vint de Kiev à Mayence même, 
en 1075, implorer le secoui-s du roi Heni i IV et qu'il portait avec 
lui une quantité d’objets précieux* Cela se passait précisément k 
l’époque ou Tortonebi parcourait l'Eumpe, car k psudir de 10&3 il se 
fixa en Égypte pour le reste de ses jours. Ne peut-il pas se faire que 
les dirhems vus par lui k Mayence y eussent été laissés par ïe gmid- 
due russe? Il permis de préférer la seconde explication à la pre¬ 
mière, mais il n’y a eependant rien d'in\i^iséfnblablc dans la supposition 
que Mayence ait été en rapport avec fOrient, La source arabe qui 
nous a fourni l’anecdote do Tortouebi donne précisément la preuve de 
ces rapports, cai' elle ajoute: ”11 est mei'veilleur qu’on trouve en abon- 
dauee dans cette ville, située à l’extrême Occident, des épices qui ne 
se rencontrent que dans l’extrême Orient, comme le poivre, le gin- 
gembi-e, le clou de girofle, le costus et le galanga, tous produits exportés 
des Indes. “ Si c’est pai- des contempoiaîns que le géographe Kazwînî (c’est 
à lui que nous empruntons cette citation) a su que l’on trouvait de ces 
épices à Mayence, nous aurions ici la preuve qu’ii l’époque où le trafic 
avec l’Orient était des plus actifs, on en apportait certains produits 
jusque là. ce qui, d’ailleurs n’est rien moins que surprenant: ICax’Bi'Inî 
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écrivit son ouvrage en 1263 et le refit en 1276, ' TnaiR U est eitiémement 
probable qu'il a emprunté le renseigtienieat relatif au)c épicéa comme l'autre, 
à Tortoudû, et ceci nous fait connaître une chose plus intéressante, à savoir 
qu'avant les croisafies Mayence recevait déjà des Indes des épicéa de tontes 
sortes. Mais ces épices ne pouvaient guère arriver par la même voie que 
l'argent samanidcî on peut affirmer qu'elles avaient passé la Méditerranée 
sur des vaisseaux vénitiens.* * H ne faudrait cependant pas se figurer 
que, dans oe commerce, le rôle des gens de Mayence ffit purement passif, 
Gfrôrer* suppose avec raison qu'à l'époque des Othons certains grands 
marchands de Mayence allaient faire des afiaires jusqu'à Constantinople; 
c'est la seule manière d'expliquer le choix, extraordinaire en tonte antre 
circonstance, que fit le roi Othon I"' en M8, en désignant comme am’ 
bassadcur à la cour de Bj'zance un riche marchand de Mayence, nommé 
LintfHd.^ Pour se rendre de Mayence à Constantinople, ce Liutfrid 
passa par Venise j on peut donc admettre que, pour en venir, les produite 
de l'Orient devaient suivre le même chemin. E ne nous est pas pos- 
àhle d’entrer dans, plus de détails sur ce sujet- Au Moyen-^Age, pour 
aller dltalie en Allemagne, on suivait généralement l'ancienDc voie 
romaine qui longeait le lac de Corne,r coupait la ligne de douanes à 
Chîavenna,® traversait la Bregaglia et le col du Septimer,’ passait à 
Coire et aboutissait au lac de Constance; là, une certaine activité com¬ 
merciale s'était développée de bonne heure sur deux points: Horscbach 
au sud-ouest et Constance à reitxémité supérieure du lac,® Or, pendant 
tout le Moyen-Age les villes du Lac de Constance eutretlnrent d’actives 
relations avec celles du hant et dn moyen Ehin. 

n nous reste à jeter un coup d’œil sur le sud-est de VAÎÎema^Ê 
et à rechercher si, avant les croisades, il n'eiistait pas déjà un courant. 
commercial entre le Levant et Le Danube- On sait que Charlemagne 
avait commencé la construction d'nn canal entre l'AltmAhl et la Eeduita, 
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il'avail resté inachevé ; on loi a prêté rintentioD de faciliter par ce 
moyen les connnnnications entre l'Orient et l’Occident. A l’époqne où 
il fit commencer les travaux^ il préparait une nouvelle expédition contre 
les AvareSi il venait de terminer victorieuseinent une première cam* 
pagne, mais elle avait été de trop courte durée pour lui permettre 
d'anéantir ces redoutables ennemis, H est évident qu^en reliant les deux 
rivières par un canal artificiel, l'intention de l’empereur était d’assurer 
la rapidité de concentration de son année et la facilité de transport 
de ses approvisionnemeuts. Qu'à côté de ce but immédiat U ait songé 
à venir en aide an commerce, c'est possible^ mais e’est aller beancoup 
trop loin que d’attribner à ce projet la vaste portée que nous indiquions 
plus haut^ Uespiit de Charlemagne était assnrément aasex vaste, 
nous le verrons encore, pour comprendre la valeur d'une voie qui eût 
mis son empire en communication avec l'Qrieut, mais il se rendait aussi 
un compte exact de La situation politique des pays situés sur le cours 
Inférieur du Danube, et il savait que, de longtemps, il ne serait pas 
possible d’organiser un service régulier de marchandises par cette voie. 
Au nord de l’empire grec, les Bulÿares du Danube occupaient tout le 
pays. On ne peut i>as dire qu’Us fussent trop peu civilisés pour s'occu¬ 
per de commerce, loin de là; comme leurs frères du Volga, ils l’aîmiiicnt 
et avaient entretenu avec les Grecs, dès une époque très reculée, des 
relations réglées par des traités;* il y avait à Constantinople des 
marchands de cette race établis à poste fixe, et leurs nfi'aircs prospé¬ 
raient au point d'exciter la jalousie des marchands grecs, tellement 
qn'à la suite d’une série d’intrigiies on les força de transporter leurs 
comptoirs sur un marché secondaire, Thessaiouique; cet acte fit édatcr 
la guerre entre le roî bulgare Siméon et l'empereur Léon VT.® Ce¬ 
pendant les choses auraient eneore pu marcher ainsi, en dépit des nom¬ 
breuses guerres qui venaient de temps à autre mettre des entraves au 
commerce; maïs, en remontant Le Danube, on débouchait dans les plaines 
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de \a Pannonie, occupées par les Avares* * peuplade de cavaliers aomadEs, 
qui conservèreat jusqu’au bout leurs moeui^ farouches: ^ ils entassaient 
d'immenses trésors dans leur grand château - fort circulaire; mais ce 
n^ètait paa le commerce qui les leur procurait; e^étalt le ù'uit de 
brigandages ou de tributs imposés à de faibles voisins. Tout ce que 
les sources les plus digues de foi nous font connaître d^eux nous 
oblige à les regarder comme incapables de faire du commerce, üiie 
tradition transmise par les Bulgares aux Grecs et conservée par Suida&^ 
mais d^un caractère tout légEudaire„ atüibue leur perte, entre autres 
causes, à ce qn^ils seraient devenus tons marchands (l^ürcpot); et l'auteui' 
remarque qu'ils s'ètaient pervertis et se trompaient les uns les autres, 
ce qui démontre clairement qu’il s^agit ici non pas d'un commerce 
international, dans lequel auraient pu trouver place les produits de 
rOrient, mais d’un simple trafic entre Avares, dont Tobjet était le 
produit du butin. En 796, l’armée franque parcourut leur pays et 
y mit tout k feu et â sang; elle y recueillit un butin considérable, 
de bor, de ^argent, des bijoux, maLs rien dans tout ces objets U'iudique 
nécessairement, par son origine, l’existence de relation.^ commei>;iiales 
avec l'Orient, car les jKuffia smea dont il est fait mention faisaient 
très probablement partie du tribut que leur payaient d’ordinaire les 
empereurs b^’zantins.Après ce désastre la décatknee des Avares se 
prononça rapidement; au commencement du IX* siècle, des marchands 
allemands de Ratisbonne et de Lorch parcoururent leur pays,^ mais 
il est donteux qu'ils y aient tronvé des produits de l'OrieuL La si- 
tnatîon oe s'améliora pas, au point de vue commercial, quand les 
Ifongrûis s’établirent, vers la fin du même siècle, flans lea plaines de 
la Pannonie, si l’on peut parler d’établissement k propos d’un peuple 
qui painourait La moitié de l’Europe comme un ouragan, k couvrant 
de ruines et de cadavres. Étrangers à toute civiLLsation, ignorants 
même de l’agriculture, redoutés au loin comme un épouvantable fléau," 
les Hongrois n’avaient assurément ni le goût ni i’intelligenee du com¬ 
merce,® ni la moindre idée de sc faire, par ce moyen, les intermédiaires 
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entre rOrient et rOccîdeit Le commeroe universel ne put æ frayer une 
voie à travers les paj'ï liue baignent le Danube et la Theisa, qne le jour 
où le rai S* Ktiemie (f lü3â) eut accompli la grande œuvre civilisatrice 
qni assure ù sou uoin une gloire inefïàçable, La faveur avec laquelle 
il aeeucillait les êtrange-rs de toute nation et de tout rang, dans l ^poir 
d’introdnire par leui- influence la civilisation cbez son peuple, la rigueur 
avec laquelle il réprimaît le brigandage et veillait à la sécurité des 
routes, encouragèrent les pèlerins ù passer par la Hongrie pour se rendre 
à Jérusalemt et même, dopais loua, les pèlerins de France et d^talie 
préférèrent cette route parce qu'elle leur évitait un voyage par mer,' 
n est permis de crou-e que les mêmes motife engagèrent les mardiands 
étrangers il visiter plus fréquemment le pays, TJn certain passage d une 
loi de 1092 ’ prouve qu’il y avait à cette époque, en Hongrie,, des maho- 
métans établis en permanence et qui vivaient de leur commerce. D'un 
autre côté, les relations nouées par le roî Étienne dans divers pays 
de l'Europe profitaient am marchands hongrois. H partirait qo'Q se 
forma, à cette époque, dans Constantinople, une colonie hongroise, cm- 
la splendide église que S* Étienne y fit construire n'était certainement 
pas un simple monument de luie.3 On peut croire qu'une certaine gloriole 
ne fut pas étrangère au sentiment qni inspira au saint roi la pensée 
dfiUustrer son nom pai- de grandes fondations pieuses dans les prind- 
panx centres de la chrétienté, mais il frest pas niable que la construction 
de réglisc de Constantinople était le complément pratique des fondations 
analo^es déjà faites à Kome et Jérusalem: il avait voulu assnrer 
ans Hongrois qni entreprenaient un pèlerinage au foyer de la chrétienté 
ou auï Lieux-Saints, ù la fois des moyens d’édification et on toit hos- 
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pitalkrj d^où^ la fondation d*une église cattoniale à Rome, et d’un monas¬ 
tère à Jérusalem- Mais Constantinople n^était pas uii lieu pèlerinage pour 
les Hongrois' tout au plus était-oe une étape sur le chemin de Jérusalem ; 
qnel but pouvait donc avoir la construction d^tiue église dans cette ville, 
sinon de donner satisfaction aux besoins religieux des marchands qui y 
étaient fixés?^ ilalhcnrenscmeutt la mort de S' Étienne^ la situation 
s’assombrit de noûvean; les rivalités entre les prétendants i sa succession, 
des guerres fréquentes contre les Allemands pour un certain temps, 
retomber son royaume dans les anciens désordres et dans le paganisme. 
H était réservé aux rois André (1045—1060) et Ladislas (107T—1095) 
de rétablir l’ordre et la paix intérieure. Un détail donnera un idée du 
soin avec lequel, avant eux, les voyageurs Évitaient, le territoire de la 
Hongrie; c"est que le roi André lui-méme ne put skmpécber de soup^nner 
les intentions d'une troupe de pèlerins qui traversa son royaume en 1054, 
sous la conduite de Lietbert, évêque de Cambrai, "car,^ dit le biograpbe 
de Lietbert, “presque personne ne suivait ce chemin."* Pour résumer 
en quelques mots l'histoire des Hongrois avant les croisades, nous savons 
maintenant que, pendant le premier siècle qui suivit leur etablissement 
sur les bords du Danube, 11 n'y eut jamais une période de calme assez 
longue pour permettre aux marehands étrangers d’entreprendre avec 
quelque suite de» voyages à travers leur pays avec des produits byzantins 
on orientaux; jamais non plus leurs mœui-s ne se plièrent aux exigences de 
ce commerce de transît; un pareil commerce ne pouvait s’établir que sons 
un régime régulier, et ce régime ne fut organisé qu’au XI® siècle; enfin, 
vers le milieu de ce siècle, le pa 3 ''s fut de nouveau troublé par une série de 
désordres intêrieui's et cxtérieuiT!;, nécessairement nuisibles an développe¬ 
ment dn commerce. Il n’est pas rare de trouver des écrivains qui, sous 
prétexte dhistoire du commei’ce, se permettent d’affirmer qu’avant les croL 
sades les relations entre l’AUemagne et l’Italie étaient peu actives et que 
l’Allemagne recevait les produits de TOrient pai^ le Danube. Cela ne 
soutient pas la discussion. En tout cas, dans toute cette époque je ne sauraLs 
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pas trouver une série d'années, aî courte qu'elle soit, où la situation 
intérieure de la Hongrie eut permis l'établissement de ce commeroc de 
transît; qu'il se soit présenté çâ et là des momenta où des tentatives en 
ce sens furent possibles, je ae le nie pas; qu'il en ait été fait, cesl tréspro- 
bable, nous en avons même quelques indices; mais, je prétendB que jamais 
le commeroe du Levant ne àui\it celte route d’une manière permanente 
k VépoquË qui nous occupe, 

H existait cependant d'autres chemiiifl du Nord au Danube par les 
pays slaves; üs aboutissaient au fieuve en territoire allemand, sans em- 
pimnter le teiTitoirc hongrois. Nous possédons un document, écrit à 
RaffeLstetlen entre 903 et 907, qui nous fait connaître le régime doua- 
nier de la tiartie du Danube comprise entre Passau et Mautem;' on 
y voit que les Allemands fréquentaient les marchés de leurs voisins les 
Slaves de Moravie, et que des marchands slaves, venus de Russie et de 
Bohème, passaient par les bureaux de douane échelonnés le long du Danube: 
Sdasi îtii de Rugis vd de mercandi eattsa exeunir dit le texte eu 

question: ceci demande quelques explications. Les Rugi seraient, d'après 
Dümmler et Dudit, des Morave»; d'après Biidinger, des Eugîena de la 
Baltique; d'après Waitz, Ksemmel et Rîezler, des Russes. Pour moi, il me 
panüt inadmissible que, dans un seul et même document, les Moraves 
soient désignés tantôt sous une appellation M/irahi) tantôt sous 

uneauü-e (Eugiens); je ne croîs pas non plus qu'au commencement du 
siècle personne, stu‘ les bords du Danube, gardât encore le souvenir de 
l'apparition passagère des Rugiens à l'époque des grandes invasions, ni 
qu'ou donnât aux Moraves le nom de cette antique peuplade, dont ils 
étaient devenus les successeurs problèmatiques sur le cours moyen du Da¬ 
nube. Les côtes de la Baltique sont trop éloignées pour qu’il puisse être 
question ici des Hiigleus <iui ont donné son nom ù lHe de Rügen : mais, 
ce qui ne me semble pas impossible, c'est que les Russes aient fait do 
fréquentes apparitions sur les bords du r>anube; dans la continuation 
de Eegino (ad an. 960—96^), Us sont précisément désignés sons le nom 
de Rugi.* Maintenant, ces maichands slaves venus de Russie i^>poT- 
taient-ils avec eux des produits de l'Orient? la réponse eût négative, 
du moins s'ü font en croii-c notre charte, car l'auteur n'indique que 
les chevaux, les esclaves et la cire, un des produits les plus abondants 
chez les Slaves, grands éleveurs d'abeilles. 


' PerU, Ltgç. UI, 480 et æ.; (fr- X. OS.; Budik. ÛiittAiciile MaÂrçtut, 1, 

i'uridenifUf h des Landes ob drr Enn^, 3fiO, 3éS ; BUdiof^er, Ùettrr. 0$àth., Jt, 187; 

U, M. Waita, Deutsche Verfussungsÿeseh,, IV, Gl ; 

* Voyez SUT ce point Damniler, Die Kffniinel, Die Anfuttgr deutschen 

■‘tudoâÜiûhett Mariie» des frdnkisehen Reiehs, in tJesierreKk , p. 388 ; BlezJ^, Oesclt. 

dUM im Arehie fur Kuude iiaterr, Oaeh, I, ?74. 
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Ainsi ^ les parties allemAudes du bassin du Dauube ne recevaient 
aucun produit de TOrient par les pays alaTee, fort peu par la Hou^e: 
ia plus grande partie arrivait dn sud» par Fllalie. Les anciennes 
voies percées par les Eomaîns i travers les Alpes existaient encore, 
du côté du Tyrûl et de la Cariûtliie comme du côté de la Suisse ^ et, 
heureusement, sur ce long parcoura, il n^était veun s^établîr aucune de 
ces hordes barbares qui eussent pu gêner le oommeroe ou même le sup¬ 
primer complètement Certains historiena ont poussé les choses plus loin; 
ils ont été jusqtf à prétendre que les débris d’un ancien groupe de mar¬ 
chands romains s^étaîent conservés à Hatisbonne jnsqn^au milieu du Moyen- 
Age^ Mais, en y reganiant de plus près, on rcoonnait qne ra groupe se 
réduit h un seul Individu, d’origine romaine, mais portant un nom allemand, 
qui vivait au EX* * siècle: on en rencontre ça et là d’autres, de même origine, 
Hflnft le midi de l’Allemagne, mais plus fréquemment parmi les habitants 
des campagnes que parmi ceux des villes,* On trouve; dans quelques do¬ 
cuments des siècles postérieurs, une certaine me de Ratisbonne désignée 
sous le nom de inter Latines, en aUemand Waibeugasse (Gasse der "W^æl- 
schen); mais ü est bon d’observer que cette rue se trouve dans la ville 
neuve et qu’ici le mot Latini ne désigne pas un noyau d’anciens romains 
incorporés à la bourgeoisie, mais un certmn nombre de famüles de mar¬ 
chands de langue romane. Italiens ou Français; la preuve en est que, dans 
Tun de ces documents, l’appeUatiou inter Latims est remplacée par l’expres¬ 
sion inter GàtHeos* Ajoutons que, a’ü est prouvé que ce n’étment pas les 
marchands d’origine romaine qui faisaient le commerce entre Tltalie et Ea- 
tisbonne, l'existence de ce commerce est cependant indiscutable. D’après une 
tradition persistante, les gens de Ratisbonne auraient été les premiers, par¬ 
mi les Allemands, à fréquenter Yenisc pour affaires de commerce: cette tra¬ 
dition doit être basée sur quelque fait II parut, d’aiUenrg, que, dès le oom- 
menceroent du X* siècle, la ville d’x\agsbourg entretenait, elle aussi, des re¬ 
lations commerciales avec l’Italie et en recevait des produits de l’Orient. 
Far où auraient pu y arriver les étoffes de pourpre de Tyr dont TévËque 
d'Augsbourg Adalbéron fit cadeau au monastère de Gall en 908,* sinon 
par VItalïe et probablement par Venise? A cette époque il était de notoriété 
publique que les Allemands tiraient d’Italie leurs soieries et leurs épicéa* 
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5, La friande-Bretagne. 

PeadaDt la période qui précéda les croisades, la Grande-Bretagne 
n'était pas absolument sans rapports avec l’Orient Les Scandinave 
d'une part, les Allemands de Vautre. étaient ses mtermédiaires, ïin 
Angleterre et en Irlande, on trouve çà et là, en fouillant la terre, des 
monnaies d’Orienl, parfois avec des anneaus ou d'autres bijoux d’aiigent, 
preuve que le commerce dn Levant par le Nord étendait son action 
jusque là. En effet, ces monnaies ne pouvaient arriver là qu'après 
avoir traversé la Scandinavie et par les vaisseaui scandinayea, qni 
parcouraient les côtes de la mer du Nord avec la même fiscilité que 
celles de la mer Baltique et qn’attiraient vers la Grande-Bretagne les 
grands élablissementa formés par les Normands, La marine Scandinave 
avait nne telle prépondérance dans la mer du Nord, surtout à 1 époque 
des expéditions des Wikings, qn’îl ne restait guère de place anx Anglo- 
Saxons poui" prendre part à ce commerce d’une mcnière active. On 
trouve dans les fouilles pratiquées dans les pays Scandinaves des quo¬ 
tités colofisalcs de monnaies anglo-saxonnes^ c’est la démonstration d'un 
commerce très actif, dans lequel l’avantage de Veiportation était dn 
côté des Scandinaves; et comme les monnaies sc trouvent snitont en Suède, 
et tout particulièrement dans les îles d’Oeland et de Gothland,^ nous 
concluons de cette particularité que c’étaient gurtout les Scandinaves 
orientaux qui faisaient le commerce avec les Anglo-Saxons, * c’est à 
dire ceux - là même qui étaient en relations avec la Russie et par elle 
avec l’Orient 

D'un antre côté, par le fait même de leur situation, les riverains 
des fleuves qui sc jettent dans la partie méridionale de la mer du 
Nord devaient être naturellement portés à entrer eu relations avec 
rAugieterre, Le plus andeu document qui démontre la présence de 
marchands allemands en Angleterre est nu statut de Londres, qui re¬ 
monte à l’époque du rei Ethelred (978 — 1016).* En compensation 
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de la faveur qui leur était accordée de faire leurs affaire» sur le 
marché de Londres, ils étalent tenus de pajer, deui fois Tan, à 
savoir à ?^oél et à Pâques, deux pièces de drap gris et une de drap 
bruDt dix lî’^Tes de poivre ^ cïtiq paires de gants et deux tonnelets de 
vinaigre. On trouve souvent, an Moyen-Age, une certaine quantité de 
poivre imposée comme redevance en nature à des marcliands on autres 
individus; mais c’est un fait digne d’attention , que déjà, à une époque 
si reculée, on admît comme chose tonte simple que les marchands alle¬ 
mands devaient avoir du poîvie dans leurs magasins. Nous ne pouvons 
pas supposer quUls n’apportassent en Angleterre que tout juste la 
quantité de poivre nécessaire pour acquitter l’impét; il n'est donc pas 
bien risqué d^admettre qu’ils avaient coutume d’importer à Londres le 
poivre et les épices en général Sur les villes d’où venaient oes mar¬ 
chands allemands nous sommes réduits à des conjectnreis; les plus grandes 
probabilités sont pour Thiel sur le ’Waal, De venter sur UYssel, Liège 
sur la Meuse, Cologne sur le Rhin et Brême sur le Weser.^ Nous 
avons vu que Mayence était déjà, à oet époque, un grand entrepôt 
d’épices; il y aurait donc quelque raison de croire que c’était sur le 
Rhin que l’on embarquait les épices d’Orient à destination de l'Angleterre. 

En dehors de cela, quand les rois et les dignitaires de l'église 
d’Angleterre allaient A Rome, ils en rapportaient souvent des étoffes 
d'origine byzantine qu’ils y avaient reçues en cadeau on achetées,’ 


6. La France. 

Nous ayons vu quïl régnait entre la France mérovingienne et les 
chrétiens d’Égypte et de Syrie un ü'afic très aetît Les riverains de la 
Méditerranée s’étalent fait une telle habitude de ces relations, que les 
invasions arabes elles-mêmes ne les arrêtèrent jamais tout à fiîit. Tl 
est probable, cependant, qu’ils cessèrent, dès les premiers temps de 
l’époque mérovmgicnne, de recevoir les vins de Gaza et de Sa- 
repta;* * il y avait d’ailleurs à cela un autre motif; c’eat que, dans 
le premier feu de leur ardeur religieuse, les Arabes avaient suppiimé 
la viticolinre sur le sol de la Syiie: mais, après comme avant, toute la 
France recevait des produits originaires du territoire arabe, ou qui avalent 
dû le traverser. D’après un diplôme du roi mérovingien Chijpéric D, 


* Lappeiibeïg. tViùMrf/. CrjsstAwAi'f rfAtr mutAt dann son Eisi. mc/., êd. Smitii 
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de r»ii 7 J 6/ le njonastère de Corbie perceveit, sur les produits de la don- 
ane de Fos, une rente annuelle cempo^e, entre autres eboses, de poiTre, de 
doua de girofle^ de cannelle, de nard (i^ûo)^ de dattes et de papier (carta. 

Fo« était située à remboiicluire des et cet an¬ 

tique canal servait surtout à ;^mter les communications des villefi 
situées sur le cours inférieur du Rhdne avec la Méditerranée;* * on peut 
donc conclure de ce qui vient d’être dit, qu^au commencement du 
Vlll* siècle, les produits de l^Asie et de rAûique arrivaient dans le delta 
du Rhône sur des navires qui^ très probablement, avaient été expédiés par 
des viUcs du midi de la France^ A cette époque, les épices étaient 
loin d’étre une rareté en France, comme le prouve une ordonnance des rois 
mérovingiens, diaprés laquelle les fonctionnaires royaux voyageant pour 
le service avaient droit, sur tonte Tétendue, du territoire, à leur entre¬ 
tien, auquel il était abondamment pourvu, et, en outre, à une certaine 
quantité de ces articles de luxe, pour assaisonner leurs mets et leurs 
boissons;* d^où L’on voit que les grands du royaume en avaient l’habi¬ 
tude et qu^on pouvait leur en procurer même en dehors des grandes villes. 
Pendant la période carlovingienne nous trouvons les épices employée 
plus fréquemment encore, soit pour assaissonner les soit pour 

épicer le vin soit enfin comme ingrédients dans les remèdes, ^ Bien 
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* ^Totuum diveraissima gencru variis 
pîgmentis aut nJOdicuïnihibuA oontempe’ 
rflta^\ comme partie intégrante d’no mag- 
nidque repas chea un ËvSque, Monoeb, 
S, Gall, Ged. Gard. I, 18. 

^ Aleulm Epp. éd, Jaffé, dans la Bi- 
biioth- rer. germaUry TJ. fi93j Consfiiuiio 
Artaefftsi, abb.i dans Peux SS. îî, 800- 
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que le prix en fut très élevé, ^ beaucoup de persoüneâ, le& digtiitaii^ 
ecclèsia^îques en particulier, s’eu douuaieut la jouissance, et les mé¬ 
decins ne se gêuaieut pas pour en introduire datis leurs remèdes afin 
de leur donner plus de force. 

Sous le régne de Charletnagne, les ndations entre la France et 
l'Orient se multiplient. L'immense étendue de son empire, La vigueur 
avec laqcelle U. maintenait l'ordre et la sécurité d'une extrémité à 
l’autre, rintérèt quïl portait à l'accroissement du bien-être général étalent 
autant d’eucouragementâ pour le cammerce. Si pour lui-même ü re¬ 
poussait le luxe de la table et du vêtement,* il savait apprécier les 
belles choses que pouvait procurer le commerce- on raconte qu'un jour, 
s'entretenant avec l'ambassadeur de rempereur d'Orient, il exprima les 
plus vj& regrets de ce que les deux empires fussent séparés par la 
mer, ce qui, ajoutait-Ü, l’empédiait d'avoir part avec les 0recs aux 
richesses de l'Orient* SI telle était sa pensée. Il était tont naturel 
qu’il favorisât les rciatious avec le Levant On sait qu'il fut le pre^ 
mier à envoyer des ambassadeur» au calife Haroun-Al-Eachid. et 
que celui-ci répondit favorablement â ces avances;* il se forma entre 
Las deux princes des relations amicales, basé^ sui- une estime réci¬ 
proque; c’était le temps où Charlemagne disait la guerre aux Arabes 
d’Espagne; maiS;, loin de mettre des entraves à leurs lapports, cette situa¬ 
tion leur fut plutôt [favorable, car les chelb des Arabes d'H^pague 
n'étaient que des révoltés aux yeux du calife de Bagdad. Les négocia¬ 
tions que les envoyés de Charlemagne étaient chargés de suivre à la 
cour du calife avaient assurément pour objet les Lieux-saints de Jéru¬ 
salem et la protectiou des pèlerins. Depuis qu’il était revêtu de la 
dignité impériale, Charlemagne se considérait comme le ebef de la 
ebrétienté; eu cette qualité, il devait s'iutéresser au sort des chrétiens 
d’Orient et de ceux qui y allaient en pèlerinage;* en 799, le pa- 
tiiarche de Jérusalem eutrait entièrement dans ses vues en lui re¬ 
connaissant publiquement une sorte de droit de patronage sur la Ville 


' ^'ludUa pi^eAtonim geuen. magna 
einend& pretio." Alcuin. îb. b-28 et s. 
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sainte et les Lieux-Saints, et, quelque temps après, le calife le sanc¬ 
tionnait en quelque sorte, en qnaUté de aouTeraln du ti^yS’ Il resterait 
bien à démontrer comment, sans marine à lui, Clmrlemagne eût pu 
appuyer ses prétentions dans un pays aussi lointain* mais les Maho- 
mètans se faisaient une hante idée de sa puissance et connaissaient 
ses relations amicales avec les califes; cela suffisait pour les tenir 
en respect: les pèlerins comme les marchands d^Occident a^en trou¬ 
vèrent bien, et plus d’un voyageur réunissait ces deux qualités, Charle¬ 
magne fonda pour eui un hôpital à Jérusalem; ce ffit on véritable 
bîenfeit; en feue de cet hôpital se trouvait un marché sur lequel 
chacun était libre d^eiposer ses marchandises, moyennant une rétribution 
de deux pièces d^or par anJ Du reste, dans tont ce qu’il feisait en 
Orient, les intérêts du commerce ne pas^ieut qu’en seconde ligne aux 
yeux de rempereur,* et il est permis de douter qu’ils aient pu avoü- 
quelque mânence sur le choix des présents envoyés par lui an calife. 
Le morne de 3^ Gall rapporte que, dans le nombre, il y avait des draps 
de Frise, d’espèces et de couleurs diverses., et que rempereur savait qu’üs 
étaient rares et fort chers en OrîenL* Le chroniqueur u’ajonte, évi¬ 
demment, cette remarque que pour démontrer que l’on était en droit de 
supposer que la valeur de ces draps en ferait un cadeau agréable au calife; 
peut-être nous accuseraitH>n de vouloir trop lire entre les Ugnes, si nous 
prêtions à l’empereur l’intention de favoriser f éconlement des draps de 
Frise en Orient^ en les faisant d’abord accepter par la cour du caüfe.^ 
Quoiqu’il en soit, la remarque du chroniqueur nous feît connaître que, dès 
cette époque reculée, nu produit fabriqué en Occident pouvait être expédié 
en Orient et y être estimé. Les marchands frisons, on le sait, par¬ 
couraient l’Allemagne, la France et l’Angleterre; mais il ne faut point 
nous demander s’ils portaient eux-memes leurs draps jusqu’en Orient, 


^ Bernardux ftomenAj iluia 

Tobl«r et Molmier, liirtera hierototiftniiatuî, 
I, ]}. 314. L'aotev^ 4a vieux poème 
roïqae mr Je voyage de CWlC' 

Tiugiie À Jénisaleia et à Cosst&iituiojde 
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langues, qui apportent de richea étoffe-^t 
de soie et de drap, da costas, de la am- 
œlle, dm poivre et autres épioes ou pluiteo 
mèdicmolei; si l'on pe:Ut e’eu rapporter 
HQ témolgnsge d^un poète, ce passage 
prouverait que Jérusalem était en relfttiou 


avec les papa les plus recalée de l’Asie: 
voy* Vé^ de ce ]^me, par Koediwit£, 
1883, p. 13, V. S09—2ia. 

^ EautefeaiUe avance une affinuadou 
sons fondement, lorsqu'il écrit, dans wn 
Hisi. des origines, des progrès et des eo- 
riiltions du droit maritime intematianal, 
3* éiL Paris lêSS, p. Sti; Les premien 
consuls chrétiens, admis chex les Sorruiiis, 
furent ceux envoyés par Charlemagne au 
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* Gftflrer, Gregor VU. vol. VH, p. 200; 
Sugeuheim, ÙackkhisdeâdrvtscHm VMs, 
t LS4. 
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si Hars€ill« m VcüiBe leur servaient d'intennêdiaires; car ce sont des 
questions auxquelles nous ne ponirioDS rê^Ki^niire, 

Sans donte^ Fenteute pacifique et même mondiale qui régnait entre 
Charlemagne et le souveraîn de FOrient dut ^voriser les progrès de la 
marine marebande en Occident;^ mais il ne faudrait paa ee figurer que 
Fon eût niganisé, dès cette époque, des services maritimes réguliers entre 
les ports du midi de la France et le Levant Un écrivain de second 
ordre, dans une histoire locale,* a prétendu que, dès 813, les bourgeois 
de Lyon se réunissaient à ceux de Marseille et d^Avignon, allaient avec 
eni visiter Alexandrie deux fois par an, et en rapportaient les épices: 
des Indes et les parfiims de FArahie, qui se répandaient ensuite dans 
la France et dans FÀUemagne par le Rhône et les autres cours d^ean; 
tfest une affirmation toute gratuite; UegxUgnes* ne Fa admise que 
sous résers^e, mais Heercn Fa rejetée avec raison dans le domaine de 
la fable, et je ne croirais même pas devoir en faire mention, si un sa¬ 
vant bien connu ne Favait reprise récemment encore,* De pareils ser¬ 
vices n’^ont été organisés qu’à Fépoque des croisades; de pins, des troni 
vüles nommées plus haut, Marseülc, L 3 'on et Avignon, La première tout 
au pins eût été en mesure d’entretenir un service de navigation ré¬ 
gulier avec Alexandrie, et encore pas k Fépoque carlovingienne, mais 
seulement plnsieurs siècles après. 

Avec les sweeessewrs de Charlenuigne s’ouvrit pour la France une 
période désastreuse. Tandis que les Normands püleâent et dévastaient 
les eûtes du nord et de Fonest, pénétrant jusque dans les fleuves qui 
arrosent ces régions, des pirates arabes se montraient sur Les côtes 
de la Provence, s’emparaient dn château fort de Fraxinetum (la Garde 
Frainet) et, de ce repaire, portaient la dévastatîou au loin dans le pays 
pendant près d’un sîéde< Tout pèlerin qui traversait les Alpes poui‘ 
aller û Rome risquait de tomber entre leurs mains. Tout vaisseau iissez 
téméraire pour sortir de Fnn des ports du sud- est et Mre voQc vers 


’ Arles pamt atoLt eu le [ïrivilége 
dev relations &vec les Ambes. L'èrlque 
Tbeodulphe d’Orieens y trouva en Slâ 
des momiaJes uabes eu quantitâ (gTavi 
i^untero), dea perles d'Orieuit, des dnpe 
de diverses coiüeure, de fiebneatiou ambe 
(varia facata colore pallia, qua misit, ut 
pttto, torros Arabs). La question est de 
savoir si ces e^onnaie# et ses mareban- 
chudieea venaient des Arabes d'Orient ou 
des Arabes d'Espagne, ce qui me puait 
plne probable: c'ètût en tout cae de ca 
derniers que provenait le cuir de CSordone 


qui est é^galcment mentionné avec les 
autres objeta. Voj'es T/iêoduIfi Ep^- 
Aitrrl Tfriua contira jiidica, v. 171—174, 
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* PouUin de Lumina, chrono- 

toffi4fua lU TAiJfOfnE de Lyon; L]ron 17^7, 
p. SI. 

■ J/émotnes de l'A-ad, da înteription», 
XXIVU, 47S. 

* Peecbel, Dos ÎSeüaîttr der Ënt- 
deckitnym^ p. 8; fautenr tire aa citation 
de Ed. Salvator, FisC. des éshrüeia du 
Levant. Paris 1867, p, 88. 
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lo Levant ftt tombé en leur pouvoir uvunt même d^a.voir gagné la 
pleine mer^ car ils étaient maîtres de presque tout^ les îles et en 
avaient fait des nids de pirater On n^anra pas de peine fi croire que, 
dans ces conditions, le commerce marîtüne entre la France et le Levant 
avait coraplêtcment cessé; aussi, les pèlerins ù-ançais qui voulaient se 
rendre à Jérusalem préféraient-ils aller s’embarquer dans Tan des ports 
de ritalie; ils avaient ainsi la chance d’échapper ani Arabes de TouesL^ 

Cependant, même pendant cette période, il ne paraît pas que la 
France ait été complètement sevrée des produits de l’Orient. Lea 
épiciers de Cambrai, par exemple, devaient en être bien abondamment 
pourvus, s’il est vrai que le monastère de Corbie pouvait se procurei^ 
chez eux toutes les épices indiquées dans un memento écrit, à ce qu’il 
semble, entre 8SS et 98d, et que nous reproduisons dans la note 
dessous.® 

C’étaient probablement des marebands italiens qui procuraient k la 
France les produits de l'Orient, soit qu’ils parcourussent eux-mêmes le 
pays,’ soit qu’ils les cédassent k des revendeurs français. On a prétendu 
qu’il y avait k Limoges, au commeueernent du XI* siècle, une véritable 
colonie de marchands vénitiens; mais le fait est plus que douteux; ceux 
qui rayauceut ne s’appuient que sur l’autorité d’un ouvrage anonyme 
inédit, traitant des ‘^Antiquités de Limoges^, dont la composition est 
de l'année 163&> 


7, Iltalie, 

Aucun pays de l’Europe n’importait les produits de l’Orient en 
aussi grandes quantités et sous des formes aussi variées que Htaiie. 
A cela il y avait bien des motifs; d’abord, par le fait de sa situation 
géographique, elle avait de fréquents contacts avec l’Orient, et surtout 
avec l’empire de Byzance: eu second lieu, l’empire grec possédait 
la basse Italie, Bavenne, la Vénétie, et ce voisinage devait exercer 
une grande influence sur les relations réciproques; puis, il y avait 
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un mouvement lie va et vient continuel entre Rome et Constantinople; 
ces relations amicales persistèrent encore pendant les premiers siècles 
dn Moyen-Age, et clics ne furent troublées que plus tard, k la suite de 
{[uerellefi dogmatiques et de eompêtîtions hiérarchiques; enfin^ le 
du culte allait toujours croissant dans La riche métropole de la chré¬ 
tienté occidentale ett pour y satisfeire, il fallait des étoffes brillantes 
et des parfums en grande quantité; or, Tindustrie du monde germano- 
romain était trop peu avancée et le sol de ITlurope trop pauvre pour 
suffire à oes besoins. 

Arrëtona-nous un instant sur fx. point. Au commencement dn 
Moyen-Agec* *est Home qui reçoit et absorbe de beaucoup la pins 
grande quantité des produits de rOrient Iæs biographies des papes, 
surtout des papes du VJJI* et du IX* sîède,' ri avares de détails 
sur les événements historiques, abondent au contraire en renseigne¬ 
ments du plus grand intérêt sur le sujet qui nous occupe. Ce qui 
y tient le plus de pla<5e, ce sont des listes de dons offerts par les 
papes à diverses églises de Rome, ornements précieux pour les prêtres, 
étoffes magnifiques, tentures, tapis poni^ revêtir les murs, les autels, 
1^ coionnea, En rechei'chaiit, dans tontes ces listes, rorigme deï^ 
étoffes, nous en rencontrons bien parfois qui ont été fabriquées à Rome, 
ou qui sont venues de l’Espagne arabe ;= mais le plus grand nombre 
sortent des mains des ouvriers alexandrins on byzantins. Comme Alesan- 
drie et TÉgypte en général étaient déjà au pouvoir des Arabes, il est 
probable que maint ttsaerand ou brodeur arabe travaillait, sans s’en 
douter, à la splendeur dn culte chrétien. Ces étoffes, ces tapis sont 
généralement couverts de figures de lions, d’éléphants, d’aigles, de 
faisans, de paons, de licornes, de basilics, de griffons ete tissées ou 
brodées; mais œ serait généralement du temps peiriu que de chercher 
il y retrouver la symbolique chrétienne; toute l’ornementation est dans 
le goût oriental, qui dominait au même degré chez les Arabes et chez 
les &recs. Il en est tout autrement pour les étoffes à personnages, 
où sont représentées des scènes de ITiistolrc saintE, des légendes ou 
des croix; là, nous avons évidemment sous les yeni un travail grec. 
Parmi ces ornements d’église on tivjuve plus d’un exemplaii'^ de pourpre 
byzantine, et les noms grecs appliqués à certains tissus ou à certaines 
pièces ne sont pas rares: ce sont autant de pi‘euves d’origine orientale. 
Que Fon songe encore aux quantités de perles et de pierres précieuses 


* AnutAsius BitliûtlificariiWr diia" Vi- stuuraciû, danJi l» t’iiï Ans^tii, 
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dont ou couvrait les objets affectés au cultes croix etc., à La quantité 
d’enoeus ou d’autres parfums que Tou bidilait pendant les offices, et 
l’on pourra se rendre compte de ce que la ville de Eome A elle 
seule pouvait con£ommer de produits de l’OrlenL Tout l’Oceîâent se 
modelait sur Rome pour les cérémonies dn cuite ^ et beaucoup d^égllses 
lui demandaient même les étoffes dont elles uvaleiiit besoin. Plaint 
évêque ou abbé profitait d'un pèlerinage à Rome pour y acheter des 
objets destinés A l’embellissement de son église. C’eat ainai que Benoît^ 
abbé de Wearmouth en Angleterre, rapporta de Rome deux pièces 
d^étoffe d^irt travail incomparable;, il est ^Tai qnWea fiiréut détournées 
de leur objet pieux, car il les céda au roi Egfried en échange d’un grand 
morceau de terre. ^ Souvent aussi c’était sous forme de dons que des objets 
destinés au culte se répandaient en Occident: aîusi, Fapôtre des Alle¬ 
mands, S’ Boniface, recevait assez souvent en présent, des clercs romains, 
des parfums rares pour servir d’encens.’ Parfois, on joignait A l’encens 
et au storai, du poivre et du gingembre, preuve qu’à Rome on était 
abondamment pourvu des épices qui s’employaient comme aasamonne- 
ments ou comme remèdes. Mais jamais les bourgeois de Rome ne 
se sont distingués par une grande aetivité commerciale: comment donc 
se procuraient-ils ces êpîces et ces précieuses étoffes de travail grec 
ou arabe? D’abord, les empereurs de la Nouvelle Rome envoyaient 
souvent en présent aux souverains pontifes des soieries précieuses 
sortant des fabriques grecques; on en a la preuve dans Les biographies 
des papes; mais cette explication serait insuffisante. La grande majorité 
de CCS objets était, naturellement, importée par le commerce. L’Italie 
était aussi féconde en marins expérimentés qu’en marchands entre¬ 
prenants et habiles; de tout temps, ils avaient été en relation avec 
Les Grecs, mais il ne se faisaient aucun scrupule d’entrer en contact 
avec les Arabes mécréants; ils poussaient même l’intimité avec eux 
plus loin que les papes ne l’eussent déaîré; le fait est qn’on ne tarda pas 
à s’apercevoir que, pour Famoui* du lucre;, certains marchands chrétiens 
ne craiguaient pas de vendre leurs propres coreligionnaires comme es¬ 
claves aux Arabes d’Espagne, d’Afrique ou de Syrie. Charlemagne et, 
après lui, les papes Zacharie et Adrien 1*' prirent des mesures sévères 
pour mettre fin à cet horrible trafic;^ Les Vénitiens n’avaient^ils pas 
poussé l’andace jirsqu’à acheter, dans Rome même, des esdaves des deox 
sexes? < Mais le commerce des autres marchandises marchait de pair 
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avec le scandaleux trafic des esclaves, et ü vaudrait la peine de re¬ 
chercher si ce n^étaieut pas les îïiênies marchands vénitiens qui se pro¬ 
curaient les prodoita de rOrient en échange de leurs esclaves, ou les 
achetaient tout simplerneot, puis les apportaient à Rome. N'oublions 
pas cependant les qu'il font pent-étre encore faire passer 

avant les Vénitiens, du moment qu'il s’^agit de rechciviher de qni Rome 
recevait les produits de FÛrienL Amalfi est beaucoup plus rapprochée 
de Rome que Veuise et ses habitants visitaient l’Orient tout comine les 
Vénitiens; nous ne tarderons pas à le voir. 

Nous allons chercher maintenant qu’eUes étaient, pendant la période 
qni nous occupe, les villes dltalie qui s’occupaient activement du com¬ 
merce de UOrient, et noiiis commencerons par la basse Italie. Un moyen 
d'abréger la traversée du Levant, tfétaît d’aüer s’embarquer dans l’un 
des ports de la Fouille; aussi étaient-ils le rendez-vous d'une foule de 
pèlerins déati^eux d’arriver k Jérusalem tout en passant le moins de 
temps possible sur une mer inhospitalière. E serait bien extraordinaire 
que le commerce n’eût pas tiré parti de cette circonstance; mais, pendant 
longtemps, des guerres, defiréquents changements de maîtres, empêchèrent 
la région des côtes de jouir du calme nécessaire à sa prospérité; d'une 
part, les Lombards descendant de rîntérieur de Htalie, de rautre les 
Arabes de Sicile, en disputaient la possession k ses anciens maîtres, les 
empereurs byzantins. Enfin, vers la fin du X* siècle, ceni-ri réussirent k 
rétablir leur domination d'one manière durable: Bari devint la. résidence 
de leur lieutenant (Katapaue) et la population de la ville, d'ailleurs 
fortement mélangée d'éléments grecs,^ profita de cette circonstance 
pour développer son commerce avec la métropole. On en possède une 
preuve, au moîna négative, dans une Bulle d'or des empereurs Basile 
et Constantin, datée de l'année 992: interdictinn est faite aux capitaines 
de navires vénitiens faisant voQc pour Constantinople, de recevoir à leur 
bord des marchands de Bari avec leura marchandises et de leur procurer 
ftinai, aux dépeus du fisc impérial, la jouissance des privilèges accordés 
aux Vénitiens-’ Il est évident que les gens de Bari ne seraient pas dé¬ 
signés nominativement dans ce document, s’ils n'avaient eu aucun rapport 
avec Constantinople- Mais ils ne bornaient pas leurs expéditions à la capi¬ 
tale: en 1086, leurs vaisseaux allèrent porter des friilts et autres marchan¬ 
dises jusqu’û Antioche: cette traversée serait tombée dans Fonbli comme 
tant d’autres, s'il ne a'y rattachait le souveuïr d’une précieuse rdique 

aunt Un 6n»:a, nurchandB d'eKlav«s qui ' F«troiùr Siaria di Bvri, 1, SB et 
c]f‘?i*aient l£ louff de& eâtes de la [uer de a., 103. 

Toscane pour enioieQ.er dca LoiulHjdia quç * Ta/, et. 'Tlioin. T, 99. 
la misère poassait à se lifrtr à eux ou 
mime qu'Üa aehetaient: Cemü, L c, 



97 


n. — Bc iapparitîan de Mahomet aux etoisades;. 


tyie les gens de Bari en rapportèrent et qd faisait Leur orgueil C’était 
pendant le retour j ils atterrirent à Myra, ville de Lycïe que les Sarra- 
îüiufl venaient de prendre et de détruire j à la faveur du désordrer ils déro¬ 
bèrent les ossements de FiUustre St Nicolas de Myre et les rapportèiient 
à Bari^^ où ils débarqnèrent au mois de mai 1087. * A l’époque de 
cetto expédition, Antioche était au pouvoir dea lluaulmans. Au reste,, 
la Syrie sarrasinc était un pays famiher aux marins de Ban : an 
retour du fameui pèlerinage qui devait donner l’impulsion définitive au 
mouvement d’où sortit la première croisade, Pierre l’Hermîte trouva sur 
la côte de Syrie dea vaisseaux marchands de Bari dont il profita pour 
rentrer dans son pays.* Il pourrait se fiaire que l’origine du ces rela¬ 
tions commerciales entre les habitants de Ban et les Arabes d^Orient 
remontât à la courte période où la vüle de Ban était elle-même au 
pouvoir d’on sultan (842—871) i mais ü serait difficile de le constater 
d’une manière positive. Cependant nous lisons dana les vieilles chro* 
niques que ce même sultan accorda un jour, but sa demande, à un 
pèlerin français, un moine nommé Bernard une sorte de passeport (avec 
son signalement) destiné à l'accréditer auprès des maîtres d’Alexandrie 
et du Caire. Muni de ce sauf-conduit, Bernard s embarqua â Tarente 
pour l’Egypte sur un navire sarrasiu;* à ce propos, il nous semble que 
si un pèlerin français osa faire oette demande au sultan, les marins et 
les marchands de Bari devaient moins encore que lui redouter de lui 
eu adresser de Ècmblables, et que le sultan, de son côté, devait les leur 
accorder tout aussi volontiers, plus volontiers même quà un étranger, 
car ce devait être, pour lui, une source de revenus. En dehors de Bari, 
il est possible que les villes de Brinâisi et Tarente aient déjà 

expédié des navires marchands en Orient avant les croisades î mais 
elles n’arrivèrent que plus tard à acquérir de Timportance; nous ne 
faisons pas d’exception pour Trani^ quoiqu’on eu ait ditj on a beaucoup 
parlé du code maritime qui y était eu vigueur et qui porte la date 
de 1063* mais il ne contient aucune dïsposiüon spéciale à la navigation 
du Levant^ 


^ Il exûUi (leui idAtioQfl de cette 
tranjalMiouî L'une écrite pai VutihidiMie 
Je&n de Bari sur l'ordre de l’arcBevêqUé 
Uno (lOïé—1ÛQ9J, l'autre oomposée par 
le tiïoiae Nicéphete; là pwnüère M trouve 
duia âurtua, De probaiit Aùrtçfti^r 
VTI, 397 et w., là deuxHme dasa Falco- 
mue, S. ifieotai acia primigenia, Keap. 
17BI, p, 131 et sa. Je Lei ai eut» toutes 
deux eooà les ïevx. 

* Ûn tTvmre le fait relaté eo quelque* 
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Du côté de la mer Tynhémeniie, nous trouvons un groupe de ville» 
rnahtimeâ qui se signalèrent entre toutes par l'esprit entreprenant de 
leur jM)pülation: Salemet Amalfij Naples et Güête. Seule, Salexue était 
sujette des princes lombards; les autres étaient nominalement acuuï la 
domination des empereurs gi'cca^ malst en réalité, elles élisaient elles- 
mêmes, parmi les membres des familles patriciennes indigènes^ les au¬ 
torités de la vUle, quels que fussent leurs titres, pr/ffectutii^ oamiies, 
hypad, duces on autres, Constantinople ne contesta jamais la validité 
de leurs pouvoirs, même quand les titulaires s'arrogeaient le droit dTié- 
rédité. Livrés à eux-mêmes, ils pouvaient sniv^ en toute liberté les 
inspirations de leur amour du lucre et de leur ambition. Aussi ne se 
faisaient-ils pas plus scrupule que leurs voisins, les princes lombards, de 
s'allier avec les Sarrasins, quand ceuï-ci furent arrivés à prendre pied 
sur le continent. Au commencement, oes alliances avaient pour excuse 
la nécessité; c'était le seul moyeu de se mettre à l'abri de leurs in¬ 
cursions; mais pins tard, on en vint à faire appel k eux librement, 
soit pour entreprendre avec leur aide des expéditions qui n'étaient 
en réalité que des brigandages, soit pour se défendre contre de 
puissants voisins. Tl ressort des doenments de l'époque, ^ que, lorsqu'il 
accusait Naples d'étre devenue ime autre Païenne, une succursale 
de l'Afrique, l'empereur Louis 11 était stnetemeut dans le vrai, car 
elle ofrait aux pirates sarrasins un abri sûr, un point de départ 
commode pour leurs courses; elle leur fournissait des armes et des 
dvres et partageait avec eux le butin^' En @7S, les princes de Saleme, 
de Naples, de Oaête et d'Âmalû conclurent une alliance avec les Sarra¬ 
sins et dévastèrent avec leur concours le territoire romaîm Le pape 
Jean Vill n’épargna ni les menaces ni les promesses pour rompre cette 
alliance; mais il ne réussit k eu faire sortir que le seul WaLb^ prince 
de Saleme: contre les autres, les foudres de l'Église étaient une arme 
émoussée;* il avait bien l'intuition qu’à l'égard des Amalfltains des menaces 
d’anatbème ne suffiraient p?a; aussi ajonta-t-il spécialement pour cm, 
que, s’ils ne renonçaient pas à cette alliance, Ü fermt fermer à Icursi na¬ 
vires marcliandâ tous les ports où ils avaient coutume d'entrer.^ Enfin, 
en 918, il réussit à réunir une année composée de Grecs et d’Italiens, 
qui purgea le aol de l'Italie de ses terribles envaïiissenrs; au moment 
décisif, les ducs de Naples et de Gaâtc eux-mêmes étaient dans les 


■ Chrtïtf. Saierh-, dam PWi. SS, [H, 41, 41, 4fi, ÎV®. SS, 157 et i., IS7, 109, 

631, 537. 177, ISS et 316, 243; C'An»i. Saitrv^ 

'* Chrtm. Suiem., dauB Pertz, SS. 111, p. 631; lUrchemperti, //uf. «Iad» 

530. Pertx, 33. Hl, 35S^£6S, 261. 

* Cait. cwriV., XVIT. p, ÿ4—BS. * HA4iai, lot. cjt., p. 17S. 
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rangs ües {jhréticus ; mais le chtonitiueiir, en citant lenis nemâ^ ne 
manque pas d^ajoiiter quCt peu de temps auparavant^ ils tenaient encore 
pour les Sarrasins.^ Cette obstination des habitants de î^aplea, de 
Gaëtc et d'Âmalfi à conserver Falliance des infidèles trouve parfaitement 
son explication dans leiirs relations csommei’eiales, Nous en possédons 
des indices certains pour les ^^apoHtains, au tX* * siècle: en 836, Sicard^ 
prince de Bénévent, conclut un traité de paix avec Naples, mais Î1 
mit comme condition que les NapoliUins s'inteitiiraient d'acheter des 
sujets lombards et de les revendre de l'autre coté de la mer.= C7est 
une nouvelle preuve que les Napolitains faisaient le commerce des 
esclaves avec les payis maliomêtans et, sans doute, ils cbargeaieut en 
retour les produits de ces paya* Nous voyons également, vers 870, 
les Amaliitains trafiquer activemeut avec les Arabes. En 871, quand 
le prince Aglabite Mohammed-Ibn-Alimed envoya son lieutenant Abdallah 
attaquer Saleme, un Africain, qui avait des motife de reoonuai'sauce 
envers Waifre, prince de cette ville, l'avertit par rintermèdiaire d’un 
certain AmalJitain, nommé Florus; ce Florus se trouvait alors en 
Afrique avec quelques-uns de ses concitoyena pour affaires de com¬ 
merce et il avait assisté à tous 1^ préparatife de l'eipéditioTi sans se 
douter de leur objet* Le point de concentration de la flotte était 
probablement El'Mehdia, port de la ville populeuse de Kaïrouan, ré¬ 
sidence des princes Aglabites, Le voisinage de la cote septentrionale 
d’Afrique y attirait naturellement les Amalfitains, et les relations 
qu’ils entretenaient là avec les Arabes étaient une excellente j>répa- 
lation à celles qu'ils lièrent probablement plus tard avec ceux de l'Egypte 
et de la Syrie, Un contrat d'échange conclu entre plusieurs Amalfîtains, 
k Saleme, en 973, plus de cent ans après llncMcnt que nous venons de 
rapporter, est la preuve la plus ancienne que Tou possède de vfHfagts 
en pour affaircfi de commerce entrepris par cette population de 

marins-, on y voit que lé traité ne devait entrer en vigueur qu'au 
retour de ruû des contractants, qui se trouvait en ce moment à Baby- 
lone, c’est à dire au Caire.* 

Ainsi, dés le X* siècle et peut-être plus lot encore, le commerce 
d’Amalfi avait dea ramifieations jusqu’à Alexandrie et jusqu'au Caire : en 


' LeO Uajsîcuus , ChTùoic. trtonatlr 
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iDéin€ temps, tout marchand d^Amalfi pouvait parcourir ^VnlJî^r^ §rtü danii 
toute son étendue èhhs rencontrer de barriiere. €^est que, si cette TÎlle 
n^avait pas dans as rniirs un goiivemenr nornmè par Byïance, même elle 
élisait ses chefs (qui reçurent à la &n le titre de dogea) parmi les vieilles 
familles de la ville, elle reconnaissait rempereur gi^ec pour son suzerain et 
cet État de choses dura jusqu’en 1073.^ H est vnd que rtniluence de Teni- 
pereur se bornait à décerner des titres grecs, purement honorifiques 
d’aiUcurs, au^t principanic personnages de la ville. Si relâchée que fût sa 
dépendance politique à Têgard de l'empire grec, elle avait cependant pour 
conséquence de permettre à un grand nombre d’Amalfitaïns de prendre 
du service dans rarmée impériak.® De plus, beaucoup de leurs compatri’ 
Otes étaient fixés â Copstantinopie en qualité de marchands; Os j avaient 
des magasins à eux et formaient une communauté rcUgietLse k part, comme 
nous le verrons Ls importaient en Occident les produits grecs concorrem* * 
ment avec les Vénitiens, et savaient se procurer et mettre dans le com¬ 
merce les étoffes de pourpre dont la sortie était particulièremieiit probibée.* 
Pendant les quarante dernières années qui précédent les croisadeg, 
tout ce que nous savons des relations d’Amalfi avec Coustantinopk, de 
même qu’avec la Syrie et l’Égypte, se groupe autour de l’histoire d’une 
seule famille qui doit avoir été l’une des idus liche^ et des pins nobl^ 
de la ville. ^ Elle faisait remonter son origine à un certain comte 
Mauro. Au point de vue de notre étude, deux membres de cette 
fiunibe surtout ont joué un rôle împorlantî Manrus et son fils aîné 
Panlaiêon. Tous deux avaient une grande situation à ConstantiuoplB; 
ils y possédaient une maison magnifiquement meublée;^ les hiatoriens, 
les inscriptions accollcnt toujours au nom de Pantaléon les titres de 
patrice et de consul (bypatos),* que Inî avaient probablement conférés 
des cmpei-eurs. D’ailleurB, il mettait son influence à leur service; il 
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tinvailk k formel’ une cjoalition pûiii' la rtestmctioii de la suprématie 
des Noimauds eu Italie: eu lOGi? et 1068 il miütipüa se& effiji-ts, soit 
puj- IctU-eSp soit perÈonneUeiiiejit, pour entraîner ranti-pape Houorîus II 
(CadalûiLs) et, pai- luit la caur allemande (les tuteurs du roi Henri IV) 
à faire t&use coraimme contre les Konnands* avec rempereur grec Cous* 
tjintii» X Ducas. Celui-ci rassemlilait en ce moment des troupes dans 
la Fouille pour anéter leui^ envahisHcmenls; * Maiims, de son cote, 
agissait dans le même sens que son fils; il aidait de ses conseils le 
duc de Saleme, Gïsulft et quand, sous prétexte d’un jièleriEage à Jéni- 
salem, ce prince passa pai- Constantinople pour tenter d'entrainer Tem- 
peieur grec et de l’amener, à déclarer la guenie aux Normands, ce fiit 
encore Mauims qui lui donna l’hospitalité dans la maison de son fils 
PantaleftE* Ces tentatives d’agitation échouêiTent; la domination normande 
continua de s'étendre et de se consolider, et même la ville d’Amalfi y con¬ 
tribua beaucoup, d’abord en faisant volontairement sa soumission à ïïobert 
Guiscard (1073), et, en second lieu, en l’aidant à prendre Saleme (10Te).< 
Mais Pantaléon a laissé de lui des souvenirs plus durables et pins mé¬ 
ritoires, sui' un autre terrain, étrangei-, celui-là, à la politique. Mu par 
des sentiments de haute piété, il se plaisait à faire des dons magni¬ 
fiques aux églises et aux monastères de lltaHe méridionale; son cadeau 
préféré consistait en splendides portes de bronze, sortant des ateliei's 
des fondeurs de Constantinople: il en offrit d'abord à la cathédrale 
de sa ville natale (avant 1066), puis à la célèbre église de Paul- 
hors-les-murs à Rome (1Ü7Û) et, enfin, à l'église du pèlerinage de 
Michel sur le mont Gargano, près de Manfredonïa (1076). fîes 
chefs-d'œuvre des artistes byzantins, transportés en Italie et exposés 
dans des endroits aussi fréquentt's, devaient nécessairement y exercer 
une gi'ande influence sur les progrès de l'art, * A peine les portes 
de la cathédrale d’Amalfi étaient elles en place, que l’abbé du Mont 
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Cassin^ Déaîdérins^ en faisait prendre nne copie et en commandaH de 
pareilles k ConstaDtinople ; ^ pour les &ire il envoya la mesnre des 
portes de La chapelle de son monastère; Manrus, père de Pantaléon prit 
tons les frais â sa charge,* A cette époque) les bâtiments primitifs du 
monastère subsistaient encore; si Tabbé Dësidérins jugea néanmoins 
qne^ pour l’embellir t, il valait la peine de faire appel aux artistes 
étrangers ) on peut se figurer ce qu’U pensa à cet égard lorsqu'il 
en entreprit la reconstruction dans des proportions grandioses; le 
travail grossier des Amalfil&ins et des Lombards devait lui paraîti^ 
encore pins insuffisant qn^auparavant; aussi fit-il venir de Constan¬ 
tinople et d’Âlexaudrie des artistes grecs et sarrasins, surtout pour 
les mosaîqneS) genre de travail où ils étaient bien süpérieurs aux 
Italiens.* Il est probable que lomqn^on avait besoin de faire venir 
ainsi de loin des ouvriers, c^étaient d^ marchands Amalfitains qui les 
procuraient. Au reste, quand Ü voulut avoir des objets d^inés an 
mobilier de réglise, Désidérius envoya à Constantinople avec une samme 
d^argent un moine de son monastère, muni d’une lettre de recommandation 
pour i’emperenr avec mission de faire fabriquer par les fondeui-s, or- 
fè\Te8, joailliers et peintres grecs les objets qui demandaient un travail 
d’une finesse k laqueUe les ouvriers indigènes, fcumiBseuis ordinaires 
du monastère, étaient incapables d’atteindre.^ 

Mais revenons à Pantaléon. Les titrœ qu^on lui donne prouvent 
qu’il occupait une haute situation; cependant il n'est pas possible 
qu’il ait été à la tête du gonvememeut d’Amalfi, car on a la liste 
Complète des doges* de cette ville et on n’y voit figurer aucun per^ 
sonnage de ce nom. Par contre, on pent assez probablement sup¬ 
poser qn’îl fut, du moins pendant un certain temps, A la tête de 
la edonie amoIfUaine de CortdanHmjgsik.*^ Cette colonie existait cer- 
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taLDement; voici ub dËtail historique qui le prouve; quand Gtsulf, duc 
de Saierne} partit sous prétexte de pèleribs^t cooune nous VavoDS vu, 
il avait pour eorapaguous Alfanus, évêque de Saleme, et Bemard^ evéque 
de Païenne; ce dernier mourut à Constantinople et y fut enterré dans 
le monastère amalfitaii).^ C'était soit le monastère du Sauveur^ qui est 
mentionné djina une ancienne Hste des arcbevéques d'Amalâ,^ soit celui 
de Santa Maria de Latina, pour lequel le pape Alexandre IV donna 
en 12oS des lettres de protection qui existent encore.® Si lea Âmal- 
fitains avaient à Constantincple des monastères k enx/ c'est assurément 
qu’U y avait 14 une colonie originaire d'Amalfl; on raconte “■ que, vera 
1084, un noble AmaMtain, entrant au monastère du Mont Cassîn, lui fit 
don d’un morceau de la vraie croix qu’il avait eu dans sa part de 
butin 4 Constantinople; le pemnnege à qui se rapporte ce trait ne 
pouvait certainement pas être un aventurier isolé.® 

Noua allons essayer de suivre pas à pas les traces de cette fa¬ 
mille patricienne d’Amaifi. Nous trouvons d’abord que les effets de 
la charité chrétienne qui inspirait les actes de Maunis s’étendaient 
Jusqu’à Antiachet où il avait fondé et où il entretenait à ses frais un 
tüpitai^ En coordonnant les traits épars dans La chronique d’Amatns, 
auquel nous empruntons ce renseignement, on voit que cette tondation 
avait été f4ite en faveur des pèlerins occidentaux: mais Antioche n’était 
pas un lieu de pèlerinage pour les Occidentaux; d'nn autre côté, pour 
ceux qui allaient 4 Jérusalem} c’était un tel détour que bien peu de- 


’ Aim r, p. 129 et et In petite epi^ 
laphe composée par Alfuua pour bss cam- 
p&gnons de daiLt Gî^breoht, 

ytvd. Hüp. Jiai.f p. 3T et v. 

’ Voyez les Outriula^ cpfistoparum ü 
artkiêpiteoporvm 

dans Pansa, Aiiorui d^Amatfir (Nap. 1734) 
287 ; et Là Chnn. arehttpùc. Amalpk.f dans 
la HüMttia di rorie ehrtatiefte del r^rto 
di Napoiif V, lOS. On y lit <1116 Hauniii, 
aTcheTfqne d'Amalû au cchinmeaeeuieDt 
du Xn* siëde, avait été précédemment 
ablié de « mcuiutéTe; c’«t une emeiirs 
voyez Ugbelli, Jï. iotr^ Vü, 200 et a, 298- 
’ Ughetli, çp. di,, p. 232 et s. 
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nahère A Constantinople; La popnUoe 
pilla le palais en 1012, quand l'empereur 
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(Cedren. H, 1130); mais, il y eut aussi des 
scènes de pillage au moment du aonlôve. 
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^ Aimé, p. 281, 



104 PrrmJfve pcriodt. — Dfs ffrùndes tuvasiiyns fiux croisades. 

valent s'y résondre: ü est donc probable que Maarns, en fondant cet hôpi¬ 
tal^ Tavait destiné à recevoir et k héberger ceni de sea compatriotes 
que le commerce aineDait sur ce grand marché de la Syrie. * Guil¬ 
laume de T 3 T nous fournit un argument à l'appui de cette soppositioTit 
car il constate que déjà avant les croisades les AmalfitaiDs avaient leurs 
aubergas à eux dans les ports de la Syrie; et il remarque que c’est 
sans doute là ce qui leur a inspiré le désir de posséder un refuge, 
un Heu de réunion semblable à Jêmsùlatî. ïîn effet, ils y allaient 
fréquemment soit pour leurs afikireSt soit pour visiter les Lieux saints, 
soit pour l’une et Tautre cause à la fois. Mais, pour fonder à Jéi'usalem 
nn établissement de ce genre, il fallait raiitonsation du calife d’Egypte; 
or, 1 ^ Amalütains se trouvaient dans les meilleures conditions pour l’ob¬ 
tenir; leurs relations commerciales avec VÉ^ffpte dataient déjà de loin, 
et ils y étaient toujours les bien-venus, parce qu’ils apportaient d’Occi- 
dent des objets recberchés par les Égyptiens et les S 3 Tuens. Aussi, dès 
qu'il eut connaissance de leur désir, le prince fatîmide alors régnant 
leur fit assigner un vaste terrain dans le quartier chrétien de Jérusa¬ 
lem. Us se mirent immédiatement à Umnvre et l’on vit bientôt 
s’élever le monastère de Maria de Latina,* destiné aussi à 
héberger à leur arrivée tous les Âmalfitaiîis. C’était nn monastère 
d’hommes, auquel on adjoignit pins tard, h ce que rapporte Guillaume 
de Tyr, nn monastère de femmes, destiné en outre à servir d’hospice 
pour les femmes d’Amalh ; enfin, on construisît nu bâtiment spécial 
pour les pèlerins occidentaux pauM’es et malades sans distinction de 
pays. Avant la prise de la ville par les croisés, tous ces établisse¬ 
ments forent longtemps entretenus sur le produit des aumônes que 
les bourgeois d'Amalfl envoyaient à JénisjUem ou y laissaient à la 
fin de leur séjour. La relation de Guillaume de Tyr,= à laquelle 
nous avons emprunté tout ce. qui précède, semble mériter toute 
confiance; cependant il y a un point où elle n’est pa.s tout-à - fait 
exacte. Les Amalfitains n’étaient pas les fondateurs de l’église Santa 
Maria de Latina; iis n’tn furent que les restaurateurs. Bans un do¬ 
cument de l’année od trouve déjà la mention d’une église de ce 
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nom, sis 4 î â .Téntsalem et propriétaire de différente biens en Italie; il 
est assez probal)le que c’est celle qui avait été fondée par Cbarlemagne, 
et qu’à cause de sa situation, dans le voisinage de l'église du S* * Sé¬ 
pulcre, elle fut démolie en même temps que celle-ci, sur Tordre donné, 
dans un accès de fanatisme, par le calife Hakim-BiamrLllah (1010); en 
tout cas, si elle avait été minée, les Amalâtains la reconstruisirent sur 
le même emplacement Guillaume de Tyr n’indique pas Tépoque de cette 
rEconstruction; le comte de Vogué ^ la place entre 10 H et 1023; c’est 
une erreur absolue, car, suivant Guillanine de Tjt*, le terrain assigné aui 
Amalâtains potu* les nouvelles constructions était situé dans le quartier 
chrétien; or, jusqu'en 1063, les chrétiens de Jémsfalem vécurent dispersés 
dans la ville; c’est senleraent cette année-là que le calife Moustancir 
billah publia l’ordonnance qni les obligeait à demeurer dans un quartier 
détertniné** Donc, nous ne pouvons pas admettre que la construction de 
ces monastères et de ces auberges ait été antérieure à 1063; d’un autre 
côté, elle n'a pas pu être bien postérieure à TaJinée 1070,* car c est 1 année 
où le calife fut chassé de Jérusalem par les Turcs: cette fois, il est ^Tai, 
U ne tarda pas à y rentrer, mais il en fut dépossédé définitivement en 1076; 
et certes les Turcs n’auraient pas tenu compte d’une concession accordée 
aux Amalfitains pai* le souverain égyptien. Quoiqu’il en soit, les bâti¬ 
ments existaient en 1080, car, dans la visite qu’il fit à Jérusalem vei^^ 
cette époque, Jean, évêque d’Amalfi, y vit deux hospices pour horame-s 
et pour femmes, construite par ses compatriotes quelques années aupara¬ 
vant;* il est certain que les lujspices en question ne peuvent pas être 
autre chose que les auberges attachées comme dépeudanc^ aux deux 
monastères. D’un autre côté, la dernière fondation, celle de Thospice des¬ 
tiné aux pèlerins occidentaux pau^Tes et malades sans distinction de 
nationalité, ne peut pas être postérieure k 1080; en effet, dés les années 
lQg3_lOSô, elle était si bien connue en Occident, qu’on lui faisait do¬ 
nation de plusieures terres situées dans TAJbigeois (dans le midi de la 
bYance); un certain Ancelinns y était même chargé de recevoir et d'ad- 
ininîstrer ces donations (rtuiÿisi^F Par l'effet de sa 

destinatiou générale, cet établissement prit une rapide extension et devint 
le berceau du riche et puîssMit ordre de Jean, tandis que les nionastéres 
d’où il était pour ainsi dire sorti, réduits à ne recevoir que des Amalti- 
tains ou tout au plus des Italiens (suae gentis), ne tardèrent pas à tomber 


La îiÿfiifj di to inrt paittief p, 
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en décAdenoe. Ainsi, Les ntarcliands amalâtaiivs enti'eten&ient Haha 
-T érusalem s&rraaîne,. non seulement pour leur propre msa^c ou pour 
celui de leurs compatriotes, mais aussi en faveur de tous liœ pèlerins 
oocidentaui, des établissements privés, où ils étaient snra de trouver des 
secours religieux et matériels, des soins en cas de maladie, des aumônes 
en cas de nécessité. Suivant Gnillaume de Tyr, tons les marctands 
amalâtains qni aDaîent k Jérusalem éon tri huaient, par d’abondantes 
aumônes, soit k la fondation de cea établissements, soit à leur entretien. 
Mais nu passage de Sanuto^ nous apprend qne l’un d’yeux (ncgoiiator 
ffuidain de Mdpfua civüate) Êt oonstruire entièrement à ses frais Le 
couvent de Sauta Maria de Latina: Amatus va encore pins loin et 
nomme ce généreux marchand: e^est Maurus, le père de PantaJéon. 
D’après ce chroniqueur, il fit construire un hôpital â Jérusalem et lui 
assura d’abondants revenus pour son entretienj reste â savoir sî, dans 
la pensée d’Amatus, il s’agit id de l’auberge attachée au oouvent de 
Maria de Latina jon bien de celle qui devînt le berceau de Pordre 
de Jean.^ Quoiqu’il en soit, que Maums ait été le fondateur du 
plus ancien on du pins récent de ces établissements, il nous suËBt de 
connaître la part prise par Lui â ces fondations pour préciser davan¬ 
tage les termes de la recherche chronologique â laquelle noos nous Uvrona 
en ce moment, car nous savons qu’après s’être retiré des nombreuses 
afiaires auxquelles ü était mêlé, il s’enferma, en 1071, im cloître, 
pour s’y préparer à la mort* 

Nous avons frit voir que Le commerce des Âmalfitiuns avait des rami¬ 
fications dans une grande partie des pays riverains de la Méditerranée: 
nous en trouvons la confirmation dans ces vers bien connus, où Guil¬ 
laume de Fouille chante la gloire d’Âmalfi ; 

Hue et Alexandrî diverse fcmntnr ab urbe, 

Eegîs et Antiochi. Haec fréta plurima transit 
Hic Arabes, Libi, Siculi noscuntur et Afri. 

Haec gens est totnm propc nobilîtata per orbem, 

Kt mercanda fepens et amans mercata referre.* 
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Ce trafic enrichiBsaît Âmalfl, et ses m&rchaiidii entassaient dans ieiirs ma¬ 
gasins les articles les plus rares et les plus précieux. La soie y abondait 
tout particulîèrenienL ' tJu journ Désidérius, abbé du Mont Casâiu, 
attendait la visite du roi Henri TY; il acheta k Amalfi, i>our lui en 
taire hommage, vingt, pièces de soie dites irihlattia (pourpre tricolore); 
ce nom grec indiquait déjà le pays où elles avaient été fabriquées, * 
Ce détail nous donne à penser qne le monastère du Mont Cassin tirait 
habituellement d'Amalfi les articles du Levant dont il avait besoin, et 
il est permis de supposer que ce furent des marchands amalfitains qui 
fourniïent l’étoffe des nappes d’autel en soie de Byzance et d’Afrique, 
et les CLCi^es du Caire (Bah^Jonia) qne l’abbé Théobald donna an 
commencement dn XI* siècle au monastère de Libéra tore près Chietî, 
snccnrsale du Mont Cassin. * Kous avons déjà montré précédemment 
que Rome faisait très probablement aussi venir d^Amalfl les grandes 
quantités d’articles d’Orîent dont elle avait besûiiL 

Malheurensemcnt pour les Amalfitaîns, U situation politique qui 
üvait été l'élément le plus puissant de leur prospérité commerciale ne 
pouvait pas se prolonger indéfiniment. Elle se résume en deux mots: 
à l’intérieur, autonomie dans la gestion de leurs affaires; à rextéricur, 
dépendance à peu près nominale à l’égard de rempire gi’ea Trop 
faibles pour résister à leurs puissants voisins, ils devaient être écrasés 
par eux et ne le furent qne trop tôL L’avant - dernier des princes 
lombards de Saleme, Guaymar IV, s’empara d’Amalh en 1039; en 1052, 
la partie la plus indépendante de la bourgeoisie se souleva et crut se 
débarrasser du joug qui pesait sur elle en faisant assassiner Guaymai ; 
effort inutile; le fila de Guaymar, Gisulf rétablit son pouvoir sur la 
ville et ne le fit que plus cruelletnent sentir. Impuissante à recon¬ 
quérir à elle seule sa liberté, Amali appela à son aide le duc normand 
Robert Gniscard (1073). Salerae fut prise, Gisulf chassé de son tr^ne 
cl envoyé en exil (1076—1077), mais Amalfi perdit pour toujours son 
indépendance; la république avait vécu; elle fut incorporée au royaume 
normand.* Ce changement dans sa situation politique porta un coup 
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mortel au commerce d’Amalfi avec le Levant. On sait qne les Normands 
étaient les ennemis les plus acharnés des Grecs; non contents de les 
avoir eipulsés de Tltalie, ils ne tardèrent pas à aller les attaquer 
jusque chez eux. Or, du jour où les Amallitains avaient cessé d’étre 
les sujets de l’empire byzantin, ils étaient devenus ceux de ses ennemis: 
dés lors, ils perdirent les bonnes grâces de l’empereur qui reporta toutes 
ses faveurs sur les Vénitiens. Ce fut pour eux une dure humiliation, 
le jour où l’empereur .\lexis Comnène décréta (1082) que tout Amal- 
fitain, propriétaire d’une boutique à Constantinople ou dan.s toute 
autre ville de l’empire, aurait à payer à l’église S* Marc de Venise une 
contribution annuelle de trois hyperpres.» Ju.squ’alors .les Amalfitain.< 
et les Vénitiens s’étaient fait concuiTence dans des conditions d’égalité 
complète; à partir de ce décret, les Amallitains tombèrent dans la 
subordination à l’égaiil des Vénitiens et durent s’avouer que leur étoile 
pâlissait, tandis que celle des Vénitiens acquérait de jour en jour 
un nouvel éclat 

Gaëte paraît aussi avoir pris une certaine part au commerce de 
la Grèce; en 1064 mourut à Constantinople, après avoir pris diverses 
dispositions testamentaires,* un certain Jean, de Gaëte; il est assez 
vraisemblable qu’il s’y était fixé pour faire le commerce. 

Mais nous ne pouvons pas nous arrêter à discuter ces hypothèses 
et nous allons passer à la Haute-Italie. 

Là, dans tout ce qui tenait au commerce, le premier rôle ap¬ 
partenait aux Vénitiens, dont Cassiodore disait déjà, on le sait, que 
leurs navires parcouraient sur les mers des distances incommensu¬ 
rables. Leurs ancêtres, fuyant devant les hordes barbares, s’étaient 
réfugiés avec tout leur avoir sur les îles de la Vénétie. Cette Vénétie 
insulaire n’était séparée de la terre ferme que par un étroit bras de 
mer, mais il était assez large pour mettre sa population de marins à 
l’abri des bouleversements dans lesquels étaient enveloppés tous les 
autres peuples de l’Italie; c’est grâce à cette circonstance qu’elle put 
se créer une vie sociale et politique propre. Les souverains de la 
Haute-Italie firent plus d’une tentative pour étendre leur domination à 
ces iles; plus d'une fois même, un parti s’y forma en leur faveur, mais 
toujours le reste de la bourgeoisie, fidèle à ses maîtres héréditaires, les 
empereurs de B>'zance, eut la force de réagir. Le joug de Byzance ne 
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pesait d'aiüenra pss d’un poidâ bkn bunl sur la population des ilns^ 
et é. oda il y avait deux causes: Fëloignement d’abord, puis les dr- 
coQstariiCes qui obligeaient les empereurs ii la ménager, pour ne pas la 
jeter dans les bras des souveraîos de la Haute-Italî& Les doges ^ qni, 
déa Tan 700, gouvernèrent l'État, furent, dès le conuneneenient, élns libre¬ 
ment par leurs concitoyeas, mais leur élection était soumise à Tapprobation 
des empereurs; cenx-ci s'iuiniis<çaîent peu dans l’administration întêrienre 
de la commune vénitienne, mais, pour toutes les relations eitérienres, 
ils donnaient aux doges des instructions qui leur servaiËnt de r^les 
etf en cas de guerre, ils appelaient sons leurs drapeaui les forces de 
Venise; comme les conflits étaient fréquents dans la Basse-Italie entre 
les Grecs et les Arabes, cct appel se renouvelait assez souvent. Ainsi 
placé entre deui gi-andcs puissances dont l'une ne le retenait pins en 
son pouvoir que par des liens de iûui^ en jour pins lâches, et dont 
l’autre cherchait en vain à raunexcr,. le petit état vénitien faisait 
chaque année un nouveau pas vers son autonomie; il avait, à cet égard, 
une gninde avance sur tontes les autres villes d'Italie. Ces oonditions 
étaient trop favorables au commerce pour que la bourgeoisie véni¬ 
tienne n'en tirât pas un grand avantage. La situation géographique 
de Venise, toute son histoire, la destinaient au rôle d’intermédiaire entre 
les peuples d’origine romano^ germanique et l'Orient. On peut dire 
que chacun des deux partis qui se disputaient le pouvoir, le parti italien 
et le parti byzantin, résolvait rune des déni faces de ce problème 
et avait sa raison d'être non seulement sur le terrain politique, maLs 
aussi sur le terrain commerclah Le parti byzantin travaillait au 
maintien de la situation k l'égard de l'empire grec, dût Venise rester 
soumise k une nation étrangère; cette politique était favorable au plus 
haut point à reitenaion de son commerce, ouvrait à ses navires de 
nombreux porta en Orient, lui assurait de vastes débouchés pour 
l'éooulement de ses marchandises et, chose plus précieuse encore, l’accès 
à des mai'chés richement fournis de produits du Levant Le parti 
italien, lui, poussait de toutes ses forces h l'onion avec les souverains 
du continent voisin; et, en cela, il représentait aussi l’un des intérêts 
\ûtaui de Venise. B lui éuît, effectivement, indispensable de conclure 
avec ces princes des traités de paix et d’amitié, afin de conserver la 
libre pratique des l'entes et des cours d'eau par où les marchandises 
de terre ferme arrivaient à Venise pour passer de lù en Orient, et 
par où les articles du Levant importés par les Vénitiens se répandaient sur 
le continent, \æ résultat de ce dualisme fut d’une part l’accroissement des 
fortunes particulières et l'agrandissement de l’importance de la commu¬ 
nauté, d'autre parts la multiplication du nombre des Vénitiens inspirés 
pai- un véritable patriotisme, qui comprenaient combien Î1 leui'importait de 
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rie »e donner nî tt l'nne ni k l'autre des puissance;; rivale..^ et voulaient 
faire de Venise une ville mdêpendante et un terrain neutre, un mareliê 
libre, ouvert aux produits de rOrient et de TOccident. 

Dès Fépoijue carlovingienne, le comincixse des Vénitiens avait atteint 
un grand dêveloppecient, Sans parler déai comptoirs qu’ils avaient oiivorts 
dans leurs voisinage sur le temtoire de Ravenne,^ ni du marebê de 
Rome, qu^ils fréquentaient assidûment et où les attiraient d'autres motifs 
encore que la eliasse aux esclaves, nous nous contenterons de mentionner 
que leui' navire faisaient des voyages d^^aller et retour entre l’Afrique 
et la Sicile, transportant des voyageurs “ en même temps que des mar' 
cliandises et qu’ils visitaient déjà fréquemment la Syrie et VÊp^pte, 
Lorsque, pour des motifs que nous avons exposés, Uempereur Léon V 
l'Arniéiiieii (8Î4 — Sgo) interdit aux commerçante de son empire toute 
communication avec ces pays, le doge alors en fonction à Venise 
prit la meme mesure pour ses compatriotes;^ cet édit n’auraît aucun 
sens s’il n’avait point existé de relations commerciales entre Venise, la 
Syrie et FEgy^pte. Quelques années pins tard (827 ou 828),^ soit que 
l’interdit eût été levé, soit qu’il fut mal observé,® il y avait d^ mar¬ 
chands vénitiens à Alexandrie; ils trouvèrent même moyen d’y dérober 
les reliques de Marc, qui devait devenir le patron de leur ville 
natale et qui, si nous en croyons la légende relative à la translation 
de ses relwiues,® avait été jnsqu^alors l’objet d^une vénération paiiiculiéro 
de la part des Vénitiens qui se trouvaient à Alexandrie. 

Pour la désignation des produits de FOocident que les Vénitiens 
fournissaient aux Grecs et aux Arabes, nous en somm^ réduits à des 
hypothèses 1 c’étaient probablement surtout des draps, des bois de roa* * 
struction, des armes ei . * * des esclaves. Nous savons mieux ce qu’ils 
l'apportaient de FOtient; la fameuse chronique du moine de S'^ Bail nous 
fournit à cet égard de précieux renseigTiemcnts; il raconte que, pendant 
un voyage de Charlemagne en Italie, un cei-tain nombre de ses oom^ 
pagnons se cou\Tirent un jour de vêtements dont la magnificence con- 
trustait avec Faustére simplicité de l’empereur; üs les avaient achetés 
à Pavie, où se tenait en ce moment une foire; il y avait là des 
marchands vénitiens, qui vendaient des articles précieux du Levant (ex 


' CeDoi, L t 1, 459 et e. 

' CcaaL, Le. U, 79 ; Jaffé, Mottum. 
Canot p. 327 ; ef. Amari, Sloria dd Mu- 
attimani di Sieiiia, 1, 

“ DKadola, p. 167,. 

* Sur l'époque:, rofez les uOU» Jointes 
|Kir et Cicoj^A, i 1& df 


Cataoif, dsEitf iVol, T. VUL 

pu 710. 

üa effet, pet«Dim« ne couKntin à 
admettre: qy^Uit euBegut été poussée malgré 
eux pu l'o^nge dsits le port d'Alexaudrié 
fEhadolo, P 170). 

" Arfti as. Avril, m. m et w. 
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rran^aiHnïs pirtibus). Le ehi^oDiqiiËiir ne nous fait pas oomiBJtre l^ori* * 
gine de ces vëteioeats, rnaia, pour les foumires d'hetminc, tout indique 
Byzance, k cuiise de ses relations avec la Russie, et, pour la pourpre 
de Tyr/ la Syrie; les étoffes multïeolom, à figures d^oîseaux brodéea 
ou tissées dans rétoffe,’ pouvaieot être grecques ou ^l'abo-persea, car 
le goût de ce genre d’omements êtdt copiuun anx deux races. Ce 
passage nous met sur la trace de la direction que prenaient les mar' 
chandîses importées par- les Vénitiens, Charlemagne conclut avec Pem- 
pereur d^Orient divers traités d'alliance; il est très probable qu’à 
cette occasion celui - cî prit en main les intérêts des Vénitiens et que 
Charlemagne leur accorda liberté entiéit du conunerce dans scs états. 
La charte relative à cette concession n’eiiste plusv il est vrai; mais on 
ÎÆUt en rétablir approximativement le contenu, soit au moyen des lettres 
de confirmation données par les empereurs et rois ses successeurs et où 
Von i^appelle le dïpléme de Charlemagne, soit au moyen de la Chroniquç 
d'AUino;^ ce qu^on peut a^rmer d^une manière à peu près positive^ 
c’est que Charlemagne accorda aux Vénitiens la liberté de commerce 
dans son empire, sous condition quüls payeraient les droits usuels, aux 
points de débarquement et aux passages de rivièrea De toutes les pro- 
sinoes de ce vaste empire, la Haute-Italie était k plus rappi-oehée de Ve* 
nîse; deux voies, le Pô et PAdige dont les embouchures sont peu éloignées 
de la ville, et dont les sinuosités forment comme deux grandes artères 
commerciales, donnaient accès à ses navires jusqu'au coeur du paya Pai' 
le Pô, ils remontaient jnsqu’ù Pavie, et cette ville, placée au débouché des 
grands passages des Alpes, communiquait avec la Fiance, la Suisse et 


^ Il purut donc que It muufi£turie 
de pourpre de Tyr Aurait eoatinne i lub- 
Nuter soualt dDiaiiiAtion aitbe; seulepteat, 
elle ne tiaTuUaît plus pour la conr de 
CoastuLtiaople; id, cette /abricatiOD M 
faùait aux fraÎB du tz^ftor, dam la rÊsi- 
dence mime de l'empereitt ^ e’eat la cob- 
clusion que tirt W. A, Schmidt fFùf- 
s^Jiuriÿat auf thm Othieitdtÿ Âlivihums, 
part. I, p, SS07) de la fréqueace de la 
meatiofl de blatta byzantea, daae AdmU- 
aÎLia BihljDtbecariiu, 

* Le chïviüqDeur une «t^re et 
semble croira que c’^teient de Teritablea 
oiaeaui A plumages miâa que les eotir- 
tisau appliquiieat sur learv TAtemeiLts. 
Beckmaim Le preod par trop au pied de 
la lettre (BeürSge xur Onckiehlt Kr^ 
/irtfifmgrti, V, 68). 


' Pour Ks lettres de ceafinuatioa, tûj, 
Rcnnauiu, Stona di retiaiia, I, 35^, 3^^ 
3Sâ, 334; et pour retisemble, Tétude de 
Eablfichncter, Vènaiig btHer etâtn IJtrtoff 
Ptîer II Orsfoh {ÛCtt. l&fle) p. 75 et 9 a, 
Voici Le paaasf^e en questioo de la ehi^ 
aique (Àrck lior. ^al VUI, 2ËÛ): “msk 
ârmaTlt inter Itniûe et Venetdie regioaes 
omuia per ordinem consuetudjitis Marcb» 
dare et negotiam habere.'' Le nouvel 
èditeni {Mm. Germ. kiti. SS. XIV, 6S) 
écrit i la place des mots dùrr, 

qai wnt ùuntelligîbles, marditsdMv=T3ier- 
ciübtrc. 

* Oùioacebio est ettuËc près de L'em- 
bouebure de ce lletive. Dans un tnitë 
de commerœ evsHu en 730, entre te rci 
lembard LuJtprand et cette ville, nous 
trouvons ^indication d’un article d'orj- 
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FAUeinagDe par le ^r&nd Bernard et par le Splogen*' Pavie était 
alors tme Tüle considérable, et les Vénitiens y portaient, k oe qu^îl sembla, 
de préférence, les produits du Levant Xous ne saurions dire si la 
ville de Vérone, sur FAdtge, et, pins loin encore, le Tjrol tiraieiit 
qioelqne profit da commerce des Vénitiens avec le Levant 

Après Fépoque carlovinçienne, le trafic de Venise avec les Grecs 
b}'zantin3 devint de jour en jour plus actifs Ica relations LnœsBantes 
que les doges entretenaient avec les empereurs y contribuèrent d'ailleurs 
pour une bonne part, * Lnitprand, évêque de Crémone, qui séjourna 
à deux reprises à Constantinople en qualité d'ambassadeur, une fois, 
en 949—95(1, l'antre en 96S, y trouva un grand nombre de Vénitiens 
dans l'armée grecque^ il vit aussi, dans le port, des vaisseaux mar¬ 
chands vénitiens et il remarqua que les agents des douanes grecques 
les visitaient et se faisaient montrer les soieries déjà chargée; api'és 
cet examen, ils timbraient certaines pièces, qu’il était alors permis 
d^emporter, et mettaient Fembargo sur certaines autres, dont Feipor- 
tation était interdite par les lois. Il parla lui-même à ces agents et 
leur expliqua que leurs mesures prohibitive étaient dérisoires, que les 
Âmalfitains et les Vénitiens exposaient sur les marebés d'Occident les 
plus belles soieries byzantines, celles précisément dont Feiportation 
était défendue, et que, par conséquent, il était bien àcile d^écbapper 
aux conséquences de la visite officielle,* Les expédüûm de navires 
marchands de Venise vers La Grèce devaient être fréquonies simm ré¬ 
gulières; un détail entre autres l’indique: les Vénitiens faisaient le 
service du transport des lettres entre la Haute-Italie, FAllemagTie et 
L'empire grec. Cette circonstance fht un jour cause de difficulté des 
plus pénibles. En 9d0, ü arriva par cette voie, à la coui", des lettre 
qui y causèrent no grand déplaisir, et la mauvaise humeur de Fem- 
pereur retomba sur ceux qui les avaient apportées; aussi, les lettins 
par lesquelle les autorités de Venise se recommandaient, eux et leurs 
subordonnés, à sa bienveLUanec, furent-elles fort mal accueillies. Le 
doge Pietro Candiano IV en fiit informé et défendît sur le champ d’une 
manière absolue ce service de correspondances, afin que jamais une 
lettre malencontreuse, étourdiment remise, ne pût faire perdre aux mai- 


mdubltAblement orientale, le poirre 
iiipl. dans Troyi, 

dïoria d'iiaiia net medio «ro, IT, 3, p. 
S3â)n Ët^ent«e lee Vétiitiene qui Viiih 
portaient? 

' Vopez lea renAtiquee de KoblachQtter, 
Op. rit., p. 18. 


' A « point de eve U «t Lnetmctif 
de parcanrir la. compilation d’Amingaud, 
yènwt fi ie Btu-empire, d*,iiH Iss 
dfi Trtùnbru Kwniifiqua, Série U, T, 
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* UitpT. t c. Pi MO, 867 , M». 
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rhands Vénitiens la faveur impériale dont ils avaient lant besein; les 
lettres du doge étaient, dorénavant^ seules exceptées de nette mesure,’ 
Les relations des Vénitiens avec Ica SaiTssins ponvalent donner lieu 
à des difficultés plus sérieuses encore. An nombi^ des objets qui 
faisaient habitueUemeut partie du chaiTgeineiit des vaisseaux vénitiens 
se trouvaient les aimas et les bois de constractions navales, eeux-d 
provenant surtout des foi-éts de la Dalmatie, celles-là gortant peut-être 
des foires de k StjTie et de la CarintMe. * Les empereurs guerriers 
de la dynastie Basilicnne devaient naturellement être furieux de voir 
des capitaines de vaisseanx vénitiens fournir des munitions de guejTc 
aux Sarrasins, contre lesquels ils soutenaient une lutte acharnée en 
Asie-Minenre, en Syrie et en Crète. En 971, l’empereur Jean Zimiscès 
fit porter ses plaintes au doge par des ambassadeurs, et menaça de 
faire mettie le feu aux navincs employés à ce trafic, pai'tout oii on les 
rencontrarait. Immédiatement le doge intei^t, sous peine d’nne forte 
amende et, en cas d’insolvabilité, sous peine de mort, de vendre des 
armes aux Sarrasins, ou de lenr livrer chez eux des bois pouvant ser¬ 
vir soit à la construction, soit à ranuemeut des vaisseaux; les pkuebes 
de frêne ou de peuplier de cinq pieds de long et les ntensiles en bois 
(écuelles, jattes) étaient seuls exceptés. Cette mesuiie fut appliquée 
sur le champ à trois navires qui sc préparaient k faire voile, deux 
pour El-Mehdîa, le port de Kairouan, et le troisième pour Tripoli 
(Afrique).* Ji ne faudrait pas condm^ de ce fait particulier que 
VAfrîque septentrionale fût le principal débouché des bois et des arme»; 
l’empereui- gre« ne æ serait probablemeiaent pas donné tant de peine 
pour arrêter ce u-aflc, si Venise n*en avait pas fourni aussi aux Saira- 
sins d’^^'pte et de Syrie. 

Le moyen le plus radical eût été d^obtenir des autorités vénitiennes 
la suppression absolue de toute relation eoiïtmerciale avec les Sarrasins; 
mais Fempercur grec savait bien qu’il se heurtenùt à une résistance 


' Taf. el Thonir I, SI, NaturÉllciiient. 
c«s lëttrÿB dç BAviere, df Sane d? 
Lombardie avii^nt irait 4 ï» poUtiiiue. 
A cette lÉpoqme, PenipeTieur d'AUeniagiie 
CJthou I", et le m&Tquig Bêreii|;er d’iTrée 
^ [lûputaiGut 1 a pvfijtf'âiiiou de Ia putAnjite 
royale eu Italie, La cùiir de Byauice 
avait âtm rvlAtîüiis amicales nvet le pre¬ 
mier de ce* princes ; l’eTupereur grec Ila- 
main U, nui régnait en !UfO, ne [louv&it 
pas vouloir beauounp de bien au second ■ 
an (ffet, c'était Bërenjjfer qui uvaU ei- 
pul^é d’Italie le roi HugvRi de Provenct', 


b«aLi-pére de Romain, et le üls de Hugues. 
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des euitemLs d'Othon 1^='- 
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fifrtlrer, Gregor m VH, S1& et sa. 

* TaL I I Tbom. I 25 — 30. 
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opiniâtre, et il n’osa pas mettre en avant une pareille exigence. En effet, 
les Vénitiens s’étaient tellement accoutumés à ce commerce qu’il était de¬ 
venu pour eux une nécessité vitale. Ils ne supportèrent la restriction 
qui leur était imposée que parce qu’ils sentaient eux-mèmes qu’un appui, 
même indirect, fourni à des infidèles pour faire la guerre à des chré¬ 
tiens, serait un attentat à la morale publique. En somme, leui-s efforts 
tendirent toiyours à étendre et à consolider de plus en plus leurs relations 
avec le monde sarrasin. Le doge Pietro II Orseolo, qui mit sa gloire 
à accroitre l’éclat et la richesse de sa ville natale, ‘ et qui joignait à 
ce sentiment patriotique un esprit large et déuué de préjugés, envoya 
des ambassadeurs à “tous" les princes sarrasins et sut se concilier leur 
bon vouloir.* * On comprend qu’il y a ici un peu d’exagéiation et qu’il 
faut faire quelques réaer\'es. Ainsi, M' Kohlschûtter» excepte avec 
raison la cour des Oinmiades de Cordoue; pour moi, je pense qu’on 
pourrait exclure aussi Bagdad, dont la situation lointaine à l’intérieur du 
continent en rendait l’accès difficile pour des voyageurs chrétiens. Os 
ambassadeurs allèrent au contraire, très probablement, visiter les 
cours d’Alep, de Damas, du Caire, de Kairouan et de Palerme,< et 
ils en apportèrent, sans doute, des privilèges garantissant de nouveau 
aux marchands vénitiens un biiu accueil chez les Musulmans de la S>Tie, 
du nord de l’Afrique et de la Sicile. En même temps, Orseolo envoyait 
des ambassadeurs à Constantinople, où régnait alors l’empereur Basile II 
avec son frère Constantin comme co-régent, et fai.sait demander pai- 
eux une réduction des droits fiiippé.s sur les navires marchands vé¬ 
nitiens dans l’empire grec. De tout temps, en effet, tout vaisseau 
affrété par des marchands vénitiens, venant de Venise ou de tout 
autre port, avait à payer à l’entrée du détroit d’Abydos (de Abido 
veniente), c’est à dire des Dardanelles, une taxe qui ne devait pas dé¬ 
passer deux solidi. Mais, peu à |Kiu, il s’était glissé des exigences plus 
grandes sous un prétexte ou sous un autre; une enquête, faite prt>- 
bablement à la demande de l’ambassadeur de Veni.se, démontre qu’en 
réalité on avait souvent réclamé et fait payer efi'ectivement plus de 
30 solidi L’empereur rétablit le droit d’entrée à deux soUdl Le droit de 
sortie pouvait sans inconvénient être plus élevé, parce que les Vénitiens 
exportaient de l’empire grec des produits incomparablement plus fins et 
plus chers que ceux qu’ils y importaient; il fut fixé à 15 solidi seule¬ 
ment, de sorte qu’à partir de ce moment, les vaisseaux vénitiens eurent à 


* Jokarmû Diaeoni Ckron. Verni., dans * Vmeéiy unter Prier U. OreeoU, p. 16. 

Pertx, 88. VU, 20. * KohI«clifltt«r, Op. eü. p, 16—17; 

* Joh. Di»c 1. c.; Dandolo, Mural. GfrSrer, Btfxantinùehe Oeaekiekien I, 376. 
XII, 223. 
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payer en tout 17 solidi. Comme cela conatituait une faveur tout spéciale, 
il lut interdit aux Vénitiens, sous peine de se la voir retirer, de 
charger sur leurs vaisseaux en les déclarant comme leurs, des marchan¬ 
dises appartenant en réalité à des Amalfitains, k des Juifs, à des habi¬ 
tants de Bari‘ etc. D’un autre côté, pour ôter tout prétexte aux 
surtaxes contre lesquelles les Vénitiens avaient réclamé, on ÔU aux 
employés inférieurs de U douane et aux surveillants des ports la visite 
des vaisseaux vénitiens et la juridiction sur leurs équipages, et on en 
chargea, comme autrefois, un employé supérieur des finances, le Xoyo~ 
^htfç rcôy obataxàr. Enfin, ü fut arrêté que les vaisseaux qui voulaient 
repartir ne pourraient être retenus sans motif sérieux pendant plus de 
trois jours. De leur côté, les Vénitiens durent s’engager à mettre en tout 
temps des vaisseaux k U disposition du gouvernement grec pour le 
transport de ses troupes en Italie. Ce décret important fut rendu au 
mois de mars 992,* mais nous n’en possédons pas le texte grec original; 
nous n’en avons qu’une traduction en latin barbare et encore est-eUe 
très incomplète.* 

Après avoir communiqué une nouveUe impulsion au wmmerce 
de Venise avec l’Orient par les voies diplomatiques, U restait à sup¬ 
primer un obstacle que U force seule pouvait faire disparaître, les 
pirates de Croatie; c’est ce que fit Pietro Orseolo en l’an 1000; ü ^ 
fligea à ces pirates une sévère leçon et leur imposa un tnbut* Après 
ce coup de vigueur, U obtint encore la soumission volontaire dw Dal- 
mates de Romanis ju^u’à Raguse; dès lors Venise ftit la maîtresse 
incontestée de l’Adriatique. 

Tous ces soins n’empêchaient pas le doge de s’occuper d’assurer 
à son peuple le libre parcours des fleuves et des routes d’Italie. D re¬ 
nouvela à plusieurs reprises avec son ami l’empereur Othon m les 
traités;» depuis Chsrlemsgne. ils svsient d’aUleure été confinnés 
par divers souversins de laHaute-IUUe et, en dernier Uen eiuwre, par 
Otiiort 1* et Othon ü; chaque fois, il avait été spécifié que le prince 
prenait sous sa protection les marchands véniüens en voyage dans ce 
^ys.» Sous le gouvernement d’Otto Orseolo, fils et successeur de 


• Sur cette date, Toye* Kohlachütter, 
p. 66 et 1 . 


• Taf. et Thom. L 86—39: Cf. la dia- 
conioD de Kohlachütter, Op. cil.* p. ll—ld, 
66 et a.: Ofrürcr, Op. dt. p. 369 et as.; 
maia id, comme d'ailleara en général, oet 
éciÎTain a trop la prétention de lire wtre 
lea lignea. 
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Hirach, &inriek IL, 1,168, not. 8 : Kohl* 
achfltter, Op. eü. p. 89. 


* Pour celai de 99S, Toyex la pièce 
dnn» Bomanin, I, 388 et aa., et pour celui 
de 996, Toye* Joh. D*ae. (ironie, wmtt 
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Pîetro II (1009—1026), un décret de Tempereui, Henri II probabkraenL^ 
iïiterïlit aux Vénitiens tVciposer leurs soieries (pallia) en vente autre 
part qu’^à Pavie et sur deux antres marchés dont il est difficile de dé¬ 
terminer la situation (Mercatum S. Martini et Oh'vam);^ tuais cette 
restriction à la liberté de leur commerce fui sans doute provisoire. 
En général^ il ne pouvait pas être contraire aux iniéréfcî des Allemands 
qne les Vé>îtieiis répandissent au loin les produits de Türient, car ils 
étaientt comme les Lombards, obligés de s’adresser â Venise pou 4 ‘ ceux 
dont ils avaient besoin, et Venise se chargeait en retour d^écoiüer leui'S 
produits en Prient, Aussi, même au centre de l'AlIcmagîic, on suivait 
avec intérêt les voyages des Vénitiens; en lOlT^ quatre grantb navires 
chargés d’épicea ayant fait nauliTtge, la nouvelle de cette catastrephe 
se répandit jusqu'à Mersebourg, dont l’évéque Thietmar eut soin de la 
consigner dans sa chronique,* * 

Nous pouvons encitre signaler, comme marquant une nouvelle étape 
dans la marche progressive du commerce de Venise, les privilèges ei 
les faveurs accordés à dette ville pai' Pempercur AîcÆ Cmmènr^ en 
reconnaissance des secoui:s qu'il en avait reçus dans un moment critique. 
A peine était-il monté sur le tiéne (avril lÛSl), que rintégrité de sou 
empire se trouva mise en question par une attaque des plus dangereuses. 
Un prince habile dans tous les arts de la guen'e, le duc normand 
Robert Goiscard, léunissait dans ses ports de Brindisi et d^Otrante une 
amée peu nombreuse, mais excellente, avec laquelle il sç proposait 
d^enlevev quelques provinces k l’empire grec, L^empereui^ pouvait op¬ 
poser aux Nomiands des troupes nombreuses et aguerries, à qui ni la har¬ 
diesse ni la brevoure ne faisaient défaut; et néanmoins il ci-ut nécessaire 
de cherclier des alliés. Une bonne flotte ét^t un précieux auxiliaire; 
elle pouvait susciter â rennemi de sérieusas difficultés, soit en pleine 
mer, soit au moment d'un débarquement; avec un peu de chance elle 
pouvait même anéantir rcxpédîüon tout entière. Mais rernpercm- n'avait 
pas grande couflance dans sa prapre maidne; il s’adi'essa. donc k la lé- 


Aunt iliHcurrere Venetici sht iu>g«tm 
neiEo ilUs CÊHatïadîMTc pTteaumat , . . ► 
fiitiai a’eipnine In churt^ «lOthon ID : 
vbj. Ronuuiïn, t c. 

‘ GfrUrcr, Oy. rit p. 43^). Au reste, 
cet empereur ami «ïoaûrmL-, ta 1003, les 
inutes ileîî OtLoïi!, avec Veuviei Hirech, 
IlrinriiA U, I, 385. 

* SupjulÈiueiil ajouté Ib fin du Codex 
urbiaFu de U cbrcnlqiiË de JchnuiiÈa 
Diacoüiis, <biba Pertz, L c- jï. Je ne 
...üH ijucL lïuiiiit Filiaai fAlewinriç 


itoricAt de’ Vetitii primi e frcmdi, T. 
VI, pnrt- 3. Venez. llWî^ p. 338) n rai- 
-wn dt pLmeer le merc^tuni S. Martini À 
{"ampAlU», près Mestre j quant k OUtutu. 
ce ti>st certMuemeût poa ÜUvdIû; car il 
n'est pas possible que n'importe qui mterdît 
aux ’Viniücn.i de mettre des !hîieries en 
trente dans une ite qui leur apperteiiBiti 
or, OIivqIq lest une des Iles qui composeiti 
la Venise actuelle, 

" Pertz. 9S, HL SJ». 
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piibliqüe de Venise. Î1 lui envoya des présetitâ, eu promit d’autres 
même eu cas d’iüsuccès, et céda k toutes Les exigences des personnages 
envoyés a Constantinopk par les Vénitiens à Ikflfet de conduit Talli- 
anceJ Cela d’aîlleuTs eût été à peine nécessaire^ car les plus chers 
intérêts de la république devaient la lui faire désh^r. Elle ne pouvait 
pas voir d’un œil indifférent Naples et Byzance^ f>u même seulement 
les côtes grecques et Italiennes de TAdriatique, au pouvoir d^une aenle 
puissance, surtout d’une puissante Jeune et guerrière comme celle 
des Normands; détail une question de vie on de mort pour son com¬ 
merce maritime. A supposer encore que les Normands niassent réussi 
à prendre possession que des côtes orieDtales de rAdriatîque, ou seule¬ 
ment des des Ioniennes, Venise même nknt pas été k l’abri de leurs 
attaques. Robert Guiscard n’avait-Q pas déjà, en 1075, fait une tenta¬ 
tive pour skmparer d^une partie du territoire vénitien, en attaquant la 
région des côtes de Dahnatîe? mais alors les Nermands avaient fait 
l’éprenve de U supériorité de La marine vénitlenoe; le doge Dominique 
Selvo les avait chaasés de Dalmatie et les districts de Spalato, Trau, Zam 
et Belgrade durent prendre l’engagement que jamalË un de leurs cî« 
toyens ne ferait appel aux Normands ou il un autre ennemi de Venise.^ 
Ce détail paraîtrait démontrer qu’une partie de la popnlatien de la Dal* * 
matie était portée A prendre parti pour les Normands et songeait à 
ébranler, avec leur aide, la suprématie de Venise. Pour en revenir à 
l’année 1081, quand Robert Uuiscard attaqua Pempire grec, la viUe 
libre de Haguse envoya à son aide une flotte qui combattit à côté des 
navires normands.^ Dans ces conditions, on Le comprend, les Vénitiens 
ne se firent pas longtemps prier par Alexis. Au mois de juillet 1081, 
trois jours avant la date Axée par remperenr, leur flotte, équipée en toute 
bâte, montée par de nombreux marins et commandée par le doge Domi¬ 
nique Selvo en personne, paraissait dans leux eaux de Durazzo. Cette 
place était la clef de l’empire grec à Fouest;^ c^est le motif qui avait 
déterminé leâ Noimanda é diriger sur eUe leur principal effort, et üs 
l’assiégeaient par terre et par mer depuis le 17 juin.^ Les deux flottes 


' Canuiûnc, AierÙM, ^ Boitu. 

I, Iftl ï, 

^ DauUolû, p, S4tji Taf. él TUtïm. I* 
41, 43; iiUciDS, De re^ù Daimai. lîb. 

II, p. to. 

‘ Ûmll. ApuluB, lit. IV, V. 134, SOS. 

* (7(81 U qu&liâc&tian dortEiéc 4ve<;. 
nijioü a «tte rUie par Karl ScbwaitK 
■iiu» U mpuquible su>bagt4pMe tlioi 
Ue Robert 'GoÎKard contn 


l’empire byzantin. fFhi4aer GyimutJfitU- 
prûgramm, 1854) p. 11. 

^ Cest la lUte utdiquw par Anne 
Comuène:, Op. üü. éiL Boim L, 187; L’A- 
ocm. EoreiLBU, Ooiu Uunt, in, 173 , in¬ 
dique le toiou de juin; Lupins PrQtoepo- 
tluului, djLU Pertz 3S. V, SO, reciiie Vé- 
ti^nemeet jtiBqu’ui mou le Joillet, moii 
cela est feu. 
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s’abordèrent avec furenr et engagèrent une bataille de ti-ois jours; ' le 
second joui', lea Vénitiens forcèrent rentrée du port et obligèrent 
renneiini à lever le blocus du ü6tè de la mer;’ le txoisiènie jour la dé¬ 
route de la flotte notmande était complète. Pendant ce temps, Aleiis 
s’avançait par terre sur Dnrazzo: il livra, en vue de la ville, une 
bataille décisive ^u’il perdît. Réduit à fuir, Ü ent le temps de confie:* * 
la défense de la citadelle è une tronpe d’élite choisie parmi les Vénitiens 
habitants de Durazzo et de remettre le commandement de la ville h 
un nommé OomiBcortês. ^ Aune Commène lapporte que lea Vénitiens 
et les Amalfitains, en majoiité dans la population de Purazzo, décou¬ 
ragés par la déMte de l’empereur et effrayés de la perspective d’un 
nouveau siège au printemps suivant, décidèrent d’nn commun accord 
d’en ouvrir les portes au duc normand.^ Les chroniqueurs normands, 
mieux instruits, racontent avec force dètaüs comment la ville succomba 
par la trahison d’un seul Vénitien et malgré une vigoureuse défense.* 
Eu tent cas, l’empereur ne flt pas retomber sur Venise la faute de ses 
colons de Duraazo ou plutôt d’un seul d’entre eux; après la notoire 
navale dont nous avon» parlé, U avait envoyé de magnifiques présents 
au doge et à ses lieutenants;* au mois de mai 108S, il tint sa promesËe 
et, en récompense de l’&ide qn’Ü avait reçue de la république, il lui 
accorda, par une bulle d’or, une foule de faveurs et de privilèges. Aune 
C^mmèue en donne un aperçu, mais elle commet une erreur de date 
en les l'attachant aux événements de raunèe 1084; cette fois, pour re¬ 
pousser une dernière tentative de Robert G-uiacard, une flotte vénitienne 
opéra encore dans la mer Adriatique, mais avec moins de succès.^ Le 
texte original de cette bulle parait être perdu, mais elle a été repro¬ 
duite littéralement dans deux diplômes postérieurs, accordés par les 
empereurs Manuel et Isaac. * 

Je passe sous silence les présents magnifiques distribués à cette 
occasion aux églises de Venise, les titres pompeux accordés au doge et 


’ Pour Les détaUi, vûytiK Sdaw&rltz^ p, 
14—l& 

* Lupiu Protoflp. ibid. p. 00 et e. ; 
Daud. P- 848 et îl 

* Anne Comiièiie, 1. c. èd. Baim, 1, 

' Aune CoDiBéue, éd. Booii, 1, 323. 

' Gaufi. Malat. p. SS 4 et s.; GuB. 
Apalua, lib. IV, t. 449 et ita. ; l’Anon. 
BixeoeÎB fixe diite d« la prûe de Du. 
maao au 81. février lO&â, L c, p. 154 j 
Luptij PiQtoip. p. SI, iadique le idoh de 
janvier. 


" Anne ComnêDen Éd. BonB, 1. 194- 
’ Ibid. éd. Boni], I, 88Ü et 9 . 

" Taf. et Tbom. I. fil—54, llti—laîS, 
IBS— 185 . L'Miterien [jcbret eu a en souh 
lee yeux urne rédaetton un peu difTérenle, 
mais il it^en i donné que quelque! fing- 
mente (Oe^pkiehU reu rewifr^, J, S7B), 
La dite indiquée danü Taf. et Tàom. ut 
la coaiéquence d'une correction uiJeefflaije 
faite par réditeur; en effet, l'annÉe dSOO 
de rire grecque (p. J2B) carreepond i 
une époque bien éloignée de celle d’Alexi», 
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iLLi iiatriai-cli^i iKJur eux et ^uoœsseiu's, et je me contenterai de raj)- 
peler que c'est à ce moment que les marchands amalfitains fixés dans rem- 
pire grec de^intent tributaires de Téglise de S* Marc. Le point essentiel 
du diplôme était le privilège accordé aux marchands vénitiens de vendre 
et d'acheter sui- tous les points de l'empire greCi, sans être inquiétés 
par les agents des douanes, des finances ou des ports: interdiction était 
faite ô ces derniers de visiter leurs marchandises ou d'exiger un impôt 
de ce chef an nenï de l’ètaL Cette mesure plaçait tout d'un coup les 
VéDitîcns hors de pair à l'égard de tous leurs concuiTeDt& C'était 
une série innombrable de ports qui leur étaient onverts, sans qu'ils 
eussent dorénavant rien k payert soit poiu' le stationnement de leurs 
vaisseaux, soit pour le débarquement et le déchargement de leurs mai-- 
chaudises; c'étaient d'immenses territoires qu'ils pouvaient parcourîi\ 
sans avoir à payer de droits ni à l'importation, ni à l'exportation^ ni 
à l’achat, ni a la vente. Cette concession de laveurs extraordinaires 
fut probablement poui- les Vénitiens roocasiou d’un nouveau développe¬ 
ment de leur activité commerciale dans l’empire grec; le diplôme qui 
nous occupe les y invitait d'ailleurs, car il énumère à titre de places 
de commerce ouvertes aux Vénitiens, mais sans que cette énumération 
comporte une lestiiction à l'égard des autres, un grand nombre de 
villes situées sur les bords de la. mer, ou d'un accès facile pour les 
marchandises venues par mer. La liste commence pai' le nord de la 
Syiie avec les noms de Laodlcée et d’Antioche;^ de là elle suit la 
côte méridionale de l'Asie-Mineurc, nomme les villes de Mamistra (Mop- 
sucate), Adana (coiTuptlun poni" Adatia) et Tarse en Cilicie, Attalia 
(Satalia) en Pamphylie; puis elle remonte au nord et trace une ligne 
qui, passant par Strobilos eu Carie aboutît k Ohio, Ephèse’ et Phocée 
(Foglia): sautant tout à coup en Europe, elle ouvre une seconde série 
avec des noms de villes situées dans la partie du territoire grec qui 
faisait face à Tltalie: nous y trouvons les noms de Durazzo, Âvlona, 
Bouditza avec l'ile de Corfon, Modon et €oron, Nauplie et Corinthe 
dans le Péloponèse, Athènes et Thèbes dans la Grèce centrale, puis 


tandii que, ni I» 0600 (p, 136), ou 
1093 do l'ërï obrëtienuen exacte, il 
eu réïiiIteTaJt que In^ V^ultiee» «urgent 
«attendu dii [me la rëcompeu$e de leuî» 
serricefl. 

' Nûm poMtdons (lÎTeni iBilicea qui 
dêntontrent que les Yinitisoa vûitaient 
déji cette vilk antérieiiremeDt aux crtsl 
sidea : mi jour, par oxempLe, des marins 
vènitieLis délivrèrent le d'un roi serhe. 


nommé Coastautin Bodiiius, qui y ëtait 
retenu tb captivité piir les Grec* (vers 
[070^ TOÏ. Jok. Curopil. éd. Beui. p- 718/; 
une autre fois, 1e« geaa de Bail qui ex¬ 
écutèrent k vol de reliques A HjFre en 
1086—loer, avaient rtneoatré auparavant, 
a Aatiodhe, des Vénltieas qui couvaieDt le 
même projet. 

' Je reparleni plus tard du nom de 

Tbéologiou, donné id à Ëpkèae. 
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Négrepont (Eurippos), Démétrias daD8 le golfe de Volo, Thess&loniqne, 
Chrysopolis au dessus de l’embouchure du Strymon, enfin les villes de 
Thrace, Perithéorion, Abydos (dans la Chersonnêse), Andrinople, Apros. 
Heraclée et Selymbria sur la mer de Marmara et, tout à fait en dernier, 
Constantinople, désignée ici comme dans beaucoup d’autres documents 
par le nom de Megalopolis» (la grande villeX d'ailleurs parfaitement 
justifié, n va de soi que les Vénitiens fréquentèrent plus que jamais, 
à partir de ce moment, les ports et les marchés de l’empire grec et 
qu’ils surent mettre à profit la situation privilégiée qui leur était faite 
en qualité de nation la plus favorisée. Il devait se passer bien du 
temps avant qu’une autre nation fût en mesure de leur disputer le 
premier rang. 

A ce moment, les Génois et les Pisans, leurs futurs rivaux, ne se 
montraient pas encore sur le territoire de l’empire. Les Vénitiens et 
les Amalfitains avaient été, de tout temps, attachés à la Rome orientale 
par des liens politiques; pour Gênes et Pise, cette dépendance n’avait 
au contraire jamais existé, car ces deux villes étaient situées Han s la 
partie de l’Italie où les Goths, les Lombards et les Francs s’établirent et 
dominèrent successivement Par l’efiet de l’influence germanique sur ces 
régions, le développement de l’autonomie communale y fut plus lente que 
dans les antres villes; dans le commencement c’était la puissance royale 
représentée par des comtes ou des ducs, qui pesait lourdement sur les auto¬ 
rités locales; plus tard, ce furent de puissants seigneurs féodaux qui 
les tinrent en bride. Au XI* siècle, les marquis de Tuscie (Toscane) 
exerçaient leur juridiction, en qualité de comtes, Hkhr U ville de Pise,’ 
soit en personne, car ils y tenaient souvent leur cour,* soit par l’inter¬ 
médiaire de leurs vicomtes, et, à la même époque, les marquis de la 
maison des Oberti avaient leur tribunal dans les murs de la ville de 
Gènes. * Ce fut seulement peu de temps avant la première croisade, 
comme nous le verrons plus loin, que les bourgeois de* deux villes, mettant 
en commun leurs efibils, réussirent à conquérir leur autonomie communale. 
Tant qu’elles eurent à lutter pas à pas contre de puissants seigneurs 
territoriaux pour la consolidation de leurs libertés politiques, les deux 
villes destinées à jouer un si grand rôle par leur commerce et pai’ 
leur marine virent obstacles sur obstacles s’opposer à leurs progrès. On 
sait que l’Italie méridionale n’eut pas seule à soufirir des incursions 

* Voyez p. ex. .Nicet p. 206 . 528; » Chron. S. Hubert. Andag.,il\co»?tTii 

Eiwuthiu* p. 284 . 271. 273 et *.; SS. VIII. 583; Fiorentini. Vita deUa 
Docnmmti mUe rtlaxùmi losemtte eoU’ OraneonUsta HatiUa, 2* éd, II, 130, 

P- 43. * Monum. Aùt. pair. Chart», I, 587 

On en voit on exemple dna* llumt. -522. 

ÂHitq. fiai. m. 1091. 
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des Sarrasins; les côtes de la Toscane et de la Ligurie reçui*ent aussi 
la \isite de ces redoutables hôtes; Gènes fut prise et pillée par eux 
en 935; > Pise subit deux fois le même sort en 1004 et en 1011.* Ce 
ne furent heui'eusemeut que des accidents, et les traces en furent vite 
effacées, mais il n’en restait pas moins pour les deux villes l’impossi¬ 
bilité de s’agrandir tant que les pirates arabes demeureraient maîtres de 
la partie occidentale de la Méditerranée et menaceraient la sécurité des 
marines marchandes chrétiennes. Déjà, ils étaient maîtres de la Sicile 
et des îles Baléares, et la situation était assez pénible; s'ils étaient 
arrivés à s’établir d’une manière permanente en Sardaigne, comme des 
invasions répétées pouvaient le faire craindre, c’en eût été (ait de la 
marine de la Ligurie et de la Toscane, resserrée et menacée de tous 
côtés. Pour parer à ce danger, les Pisans tentèrent de vigoureux 
efforts et les Génois les appuyèrent bravement. Deux fois, en 1016 et 
en 1016, ils dirigèrent leurs flottes de guerre sur la Sardaigne où, peu 
de temps auparavant, s’était établi un chef des .Arabes d’Ëspagne, Mo- 
gahid-ibn-Abdallah-el-Amiri (Mugeitis, Musdo):* ils réussirent à l’en 
expulser.* Enhardis par ce succès, les Pisans allèrent chercher les 
Arabes d’Afrique jusque chez eux et, en 1034, ils s’emparèrent de Bône.* 
L’été de l’année 1087 fut signalé par une importante campagne. .4 
cette époque, régnait à Mehdia le prince Temim (1062 à 1107), de la 
famille des Zeirides, fameux pirate dont les courses portaient au loin 
la terreur sur la Méditerranée; il retenait en esclavage de nombreux 
prisonniers chrétiens et avait maltraité quelques marchands pisans. 11 
(fallait venger ces affronts, et ce fut le pape Victor III qui donna le 
signal de la levée de boucliers;* un chef ecclésiastique, un certain 


‘ Aouri, Storia dei Mundmani di 
SicUim II, 181 et b., donne nue noureUe 
Teraiou de ret évènement, 'd'aprèn leu 
êcrivainB arabes; dans les ohrouiques oc¬ 
cidentales il a pris de très bonne heure 
la forme d'une lèicende et l’indication de 
l'époque reste «lans le vague; vojez Liutpr. 
Autapod., dans Perts, 8S. HI, 316; Dau- 
dolo, dans Murat. XII, SOI ; Jac. de Vo- 
ragine, ünd. IX, 10 et s. ; cf. Pallaviciuo, 
/ntomo ad ateuni pasai d^i rodice arabo- 
tieulo di M. Airaldi, dans les Mem. deU' 
Acad, di Torino, 2* série, T. II, 120 et «. 

* Marang. Annal. Pis., dans Perta, SS. 
XIX, 238. D donne les années 1005 et 
1012, mais c'est probablement parceqn'il 
suit la chronologie pisane; roy. Dove, 
D* Sardinia inntia, p. 66 et s. 


* Dove, I. c. p. 30, 6.3 et «s. .11 n'est 
pas prouve que les .\rabfs oient longtemps 
possédé la .Sardaigne; voyez Dove, p. 51; 
.\mari, L c- III, I* p. 5 et sa., 12; Bi~ 
bliolh. Arabo-^irul. trad. I, 436 vt s». 

* Marang. loc. dt.; Dove, p. 65—67. 
.\mari. I. c. p. 8, 9. 

* Ce fait est rappelé par uu inscription 
gravée sur les murs de la cathédrale de 
Pise, sans date; voye* Morrona, Pis. iUmir. 
1, 155; Marang., 1, c. p. 238; .Amari, 1. c. 
p. 13, émet la supposition que des vais¬ 
seaux génois et provençaux avaient pris 
part A cette expédition. 

* Petr. Dtac. Ckron. Castin.. 

Peru, SS. m 751. 
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^jïraestti** Betiedidus, fut mis à U tête de Teiipèditioii ; de^i jjddaUj 
romaîns y prirent part sous les ordres de rAmalfitniiii Panüdéon»^ Mais 
k gitis de Faiméc, dont les sources arabes estiment la force à 30^000 liomines. 
montas siü‘ 3 à 400 narires,- était composé de Pisans et de Génois. 
Ün s’empara d’abord de la viïk de Znib, sorte de Ikuboui^g commerçant 
situé à une iiortée de trait de Mehdia^ puis de cette ville elle-mêoie. 
Réduit k s’enfermeî' dans son chat eau-fort ^ Temim n’obtint le retrait 
des chrétiens qu’au prix des plus dui*:» sacilficjteSj paiement de sommes 
eoüsidérables et délivrance des prîsounki's; il dut, en outre, prendic à 
l’êganl de ses vainqueurs de louiids engagements, dont le plus important^ 
pi>iu' les villes commerçantes, était l’admission en fi^nchise de leurs maj'- 
chauds sui' sou tcrritoü'e. * C’est ainsi que ks Génois et les Pisans 
châtièrent les Arabes d’Afrique et ouviirent la voie â leur commerce 
maritime. 

n était réservé k une autre nation de chasser les Ai-abes de la 
Sicile. Mais les Pisans ne se contentèrent cependant pas, de ce c&té, 
ilti rôle de simples spectateurs Depuis longtem^ïs, malgré la pré¬ 
sence das Saira&ins, leurs marchands visitaient cette île: ayant eu k 
subir de mauvais traitements de lu part des maîtres du pays, ils sui^ 
valent avec intérêt les succès du duc normand Eogeiv précurseurs de la 
tbudation prochaine d’une souveraineté chrétienne en Sicile* Cependant 
les progrès du duc étaient trop lents k leur grêî ils eussent voulu le 
vok porter d’abord ses efFoîts sur Palerme, i;apïta]e de llle et oenüt 
de la vie commerciale; mais il hésitait précisément à l'attaquer, parce 
que son année était peu nombreuse et qu’une partie de ses forces était 


“ Le Ters 100 du poème Jpn;ie si œ 
VteTMnaage le dire de hypib»t (par cor¬ 
ruption sîpautuü), e’ftrt à dire ooasul , ce 
qui HemblerqJt indiquer qu'U ici d» 

ÜLh de Maurus, dent nous arona d^l parlé; 
vojsï rartlcie de Strehlke, flaïut lew 
miiifr de Scliulr, II, ^44: Guigllelitiottir 
S^orio iieUa tnarittu peynttfiea ntl nitdio 
CTO, i, 2JS et priante U fait &utre- 
uieutr d’après lui, Paistalkin aurait eu ïouij 
MOU i:oin.iiiatiileii]:eiit dev AmaJiitalns, et 
Romams auraietit eu potir cbef uji 
certuiü Pietro (CoIooha?)* 

* Amari, I. c. p. 102. 

^ Pour «tte expédition, iM principales 
souti du cOtè des ehrétiena, Mn^ 
nui^o, 1. e. p. Gaufr. ÜBlateim, duut 
Murat. V, i^SO et s., et lartout le 


Oartum in vidoriam Pisanorioff> Gtnnen- 
xîuiti ci aiianiJtt lialffrifwi de TïntiVid, qui 
A été publié en troie endroits dMéivuts, 
dau» le Bttlleitn de l'Atvd. de Bmx. X, 
part. I, (I&4S), p. 524 et ra., dans Ëdele^ 
=)taii Domôril, Poéitiee pttpuJatreM {(Uines, 
p. 239 et BS., enjin dans le RendicQido 
délia itoèiidà lîgure di ttarià putrm pro 
f86S — BSr GeuoTa 1307, p. 148 et an.: 
du oûté de* Arabes, Abou-q-Salt Omeia, 
dont El-TIdjani a reprvdut la relâtiûn 
dan* ie* TojBges éé^iirn. aeiai. Série V. 
T. 1, p. 3^73 et a.), et dkutrta dont Aruari, 
fSior. dei. mtâjs. lîï, 171, note) domne de* 
citaCLou*^ ofr da même, BibUothee. Ârabo- 
Sie., traJL T, I, p. 440 «t a., Il, 32 et S., 
52 et sa, 153 et 213. 
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wciipée ailleurs. Les Pis&ns i^adjiirérent inutilejnent de s^mir à eux 
pour faire le siège de la ville. Devant ce refus» ils se décidèrent 
en 10&2» à risciuer seuls Taventure; leux Sotte alla un jour attaquer le 
port, fit sauter la ebaine qui en fermait l^entrée» y pénétra, s'empara 
de quelques vaisseaux sarrasins chargés de riches cargaisons et débarqua 
des troupes qui livrèrent se\is les murs de la ville un combat heureux; 
mais là s’an-éta leur succès» elles ne purent s'emparer du corps de la 
place. ^ H s'écoula encore une dizaine d’années avant que les Normands 
tussent maîtres de Palerme ,’ puis, peu à peu» de Vile tout entière. La 
conquête de La Sicile liai' les chrétiens eut les pins grandes consé¬ 
quences potU' les nations maritimes de rEurope. En leur ouvrant Vacüés 
il'un pays qui conservait encore des droits a son antique réputation 
de fertilité» elle mettait à leur disposition une quantité de produits 
naturels ou fabriqués, que les Arabes avaient eu le temps dy acclimater 
pendant leur longue occupation: sucre, dattes» coton» soieries. Les 
Amalfi tains,® les Vénitiens,* les Génois* ne tardèrent pas à obtenir des 
lois normands Vaccês de lile et Vautorîsation d’y établir des comptoirs; 
ils purent approvisionner leurs magasins do oes produits et les faîni %*eiiir 
sm‘ leurs propres vaLseaux. Cét événement fit encore époque A d'autnaî 
peints de ^Tie, Tous les vaisseaux qui, d’Espagne ou de France, ou de la 
côte occidentale d'Italie faisaient voüe vers le Levant ou VAiHque septen¬ 
trionale, devaient pasiîcr en vue de la Sicile, placée an milieu de leur route, 
ijuelle différence pour eux é partir de ce moment! Désormais, ceux qui 
longeaient la côte occidentale de Vile pouvaient atterrir tianquillemenl 
à Trapani;"* les vaisseaux marchands traversaient sana inquiétude le 


' n cKigte Uads Ia cathédrale de Pise 
une iiuKriptîtii] qui contient U réJAtioe 
de cette expédition (publ. par llorrona, 
/\sq illuftr. I, 1Ô7, 2» êd.) et en fiïe In 
date (1068, d'aprée La ehroaelegie Pisane) : 
Marap^, 1. c. p. IfôSEtn., deaee dé plus le 
Jeur; Huf ca détail il rieu a 

l’mscripütiD. Le témoin le plai digpc de 
foi esL Gaufr. Malat. p. 5S0; uq autre éX- 
pwé, très embrouillé, au plutôt tria cor¬ 
rompu est celui d'Aimé p. Itid (voyez Gtese^ 
hrecht» Géich. d, dtaUteh. KaiAeneit LQ, 
8, p. 1082; art. de Hirech sur Amatua, 
dano lu Foncituttgen itir dêiti^ehen Gtxfh. 
p. 304; Amari, III, 103). 

^ Je doute que lea PîBaaa eux-rnémae 
aieut réussi à la prendre, car le fait n'^ent 
relaté que daaa ; du hietolru très poetû- 
rkurta et trèe peu diftnu de foi; voy, le 


FrenoT^m hwt. Pit. dnits Murat. S3* VI. 
H5ê; Ranicii Sardo, daua les Anréi'r. âioi\ 
VI, 2, p. Ï7. 

* Hugo Falcanduii, dauH Del Re^ CVfj- 
tusiif p. 283; Glegorio» C^iisîdei^xionf 
itopra la stori^ fti JSiçih'at T. II prüvt, 
p. 23, lig, 3. 8. 

* HortÜlaro» Cîpwe I, et a.; 388 
et n.; Taf. et Thom. 1, 135 «t a. HJ et 
an.; Roaüald- Salem, dans PerC!, SS. 
XIX, 450 et 9.; Tdcbe, Hti/itifA IV., 
p. 630. 

* Leur ëtabliageineat à Meaaînc ne 
date que du çûjnmeuceiiitiu du XII* Eiède, 
nomme nciUH le yerrous plu» loin. H.^ y 
possédaient te Feudicum S. JohaunisL A»- 
rvU. /ofl.. dans Pertz, SS. XVITI, 106 . 

* Sur l'importauce de cette rille roy. 
IbnAjîohair» trad. p. Amaii dane les Arch. 
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détroU de Messine ^ dont les deux rives éUlent pouvoir de princes 
amis; faire escale dans les ports de Messine, de Catane, de Syracnse* 
dont la prospérité sc développait rapidement pai' le fait des eroisades» 
n’étaït phis pour eui une difdeulté depuis que lea pri’vuléges accordés 
pai‘ le$ rois normandâ leur garautissaieut un accueil favorable^ et qu’ils 
étaient surs d’y üouvEr l'aide e*t Tappuî de consuls de leur Qation ou^ 
tout au moins, de compatriotes établis là pour leurs affaires^ Ces re¬ 
marques nous ramènent au sujet spécial de notre étude, rhistoire du 
comnierce du Levant. 

Les capitaines marchands pîsans et génois n’^avaient pas tous at¬ 
tendu que la conquête de la Sicile assuLiit la sécurité complète de la 
route du Levant Quand nous Usons* que Gisulf, prince de Saleme 
(lOSlé —1077),, mû par une insatiable rapacité, captmait fréquemment 
les vaisseaux p^ns ou génois qui avaient le malhcm' de passer devant 
Saleme, nous noua demaudous involontairement quelle pouvait bien 
Être la destfnation de ces vaisseaux, et la réponse nous vient de suite: 
ils devaient faire voile viera la Syrie ou vers l'Égypte par le détroit de 
Messine* mais nous en sommes absolument réduits à des suppositions. 
Pour les Génois nous savons, par le témoignage d’un pèlerin anglais, 
qu'ils avaient, à cette époque, des relations commerciales avec la Pa¬ 
lestine; en effet, après avoir achevé, au printemps de l’année lûbâ, son 
pèlerinage à Jérusalem, Ingulf, abbé de Croyland, put se rembarquer 
a Jaffa sur une flotte uiaitiïiaude génoise.* Dans le pèlerinage 
que Godefiroi de Bouillon fit au S* Sépulcre, avant la première croisade, 
(lO&é ou 1095) avec le comte de Flandre et d’antrïs seigneurs, il na¬ 
vigua également, dit-ou. Jusqu'à Alexandrie, sur un vaisseau génois 
appelé “la Pomelta^ et Ü le prit encolle au retour. * 

Mais les Génois et les Pisans ne commencèrent réellement à prendre 
une part active au commerce du Levant qu’à partir des croisades. 


/ttor, it. Aiip. 4, p. il —lu, oj mieux en¬ 
core, Amcm, Bibi. Erad. 1^ ISô 

ét Vr ; (jrcgflrio. &ÜcûrEi inU/nta ali^ 
iSieitia, I, 135 tt sf. 

' Ediiji IT, 8 [^83 eoiutxte l’ètât do- 
Ei“«ut 4e cea troja lillei ù Tepoque de 
Il domiuitioq morntande; v. luini Amiri, 
&bl. tïuL I, 67 —Tïi pour 

ileadiie eu p«ticü.Uer, T&yeü Ibn G^biir, 
op. cü. p. 33, Ét Anuui, BM. cB. 1, 
144 et 9. 

’ Guifr. Hilit. L t. p. sas, 6W. 

Ingulphi Abb. Ci&ylU'iL C^wntc,^ 
dajyi Fèll, Rtr. ûtt^ic. xeript, I, 74 j ce 


p^leriuige eut lieu eu même lempti que 
celui 4t Siegfried, orcbcvèiEue de Miyeuce;; 
mue, due les relitioEiâ de Lajiibert de 
Hetsfeld, de Muriuiuii Scotus et de l’Aaa> 
liste d'AltiijcJi (Pertz, SS. V, lUB et m., 
SSa et SQ., XX. SIS et Ht), il u'est {hu 
question de riissHux génoli. 

* Cs^ATO,. De liber, eivit. orieitl., a «.nu 
Pertz, SS. XVni 40. Oe pèlerinâge n’eat 
Quentionué nulle paît üUeim, et, du lette, 
il cet mis eu doute pu' in critiquB bîito- 
irine; 'Tcyee ii uute du p^'emier éditeur 
de cet ouvrage de Oefluo, duu le« ABi 
tlêiJa Sûe. Lifftijf. I, 1, pl 50, 


125 


IL — luppariHovï éa Makomei avx croisades. 

Jusque là, û était presque exdusiveiueui eutre ies mains des Amalfitaiuü 
et des Vénitiens; c’est h eui surtout que ITtalie devait ces produits 
de l’Orient, dont elle était si abondamment fournie et qui y contiibuaient 
tant au raffinement des mcpuj-Sî^ A eux qu'elJe devait la réputation 
d’éü-e la raeî Heure source de ces articles précieux et revaut âge d^en Cire 
Penlrcpesitaijie pour le monde romaiio-gcnnaîn. 


Les Juifs. 

Avant de passer A la période des croisades, il nous reste à re- 
idiciTChcr si, pendant les premiers siècles du Moyen Age, les Juîfe qui 
vivaient dispersés au milieu des peuples d’Orient et d^Occident ne 
prenaient pas déjà une part active au commerce du Levant iLs ont 
joué de très bonne heure un rôle important dans le commerce. En 
Oceiiient les grandes invasions ne turent pas Inn des moindres éléments 
de lem- foituiie. Méprises de tcutea les nations au milieu desquelles 
ils vivaient, ils ne faisaient cause commune avec aucune d’elles; aussi, 
tandis que les peuples guerroyaient entre eus, pouvaient'ils, sans sus¬ 
citer la méfiance! aller et venir et f«ü-e de gi^ands hénéfioea courir 
de dangers. Les rois des tribus germaines qui allaient se fixer dans 
les prorinces occidentales de remplie iiomain les avaient pour four¬ 
nisseur et, dans les nouveaux royaumes, plus d’un digûitaiie de l’église 
ne se faisait pas scrupule de leur aebeter des objets précieux* Vivant 
presque uniquement du commerce, ils se concentraient à peu près ex¬ 
clusivement dans les villes commençantes, imités en cela par les Syriens, 
que Ton trouve souvent cités A cote d’eux: Narbonne,* Marseille,* Arles,'^ 
Grënes,* Naples,* Païenne*' etc,, étaient leurs centres préférés, Eeste 
a savoir si l’activité commerciale de ce.s Juifs d’Occident s’étendait 
jusqu’en Orient: c’est la question que nous allons discuter* Il faudrait être 
peu versé dans la connaissance des habitudes du langage de Oregoire de 
Tours pom- admcttiie que Fexprsïsiun pai' laqueUe il déaigue 

les marcliandises des JniÊ:, signifie simplement des épicéa: elle comprend 


’ Dêji, Kv&nt leA cmtB&âeâ, de» «gb- 
seut» rii^ourËiix Tfprochftîenl au clergé 
iiAtjeti üe ne |iaâ :iToîr tle plus liüiut idéAl 
^ue rl^fntjiiiSËr sur sa tnble ctes épicsî de^ 
[ndiu^ et d’en abuser pour «idter ütie 
booteusÊ ^ensuAljtèr c^est ce iju^esprimejit 
Rstberius de Vérone, iiftn" son ouvrage, 
Dr ronirmttt cùtkmnm, éerit en {iIaus 
P îvcheiT, Spirii. U, 188) et Petriw Dami- 
ani. vers 1070 31. 6), 

* Grégoire de Tours. fJiti. jfratir. IV, 
12, 35; VI, 5; VTl. S3. 


^ ütegor. IL jÇpwi', fib. VII, u'^ 24 ; 
Cmrit .VnréoH». ai), llaiisi, 1. c. 

" Grégoire de TAnrs Le, V, II: VI, 
I": Grog, 51. 45. 

Greg, 11, L c.; Vîta Cffiâitrii, iIaus 
les Arfii SS. Bdif., Août, T, VI, p. *33. 
“ C'jwsiodr Var. 1. IV, ep. 33. 

’ Procop; De heüo ÿotk^ 1, S. l«. 

“ Grcg, 5f. Epis!. IX. 55, 
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d'une manière générale toutes sortes d’objets précieux ï d'un autre côté, 
on Ut dans la chronique du même écrivain qu’un certain Juif était 
propriétaire dnn vaisseau qui faisait la traversée de Nice à Marseille;^ 
mais il fkudralt une oertamc hardiesse d’imagination pour oonclnre de 
là que les Juifs eussent, dès lors, des vaisseaux qui navignaient sur 
toute l’étendue de la Méditerranée. Cependant, par-*d par-là, noufî 
trouvons qu^il est fait mention de marûhuTiids juife venus du paya des 
Francs pour visiter la Padestïneî le co'inmerce des esclaves, auquel ils 
s’adonnaient de préférence,’ ne pouvait manquer de les mettre en re¬ 
lation avec les MusulmaUB; les médecins juils étaient nombreux i ils 
étudiaient dans les livres arabes, et quand il s’qgifsait pour eux d’ap¬ 
pliquer les connai^ances ainsi acquises, ils avaient recours à des re¬ 
mèdes orientaux qu’on ne pouvait se procurer que par rintennédiaÜTe 
du commerce. Iæs Jnife parcouraient, à cette époque, connue marcbamls^ 
en gros, presque toutes les parties de Fnnivera connue nous en possédons 
un témoignage positif dans im passage intëresà&nt d'rbn-Kbordadbéh.’ 
Du temps de cet écrivain, c’est à dire vers le müien du IX“ siècle, il 
y avait constamment des marchands Juiis qui Msaient, tant pai^ terre 
que par mer, le long voyage du pays des Francs à la CMtifi. S’ils 
avaient quitté le pays des Francs par mer, ils débarquaient à P’arama 
en Égypte, traversaient l’isthme de Suez en cinq jours, reprenaient la 
mer à Folszûum, passaient devant les stations d’El-I^ar (port de Médine) 
et de I>ieddah (port de la Mecque) et entraient dans l'Océan Indien. 
D’autres fois, ii touchaient le continent asiatique à Vembouchure de 
i’Orontfi, passaient par Antioche (et Alep) et arrivaient à l'Euphrate, 
dont ils suivaient le coure jusqu’à Bagdad; de là, ils gagnaient l’Océan 
Indien par le Tigre et le golfe Ferrique. Maïs, quelle que fut la voie 
choisie par eux, leur but était d’atteindre les bouches de l’Indus, ITnde 
et enfin la Chine. Le retour se faisait par lea mêmes voies, avec cette 
difiéreuce que tous ne regagnaient pas le pays des Francs: un certain 
nombre s’arrêtaient à Constantinople avec leurs marchandUea. Sni' les 
deux routes que nous venons de décrire, la plus grande partie du 
voyage se faisait par mer; mais il y en avait encore deux autres, très 
fréquentées, où les distances à parcourir par terre étaient beaucoup plus 


^ De gloria martffrunàj ap. 07 . 

^ Agobardi Opp^, éd. Bduze, p. 62, 
Rozière, Hâtueii des ferTovîes, 

n» 27, 28, 2&: H. ÏX, 36. 

' A âpreoger patsoÿes on ihs 

eariÿ wnunertt of tht Arabât duu le 
Jouttwi of IA< Âsiaiic ffpçieiÿ çtf Bmgtd. 
voL XR\ 2* p&TL, 2- ISU. p. 612 et «J 


eat le prenuer qui lit ptiblîé ce pus&ge; 
«pria Loi fiemâud r& îneorport dua 
funeuw introdTJctiea t U Ûie^aphÙ! 
tTAboulfêda (I, p.lriii et «.); enda, Bubier 
de Keytuud Fa pvbllA kt« le Liire du 
routes entieF d'Ibn^EbQrtUdbeh tJmm. 
(WKif. Sf T. Y, P 612 et «.); tojka 
uuiii Richthefeu, I, 66â et i. 
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Lcinguei^ Que pat- irtev- ou bied.^ pâJt-tiDt de Fraoce ou d'Espagne, on 
passait le détroit de Gibraltar, puis ou traversait toute TAèique, la 
SyriOt la Babylonien les pinvitices inêridiobales de la Perse, le Fai'sistan 
et le Keiman, et on atteignait ainsi les Indes ou la Cbine; ou bien ort 
traversait TA lie magne ^ et les pays slaves jusqu'à la ville des Xhazares 
(Itiln au-dessus de rembouchure du Volga^ on passait la mer Caspienne, 
puis répranant lu voie de terre, on touchait Baikh en passant, et de 
là on se dirigeait vers la. Chine par la Tran^xiane et les pay$ des 
''J'agazga^ (Ouigoures). Ibn-Khortladbéh, maître général des postes, possé¬ 
dait une connaissante parfaite des choses de son métier, et ce nV^sr 
pas sans étonnement qu^en paicourant les tableaux ilressés pai^ lui, nous 
voyons qnvl n'existait pas moins de quatre routes, fi'équentées par- les 
marchands, k l'aller et au retour, entre l'Europe oeeîdentale et l’Asie 
orientale, et cela à nne époque sur laquelle les sources occidentales sont 
SI pauvres de renseigneinents que l’on serait tenté d'aduietti'e que les 
relations entre ces deux parties du monde devaient êti'e extrêmement 
rares. Ibn-Khordadbèh nons fait encore connaîti’e les articles que 
les mai'chands juifs tiansportaient sur ces routes^ daiLS le voyage 
d'Occident en Orient, c’étaient des eunuques, des esclaves des deux 
sexes, de la sole (elle ne pouvait giTére provenir que de l’empire 
byzantin), des foumnes et des sabres; d'Oriettt en Occident, c'étaient 
du mnsc, de l'aloès, du camphiT, de la cannelle et antres produits ana¬ 
logue. La jjatrie des Juifs capables de visiter un si grand nombre 
de pays et d’en comprendre les langues reste malheureusement pour 
nous un mystère. Ibn-Khordadbéli leur donne une épithète que Barbier 
de Meynard rend, dans sa traduction française, pai- le mot Badanites 
et qui, diaprés lui, serait l’îndkation de leur origine; mais en réalité 
c'est tout simplement im sj'nonyme de ‘‘coureui's de pays, migrateurs“* 
et, par conséquent, cette épithète ne résout pas la question de savoir 
Si ces Juife étaient originaires d'Orieot ou d'Occident. En faveur de 
la première hypothèse on peut avancer que, pour entieprendre de pareils 
voyages, il fallait posséder des connaissances gécîgrapliiques qui ne se 
trouvaient que dans le monde arabe et particulièrement au centre, ii 
Bagdad. Mais, d'un autre côté, depuis l'F^pague jus(|,u^à la Chine, Il 
existait une série de communautés juives, s’enchaînant les unes aux 
autres presque sans intenmption, où ira Israélites de tout pa>^ pouvaient 
trouver les informations les plus abondantes sur les diverses places de 

' Eu rt*llte te leite porte ici le nom * tîûeje, 5»'W, j/aiy.. p. S5l. 

arabe de l'Amé^i^î, miîi an léger clmu- Je dois avouer que je n’ai paâ pu lire ce 
gement domie, oonune le démontre Rei- livre, par U talaon, qu'il ne ODOtient que 
naud, le aani arabe de l’AllËsiagae, ce den teities arabes, 
qui carrespaud mirai à la suite des id^es. 
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cÆTcraeroe, les rontes et les occasions à saisir* Avec cet appuis 
Jnifs d’Occident pouvaientt eux anssi, enirepi^ndrc les voyages les plus 
iftîTitains. On peut facilenaent admettre qu'ils organisaient de grandes 
expéditions dans rintérét de leur oommeroe, car Tépoque carlovingieûne, 
qui est précisément celle où écrivait Ibn-Kliordadbèh^ fut pour eux une 
période de prospérité extraordinaire. ^ Uautenr arabe semble donner 
lui-mëine à entendre que lea marchands en gros dont il parle étaient 
des Occidentaux, car, dans la description qnïl donne, il trace la route 
d^abord d’Europe en Asie, puis d’Asie en Europe, 


’ Grffitîtf &eîcti. defJuden^ V, 21S et sît,, 
24'j et i«i, A cette uu va.iaseAU 

m&rehitid juif a’(E4it pas unè rareté ; un 
JO'UT, des Taûseaiiï ite trotivalent eu \'ue 
de \'m des tKirt^ la Gaule XartMimaise, 
et, snr le Tivage, ùh discutait pout savoÎT 
à ituelle naticj^ Hn appiirtenaient; une 


^rtie des assistantfl, eipiima PopinJou 
qu^ils apjiartebaient A des 
mais le regard peinant de ObuiemagDe 
les eut bien vite recoüfiue potir ce qu’il's 
êtAÎent, c’est A dire pour des piratea nar- 
mands. Maaad], S, Gull,, dans Pertz. 
SS. TT, 787, 757. 




Deuxième période. 


Eiévelopjiement 

l Fondation des colonies commerciales sur les côtes du Levant. 
(Époque des croiaadesO 
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l Les États croisés en Syrie pendant le premier siècle 
de leur existence. 

a) Les colonies commerciales dans les États croisés. 

Les expéditions de Gènes et de Pise coutil les SaiTasins d’Occident, 
1 a (Enquête tle la Sicile pai- les Normands. Tattaque tentée par Roberi 
Guiscard contre l'empire de Byzancü n^'êtaicnl que le prélude d’entre- 
Ijriaes plus vastes, ayant TOrient tut, auxquelles tïsu-s les peuples 
d’Occidftut devaient apporter leur concours^ des Crotmd^ eu uu mot. 
Ces expéditions suscîtèiTcnt un enthousksine égal, k la eouï' des princes 
et dans les châteaux féodaux, dans les campagnes et dans les villes. 
Le sentiment religieux et mystique tut assurément le premier et le 
principal motif qui poussa toutes les classes de la société dans jle 
mouvemcnl ; maiSt à côté de cela, chacune poursuivait un autre idéal plus 
matériel : cheît les princes et les chevaliers, c'était ramonr de la guerre 
et des aventui'es^ dans les basses classes, le désir de se soustraire â la 
situation intolérable créée par Vétat social; dans la bourgenisle des villes, 
la soif du gain. Dans les grandes ciTOisades menées par des princes de 
lang plus ou moins élevé, les bourgeois des villes restèrent confondus 
dans la foule. C'est ainsi que les croisés originaires de Narboîine aiti- 
vîrent^ comme tous les Provençaux, les étendards de Raimond, comte de 
Toulouflc,^ 

Maïs, à côté des grandes années qui faisaient route pai lerre, d^ flottes, 
plus ou moins nombreuses, faisaient également voile pour La Syrie, Kquipêes 
et recrutées dans les ports italiens, elles me naient aux années croisées des 
troupes composées de bourgeoLs citadins, opérant peur leui' propre compte 
sous des chefs à elles; elles apportaient des auxiliaires très utiles sinon 
indispensables. A elles seules, les arroée.s de terre eussent été incapables 

* El&ouL àt Crcii, dm les Hüi, d^Aiguilhe, ibtd. ât>6. 
frotw. T ft wt. «'rihf/. Il L fi7a. L’f. HkLiii . 
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de preiïdi'6 le:s ports fortifiée f>ris?iéd[“s par les «h ^Syrie; loutc 

h biiivoujï et ]a science inUîiairc îles cljcvalieis ifv iiouv.’tiiüit rien; 
il fuÜaîi des ttottcs pour toiiijdétor le 1 locus, ilfîi nuiriiis conibutljiut 
sur mer pour tendre la inuin aux sflduts eximbiittiint sur terre. f'Vsi 
sou» cette forme que U iHUirgenisie prit une pun ctuisidérable aux 
événements militaire», c^est piu' là qu'elle acquît le droit d'en iccueillir 
des profits proprjrtîonuês A rètendne des sei'vkes nîiidH», 'l'rois villes 
surtoutt trois itpubliqiies, Venise, Gènes et Fisc itpréstnitéreiit ainsi, 
pendant le £ 0111 “» de^; croisades, rélénietit iHjui’geois, 

Jusqü^aloj's; Géue» et Pi se avaient surtout exercé leiu'^ activité 
commei'ciaJe dans la pai’tie occidentale de la. Méditerranée; ^'enist^ avait 
I^arcourll de pivfércntx^ la mer Adriatique et liîs eaux ipii baignaient 
reinpii-c gi-ec^ Peur la pi-emièrc fois, les tivns puissances st- ieuciui- 
traîent sur un tenaîn communt la SjTÎe. .4 côté dtsÿi Vénitiens dépais de 
longues années eti possession de la liberté répubUcaine et d’aune pré- 
pondéranci^ iuixintestée sur mei^ Génois ci Pisans piuivaicnt avuii- lair de 
paî‘venus; cepetidantt depuis un certain iioiubit^ dauiiétvs Ictu^i flottes 
guenoyaient contre les Sariasins et elles avaient plus iVune glorkus*; 
victoire à leur actif; d’autre pait^ la vie politique avait pris, dans les 
deux républiques, un rapide développement; lorsriue sVmvrit Tèrc des 
cixiisadcs, elles étaient, depuis un certain temps déja^ en pleine 
session de la liberté communale^ de aorte qu^aucune antorité étiwigérc 
ne pouvait plus mettre dkalraves à racttfiu quelles prétendaient ex¬ 
ercer au delioi^s. Vers la fin du XF siècle, les boiirgeriiîs libivs île 
Génpj: avaient Ibrmé une as^Kuation t>olïtiquc f nûmpüifna}. dirigée par 
des consuls librement élus par eux, et qui prit le gouvcmemein dt^ la 
ville en dépit de l'opposition des pi-incvs et des partù^. Cette révo¬ 
lution fut, A ce {[u'il semble, exécutée sous l’inspiration des ardievéques. 
mais il mest plus actuellement en iiütiTE puuvoii' d'en i-etracei- i'histou-e. 
Les annales de Gènes, qui tommencent à l^^ninéc llWJ, n;latcnt a leui‘ 
début, non pas la création du consulat, mai» sa ivstanration; en cflèi, 
à la suite de dîssensicns intestines, il avait été supprimé pendant nn 
an et demi. Il faut faire remonter plus îiaut la date de rétablissement 
de la constitution i^onsulaire, au moins jusqn’û inqg et probablement 
encore plus loin. ’ A , la république eut de» origine» analogne»^ 
Après avoir fait si longtemps opprisition à l’afli-auclii^fsement de cette 


’ Awk Jii»., rbns pem. SS, XVIII, 
ÿ. Il, et Oaffaru, iibrrtiU'mit rirrMtim 
ÛnVtffM, jbvL p. 45. f*ûiir pliiQ dv déUülq, 
vnyist Pawinsk], Zur EiUii(ëSttinÿtÿtêf!hjfhi^ 

rA*» (’ir/iittt/ftfi tJi iff/t Xf/fti- 


tttNi Mitfri-ffaliFm, Berl. IS&/, ft. JO et si? 
a Tix|ipmchf!r des nhst'rmiûiiJî de Waitj- 
dJ^Jl.^ leii EtjrHrfiHtrg/^tt tifjilin'tirtf OV. 
.xrA/rA/r', VU, tt ijn. 
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viJl^-, Jes JüiUïïiiis de Toscane avaient va, dans le courant du XI* siècle, 
lenj indncDce saiTaiblh' de plus en plus. Les vicomtes, leurs i^pré- 
sentants, avaient pris parti pour la commune^ D'nn autre côté, Tam- 
bition de tiuelqucs familles nobles^ désirenses de substituer par la forco 
leur ^uvoir à celui des marquis, avait suscité de terribles querelles 
mt^tines où elles finirent par succomber. Vers Tau 10S&, l'évêque 
Daibert paj-yint à foire accepter sa médiation et Tautorité de rassemblée 
des boojiçeois (c&n^mutiÊ rfdioqüium dmiaiU) fut unanimement reconnue 
et établie pai- nue charte de pacification-^ Oette charte parait marquer 
le point de dépait de l'autonomie icelle de la commune^ il est vrai 
qn'îl n'j est nullement qneatioa de la création des consuls, maia nous 
trouvons, dès 1087 des magistrats l'cvétus de ce titre^ à la tête des 
Pisana dans Teipéditiou dirigée sur Mehdia, et encoi^ dans des chartes 
datant des années 1094, 1100 etc.^ 


Ainsi, au moment on elles prirent part aun événements mili¬ 
taires qm se passaient sur les cètes de Syrie, Venise, Oênes et Piae 
n étaient pas seulement des puissances maritimes de premier ordr^; 
elles étaient déjà, complètement organisées en républiques. Les pre- 
mi^ vaiâs^nx quittant leurs ports pour celte destination partirent 
i^lément; ils portaient des vi^Tcs, des armes, des macbînes de siéjre 
destinés k Tarmée croisée qui faisait route de son côté paj^ terni 
ou encore des soldats isolés qui allaient la rejoindre, < Mais au 
mois de juillet 1097, nn grand nombre de bomgeois de Gènes/ des 
plus notables et des plus aptes ù porter les armes, prirent la croii et 
partirent, montés sur douïe galèmï lorsqu'ils arrivèrent (vers la fin 
de novembre) dans le port de S' Siméon, à quelques miDes à'AtitiocU 
1 armée croisée avait déjà ouvert le siège de cette ville. Les nouveau^ 
amvants ne purent, néanmoins, assurer leurs communications avec le 
^ de lamée assiégeante qu'au prix de rudes combats; le plus grand 
nombre des Génois sc joignirent aux antres croisés et partagèrent avec 
eux les fatigues et les souffrances du siège. CépendiUit, ceux qtii n'avaient 
pas quitté les navires ne restaient point iuactifo; ils s’occupaieut à as- 
s orer les c omiDpnicaÜQns avee la mer et à approvisionner l'armÉe, 


^ Bonitni, Stùfuti Pü^ni, i, 16 . 

’ Cf, lea vers Itil et H. du poème latin 
oompoâé iFnr c^te expââitiDa i au t. 
ïïugnea, vîcomte piwui, e»t encore d^rè 
Jn titre de B«ppd urbia'', maiii « titre 
boDorifi^ue D’était plug en rapport avac 
» «ituation rèeUe. 

' Sur cftj faits, voy. rawiiiaki, tm, dt. 
p. 88-40. 

‘ BaJin. d'Aig. diuu Je Rk. <iw Aid. 


dei (TChu. L c. p. 376, 390 (dana Bong. 
I, 1S4, 17S). Ealdricua, danj Bong. I, 
89. Orderic Vital, Mid. ««/., éd. U 
PréTMt, in, 470. ^GuüL de Tyr. V, 4 
Vir, 21. 

* C^iihr. Ih iünfnd. dr. Orimi., dans 
P^tï, sa. xxm, 4J -44, et RaJ*. d'Aj®., 
dfcM le RMiêiiy L c. P 343, 2W td«if 
Bong, p. 143, naj; Cbill de Tyr. V, 4 
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tache diHîcne et qui devait étii: d^uue exuépe înipoitance,^ ]!:< inhent 
farnisfln dans k pon de Sîméoiit y exercêi^iU sciik ks di^oîts de 
souveraineté ' et en restèi>int en jitsqn’an jour un il tiii in- 

corpoi^ë à lu nouvelle principauté d\4ntiüclie. Aussitôt après la prisL' 
d'Andochet Büliémond, le nouveau prince, lii don aiis Gèiirjîs de trente 
mabn^tus situées dans i'iïïtérienr de la ville, de Fêglisc Jean, rt'iiii 
hazar et dkne fontaine.- Pai- coutit, ils s’obligèrent à prêter aide an 
prince contre toits ceux qui tenteraient de s^'emparev de la ville. Dans 
ee traité, une clause spèciale cuncernait le comte Raimond de S‘ Gilles, 
qui uocupait encore quelque,'^ p^nnts iurtifiés de la plan^ et reftL<ait de 
les abandunnei, ^ Rohêmond aurait voulu que les Génois pris'^etit ren¬ 
gagement d’attaquer ce prince, au cas uii celiiUci Int contesterait la pt's- 
session du la ville; mais les Génois étaient très liés d'amitié avec les Pi<>- 
Ycnçaux; ils avaient des relations d’afl'airea avec S' Gilles;^ ils rufusérctil. 
On se cijntenta donc de stipuler que, dans le cas où Raimond engagerait 
des liostilité^^ conti-c Bohêmond, Ica Génois ofîriraient leur jnêdiatîou. 
et que, si cette offre échoitatt, ils ubscrvcraîent la neutralité. Effective¬ 
ment, Raimond n’évacua qu'en rechignant les parties de la tille dont 
il avait pris possession et il fallut en t-haa^r ses gens paj’ force, 

rarnii les croisés (jui assistén?nt an (mincipal fait d’armtai ih- ia 
premiéi-e ci-oisude, la prise de Jémsttlem, il y avait de^ Génoisj en {aqi: 
nombre il est vrai, otr la république était en ce moment en pleine 
guerre civile; les consuls ayant été supprimées elle n'avait plu^ de chefs, 
et c’était dès lors affaire aux particuliers d'équi|>er des navitres pont' de 
lointaines expéditions.* C’est ainsi que quelquÉss Génoi.'?, conduiLs pur Guil¬ 
laume Embiiaco et pat' son frère Prïmus arrivèivnt sur deux galères à 
.Tafia, où vinrent les rejoindre linéiques autre.s navires montés par des 
croisés.® Désirctii de se maintenir dans ce port, ils demandèrent du ren¬ 
fort aux princes, alors campés sons les murs de Jêmsakm et ils Pobtinrent 


‘'SoùuuTE per «e ceperunt^ . . . Jit 
un UAcunteut sont fuhiihèb liiièvemtïUt 
les actes ^leB Gêdoîs en S>Tie, rte 1007 ô 
Lib, JiiT. I, 17, Nùüü ri^Vieadrr>liH 
sur ce ducumimt et sur le unni rte Solinuin 
rtouué au port £[. Slméou. Le tkii se 
trouve confirmé par un uutrie; eu Uül, 
après la prise d’Arwuf et de Cdua- 
rèe, c'i^t la que les Génois se retirèrent 
iJu 3:L\ Sulinum in plamA S. Parlerü) pour 
p&rtaçer en peii leur éuorrne butin, {à»»- 
Jaa. p, 14). Cependant cette occupation 
ne rtnt pes se prolonger an delà de qa< Iqnes 
inn^ej'. 


^ Charte rtu 14- juillet 109^, rtaus 
Ügbelli. jb. JHïer. IV, 04* et s, 

® Sytwrt, Gcjfcb. tier ensfm fCrfirntig^-, 

p. 44 M, 4Ü0, 

* Canale. .V^am inti/rmdfUa rrptihi4it^ 
tU Of'nora, I, aûii, II, 493 et ^ 

* Voj'. PawLnsltL, ap. ci'/, p. 4 a ss- 

" Lé nombre total varie entre sU et 
neuf dauji les nwc. rte T tnim. d’Aig-, 
ctitü. i. e. p. 294. Il est siu^'iiljer i^ue 
C-aiTiiïu fih liber, ar, p, 44) Je ûwï s deux 
Keuleuient, 
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Mais mv. tlotte savnishit' pairie d’AscaJoti vint, pai- une Itelle iiuit^ 
fttndi'e sur la fltjttc ancrée dan» le itort: la i-êsistancc était impossible: 
les Gêuuis n’eurent point d’autre altematîv'e (lue d’abandonner leurs 
^lèrcs; avant de les évacuer^ ib débarquèrent tout ce qui pouvait 
servir à construire des machines de guerre et allèrent rejoindre les 
croisés devant Jérusalem, emportant avec eux tout ea matériel. Us 
se joignirent aux troupes du comte Eaimond de Toulouse et reudirent, 
comme ingènieuns, de signalés semcea jjendant le siège. 

Pise, de sou riîté, avait, dans le mémo temps, concentré tontes scs 
loroes poiu- organiseï' une gi-andc croisade. Montés sur une Hotte forte 
de V20 navires, les boiugeois en état de poi^er les amiea partix^enl pour 
1 h Syrie pendant Tété de rannéc Î09& sous le coniniandement de l’arehe- 
vèque Daibert. Quand ils arrivèrent devant Laodicéc,^ le plus fort de 
la campagne était fait; depuis le 15 Juillet, Jéiiisalcm était au pou- 
voir tics croisés: Bohémond d'Antioclie sut leuj- persuader de hloiiner 
pour son compte le port de Luodicée, aloiis au pouvoir des Gi-ecs; mais 
las assiégés se défenduiciit bravement; les autres chefs de la croisade, 
qui désapprouvaient les projets de Bohémond, s'entremirent et le siège 
fut levé pour cette fois. Rendus à enx-mêmes, les Pîsans se mirent en 
matvhe veis la Ville Sainte. Gode&oi de Bouillon et cens qui avaient 
i-ésolu de lester avec lui étaient aloro occupés à organiser l’état et 
régiise; il n’était donc point question, pour le moment, d'oi>êrations 
militairea, et les Pisans durent se contenter de contribuer aux travaux 
de fortificatioïi de .Térugalem et de Jaffa." Daibert, leur chef, nommé 
lÆtriarehe de Jérusalem, resta en Terre Sainte et plus d’un de 
compagnons, sans doute, dut faire de même, dans Tespoir de jouir de 
protection. Jafia devint probablement leur principal centre, car Godefroi 
de Bouillon avait donné tout un (luartier de la ville en fief an patin- 
arelie (a févr. Il00)* et, en sa qualité do port de .Térusalem, elle 
semblait destinée à un brilktit avenir, Nons verrons plus loin comment 
il s’y forma une colonie considérable de Pisans. 

Si les nations commerçantes de ITtalie avaient pris une part impor¬ 
tante H la fondation des états croisés, leur rôle fut encore plus cou* 
sidérable dans leur oiganisation. On peut affirmer que, sans Fassîstance 
des flottes italiennes, jamais les Latins n’enssent pu conserver leurs 


^ rouT cefl faitd, l«a priucl^Kles pkutcm 
inmt CafT., L c. «t Kajin. d^Aig, p- 
SiÛTHDt üuiil. de Tyr ( Vlll, &, 10), les Géuaw 
nurâîeat en dèi Sabord rintentiAU d'&ller 
rejuLudjv l'AnoéÆ et a^aunueat demaad^ 
M reafftrt que pour le* escorter; inwa il 
paraît bien qu'ils ne se décidèreot que 
par force i ae replier aur Vumée. 


^ Pratkablemeut an moia de oeptembre ; 
«vy, HagedMeyer, EH-fhardi HierùAotÿ- 
'iftiia tTabiDg. 1877 ) p. 1 B 3 . 

* Oista triumpÀfit. prr Pvtnnta fada* 
daua ïlurat, 83 , VI, lOlX Citron, Pi»., 
daiif UglieliU, If. taer. X, fSI. 

* Guill. de Tyr, IX, lô. 
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conquêtes L& possession des ports de toute la câte de Syrie était, 
èvidemmeDt, une question de vie ou de mort pour les états croisés; 
seule elle leur ^rnutissait lea oommunications avec rOccLdeut^ d^où pou- 
Avaient leur arriver les secoure en hommes et en argent, indispensables 
à leur coüservatioD. Les soiiA'emms de ces états ne méconnaissaient 
d'ailleurs ntdlement l imporUnce des services rendns par les flottes 
italiennes, et ils snrent prouver leur reconnaissance par la cüncession 
iPune foule de privilèges; de leur côté, les puissances maritimes de Htalie, 
bien convaincues du besoin que ces princes avaient de leui" concours, 
avaient soin, avant la prise d’une place, de stipuler, comme prix de 
leui^ assistance, la cessiou de certaines propriétés et de certains droits, 
tant dans rintérieur de la ville que dans ses environs. C'est ainsi 
que naquirent un grand nombre de colonies composées de bourgeois 
Italiens, qui toutes devinrent des centres plus ou tnoÎM importants du 
commerce du LevanL 

Godefroî de Bouillon avait U'op peu de forces à sa disposition pour 
s’emparer des villes maritimes de la Palestine; quelques-unes étaient 
tellement fortes qu'il n'eût meme pas pu y songer, s’U ne lui étiJt 
aii-ivé un secours inespéré; pendant l'été de l'an IIÛO,* une flotte de 
UOO navires environ, montée par des Vénitiens, vint atterrir à Jaffa^ et 
les nouveaux ajTÎvants s’engagèrent à servir sous les ordres de Godefroi 
depuis la fête de S' Jean Baptiste (24 juin) jusqu’à UÂssomption 
(15 août). En retour, ils demandaient qu'on leur promît dans chacune 
des villes déjà prises ou à prendre par les croisés, tant dans lea ports 
de mer que dans les villes de l'intérieur, la concession d’une église et 
d’un emplacement apte à l’établissement d'un marehé; de plue^ Ua exi¬ 
geaient,, dans chacune des places qui seraient prises au cours de la 
pi'ochaine campagne, la cession du tiers de la viUe, et, si l'on réussissait 
à prendre Tripoli * ils la réclamaient en entière propriété, contre paie¬ 
ment d'un léger tribut annuel Enfin, dans tonies les villes du royaume 
de Jeiiisalem, les Vénitiens devaient jouir de la fhmcbiâe d’impôts, et 
défense serait faite à tout vassal du roi de saàsîr les marchandises des 
navires vénitiens échoués à la côte.’ n parait bien que L’on se promettait 
de grands résultats de cette expédition; le fait est qu'on mit le siège 
devant Acre,* un des ports de Syrie les plus importants, mais on ne 


' Sut la ftutioa de cette dite, 
Kugler, Boemutid und Tw^ertd, $ 9 , 

' Diuidolo, p. SSS- Hvtitria tronM- 
fatianit S. fiieitUnj daiu Cor- 

her, Eeci. Ytftei. EK, p, là; Il y a une 
f&ute de rddjteiif^ ui Uem de înepetD, il 
fâut lire m Jopeni. 

' Tellcf BODt les conditiou iadiquéti 


dâJd un doeiuneot cf^ntempainÙD, rÆûforrd 
iraruL S. Aïe. p. in, ào. DsndoJo est 
trea bref sur ce point: “uùAniiîtACù. ob- 
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tout. 

* JBisi. traruL ÿy A'ic, p, Sà—sa {«tte 
sonroe ut la seule oâ ee fut Mit men- 
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put en venir à bout^ et il fallut se contenter de la prise de In petite 
ville de C&itTa, au pied du CanneL’ 

Ltî siège de cette ville* n^ètaît pas encore terminÉ braque Godefroi de 
Bouillon raoumt (IS Juillet 1100); aucune disposition n^avait été arrêtée 
pour sa succession et comme, vere la même époque, Bohémond d’’Antioche 
tomba entre les mains des infidèles, les états croisés de Syrie eurent à trar 
verser une crise des pins difficiles. A Tautomne de la même année, une 
aimée génoise débarqua à Laodioèe; son arrivée était fort oppoitune; ses 
chefs prirent à tâche de lâsoudre les difficultés du moment; pour commen¬ 
cer, ib contribuèrent de tout leur pouvoir â faire placer le comte Bau¬ 
douin d’Édesse sur le trône de Jérusalem et à faire nommer Tancrède 
régent d^Antioebe. Baudouin mit pour condition à son acceptation que les 
Génois feraient campagne sous ses onires jusqu’à œ que Ton eût conquis 
deui villes; les Gènoia acceptèrent de bon coeur œtte nouvelle tâche 
et raidérent, au printemps de Tan 1101, à prendre Arsouf et Césûr^* 
Le butin fut si considérable, surtout à Cèsaréc,* que chaque simple soldat 
reçut pour aa part 48 ^us d’argent et deui UvTes de poivre;® Vobjet 
le plus précieux de tout le butin était le fameux sacro aUinoi U échut 
à la cathédrale de Génes,^ Ces brillanta résultats ne contribuèrent pas 
peu à entretenir chex les Génois Teaprit d^aventures et à les attirer 
vers la Syrie et ses riches cités. Pour ceux qni voyaient les choses de 
plus loin, le butin n’était qu^un accessoire ; ils coroprenaient quelle source 
de nchesses allait dorénavant ouvrir aux Oecidentaui le développement 
de la vie commerciale snr les côtes de S>Tie. Le jonr de l^Asœnsion 
(26 mai) 1104, Acre ouvrait enfin ses portes au roi Baudouin;* cette 
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I. e. p. 407 et A; Alb. Aq. dana Boug. 
p. 336.; GuüL de Tyr, X, 23; Caffar 
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lois encoi'e, une rtotte génoise avait cunsidêrablement aidé au Miwés el 
Ton put SC demander qui gagnait le plus à cette conquête, des nations 
commerçantes d’Italie, a qui elle ouvrait un des ports les plus siii-s et 
les plus fréquentés de la a‘)te, ou du roi Baudouin qui incorporait à son 
myaume une des places les plus fortes de la Syrie. Pour recounaiti’c 
l’importance des services l'endu.s par les Génois, Baudouin leur concéda, 
<lans chacune des trois villes conquises, un tiers de la ville, plus des 
teiTcs aux environs en proportion égale. En outre, il leur accorda un 
tiefs sur les i-eccttes des douanes du p^ut d’Acre, ce qui devait constituer 
un revenu considéi“able, et l’exemption d’impôts dans toute l’étendue 
du royaume. Enfin, pai* * une mesure rétroactive, il kuir fit don d’un 
quartier dans chacune des villes de Jérusalem et de Jaffa, et leur assuia 
pour l’avenir la possession d’un quartier dans chacune des villes qui 
■^raient prises av'ec leur aide,' Ia*s Génois tenaient l)cauconp à se faire 
garantir à pci-pétuité ces immenses propriétés. En conséquence, ils 
flemandérent à Baudouin et obtinrent l’autorisation de faire placer dans 
l’abside de l’église du S' Sépulcre, demère le maître-autel, une plaque 
portant gravée en lettres d’or la liste des donations consenties en leur 
faveur; elle leur coûta 20(X) l>esants d'or.* C’est le texte de ce docu¬ 
ment qui se trouve, il n’y a point à en douter,^ dans le L'dter JurîioH 
reitmftlicfT Genitcnsis. immédiatement après la charte de concession dont 
uotis venons de dire quelques mots; ce texte est écrit en lettres plus 
gi-andes que le précédent, et en partie à l’encre rouge. Il renferme, eu 
style lapidaire très abiégé, l’énumération des senices rendus par les 
Génois aux états croisés contemporains de la pivmiére croisade, et celle 
des privilèges les plus importants à eux concédés pai- Baudouin.* I^a 
première partie ne se borne pas aux événements survenus dans le royaume 
de .Térusalem proprement dit, car nous y voyons Antioche et S' Simeon 
mm port, Laodicée, Tortosc et Gibel (Gibellum) désignés comme le thé- 
âtiT de divers faits de guerre auxquels les Génois ont pris part. 

Les noms que nous venons de citer nous rappellent qu’il nous i*est€ 
encore a parler du rôle joué par les Génois dans la partie moyenne de 
la Syrie. Là, ils contribuérant puissamment à la formation du romtc 
de Trijtoii, cet état que le comte Raimond de Toulouse et ses succes¬ 
seurs acquirent morceau par morceau. A l’automne de l’année 1101, 


Amu. i». U; De liberal, p. 47; Lib. jur. 
I. 17. 

' Foueb. «le (’hartr. Recueil, p.a87 et s.; 
<iuUl. de Tyr, X. 14. 28; Caffar. De libe¬ 
ral. p. 48; Lût, jur. I, 18 et a. 

* Caff. De liber, p. 48. 49. 

’ Le sénateur Fcderid TadmetUit «léjà 


dauK sa IjCltera a fJasp. Scioppio mUe 
eo»e tli Genora, et Ansaldo a, récemment, 
exprimé la même opinion (Atii delta Hoc. 
Lig. 1. 1, p. 71). Langer (Pâlit. Oetek. 
üeHua's und Pi»a» im XII. Jahrh. 
(Leipz. 1882) p. 156) est dn même aris. 
* Lib. jur. I, 17. 
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une petiu; lioite quittait le port de Gènes'; arrivés en Sjnie, les hommes 
qni la montaient se joi^irent an comte Raimond et l’aidèrent à exé¬ 
cuter un coup de main sur la \ille de Toviose; la ville tut prise au 
bout de quelques jours de siéjçe, à la fin de 1101 ou au commencement 
de 1102.^ Cette conquête fut le noyau du comté de Tripoli. En 
1104, Raimond prit une deuxième ville, Gibelet, située entre BejTOUth 
et Tripïdi, avec l'aide d'une autre armée génoise, la même qui avait 
pris Acre.* Mais le point le plus important do cette région, Tr/yW/, 


' Elle reueouim à lorfuii l'piü-ailre 
<|iii rMppurtAit « (îêueit le butin fait à 
Twarêe, île Juillet à octobre: cf. Caffiir. 
p. 14, 47. 

* Foucli. lie (*Uartr. I. c. p. 3W*; Alb. 
.\q. ilau» Bon^. p. H26; Guill. de Tyr, 
X, 13, 19; Taff. Dr tibrr. p. 47; AnnnI. 
Jau. |i. 15: {tour ce dernier tiaasaçe Ü 
faut ifiuu doute admettre que le^ ntoU: 
“Tortoisa de Suria capta fuit," ne rap¬ 
portent i l’année 1102, car la date de 
1103 n'est pa» poMible. Touk lea hia- 
torieua .*ural>e:i, Aboulfcila, IbU'AUthir 
iRer. Jex hist. des rroie. hist. rndent. T. I, 
p. 8. 212) lln-Khaldonn (d’aprè* Toruberg. 
daiia les .Voro aeta rtg. acad. $cimt. 

XII, 1344, p. 58) placent la prise 
de cette ville ilaus l’année 495 de l'hêgire, 
qui commence le 25 octobre de l’année 
1101 de l’ère chrétienne. Caffaro fpe 
liber, or. 1. c.) fait remonter cet événement 
à l’année 1101;' Foueb. de Chartr., pro¬ 
bablement aussi. En tout cas. d'après 
le récit que fait ce dernier à la dn du 
quinzième chapitre et au commencement 
du dix-huitième, il n'est pas possible de 
ilépasser le jour de Piques 1102. 

” Il est vrai qu'il existe une charte 
du 18. janvier 1103, d’après laquelle Rar- 
mond de Toulouse fait don au monastère 
de S* Victor, de Marseille, de la moitié 
de .,. Gibellet que inter Tripolim et Be- 
rutnm sita est ... (D. Vaissette, Hi*t. de 
iMuguedoe, nouvel, êd. III, p. 818 et s.; 
.Assises de Jêrus., Il, 479; Caritdaire de 

FiV/or, dans la CoUeet. des doc. inéd. 
II, 151). Sybel (dans la Zeüsehrifl für 
Oesrhichtufisa. III, 62) déduit de là que 


Gibelet devait nécessairement .ividr été 
prise a\ant la du de l’auuée 1102, et 
Kugler (Boemund u. Taurrrtl. p. 68) .se 
range i cet avis. 3Iais il faut l‘•tudicr de 
plus près le pacage en question; le do¬ 
nateur y expose les motif* de sa géné¬ 
rosité; “quatcuus omuipoteus Deus prae- 
dictorum Sauctorum et cougregatioui» 
intercessionibus et meis propimri di- 
guetur iuiquitatibus et suie paucissimæ 
christianitati se opponat aversitntihuf»;’* 
il me semble que la conclusion des deux 
auteurs ci-dessus n'est ihui irréfutable. 
Raimond, malgré le peu de forces dont 
il dis|)osait, avait bien tenté, eu 1102, 
une attaque sur Gibelet, mai^ il avait 
échoué; ce prince était doué d’un esprit 
mystique et superstitieux; il était donc 
tout naturel qu'il crût s’assurer du succès 
en vouant à S' Victor une partie de la 
ville qu’il désirait conquérir. Si Gibelet 
avait été réellement prise eu 1102, ou 
devrait eu trouver trace dans les chro¬ 
niques. Or il n'en est rien; les chroni¬ 
queurs arabes, .\boulf. op. ciL p. 7. Ibu- 
Alathir, op. cit. p. 219 et Ibn-Khaldoitu, 
op. cit. p. 80, placent unanimement la 
prise de la ville en 1104; d'après eux 
elle ne précéda que de fort peu la prise 
d’Acre; le Code arabe Quatremère, dans 
Kugler, op. cit. p. 88, précise même la 
date: 28 avril 1104; de plus, les sources 
génoises indiquent la même époque (Caff. 
Ahno/. Jan. p. 14; /Ar liberal, p. 47; 
ffegni ierosol. hist. p. 49). Tour soutenir 
encore les conclusions que l’on veut tirer 
de la charte en question, il faudrait dire 
que le Gibel qui fut pris en 1104 
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opposa plus de résistance; les Sarrasins s’y défendirent avec acharnement 
et le siège se pi*olongea pendant des années; à la mort de Raimond, 
en 1105, il n’était pas encore terminé. Deux de ses parents, Guillaume, 
comte de Cerdagne, son neveu, et Bertram, son fils naturel, élevèrent 
des prétentions à l’héritage de ses possessions de Syrie et à la direction 
des entreprises commencées par lui: tous deux s’adressèrent à Gênes, 
afin d’en obtenir l’aide nécessaire pour terminer le siège de Tripoli: 
l’un y envoya des ambassadeui^s, l’auti'e s’y rendit en personne. Ce fut 
Bi rtram qui l’emporta. .\u commencement de l’année 1109, il repartait 
de Gênes pour la Syrie avec une flotte de 60 navires. La mort de 
son compétiteur lui ayant permis de prendre possession de toutes les 


conquêtes de sa maison en Syrie, il 


n'êuit paa le petit Gibel on (îibelet, 
nuis le grand Gibel (Gibelliun) et que leu 
auteurs des eouroes ont commis une con¬ 
fusion. Le fait est que, dans U suite de 
leur récit, les auteurs arabes, rerenant 
sur la prise de la rille qui fiùt l'objet de 
cette d i scus s ion, se serrent du terme 
arabe qui signiiie Grand «Gibel (Abonlf. 
p. Ibn-Alath. p. 236; Ibn-Khald. p. 66); 
la rille conquise qu'ils disignent serait 
donc une fois Gibelet et, l’autre fois, 
Gibel: mais, dans les sources génoises 
oette contradiction n'existe pas; elles 
disent expressément que l'armée génoÎK 
qni prit Acre arait pris aussi Gibelet 
(Oibellum minorem, Gibellettom); et elles 
lÛoutent qu’après la prise de la rille 
Raimond en céda un tiers aux Génois, 
et que, plus tard, sou fils Bertram leur 
fit à sou tour cadeau des deux autres 
tien, de sorte qn'i partir de ce momeut 
ils possédèrent la rille de Gibelet en 
entier (CalT. p. 47 , 48; son dire est 
confirmé par le Lib. jur. I, 18). Rien 
de tout cela n'est applicable à Gibel, 
où la commune génoise n'eut jamais de 
grands biens, mais seulement i Gibelet, 
qui resu toujoun leur propriété en to¬ 
talité, du uooins tant que les Oodden- 
Uux furent maîtres de la Syrie. Les 
sources génoises ront nous serrir en¬ 
core 4 détruire une antre erreur, celle de 
Weil, Qttek. d. Chalif. HI, snppL p. ri; 
il prétend soutenir que la rille qui fut 


renoDÇA, par acte du 26 juin de la 

prise en 1104 était bien GibeL Et roid 
sur quoi il s'appuie: Albert d'Aix rap¬ 
porte que Raimond partit de Tortose 
pour aller 4 la rencontre des Génois 
ses alliés sur la route de Laodioée, et 
que leur but commun était de faire le 
siège de Gibelet; or, dit Weil, Gibel 
se troure précisément entre Tortose et 
Laodioée; donc, oette rille seule poumit 
être leur objectif. Ce raisonnement est 
spédeux; seulement Albert d'Aix commet 
facilement des confusions de lieux et de 
dates et les sources génoises contempo¬ 
raines méritent plus de créance que lui; 
or, elles disent qu’au moment de l'arrirée 
des Génois, Raimond était occupé 4 faire 
le siège de Tripoli; U est donc certain 
qu'U ne pourait pas partir de Tortose 
pour se porter 4 leur rencontra. Enfin , 
il nous reste 4 discuter une indication 
de Guillaume de Tyr; 4 l’en croire, 
Gibelet n’arait pas été pris par Raimond 
mais par Bertram, et seulement en 1109. 
Ce qui est rrai, c'est qu’en 1109 Bertram 
fit don aux Génois de Gibelet en entier, 
m ais son père l’aeait conquis et en 
arait lui-même donné une partie aux 
Génois. Le fuit de la prise de Gibel par 
Tancrëde arec les concours des Génois 
appartient 4 une toute autre expédition 
et eut lien dans oette même année 1109. 
Guülaunm de Tyr a confondu les deux 
érènements en un seul; roy. Kugler, op. 
dt 48, 76. 
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même année», en faveur de ses alliés, à la i;M>ssession de Gibelet, que 
Kaimuncl s'était réset^'ée; Gènes eut dès lors la pi-oprièté entière de 
ct>tte ville; de plus, Bertraw fit don à la république génoise du château 
du connétable Kiiger’ et d'un tiers de la ville de Tripoli du C4»te <le la 
mer, avec le iK*rt et les iles situées en face.» 11 est vrai que Triimli 
n'était pas encore en son pouvoir, mais on pouvait dès lors en prétoii 
la chute «l'une manièix* certaine. La ville se rendit en ettèt quelques 
semaines après, vers le milieu de juillet.* Après œ beau fait «le 
«nierre, les chets «le la fiotte gèn*)ise conclurent une alliance avec Tan- 
crède, ’princi‘ d’Antitarhe, et l'aidèi-ent à établir le blocus autour de (ii- 
Mlmu qui capitula le 23 juillet.» U prise de cette ville acheva de 
ivlier la partie «les c«'>tcs de SM*ie possédée par le Pr«»ven^aux au district 
s<-pteiitri«mal occupé par les Noimands: c'était un pas iiimieiise pour la 
» «ms«‘rv’ation de.s états croisés en général. Cependwit, il restait encoiy, 
eiiti-e le i-oyaume de Jérusalem et le comté de Tripoli, une lacune ti-es 
«langei-euse. Aci*e, la \iUe la plus septentrionale du royaume et Gibelet, 
la plus méridionale «lu comté, étaient sépaiées par une large baiwle «h- 


' Lib. Jur. 1, 18. D. Vawsette, 
tir Jjtuÿttetlor, IV, 348 et 8. 

* Dan» k charte, au lieu de: Ca-struin 
Rogerii et «tabiilarii. il faut lire: cimrta- 
biilarii. Le nom du connétable R<«8er »e 
retrouve tré» fré<|ueinTnent dan» les charte» 
de la première moitié du XII* siècle pour 
le nord de la Syrie. Son Castrum crt 
san» doute la localité qu’on trouve plus- 
tanl sou» le nom de Put' du connétable, 
ou I’ü»fffin del Conestabile, située à dix 
mille» au sud de Tripoli, à peu près à 
ét^le «listance entre Seftn et Batruun; 
voy. Coût, de (.Inill. «le T}T, p. 893; Sa- 
nuto, Seer. fui. rnir. p. 85, avec carte; 
Uxxano, p. 235; Allante Luxom, dan» If» 
AHi fietln rocirtà Ligner , V, 116. On 
voit encore à l’est du cap Thcupr«)soi>on 
quelques restes de ce nid d’airic, «lui 
commandait autretoi» l'étroit défilé où 
passe la voie romaine de Batroun (ct>m- 
rauniqué par ÎP le prof. Neumann, de 
Vienne; ce rensei^ement confirme l’in¬ 
dication de Rey sur la situation de ce 
château, dan» sou Prriplr Hr» cüte» fb- 
,'<yrie. Arrhie. dr l'or, latin. II. 2, 1882. 
p. 339.) 

’ Rilfer (KcdL. XVH, 1, p. «06. «19 


et 625) en donne la description. .K 
l’époque des croisades, une de ce» petit» 
lies était dédiée à S' Nicolas. Wilkeii. 
Gesrh. d, Krrux‘.. VII, 706. 

* Foucher de Tbartr. p. 420; l’affar. 
Annal, p. 15; Ik libérai, p. 48; lliel. 
rrgni hieroe. p. 49; («uill. de Tyr, XI, 10. 
Kngler, op. cit. p. 74. conteste avec rai- 
Sun le» date» données |iar Cîuill.: il »e 
base sur le» indications chronologiques 
de Foucher et de» chroniqueur» arabes; 
on fera bien de le» lappnsiher de» uotes 
de l'éditeur fran^;ai» de Foucher; elle» 
donnent une idée plu» claire de »a mé¬ 
thode chronologique. Hagenmeyer, Ekkrb. 
p. 328, adopte avec Foucher la date du 
13 juillet pour la prise de la ville. 

‘ Ann. Jan. p. 15: “Gibelluro majorem 
absqne prteUo liabuerunt.** Suivant Ibn- 
Alath. p. 274 et Ibn-Khald. p. 71, ce fut 
en réalité Tancrwle qui prit la ville, ce 
fut lui qui l'annexa à la princiiauté d’.\n- 
tioche, et il céda, dan.» l’intérieur, aux 
Génois une place à bâtir. Là le» auteur» 
arabe» précité» et Guill. de Tyr Umi une 
confusion entre le» «leux üibelluiu; voy. 
Kugler. op, cil. p. 74 et ». 
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territoire non conquis: sur ce territoire s'élevaient les villes de Tyr, 
de Sidon et de Bêryte; dorénavant le principal soin des rois de Jéiu- 
salem devait être de les arracher dêfinitivemeTit aux Sari^asins et de 
les annexer 4 leur propre royaume. Dans le coure de Tannée 1110, le 
roi Baudouin réussit à conquérir deux d'entre elles, Bêrÿte et SidoM, 
la première, le 17 mai^ grâce à Tappui d'une flotte génoise^, la deuxième 
le n décembre, avec Taide de croisés du Nord, conduits pai‘ Sîgurd 
Joi'salafari* * et d'une escadre vénitienne commandée par le doge Ordelalo 
falier en personne. Les chroniques des. ci'oisades ne signalent pas la 
coopération des Vénitiens en cette circonstance, mais eDe a été afflnnée 
plus tard pai' Dandolo dans sa relation,* et son dire est conflrmé pai 
des cliai-iea^ où il est ctmstaté qu'a l'occasion de la prise de Sidon (m 
ftcquiidtimiû Sidùnisj^ le roi Baudouin a coni^dé ù l'église de S^ Maïc à 
Venis(> et au doge Üiiielafo Falier diverses propriétés et divers droits 
À Acre, Le texte primitü de la charte en question a été perdu, de 
sorte ijue nous n'en connaissons que ce que nous venons de citer, mais 
il est extrêmement pmbable qu'elle renfermait également des cessions 
rie piopriétés eu faveui^ des Vénitiens. 

11 faut ftanchir une période de plus de dix années poui^ voir repaiaîti^ 
une flotte italienne sur les côtes de Syrie. Pendant cet Intervalle, les 
Pisans guerroyèrent contre les SaiTasins dans Vüe Majoniue, qui fut 
un instant (1114) conquise par les chrétiens, mais ne tarda pas à kui- 
échapper de nouveau. Les deux républiques de Gènes et de Fisc étaient 
en lutte ouverte et cet état de choses, en se prolongeant, fut le prin¬ 
cipal obstacle qui les empêcha de donner suite à leurs entreprises en 
Orient, Sous le règne de Baudouin II, cette abstention des Occidentaux 
réduisit les chrétiens de Syrie aux plus pénibles extrémités. Leurs 
ennemis les harcelaient à la fois au nord et au sud, et, au moment où 
sa présence eût été le plus nécessaire au midi, le roi ae trouvait obligé 
de défendre au nord la principauté d’Antioche, dont le prince était 
entre lea mains des infidèles. Baudouin adressa à Yenise une demande 
de secours conque dans les termes les plus pressants; il avait eu soin 
d'y joindre les promesses les plus fiéduisantes,* et comme le pape l'ap¬ 
puyait de tout son pouvoir, son appel fut favorablement accueilli du 
peuple vénitien et de son doge Domenico Mîchiel. Une flotte, forte de 


* Ann. Jan. p. 16; FoucIl de Ckulr. 
p. 4â0 et B.] Alb. Aq. p. GuilL de 
Tjj, ÏJ, 13. 

* Eiut, Exfddiium «( pàierntetge» deà 

Si^utfiiinra rti IWrt ÿatnff, p. IflO etj». 
' Hiiint. SS. XII, 


* Taf « Tiuto, as, Bl, 14.^. 

*■ HÙiiria dve»m Vmêti^rum, âd- 
Simoiuifeld, ATm. Gem. hitt. SS. XIV, 
78; DtEdolo, p. Û8B et w, et Senutio, qui 
^’hurpire du précédent , Atan BAngnm, p. 
ISfi; Cf. Tuf. et IVpi. I, e*. 
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200 voiles^ paxtit de Venise dans le cornant de Tannée 1122,* et le 
doge lui même en prit le coramandeinent ; inais son arrivée en Syrie se 
fit longtemps attendre, parce que les Vénitiens s'étaient arrêtés en route 
pour vider une querelle avec Temperenr grec et avaient mis le siège 
devant Corfott. Pendant oe temps, la situation de la Palestine allait 
en s'empirant, le roi Baudouin était fait prisonnier par les infidèles 
(avril 1123)^ Tennemi, parti d'Égypte, &e préparait à envahir le pays 
par mer et par terre, eî les habitants envoyaient courrieis sur courriers 
aux Vénitiens pour hâter leur arrivét Ces derniers, se déeidant enfin 
k s'éloigner de Corfou, signalèrent leur arrivée en Syrie par une écla¬ 
tante victoû-e navale qu'ils reinportèj'ent sur les Egyptiens à la liautenr 
(l’Ascalonj de Iciu- c6tê, les chevaliers avaient battu l'armée êgj ptienne 
quelques Jours auparavant* Ces deux victoires relevèrent le courage 
des lieutenants du roi prisonnier; et ils se décidèrent à assiéger, avec 
Tassîstance des Vénitiens Tune des deux places maiitîmes qui restaient 
encore aux ennemis, Ascalon ou Tjt. En conséquence, un traité* fut 
i™clü, probablement vei-s la fin de 1123, à Acre, où la flotte vénitienne 
avait jeté l'ancre, entre les lieutenants de Baudouin, le patrianclie Ware* 
mund et le connétable Guillaume de Bures (réunis à tous les autres 
seigneurs ecclésiastiques et Isdqnes de royaume) d'une part, et les Vé¬ 
nitiens de l'autre; ce traité confirmait les promesses faites autrefois par 
le roi Baudouin et eu ajoutait de nouvelles. 11 était stipulé que, si les 
Vénitiens contribuaient à la prise des deux villes qu'on se proposait 
d'attaquer en premier, un tiers de chacune leur appaitiendrait en toute 
propriété, les deux autres tiers restant au roi, et le teiritoire serait 
partagé d'après le même principe. En outre, dans toute ville appailC’ 
liant soit au roi, soit à Tun de ses barons, les Vénitiens devaient être 


^ Cert le chiffre donné |mj lea cfcro- 
niqeeurrt vénitieiui; Fouch. de CtLartr. p. 
449 et Goill. de Tyr, Xîl, 2S, «n îu, 
dlquent d'autrea. 

’ Vaid, d^nprËs Foueh- de Otertre», 
I. c -4 caument ü^éUiblit cette d&te^ la no¬ 
tice du Cod. Ambroft. sur Dandclo, p, Seâ, 
donne coitiino dnte : YII1 Augnati UCXVl] ; 
À ]n place de ce chiffee il faut lire, non 
pn« MCXVnn, (comme le veuleot Tnf. 
et Thom. ï, 73) mais MCXXIL Entre ie 
départ et ramtée eu Syrie, qui eut lieu 
en I12S, il n'y a que reapace d'un hiver, 
que la ttotte passa devant CkiifoOr 

* Sur cette victoire navale ‘^ante im- 
portutmji Avraloni^i ripa^**, voy. le Partum 


jyArmuttdi, Thf. et ThotOr I, B4; 

Guill. de lyr, 1. &. due. Vmft.. 

t c; p. 73 eta. et Uaudolo, p. STO sont moinK 
piéciji] Auivant eux la bataille aurait eu 
lien en vue de Joppé. il ut viral que 
la flotte onneniie y avait mouillé quelque» 
jours aupatavâut, mais, après la déroute 
de rannée de terre, elle avait battu en 
retraite aiUT AjeaJoD. 

*■ Gn possède [^original et de booneK 
coptes aucienuee de ce traité; U a été 
publié pu Taf. et Tbom. 1, 79 et se, 
ÔDilL de Tyr l'a aussi intemlé intégrale- 
meut dans son teuvre (ïU, Dandolo, 
p. ^0, u'en donne qu'ua extrait. 
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mLs tTfc p<issi?s&ion d'untj rue, d'uiic plàCë^ d'une église, d'un et d'uu 
tour, le tout sans indetnTiiitè à pà>ei% et libre de toute senitude. A 
lerusnleru, tm lem- Hssiguemi uu quartier d'une étenilue égale k a im 
dti nd.' A Aeifi, ils se i“és^Tvaieut (ravoir leur foui- ii pain^ leui- moulin 
et leur bain lipétiatix, nonobstant toute réclamation des aiitreâ habitants. 
Ils étaient exemptés de tout droit sur les achats et les ventes, de 
inénie qu’il l’entrée et à la i^rîie sur les territoires appaj tenant au ixi 
et k ses vassaux. 

Le tmité signé * on s'eii remit au sort pi>ur décider laquelle tlos 
lieux villes tni assiégerait d’abord. O fut le nom de Vyr qui sortit A 
D'un accès déjà iialurellenieut difficile, cette place était encoi'O entourée 
de solides fovtilîcntious: le siège s’ouvrit le lA février 1 la'4:'jugoAiit la 
ville inaccessible par mer, les Vénitiens ti retient toutes leu l'a galères à 
teiTc, à IVxceptiou d'une seule ijui était destinée à croiser devant le 
port, construisirent des loacliines de siège et combattiixint binvcnieut k 
irôtè des Fi-ancsi^ de plus, cornine ceux-ei se trouvaiéüt réduit* à une 
terrible pénurie iraigent, ils kuj- vinrent tu aide en le tu- avançant 

î^m.UOO bcsants d'oi-.Ji i^a ville capitula k 7 jLiîllet:,^' cl le traité jï^ut 

immédiatement son exècntioü; lea Vénitiens occiipèitint leur tim en toute 
propriété Jon pi-étend. même iiu'en reoonnaissance de leura brillants 
services on leui ofi'iit la moitié ou les deux tiers de la ville, mais que 

le doge Infusa.' Rendu ii la liberté peu de temps après cet événement, 

Baudouin ne manqua pas de conftrmev'» les promesse» de ties lieutenants; 
seulement il ajouta (juc les Vénitiens auraient A entretenir, pour la dé- 
léiLse de "J’yr, une ti-oiipe propurtioniiée aux in venus de leur tici's, et 


' Pour ternies même tlu (jraîlt 
It'iiï. i>i 'nuniL. 1. 05) le pa^iîwjîe Dnrrp'i- 
pumlADt (JaD'i lu traducitiuii de (tuill. 4e 
Tyr en vieux lnini,'idHi fRfr, J, 55)i ■‘çji 
In pli 4 iCie Je 'tt-rNüpIcni rei:-erQ]eDt AutAul 
4e eu leur prfipriêtë. «sim |i rnin i 
seul Avnir." 

Aw^hm ue lut prne qitr^ plüü turd 
jhiir If roi ËAUilnuin [fl, jwelï hi coo|»érA. 
lînu d'une flntte llAlieDne. Wilken plAïie 
ïlv(l miioB. lïet üïi'iiement dans l'Aauêe 
n|niiii:i'ii O donbUmen t 'h- 

Itrtnèe depuis:; rjvii>fjnt pur une iDAcirpiTiiu 
r^irnuvée n Burlena ci publite par Eiebuli:, 
dimx MS îlfettkntHhy f'irtfintifUfHir I, ISS; 
imi» par deH. Miuïr^s nTAbeMi (vuy. Wniten- 
feld, Qr»rk. tirr £11^1*/.^. 

,1^, XXVtl, isai. *tT. y. |Il OÏ.). 

liulH, iJh IVr. XIII 1 — 14 : t'iniflii 


ih i’Ikartr. p. 470 cl .ui.; Hisf. i/ti/- 
I. f. |r. "4; rinnilüliJ. |i. 271. 

* {fini. liftF. \'ruH. I C.5 fnjt eiv- 

viron IHO^UOO fr 

“ ftiucli- die iJliArtr. p. 4*5. 

' Guill. ût Tyr, XUl, 14; DsimU 1. c. 
■ f'AmPi. Aifin- i. e. fiuivanl œitc 
rtfJUTce un AUTrâit Ibitnê le projet d'élevcr«ui' 
le tronc le à k pJAce de BAudouin, 
tombé EU Ejvptivité: ce renhei^EniEDt mî 
^ertAmediEDt f^ux. 

" Celle ehArtc de cmnÜnnEitinn n’étaîl, 
.111 r 1 m pûluti eswfttklH, <iüe Ia repm- 
duetian dn trait«; Murat, Ad. Ftrfr. vx^nr- 
did. p. S74 et 1 ,, en douue 101 texte ii> 
airrect tt avec une date IXurm, iCMi; 
Tiif. el TIwm. ï, »0 ft t«., G]| duDtlfUt 
lièlè iiieiUeure levoïi el roëLituenc k vi-rS 
lubk' I tille, A CI E, ni,ü 1125. 
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dans la rédaction originalt du traité; c^était l^engagcment de no jamais 
itlever les droits de douane perçus dans le rfi 3 "aiiine sur les nations 
C|ui faisaietit le commerce avec les Vénitiens, Ni omission ni supplément 
n’étaient assurément Feffet d’un hasard ou d’une erreur; tfest que, sur 
le chapitre des douanest le roi ne voulait pas se laisser lier les mains-^ 
Kn résumé, ü i^ssort de tout ce qui précède que les princes des 
états croisés n’ont pas, pour ainsi dire, pris une seule des villes man- 
times de Syrie sans la coopération des Hottes italiennes. Les Génois 
contribuèrent à la conquête du plus grand nombre; la part des Vénitiens 
est plus restreinter mais ils assistaient à la prise de Tyr, l’une des plus 
importantes- Quant aux Pisans, après réexpédition conduite par Tarche- 
vÊque Daibert, expédition si pleine de promesses et si pauvi-e en résul¬ 
tats, nous ne les voyons plus qu unc fois, en IIOS, figurer comme alliés 
des croisés. Par une singulière comcidence,, il s’agissait encoixj une fois 
de prendre Laodicée, et les ennemis que Ton combattait n’étaient point 
les infidèles T mais les Grecs, La rivalité qui avait éclaté au nord de 
la Syrie entre les Normands et les Grecs avait atmuti à une lutte défi¬ 
nitive dont la possession de Luodicéc était le piii et, des deux odtés, 
ou luttait avec acharnement. A peine le prince Tancréde était-il devenu 
maître de la ville (1103), après an siège d'un an et demi,» qu’une 
nouveUe armée grecque arrivait à La rescousse et reprenait la ville 
et le port. La citadelle seule, défendue par une gambon normande, 
se maintint longtemps contre un ennemi bien supérieur en forces,® Euè 
finit cependant par capituler, à ce qu’il parait, car Tancréde, occupé 
d’un autre côté, ne put lui envoyer de secours. Mais aussitôt qu’il 
eut recouvré sa liberté d’action, il reparut sous leg mura de la place 
avec une armée pisanc qui Taida à la réduira et h Tincorporer à la 
principauté d’Antioche (1108).* Avant la reddition de Laodicée, il avait 
déjà promis aux Plaans, en cas de succès (si Betts aliqm ntoâû dederit 
« cimtatsmX nn quartier dans cliacune des villes de Laodicée et d’An¬ 
tioche pour y exercer leur commerce, la liberté complète du commerce 


' Ceci dit coutrairenieiLt 4 ce qiit pre- 
tend Willtea, CfescM. d. Üérmx, p. 601. 

* Kaoul de Caen. p. 708; Antre Camii. 
H, 107 J cf. Fatudi, de Cli&rtx, p. 407. 

* Tadebod. cBotin, , dniu le Ritueil 
des hisi. des crms. p. ES8; Anne Caum,, 
U, 123 — ISflj; Raoul de Cien, p. 712, 
716 et A 

^ A tépoque (sept. 1108) où l'empereur 
Alexis et Bobémond üreut Is ptis à Du¬ 
rez^, LdUHÜiïée avait certuruxaent 
«asé d'Appaitenir aux Grecs; mus îl est 


difficile d'êUblir i quelle époque elle ft\mil 
été détftchm de l’empire j tes renseigne 
menti foumia par Albert d'Aix (p. 630) 
sont très suapects. et GoilL de Tyr (ï, 23) 
est peu su cuuraat des eboses de Is prin- 
oipauté d'Antioche. Kubler, op. c«(. p. Tl, 
admet l’umée 1100; Wüiten, op. cù. ü, 
27Ô et s., l’umée 1Î08. La document d'ori- 
tl^ine pisane dont nous allùns parler tout 
i rheuie trsiiclie la queiiiaii en faveur 
de la demlËre date. 
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et la Éranchise de tous droits dans ses ports et dans ses états en général. 
Après la prise de la villes il confiima ses promesses par nue charte 
conçue en termes â peu près analngnes.i On a prétendu qu’il y avait 
une Hotte pisane îV côté de la flotte génoise aux sièges d'Arsouf et 
de Césarée en 1101, d^Acre en 1104, de Tripoli en 1109: quand on 
sait ce qu’étaient les rapports des Génois et des Pîsans entre eux, il 
est bien permis de douter de cette confrateraité d’armes. Si Ton songe 
de plus qu’à propos de ces trots expéditions, un seul chroniqueur peu 
digne de foi, Albert d'Aix, accouple les Pisans avec les Génois,’ taudis 
que toutes les autres sources ne nomment qne les demierSi on admettra 
difficileincnt que les Pisans aient paru à ces sièges, du moins comme 
corps de nation. E est cepentlant certain, c’est un témoid digne de 
foi, Fûücber de Chartres, qui le rapporte, qu’il y avait dans les rangs 
de l’armée génoise, aux sièges d'.;Vr9ouf et de Césarée, des Italiens d'auttés 
nations,’ et même il est probable que, soit à cette oni^asicin!, soit au 
siège d’^Aci'e, un noble pisan, nommé Gandolfiis, combattit à côté des 
Génois avec un certain nombre de se5 parents et sy distingua d’une 
manière particulière, car le roi Baudouin 1" étendît aux membres de 
sa himille la francbise des droits de douane qu’il avait acordée aitx 
Génois.* 

Après les trois villes maritimes d’Italie qui travaillèrent d’une 
manière si effective à la fondation et à l’extension des états croisés, 
il faut citer une ville du midi de la France, Maiseille, Ü serait à 
désirer que Ton pût mettre plus en lumière la part qui revient aux 
Harseillats dans cette œuvre. 11 semble qu’ils durent déjà se distinguer 
h l’époque de la première ciuîsade, car, en reconnaissance des services 
rendus par eux à Godefroi de Bouillon, son prédècesseurj Baudouin I", ac¬ 
corda en leur faveur, en 1117,* une charte qui leur permettait de tracer 
les limites de leur quartier dans la ville de Jérusalem de telle sorte 
qu’aucun étranger ne pût s’y Loger, et d’y avoir un four particulier. 


^ L€i deiiK chutes sont de TJUieèe 19 OS ; 
DalBorgo. Dipl- Pu. p. 85 et s.^ Awijwenii 
9 tdîf. «/oi. tMC. eoli‘ O'ieti/c, p- S. I^o- 
dieèe était reliée la laer par une me 
i ooloBüiudefl, particuLarilÉ' compiuiie &ui 
Tilles de la Syrie (Riiterr danj Lea Ath. 
der BerL Aead., 18*4 , hUi, pkii. Ct. p. 
346 et A,; Ubger, dans la Efoitneÿci. de 
I^Tfch et Gmber, «tdon, LXSSIV, 
p. 332). Ce tont cea arcadea aTee l'ÉgllM 
de St. Nicolaa, oïDstrjite i l'entrée, ^ai 
rorméreut la. part den PlHaue. Le prince 


Renaud y maie feulement à titra 

teinporaiina, un autre teTram à Htît eitnë 
sur le port: Da) p. S6 et a,, 24^ 

Doe. ^liie rtla^. p. 8, 16 et ik 

^ Éd. Heog. y 310, 336, 3fil et e, 

* Rfettfitr p. 386. 

* Lib. jnr, retp, Jcm, 1 . Ifl. 

* M.Deguigneedoaneuiiréamiiédeccite 
charte daue lea Mèm. dt t'Aead. dft Inser., 
XXXVU, 615 i inajj il ^attribue fatiaHmeet 
a B^udûuln U; en 1117, Bandaum 1*^ 
(tlll»ï rêguait etie«ï*e. 
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Aux services rcndüs k Uonginfi, ils en ajoutèrent d'autres et surent 
se rendre utiles, non seulement au royaume de Jérusalem, maïs aussi 
au comté de Tripoli, soit par une action directe (te les combats, soit 
par des avances d^argent, soit par de bons conseils. Tels sont les 
faits relevés k leur éloge par les rois F’oulques d^Anjou en 1136 et 
Baudouin m en 1162* La récompense de ces services fut pour la 

commune marseUlnise la franchise de droits de douane et d’acci&e et 

le (iroit de posséder nue rue, une église et un four à Jérusalem, k 

Acre et dan^ toutes les villes maritimes du royaume,^ 

Il était naturel que toutes les nations commerçantes qui avaient 
fait des sacrifices d'hommes et d'argent pour aider à la formation des 
états croisés fussent, de la paît dea souverains de ces états, l'objet de 
faveurs spéciales. D'autres au contraire, qui n’avaieut pas pu rendre 
les mêmes services, y perdii'ent du terraîn. Ce fut le cas des Amal- 
fitains, qui avaient cependant d’anciennes relations en Syrie et auxquels 
cette circonstance aurait dû aasnrei’ une certaine avance* Avant les 
croisades, il y avait déjà un (juartier amalfltain “ à Antioche; il resta 
ce qn'il était; le quartier génois fut construit à côté de lui; mais les 
nouveauï princes n'ajoutèrent que fort peu de chose par leuiiî dons 
aux propriétés des Amalfttaius. Tout se borna à trois boutiques (estra- 
cottes, estadties=staiîones) sur le port de Laodicée, concédées par le 
prince Bohémond 111.® Dans la ville de Tripoli, ils obtinrent, au ooui^ 


' La charte de Baudfluiia porte “tüIbus 
de marina" (tef, tUIw de celie de 

Foniqflca dit 'rillaa’ tout court La pre- 
nüÿre ce trouTt dans Papou* 
rmrf n* Preuvea, n^ïVm, et dauü Mèiy 
et (luindou, ITisiùire tîes de Ut mut/ti- 
tipalité de Metrseüht L ^9^ 
deuxième, dani P^poû, t t n* ilT, et 
(en extrait) dswa lîèrj' et finindou, L 18^^ 
Comme il tat question dans la eharta de 
Bandoiiiii de jmmmea d'argeat avancées par 
lea UarseillaU, "ad nieeurtum ËsquaLone et 
Joppe,'' ce détail donne à anpposer que 
la charte doit Être en réaJitÊ , non de 
l'année 1162, mAia de Tannée 11^3, car 
cette dernière date eet celle du siège et 
de la prûe d'Ascalon. 

* '‘Ruql^vicusAmalÛtanü^lm‘'^; Ughelii, 
IL aacfr IV, &47; Paoll, Cod- àipL t, 
37, 33* 

’ Ce diplAme « trouve dans Ughelli, 
/f* aàcr. TTI, S03, et dans Puisa, hioria 


(HeIL jiftiieo TfpubftlweM di AmaJ^, 94 ; 
maie le texte le plui correct est celui de 
Cninerar ÎJftorta d'AviüI^, p- 204, et du 
mîine, di Aniüt/if p. 202. Dans 

les derniers temps, Rc.v, dan? iwn êditio'n 
refendue des FamUles d" Oüirewer, de Dh- 
eange, a élevé des dcuteasurl'exaetîUde de 
ladite il soutieut que l'auteur de 

la charte est Bchèmciad 11, qui hérita de 
æn pète Buhémend 1*^ en 112S, la priiirCi- 
pauté d'Antioche. Mab le texte domiê 
par llamera, qui eat le ptua exact et que 
Rej no connaissait pas, porte, au lieu de 
‘^fioamundus Roamundi âJlus", comme les 
ancienne^ Éditions, ‘'B. Riemnudi fil.," 
ee qui ne peut s'appliquer qii'A Bohë- 
moüd Hl, fils de Raitnûiad de Fcitieta, 
qui devint prince d’.^tîoché en 1163 ou 
1164 (Eey, p* 194); A l'époque où U di' 
plùat fut rédigé U n'était encore que 
seigneur de Laodicée et de Gabulum. 

ÎO* 
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de la domination des croisés quelques maisons, * * parmi lesquelles on cite 
1& maison du vicomte et une halle; ils les conservèrent Jusqu’à b 
reprise de la ville pai’ les Sarrasins; les véritables propriétaires étaient 
les archevêques d^AmalË ; ils abandonnaient, en général, les revenus du 
Ibndaco à des oompati'iotes qui en prenaient l’entretien à leur charge^- 
Pour en finir sur ce p<ûnt ajoutons qu^4cre est^ de toutes les villes du 
royaume de Jérusalem, la seule où rexistence d’une colonie d^4maldtains 
soit démontrée. Os y possédaient des propriétés à oûté du quartier 
pisan,^ et, de pins, dans le cimetière de S* Nicolas, une partie réservée 
pour leurs morts et un ossuaire construit par nu noble amalUtain 
nommé Mansû.* Je n'ai rencontré dans aucun document le nom d’un 
vicomte où consul amalâtain eu Syrie. 

Quelle différence entre les dons infimes consentis aux Amalfitains 
et les donations immenses, les cessions de terrain considérables accordées 
aux Vénitiens, aux Génois, aux Pisansî Disons cependant de suite, pour 
être justes, que toutes les favcuiï prîjmïses ne furent pas toujours 
réalisées et que plus d’une fut ratirée postérieurement Par exemple, le 
traité de 11^3, qui ne faisait en réalité que renouveler, eu les étendant, 
les promesses dbn ault'e conclu en llbu, reconnaissait aux Vénitiens 
le droit à un quartier complet (c^est à dire avec place de marché, 
église, bain et four) dans cWiue tille du royaume de Jérusalem; il 
ne fut jamais exécuté à la lettre. Ji est vrai que les Vénitiens eux- 
mêmes n’y tenaient sans doute pas absolument, du moins pour les vîUea 
de rintèrienr, Jérusalem exceptée; mais ils ne l’obtinrent même pas 
dans tontes les villes du littoral, à Ascalon en particulier, dont un 
tiers leur avait été spécialement garanti. ^ La meme chose se passa 
probablement pour les Marseillais qui, eux aussi, avaient droit à un 
quartier dans chaque ville maritime. Les Génois virent souvent dans 
la suite des temps leurs privilèges violés, leurs possessions réduites de 
vive force, et üs firent entendre à cet égard de nombreuses plaintes.’ 
Avec la complicité des chanoines do Féglise du Sépulcre, le roi Amauiy 
(1162—1178) alla jusqu^à faire détruire rinscription gravée en com- 


’ On kiir «Q &vnit con^uC 
un», miia ils furent remû en pAasenion 
par TiiiË Kntence dn conil4 Eaimunâ HT 
(16 juin 1163): Cunei», Memorîü tU 
Àmaifi n, 202 et s, 

* VùyH tu charte du 1$ noT. IISS, 
PHOJiii, op. cit I, 07; d&ne Cuoen, 
Sioria, p. 206s Afpmeri>, p. 809 et et 
dane Ug^heHj, op, cit. p, 904; et lea ex¬ 
traite de chirt» de* iuihteA 1867 et 1986, 
tUoH Fftmn, 11, 63 et i,, 197 et i. 


^ Extmit d’ûue cherte de rumée 1267 
duu Pann„ 11, 69 et a. 

^ Peiimi, I. si; Ughèlfi, m SOSj Ce¬ 
rnera, Siinrut di Amaifi^ p. 206; id. if^ 
nuTfù d» Amalfit p, 2CX). 

* VojcE U plainte rédigée en 1244 
par le Baflc Titien Maiiriliui Oec^Tgiua 
(TnC et ThonL II, 698); il jfliiTait k 
réclamer à Jiute titre dee uticlee dee 
nneieni traitéa (ihl4^ ï, 86 , 68 , 90, 22). 

* Annal. Jawt- p. 84, 91. 
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mémoration des serricea rendiis au ror^ume par les Oénoia et où se 
trouvaient énumérés lea privüéges obtenus par eux en récompense.^ 
Cet acte était de nature à. faire ci'aindre aux Génois que^ peu à peu^ on 
n^en vint à oublier leurs titres aux prûpriétéâ dont ils joniss^ent; aussi 
firent-ils à plusieurs reprises des démarches auprès de divers pap^ 
qui leur avaient ntoutré de la bienveillauoet pour obtenir par leur entre¬ 
mise la restitution de rînscription;* elles n’aboutirent pas et cela 
n'empécha pas Baudouin ÏV, fils d’Amauty, d^agir envera eux aven une 
raalvcîUanoe marquée et de leur contester leurs biens et leurs droits. 
Les mêmes déboires les attendaient dans le comté de TripolL A peine 
avaient-ils pris possession du tiers de la ville qui leui' avait été con¬ 
cédé, que le prince Bertram les en expulsa en T,iolatiûu de sa p^le-^ et 
il n"est pas certain que la république soit jamais rentrée en jouissance de 
ce tiers; le comte Raymond lH la lui contestait encore; le pape 
Urbain HI lui fit parvenir un avertissement à cet égard/ mais il n^est 
point démontré qu'il ait été suivi d'effet 

liU répartition des biens possédés par les trois nations les pins 
favorisées sur le teiTitoii'e de Syrie présentait des inégalités fi“dppantes; 
elle représentait en général, exactement, la part plus ou moins grande 
prise par etmenne d'elles é la conquête de tel ou tel district. CTcst 
ainsi que, les Vénitiens n'ayant pas fourni de contingent dans la partie 
septentrionale de la Syrie, üs y possédaient très peu de chose ï dans la 
principauté d'Antioche comme dans le comté de Tripoli, tout ce qu'ils 
avaient était renfermé dans les murs de la capitale. Les Génois, eux, 
avaient reçu en don, aussitôt après la prise d'Antioche, un fondaco, 


^ Aftmii, Jaik. p. 51. M.* dé Vû^ë fLw 
éÿîisa de la Um ^airtfe p. £21) pease qiiû 
l'inscription fut détruite il l'ÉMcaaûjn de 
choLiig«nieutj qui furent alora eiêcutês deJia 
riiuérieat de l'église; selon lui rien nedê- 
montTÊTi&it la malreîlluiee du roi il l'ég^ird 
dea Génois, et, pnr coOBèquent, Ü ut s&ur&it 
en ^tTË quation dsins tttte ciroonatance- 
Admettone, «i i'on veat, que c® cbMgC- 
ments nient imené ua bouleveïsement de 
fc^nd tn cotaMe;. cela n^empâche pu qu'afee 
an peu de bonne volonté , on uatait pu 
eottKiTtr l'inEciiptiDa et la transférer 
autre part: de pltLS, s’il n'wt pas parvenu 
à notre i;oimais£&nee d''autre acte d'bos^ 
tilité du roi A Végard dea Génois; on nit 
qa’ïl s'adressa aux Flsans, leurs eanemis 


dédaréa, pour obtenir leur «uoours a 
rooessioD li'une expédition en Égypte, 

* ÎAà Jur. 1,320 et J»*, 309, 331 et sa.; 
Ughelli, 1. c. IV, B74 et a; Langer, op. 
rtï, p. iSâ, attribae avec raison au pvfr 
miej des deux brefs du pape Alexandre Hl 
contenus dans le Lib. Jur. la date de 
1109; ce bref s été réédité d'sprés le 
texte origiaal dans le Gtomr ligiist X, 
1083, p. 164; Conrad de Montferrat, 
reigneur de Tÿr, autorisa, en U92, la 
restauration de l'instription ( Lib, jur. 
I, 401), wftia les Grénoi» a’y gagnèrent 
rîeiL, attendu que, depuis 1187, Jérusalem 
était retombée au pouvoir des Sarrnams# 

* Caff. p. 48, 49, 

* Ltb. jttr, J, 338 et i 
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ré^fliæ de S* * Jean et trente Tiiaiseiis;^ plus tardf en récompense sans 
doute de l'aide qulls lui fournirent à la prise de Gibel (juill. 1109X 
Tanerède leur céda encore une place k bâtir sur le port de cette ville 
(fundum in portu) et une propriété fwîîa ) en dehoi's de la ville^ plus, 
à Laadicée, un quartier {rtigaJ situé sur le port, avec le château dTEHie’ 
et une église: " dans le même temps les Pisana reoevaieut en toute 
propriété un quartier finitti» S. Salvatms} à AutiochCf et la rue des 
Colonnades avec l'église de S* Nicolas à Laodicée,* tandis que les 
Vénitiens devaient se contenter d*nue église ^ d'nn fondaco et de quel¬ 
ques maisons à Antioche** Les choses &e passèrent d’une manière 
analogue dans le comté de Tripoli. îl semble même qu^ci on ait fait, 
attendre plus longtemps encore aux Vénitiens la concession d'un éta¬ 
blissement de quelque importance; pour tout le premier siècle de Teiî- 
stence de ce comtés il u^est arrivé jusqu^à nous qu'one seule charte 
donnée en leur- faveur par un comte de Tripoli; c^est celle de 1117; et 
encore la donation que le comte Ponce fhit à Téglisc de S' Marc se 
bome-t-elle 4 une maison située sur le port* Les Pisans^ au contraire, 
possédaient dans la ville plusieurs maisons dont le nombre s^accrut encore 
psr donations ou par achats. * Quant aux Génois, la mauvaise foi du 
prince Bertiam les empêcha d'obtenir le tiers de la ville de Tripoli 
auquel ils avalent droit; maie^ en oompensation, ils eurent une ville 
tout entière, celle de Gibdet, et le hameau du Puy du Connétable, de 
telle sorte que^ ünalement, ils étaient encore les plus tevorisès. 

Il en était tout autrement dans le royaume de Jérusalem: la, les 
Pisans restaient bien en arrière des deux autres nations. Us n’y pos¬ 
sédèrent tout d'abord que cinq maisons à Tjr, don du roi Baudouin H,* 
dans le cours du XII* siècle, soit pai" des concessions nouvelles, soit 
par des achats, ils ajoutèrent à ce premier fonds diverses maisons et 
des terrains à bâtir, une halle et une église, des terres, des jardins 
et des moulins situés dans ia banlieue, * de sorte qu'ils finirent 


' Ughelli, li. iacr. TV, 840 ci: s. 

* Cf. SÛT C4 <âiât«iQ Runi Qmd, 
c&p. 151. 

* XJsfaelli, n. «ofro, TV, 847 et e. 

* DfJ Borgo, jf. 86; jDw. 

MVÜe relaxioni U»c. CoW Orimift p. 8; 
üâ reçanat encoFR poiterleuretneat une 
musoa & ÂntiKlie rt une plu» A Mtir, 
à Laodic^A: D»1 Borgo, p. 80, OSj Doe. 
p. e, 16 et 1. 

‘ 1*1. et Thom. I, lOS «t a.; 184, 140, 
178. 

■ Tat et ThonL 1, 7«j tf. I, 146, 


^ DiL Boigo, p. 86. 84, 103; et nueai 
Dûf. tuUe retàji. iwei. p. 17, S4, 36, 

• Doe. mUe reLax., (wr, nu bu dfr U 

p. 7. 

* Vajfz lee diplfiieei dti ïanèes 1166, 
1168, 1187, duLt In V«c. ti^lU nùtx. 

jv, 6 et a, 11, 38 fit 1. fDil Borgo, 
p. 87 et n., 90, 100 et *.), i. rapprïHiher 
de Ift meatiaa. d’uue lulle et d^aae épîûe 
pisuu iua Tftf. et TkonL H, 886, et 
de 1* '^'foade de Pî*e* à 'I^r d*"" Piiolî, 
ÛMf. dipl 1, 168. 
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pai‘ former une oolonie ricbe et coûsidérable. A Acre, les rois Atnanry 
(llfiS) et Baudoum TY (1182) leur concédèrent dca terrain pour la 
construction d'une église et de maisons publiques on particulières.^ En 
1164^ le comte Amamy d^Ascalon leur domia en franeliise à Jaffa un 
emplacement snffisant ponr TétablisseTuent d’nn marciié, d'une église et 
de plusieurs maisons d'habitatiom* Enfin, nous savons que la commune 
de Fisc avait des propriétés k Jérusalem et à Césarée; la preuve 
nous en est fournie par un document dont un passage a trait à des 
oontestatioDS soutenues par les Pisans contre le Patriarche de Jérusalem, 
le convent de Sancta Maria de Latina à Jérusalem et le clergé de 

Si nous voulons comparer la situation dfô Génois & celle des Pisans, 
voici la liste des concessions qui leur sont accordées, en 1104, dans un 
seul diplôme du roi Baudouin 1"^*: un quartier dans i^uue des villes 
de Jérusalem et de Jafia, un ticK de chacune des villes d’Ar^uf, de 
CésaréCt d'Acre et de leur banlieue, un tiers de chacune des villes an 
siège desqufiUea prendra part à l’avenir une troupe de &0 Génois au 
moins, circonstance qui se présenta six ans plus tard pour Beyrout 

Enfin les Vénitiens, par privilège unique, avaient droit à 
part de chaque ville du. royaume, lors même qn^elle avait été prise 
leur concours. Ce droit, nous Uavons vu, ils n'en obtinrent paa 
l’eificütion partout, m^ c'était l’exception. Nous sommes certains qne 
la convention fut appliquée à Caiffa et à Sidonj le fait est constaté 
pour Caiffa dans une charte de 1165 ï« quant à Siden, les Vénitiens 
ayant contribué à la prise de cette \Tlle, le roi Baudouin I" leur accorda 
à cette occasion un bref de concession qui, malheureusement, a été perdu. 
On en retrouve une trace dans des chartes postérieures « à propos d’une rue 
d'Acre dont la donation en leur faveur remontait à cette époque. Les 
biens possédés à. Acre par la colonie vénitienne s'acoj-nrent encore d'une 
nouvelle donation en 1123. En même temps, le roi leur accordait à 
Jérusalem une étendue de terrain égale à celle qu’il possédait lui-méme. 
Mais leur acquisition la plus importante fut celle de Tyr dont un tiers 


' lAw. miU rsitu. iasc, p. 1-i, 23. (Dal 

Borgo^ p, 01 (t s., 

* ÙM. tttUe rtiux. loKr p. 3 (1^ 
Borgo, p. 

* Fhe. mût Tflax^. tsat. p. 7. (Dal 
Borgû, p. 68 ) 

* IM. jur. I, 18 et a; cf. aussi l'i»' 
scriptioD nplKurtéfl 4 la loite de « dî- 

pUioe. H est impoatible de a^appuyer eur 
If! dîpl'ânie du KhI. Ms.j. 1106 , st- 
tiibui Ègiletnent i Biaiouin 1" flt citt par 


LMig (CoA. dijtl. Bai. U, 2031), car il j est 
prèiosturimeiit psjlé de la pria* d'Asialon. 
«0 qui est une preurc de » finiMetè- 

* TM. et Thottt. I, 146. 

* Taf, et ThDm. I. 86, 91, 145, 

* W le piüL Pruti, qui s dtadié Ifa 
locsliteB, affirme que « tiers acquis par 
left Vénitiens derait fonaeir la partie jud, 
DD, plus e iaJ tfement, la partie sud ^ est de 
la TiUe Mtaelle de 3our fAw PMÿnùiim, 
p. £39). 
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leur fat rémis Latégralemsat, y ooicpns les term et métairies qui en 
dépendaienL* 

On voit, diaprés ce qui vient d’être dit, que lescotniessîotiaaccordées dans 
les villes aux colonies envoyées par les républiques conunergantes d’Occident 
se composaient, soit d’un terrain à bâtir {pîatea), soit d’un certain nombre 
de maisons, soit d'nne me entière, soit enfin d^une partie plus considèi^ble 
de la ville. L'ensemble des constructions devenues la propriété d'une nation 
commerçante était généralement désigné sous le nom de ou u/cus de 
telle ou telle nation,^ Il comprenait les batiments destinés aux autorités, 
les constniciions k l’usage commun de la colonie et les maisons parti- 
culières. Paimi les piemiei*», il faut placer en première ligne le batliioÿe, 
siège de l’administration et du tribunal; c'était là que résidait le chef 
de la colonie, là qu’il siégeait avec les jurés constitués en tribunal, là 
qu’il réunissait son conseil.* Dans les cobnies de peu d’importance, le 
même toit abritait parfois le bailliage et l’entrepôt; c'était le cas, par 
exemple, à Autioebe, où Ica Vênitieua demandèrent au prince Etenaud 
l'autorisation de traiter les affaires de leur juridictîoD dans leur eutre- 
pôt* Cependant, en général ces deux constructions étalent distinctes, 
comme dans les qnartiei^ de Tyr et d’Acre:* dans ces grands centres 
d'échanges, ou avait besoin d'un vaste enti’eiKit (fandicumt fundiciumt 
magnum paîatium fontid), à cause de sa double destination de magasin 
et de m&isou de vente. Les besoins religieux des colons n'étaient jamais 
négligés, soit que la concession de leur quartier fkt aceompâguèc du 
don d’une église déjà existante, soit que la communauté des colons en 
construisît eUe^mémo une on plusieurs.O xl dédiait volontiei's ces églises 


' Tjif. et Ttom. I, 7 S et ss., 90 etw., 
140 et sa., 14.^ et sa., L07 et as. 

' QuaDâ, Aprèfl Feipre^aion rti^a ûu 

leucoBtre le iikot cttmjnvtt celui-d si^ifie 
un temia découvert {uu utaxcliè) dè- 
pendnnt 4 '^ud ^iiertier conimerçant. Fer 
Gieœpte, Sanuto (hUtria dî RomaniQ. daDH 
Uopt, Cttro». grfcÿr^rmn. p. 169) dit d'uA« 
certÛLie perstijuiê qii'il l'a e«iUV«Dt me 
"iD Acri (Acre) passar per il noatrti campa 
(celui dei y^nitieQiJ e per la uoatrm rRgm,“ 
Il faut Euwréiuent attribuer la mâme si- 
A rexpressloa “platea Jannea- 
sîi'* qui désire une localité de la mênte 
TÎlle dans une charte de l'anaéa lâàO 
(Taf et Thon, ni, 3®). 

* Uut chaît* rapportée dans Taf. et 
Thom. m, 40 efft d&nnée “Tjri in ptlado 
communie Janue, ubi regitur emuaUIuid.'^ 


Leif VàuitleuA avaient aiuisi ima cette 
riUo leur *'dDiDus cum duabus eurib, uhj 
habitat bajuluA," (ibid. II, 394) et, à Âcre, 
lear “palatiutii, ub| babitat bajujue," (Ibid. 
II, 390 eE s.). Dans l'une des maûauAap- 
parteuaut la coinMaue Génoise d’Âcce. 
le rer-de-cbauesée était afiecté au tri¬ 
bunal («ubtua quod tenetur curia); la 
maiflon résetrée pour le Tnêmo uM^e dauA 
la colùbie de Tyr ^tait désiftiée 

schb Le nom de “Ichia commniÛB " : woy. 
Arch. de r Or. Uji. Il, S. p. 216, 222. 

* Taf. et Thûin. I, 134. 

' Ibid, n, 364 , 390 —S 93 . 

* Lcfl Vétütiena en avaient trois à Tyr 
(Taf et Thom. Il, 363 et a); la plus 
grande et la plus riébeioeiit dotée était 
celle de 3*^ Haïc. 
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au saint patron de la cathédrale de la mère jMitrie. C’est ainsi que 
noua trouvons pour les Vénitiens des églises de St, Marc à Tyr, k Acre 
et k Bérjiie;^ pour les Génois, des églises de SL Laurent à Tyr, k 
Acre et (probablement) à Césarée,’ D’un autre cété, lea colons avaient 
leurs moidinsj leurs fours et leurs ùhatioirs particuliers: enfin Finatal- 
lation de la colonie se complétait par un êtabUsseîuent de bains pai-ti- 
culier oUj tout au moins^ réservé exclusivement à son usage, un jour 
par semaine* * 

Plus le quartier commerçant était étendu, plus il s"y trouvait de 
»ia*so«5 d’habitation, de magasins de cnite, d'atdiers trop petits pom- être 
exploités autrement que par des particuliers. La conununantê les vendait 
ou les louait et en tirait ainsi des revenus assez importants/ Les loyers 
des maisons, des boutiques et des échoppes (statianes, estaçones)^ s'éle¬ 
vaient surtout aux époques de Faimèe correspouiiant à l’arrivée des con-^ 
vois de navires marchands d’Oocideut; c’était chaque fois roccaslon d’un 
redoublement d’activité dans le mouvement commercial* Les voyageurs 
que ces convois avaient amenés et qu’ils devaient remmener logeaient chez 
les colons leurs coropatiiotcs, jusqu’à ce que leurs afTaires fussent terminées, 
n serait intéressant de savoir de quelle sorte de gens se composait la 
population sédentaire dans une colonie de ce genre ; mais ce serait peine 


' Taf. et Thûm. I, 140^ U8, 2S1 et sa,, 
426; U, 26, 1B6, i74, 362, 424 «t a, 
429 et n., 44â et u.; HT, 31 et u., 153. 

'l'taü, Cod. dipl. I, IMî Dgbem. 
S. mrr. IV, 882; Li^.jur. I. Uaffai. 
p. Uî Arch. fU t'Or. iai. H, 2, p, 215, âSO. 

* Les Génois en awoiit un de cette 
sorte i Beytoui ; Lî6. jur, I, S53, 68”. 

* Le lïwsilio Qîorgio a dressé 
un t^blesu détaiUâ des rentes que peree- 
Tut In oomttuDe vénitienne d^Aere es 
1244; toy. Taf. et Thoin. n, S89 et es. 
Quelques années après, GugL di Bulgaro 
et Simcine Mnlocallo, ijonjuls des colonies 
génoises dressèmit auiai un état des loyer* 
des uaiBona, mag^aarns, Caveaux etc,, ap¬ 
partenant commu'ne d'Acn U4 Juill. 
1219); les locations se falBaient, sdU pour 
Is temps de la foira (ad passagium), soit 
pour toute l'année: Sitoone llalocelb éta. 
bLt seul uïL état analogne pour Its reve- 
nuj de la colonie de Tyr, y compris «ai 
des jardins, terres et fenuea situés dans 
it voisinage tl2 éét, 1248); l'année siû- 


vimte il refit un état semblalile pour Acre 
(3 mai 1230), Cea Ustes sont du plus 
haut intérêt; on nVo possédait jasqu^lei 
que" des éditions iucompUtea et remplies 
de contre-sans et d'erréun; C. Deslmobi 
vient dé les puhliét dans les de 

t'Or. Lot. D, 2] p. 213—224: ce sont les 
□* 2 et 8 de Tardcle intitnlê: ‘“Quatre 
titres dea propriétés dés Génois A Acre 
et k Tyr,“ 

*' Toy. Taf. et Tbom, U, 362, 390 et ». 
et U ehikxte accordés aux AinaifitaliiB de 
Laodicèe, dans Caméra, htcràt P. 
Murat, f II, 4l3. Les petits 

marefannds qui tenaient ces houtiques 
étaient dèiignês sous té uoKt ‘'d'esta^oa^ 
niert" t,Btatiéiiarii); Tsy, Ajuites de Jérue. 
IL 175, 178, 361; “Apotheca (dèp6t) qu» 
vnlgarivocabDioStatio Dunéupattir''; Prutx, 
MaUeser Urkunden, P- 103: cL 87, 122. 

* Taf. et Tbom. U, 391 et sa. Nous 
entrerons dans plus détails à ce sujét un 
peu plus loin- 



154 Deitxiètitë période. — I. Fondation des colonies commerciales. 

perdue que de rechercher une statistique cat>ab1e de noiia renseigner à 
cet égard. Tout ce qu'ou sait d’une maniéré certaine, c^eat que ni k 
Acré, nî k Tyr, par esemplCï le quartier vénitien de l’une ou le quartier 
génois de l'autre n'étajent habités eicluai veinent par des indiiidiis ap¬ 
partenant à Time ou à l’autre nation. Les nations commerçantes se gar¬ 
daient bien, en prenant possesfidon d’un quartier, d'en expulser les pre¬ 
miers habitants, par exemple, dans le traité conclu en 1123 entre 

les seigneurs du royaume de Jérusalem et le doge de Venise, ü estdit^ 
comme une chose toute naturelle, que les colons des différentes rndiona- 
lUés pouiTont établir leur résideuce dans le quartier vénitien et de 
fait, il y avait dans le tiers vénitien de Tyr des Syriens et des Juifs, 
et ils y jouissaient d’une tranquillité complète. ’ Outre qu’ils payaient 
un loyer, ils mettaient au service des marchands étranger une connais¬ 
sance parfaite du paya et de ses habitants, et le» marchands trouvaient 
surtout en cui d'habiles ouvriers tout formés; aussi vit-on s’élever 
eu plein quartïci' vénitien des iabrîques de soieries dirigées par des 
Syriens® et des verreries exploitées par des Juîfe.* 

Dans la répartition des propriétés attribués aux communautéa de 
marchands, non-seulement les jardins étaient généralement considères 
comme parties intégrantes de ces propriétés mais on y joutait encore, 
d’ordinaire, des concessions considérables dans les campagnes, autour des 
vüles; SI c'était un tiers de la ville qui leur était attribué, on ne 
manquait guère d’y ajouter un tiers des terres environnantes comprises 
dans un cercle d’un mille de isiyon. Cette habitude leur procurait 
l’agi-êment de pouvoir cultiver sur un teirain à elles leurs grains, leurs 
légumes et un grand nombre de plantes particuliéies à l’Orient et qui 
leur avaient été jusqu’alors inconnues. Les champs formaient dtë groupes 
autour de constructions appelées Casaux, désignation qui s’appliquait 
aussi bien k de petites fermes qu’à des hameaux ou même à des villages.» 
Dans les premiers traités, on trouve de ces concessions à la cam¬ 
pagne stipulées comme supplément de celles de l’intérieur des villes,® 
et les propriétés fondèitfi ainsi constituées en faveur des communes 


^ et ThûBL I, sa, ftüï cf. IH, 152- 

* IbitL n, 36S et 8.; le" joifo étaient 
TéaaÎB dftjü on effûupe maiwni i put; 
c*ert « ijoc Pruta conclut iitïc twsou de 
l'tïpTessian “domas nMtJfonini J iid&oriim“; 
Tftf- et ThoiUir n, 

* rbid, II, B6U. 

* A rapprocher l’état de8 nresm que 
rapportait à la tommane Téuitienne de 
Tjt la fabrication du verre (ei TÎtreo) 


(Taf. et Tbuin. Il, 3fl&> et le paaBi^ïe de 
Benjamiu de Tudéle où il vante l'habileté 
des Terne» jiiiCt de Tÿr (éd. Asher, jt, 
et fl.). 

* Beagnot, Mém. swr te r^ime dw 
terrrj dons tu pritijijtauUs fond^ en 

par la Franet à ta rttiic da etvi- 
sadts- Bibt. de iécole dêS cAoriM- S* sfr 
rie (1864), p. S62—3&e. 

• L*, jwr. I, Ifl; Tit et Thon. I, SA 
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s’accrürftnt encore la suite.» On peut se feire une idée de Tîm- 
portance des propriétés possédées par les Vénitiens à l’intérieur des 
rilles de Syrie, diaprés les relations de Marsilio Giorfio (Zorîi)^ qui 
devint en 1240 îiaile de la république en Syrie, et conserva oes fonctions 
pendant plusieurs années. * On y trouve une liste * nominative d’environ 
quatrc^'ingt casaux situés auiottr de Iû vtïîc (fe J^, et qui étaient pour la 
plupart, en 1243, la propriété effective de la colonie vénitienne î un petit 
nombre d’entre eux lui avait été enlevé, soit par suite d^actes de 
violence exercés par des voisins ou des vassaux avidfôi, soit par suite 
de la négligence de ses propres agents. Ces propriétés s’étendaient 
depuis le rivage de la mer jusqu’au plateau qui couronne les hauteurs 
voisines de la ville i on y voyait des champs, des jardins potagers, des 
vignes, des plantations de cannes à sncre, d’olîviers et de figuiers et, 
çà et là, des maisons de paysans, soit Isolées, soit gi^npées de manière 
à former des fermes. Les Vénitiens, à ce qu’il semble, ne s’occupaient 
pas eux-mémes de reiploitetion de ces biens; maison peut reconnaître 
à certains traits qu’ils ne négligeaient point pour cela cette source de 
revenus; ainsi ils faisaient aux paysans des avances de semences, Hahn, 
est-il dit, que leurs biens fussent mieux ensemencés." Dans les casaux 
im peu importants, Us plaçaient des gérants (gastaldiüttesX Les véri¬ 
tables cultivateurs de ce terres étaient des syriens; on le re¬ 

connaît aux noms qui se rencontrent ça et là; cependant ils n’appai^- 
tenaient pas tons à la plus basse classe du peuple, cai^ on en trouve 
quelques-uns auxquels est attribuée la qualification de Reîs* épithète 
qui indique une magistrature et prouve qu’ils jouissaient, parmi leiire 
compatriotes, d’une certaine considération.* La coutume était de leur 


^ £n usa, ÏUciiil, évoque de BethlrjeiB, 
cèd& a r.DTTiTnunt de pluaieura 

ja*ifiOM à Acre et un ceruin “Cuale 
t'Êcôle cfej eAari'. XXÏIV 
1870, p. 056 et S- Pour m qui concerne 
'IcB Géaou, Yoy. Lib.jur. I, SfiS, 401; Taf, 
et Thom. O, 360 «t a.; Areh. de fer. tat^ 
n, 2, p. 233 , 22S. Sur lei cuaux poSBé' 
dée par lu PiMuM »ui aleotouji d^Acre, 
de Tyr et de Joppè, Toy» I>op. *»We rdat. 

p. 26 Bt e., a«, 00, 33, 04, 36, 09. 
(Dd Borgo, p, 97, 101, lÛT, 10&): TaJ. 
et Tlwin. H, 077. Prutï, p- 

386 et a décrit ceux des enriroDB de Tyr. 

' Sien que Wilïen eftt dAjA fkJt con- 
ttttltre plusieiir» pfcrtiea de cm relatioai, 
MM- Ti/. et Tbom. ont rtndti à In science 
on TËiiUilde service en les publiuit en 


entier: v. Wilken, VU, 

371 et sa.; Taf. et Thom. II, 351 at sa. 

' Q.uelqni» tma de ces uome se «nnt 
conservés jiisqu’a nwiJeuTe; v, Pruti, Aut 
Phimixiai, p. 276 et as. Cet êcrivAia n, 
màllieuTeu^nitat, oahlic que Qusttemêre, 
dnns son édidou de VHist. des attU. tnarïtel 
de Mxkriri, H, 1, p. 216 et o. anit indiqué 
un gmad nombre de ces entaux avec leur» 
noiiu eu luk^B mbe. 

* Beikguot, L c. p. 4101 “Le titre de 
rcM était donné aux magiHtrïitu syriens, 
dont le* Fiiûcs- respectèreat l’autorité! 
iwtiii le sens propre de ce mot arabe étant 
chef, les Francs remployaient pour dé- 
signer des Syriens qui, sans être de vëri^ 
tables magiitrats ou oonunuidantirr exer^ 
^eut sur leurs ooncitoyena, i raison de 
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ubaDdoDiiDcr les de tue tiers ou les trois quarts de la récolte ; la commune 
u’en réclamait qu’un tiers ou un quart; * de plus, lea cultivateurs devaient 
ordiDairement fonroîr au baïle^ trois fois l'ajii à roccasion de certaines 
fêtes, un poulet, ou dix oeufs, ou un demi-fromage etc, par chamie ; une 
seule fois il est parlé de coni^ées (angariae) qu’élis doiveut exécuter avec 
leurs bétes de trait. Parfois il est dît qu^uu certaîu nombre de charmes 
qui oomposent un casai sont libres ^ ce qui semble signifier qu^une cer¬ 
taine fraction des terres aurait été cédée aux paysans en francfiise de 
redevances, Enfin^ pour ce qui concerne la coudition sociale des paysans, 
il paraît quVn ne les avait pas tovis réduits en servage, car un certain 
nombre siont désignés comme ,^omîiÿes*^; c’est un exemple mtéressant 
de l'application en Orient d^une coutume féodale. 

A côté de ces biens fonciers dans les villes et dans les campagnes, les 
communes marchandes avaient la jouissance d"wKej)«W de ccfiûitis recemis. 
Ainsi, confortnément aux traités, les Génois tonchaient à Tyr, à Acre, à 
Laodicée et à Soneîdiéb (portos S. Simeonis) un tiers des recettes dn port* 
A Tyr, les Vénitiens avaient également droit à un tiers des taxes perçues 
dans le port et de certains autres revenus; de plus, diaprés leurs traités, 
ils avaient â recevoir annueltement ntie somme de 300 beaants, qui devait 
leur être payée primitivement par la caisse des accises royales ffunda) 
de Tyr, et, plus tard, par la perception des douanes du port d’Acre.* 
^"ous avons d^ailleurs encore ici un exemple du pen de respect que les 
rois de Jérusalem, toujours besoigneux, professaient pour les droits de œ 
genre accordés aux puissances commerçantes. Le roi Foulques, aller 
plus loin, fut le ptemiei- à contester aux Vénitiens ces 300 bosants; et 
ses successeurs firent de meme; dans la auite des temps, on finit également 
par leur refuser, contre tout droit, le paiement du tiers qui leur avait 
été concédé sur les recettes publiques de Tyr.* 

Il est à remarquer que toutes les concessions accordées par les 
souverains des états croisés aui communes commerçantes, soit par traité, 


leur nftùs&nce, de leur fortune et de* 
^cicDa» imditioDs inimJcipAlee, une cer- 
t&ine 

' Pel UK4g« pajAÏt avoir été j^ènén] 
iluu le* étals croisés de Syiie. Le célèt^re 
voraceur GailL de lïutmtick, comp&ïut les 
impôts en wture levés sur les piysuLS 
cha les Tutus et ei SrH#, dit p. 

“in Syri* ruitici dimt tettwm pfutem 
fmctuaiiL.^ Leur sitoatâca n'étut doue 
pu uisii luaTuu que le croît le 

il pnrt d'un nrfunient falluciEui 


pour BOuteoir fop. ciL p. 4âl et a), qu'il* 
étaient obligés de Lvrer leur récolte tout 
ADtidre, de sorte qu'ü leur sersit resté i 
peine de quoi vivre. 

’ Ltb.Jur. I, 16, 30 et 249, 358^ 
401; Canule, iVWrQ ùtoria deîîa rspulièticQ 
di Owtotw, n, Ï93. 

* T*f, et Thon]. I. SS, 92, 141, ISS; 
n, 367, 364 et e. Arek. de VOr. ht. n, 2, 
p. îSSr Sur le mot “fiuidn“ v. plus Inig. 

* Ibid- I, 141; II, aS4 et s. 
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aoit par pore donatioti, D'entrainaient poiu* celles-ci ni serriïf^ties féodaUs, 
ni impôts oifligatûires. Les républiques italiennes avaient tenu la cam¬ 
pagne à côté des chefs des armées croisées en qualité d^ûüiéca et d^égales, 
elles avaient reçu leur part du butin cl la possédaient en toute &ancluse 
au même titre que les princes,! Cependant, dans les traitée, il était stipulé 
que leurs colonies contribueraient à la défense des villes où elles étaient 
établies. Le rai Baudouin H imposa aui Vénitiens de Tyr l’obligation de 
fournir pour la défense de la ville uu nombre d’hommes proportionné 
au revenu de leurs tiers. C'est comme conséquence du même principe 
que nous trouvons les Vénitieim de Tyr portés sui‘ la liste des îndivîdos 
soumis an service obligatoire en temps de guen-e, qui nous a été conservée 
dans les Assises de Jérusalem ; * sur les v ingt-hnit chevaliers qu'avait à four¬ 
nir la viUe de Tyr,* ils devaient en équiper trois;* la ville était en outre 
tenue de mettre sur pied cent sergents; îl n'est point dit que les Vénitiens 
eussent à foiunir leur contingent à cette troupe.* H semble qu'à Âcre 
on leur avait également imposé l'obligation d'équiper un certaiii nombre 
d'hommes pour la défense de la ville. Saniito a joint à ses Secreîa 
fidelium erweis un plan d'Acre, où Fon voit, loin du quartier vénitien, une 
section du mur d'enceinte et une tour qui, sans doute, étaient confiées 
à la garde des Vénitiens, car on lit cette légende: PWomtH. Pour 

les Génois, rien ne prouve qu’ils fiissant obligés au service militaire en 
temps de guerre; chose très-curieuse, ils ne figurent pas dans le tableau 
des Assises. Il n'est pas rare de voir figurer les troupes des communes 
commerçantes dans des eipéditious entreprises par les mis ou par leurs 
lieutenants contre les Sarrasins ou contre d'autres puissances mais à 
cet égard, les communes étaient entièrement libnesL Jamais on ne demanda 
aui petites communes de groasii- l'armée pour des eipéditions offen¬ 
sives. En 125?, quand les habitante d'Ancône fondèrent une colonie à 
Acre, le seul engagement qu’ils durent prentlre fut de mettre à la dis¬ 
position du roi cinquante hommes d'armes, au cas ou un ennemi quel- 


' "Ab otQiu «iftctioiie Itben aient re^ 
propm;" Tmt et Tbcm, I, &5, "Libéra 
et tegalitar ptksgideant;" Ihii. 88. “Ita. 
lûni a cancdfli tributù UbeTii" Traetnità 
de terra Mncta, éd. Thottua, p, 15. 

' Le îim de Jean nf Ibeiin, dans 
not, t, 42B 

* V. uirai SuuL Secr, fidr eme. p. 174. 

* n païintrtut que d&tifl piemieia 
tempa de Ia conquête de Tfr un certedo 
Solando Contuiui (r. aur sou compte Taf. 
et Tbom. I, 141) ■« cbarsefl d^èqnlper ces 


tioû càeniierv au j/en et pisca de 
CDULDutiiic, et qu^il re^ut en eompenasdoii 
dea bicoa auï envirans. Il me semble, 
que c'est l'aipUcAtioD de ce puaage de 
ft 'T'hoiD, H, flS7 ; "Itolindc Ck^utfijenc 
pn> tribos njljtiis." 

- V» âumtû, h a; Àsfütx, 1, 436; 
Pruti, A*w Phÿnix.ie7i, p. 268, admet que 
leaVÊnitietu deYaient en faumir leur part 
propûrticüiiflÜe, 

Cf. p. ex. Cant. cU GuilL de ïlrr, 
p. aie D, ai9 et s., 334, 4S3. 
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conque viendrait à attaquer par terre ou |.iar luer^ soit la ville, soit son 
port, soit son territoire** 

Le système féodal avait été introduit dans toute sa pureté dans 
les états fondés par les croisés; les connu unes commerçantes, avec leurs 
propriétés îndépeudaUitea, y faisaient tache; aussi les barons les voyaient-ils 
d'un mauvais œü; comme les biens acquis par les communes devenaient 
inattaquables, ils s’efforqaîeut du moins d'empêcber de tomber entre leurs 
mains tout domaîne à la possession duquel était attachée une servitude 
quelconque* * C’est pour ce motif que les Assises de Jérusalem qui sont, 
on le sait, l’expre^iou des idées féodales, iuterdireut à ces communes 
rachat de biens teniLS en hef ou de ceui qu’on appelait frcwr^foisMs.* 

Au reste, par leur cotisiUuiiott meme et par leur üdministraf^&nt les 
colonies commerçantes formaient un contraste frappant avec le monde féodal 
qui les entourait. Pour le bien comprendre, il faut revenir un instant 
sur nos pas et les étudier à leur origine* Quand l’une des pulssaucca 
commerçantes avait obtenu la concession d’uu quartier dans une ville 
quelconque, il fallait bien qu’elle désignât certains iudîvidm; pour ad¬ 
ministrer la nouvelle imlonie, y rendi'e la justice et la défendre contre 
les empiétements des voisins. Ainsi les cbefe de l’année génoise qui 
avait pris Qibelet ne quittèrent la ville qu’aprés avoir conüè le gouverne¬ 
ment du quartier auquel Gênes avait droit (c’était alors un tiers de la 
ville), à un de leurs compatriotes nommé Ansaldo Corso; plus tard, 
quand les deui autres tiers furent cédés à la ville de Gênes, on leur 
donna pour gouverneur un certain Ugone Embrîaeo, qui réunit quelque 
temps après entre ses mains l'administration de tout rensemble. On 
procéda de même après la prise d’Acre. Ici, on plaça à la tête du quai’- 
tier génois un certain Sygbaldus, chanoine de la cathédrale de Gênes,* 
par la raison qu’en fait c’était l'église de St. Laurent, cathédrale de Gènes* 
que la ehartc de concession investissait de la propriété de cc quartier.* 
Sygbaldus avait le titre de n’retOBiea, titre qui fut pendant longtemps 
celui du chef de la colonie génoise d'Acre*® Dans les commencements, 
les Vénitiens l’avaient également adopté pour les reprëaentanta de la 


■ PW'Ü, CW. dijj. I, 107—lOL 

* V, Aÿsü& de Jérttsaiem, 6d- Baugaot, 

ï, 372, tf, 1®® remarques de 

réditeuT L'introduction du deuxième 
volume* p. IxüL 

* Cm iy w sont relatés par Caffaio, De 
iiber. fiF, or., L c, p. ^7, 48. 

* D’où le nom de “Rujïa beat! Uu- 
raitu'' donné an [quartier gènow d’Aece, 

T. lAh. Jur. T, 412. 


* Le premier de eee vicomtes après 
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République d&us leurs étublissemetits de Syrie* * n est vrai que, suivant 
Marco Foscariti),* un Vénitien du nom de Teofilo Zeno auiuit, dés l*an 
lin^ occupé cc poste en Syrie avec le titre de baîle (bailo); le fait a 
été admis jusqu^en 18&Û sur la foi de ce savant, dont le nom fait 
autorité à juste titre; mais j’ai démontré alors que Foscarîni S'était 
trompe de cent ans; en effet, le document sur lequel Î1 s'appuyait ifesl 
autre que la charte de concession de Guy^ seigneur de Gîbelctf où se trouve 
cette indication: Tfteophiïus Geno hajuhis in Suria: or, cette charte est 
de Vannée 1217.» Pendant une période de plusieurs dizaines d'années 
postérieures à la fondation des états mi^és, aucun document ne porte 
le nom d^un fonctionnaii'e attaché aux colonies vénitiennes; le premier, 
où Von en rencontre un est de Vannée U8S; c^est celui de Jacobtis 
Gradenicus vkecotnes in Quant aux Pisanst Ü semble qii^à 

Vorigine les chefs de leurs colonies avaient aussi eu le titre de vicomte; 
car, en 11&6, ce fut sous la forme de concession d'une vicomté que 
Baudouin IV kar octroya la concession d^un tribunal particulier dans la 
ville de Tyr.^ Vingt-trois ans plus tard, le chef de la colonie pisune 
d^Acne apparaît déjà avec le tîU‘e de consul,^ qui fut depuis lors usité 
chez les Pîsans de Syrie, Cet usage de placer des vicomtes à la tête 
des colonies des puissances commerçantes, avait du reste sa raison d^étre 
dans les coutumes des autres malti^ du pa3's. Après la prise de Gibelet, 
Raimond de Toulouse avait chargé un vicomte, de radmînistmtion de 
la partie de la ville qu’il s’était réservée;* il était donc tout natui'çl 
que les Génois eussent aussi leur vicomte pour administrer leur part. 
On voit fluTii:; le code du royaume de Jérusalem que chaque ville avait 
son vicomte, soit qu’eUe dépendît directement du roi, soit qu’elle appartînt 
k un de ses vassaux; ce vicomte était le chef de l’administration et 
présidait la cour des il était le chef de tous les habitants 

non nobles de son district, en temps de paii et en temps de guerre; 
le tribunal qu'il présidait était compétent pour tontes les affaires con- 
cemaut les bourgeois, tandis que les nobles étaient jugés par la haute- 
cour composée de leurs pairs. ^ L'effort des républiques îtaHeunes tendait 
à créer à leurs colons une situation exceptionnelle, de telle sorte qu’ils 
nkussent ni ordre à recevoir, ni justice à réclamer des fonctionnaires 
de l’étau et n'eussent affaire qu’à des fonctionnaires de leur nation. Les 


' Detîr Îiiîeratijra T^^xiaua, 2* W* * De liàer. rj>, or, p. 47. 

P- de JértiS,. M. Beuguol^ T. I, 

’ Taf. et Thom. II, Intrad. p, xvi, a; T, H, p. ï-i et 32, 

* Pjîd. I, 176. 

* Doe, auUe rtiax, iate, p. 7. 

* tfaid. p. 17* PipindQ cddkuI Aiu>iicn' 

8« (Pùnuioniin) 1179, 
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prince d'aiUeuTs, rob ou vaasatu^ eü recoDn&iBsance âss grands services 
que ces républiques leur avaient rcndusp leur accordèrent d^abord volentiers 
oes exemptions et les autorisèrent, dans les localités où les citoyens dé 
üeiiùïnes \illes se trouvaient en grand nombre, à avoir kurs propres 
vîeomlea et leurs ^riéwwoiu' particuliers ( üuriae) où les colons Étaient 
jugés pur des jurés dé kur nation, ^ réunis soits la présidence du yieomte. 
Du jour ùùf dans une ville dé Syrk, un ensemble de maisons et de mes 
attenantes avait été concédé â une nation d'Üccidcnt, ce quartier formait 
un ilistrict à part^ avec ses immunité* paiticuliéresi aucun foncticnnaire 
de l’ÈtAt ne pouvait plu* y donner d^ordres ni y prononcer un jugement; 
tous ses habitants^ sans distinction, n^avaient d’autre chef et d’autre 
juge que le vdcomte délégué par lu mére-patrie.^ Par la suite, lorsque 
1^ souverains purent s’occuper de Torganisation de leurs états et cher- 
ebèrent à y appliquer le système féodal, rexlstence de ces colonies 
soustraites à leur juridiction leur fut souvent une gêne; aussi ne tardé- 
rent-ik pas à faire des tentatives pour restreindre les pouvoirs des vicomtes 
et étendre ceux de leurs propre* fonctionnaires. Dés 1155, la république 
de Gênes élevait des plaintes contre le roi de Jérusalem, le comte de 
Tripoli et le prince d’Antioche, parce qu’ils ckerchaieut à restreindre de 
jour en jour davantage la compétence des tribunaux (jusiitia) gènoi* 
en Syrie, Le pape Adrien IV se trouvait en ce moment (au mois de 
novembre ou de décembre) à Bénévent avec un certain nombre de prélats 
orientaux; Oënea fit déposer sa plainté à ses pieds par un ambassadeur 
spécial. Le pape menaça les princes de rexcommunication au cas où 
ils persisteraient ù violenter les Génois. On n*a malljeureusemeüt con¬ 
servé le texte que d’un seul des brefs écrits à cette occasion; ü est 
adressé au roi de JérusaLem Baudouin IV; on y voit que le roi avait 
pris pour objectif spécial de ses envahissements la vicomté génoise 
d’Âcre, et que ses gens avaient saisi un navire génois chai^ d’argent* 
Le même Baudouin conclut eu 1166 nn troîtÉ de paix avec les Plsans, 
et il ressort du document meme que k traité avait été précédé d’actes 
dTioatilité. * il est vrai qu’ù cette époque Pise avait noué des re¬ 
lations amicales avec l’Égypte; mais ce motif n’eùt pas suffi à lui 
seul pour expliquer des bostilitês, tandis que la coïncidence de ce conflit 


’ Taf, et Thoni. 2, ÎKIî Lllaig, God. 
dipi. Soi. I, 2469 et iV 

* Aprta la prise de Tyr, 6 roqç&aion 
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* CX CafDtf, Anruii. Jan- p. 23, 24; 
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Lancer, cipL iïit- p, OS, entre danj plus 
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avec ce qui SC passait à l’égard de Gènes, coicoie nous venons de le 
voir^ démontre Fexîstencc d‘ünc fioi-tc de conspiration des princes sou¬ 
verains de la Syrie contre les libertés des colonies coinnicrqante& La 
situation était d’aillenrs analogue dans le domaine religieux. Les répu¬ 
bliques italiennes attacliaient une grande importance à ce que, dans leurs 
colonies, les fonctions pastorales fussent remplies par des nationaux.^ 
Mais ici surgissait une grave question: les prêtres envoyés dans une 
colonie par la mère-patrie devaient-ils être placés dans Pobédience des 
êvéqûes Locaux ou de ceux de leur patrie ? De cette question naquit 
entre les évêques et archevêques de Syrie d’une part* * et les natious 
coinmer^'untcs Italiennes dVntre part, une série de condits. La situation 
des prêtres séculiers vénitiens de Tyr à Fégard de Févêque de ce diocèse 
donna Heu à un long procès eu cour du Borne, dont lïssue n^a jamais 
été connue bien nettement* L^évéque d'Acre réussit, au moyen d’un 
compromis, à ranger dans son obédience les prêtres séculiers de Végüsc 
de St. Marc de cette ville; pour y aniver, il leur céda l’église de SL Dé- 
métrius, qui se trouvait enclavée dans la paroisse vénitienne." Les 
documenta que nous po^édons démontrent que le même conflit existait 
à l’égard des Génois et des Pisans.* 

Les natLons commei^^antes établies en Syrie étaient donc en lutte 
continuelle avec les rois et les dignitaires ecclésiastiques et laïques du 
pays pour la défense de leurs biens, de leurs droits et de leurs libertés. 
Mais leurs difficultés ne se bornaient pas lâ; leurs propi'ea colons 
étaient souvent les premîeiï à violer Ica projinétés et tes droiis de îo 
mrre-patrie, tout au moins ceux de Venise et de GéneSu Ce tfest assu¬ 
rément point sans motif que la république de Gènes interdit, en 12^5, 
sous les peines les plus graves, aux chefs de sea colonies d’outre - mer, 
d’aliéner les propriétés communales.^ D^un autre côté, la négligence 


’ Lettres de Jticqae*) de Vitry, arche- 
vÊque d’Acre, puWicee par Jnl. At Saint 
Génois (Mèftt. iir i' Ae/ui. df lirux- T. 3LXITT, 
1849); daïw la deuxième, na T&it que cet 
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Et aux Véttitiéfne kur îoNHiniiMicHi à l’Cgard 

de l’èslvfË; "auGtaritAte sua capelluios ûi 
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Trond, M^mor^ pia. jx 188. 
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renuea très fâTOTablee i » natioa: ce détail, 
extrwt d'une rieille ncue des archÎTEs, est 
mil eu Jasuére par Belj^raiiib dans «os ar¬ 
ticle PUT mot oonage: Le colotîé* contntcr- 
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de certâins jidmintstrateurs des colonies vénîtionnes causa des pertes 
à l’étaL' Mais les détoimtements les plus considérables furent com¬ 
mis par des familles patriciennes t^uj, profitant de k tentlnnoe de 
l'Époque vers le système féodal^ avaient en Thablletè de se faire céder, 
comme fiefs, des propriétés communales, En voici un exempkt le doge 
de Venise avait donné en fief à un certain Eolando Contarîni des 
maisons et des casauï situés, à Tyr: Contarlnî étant mort sans héritiers, 
radminîstratioD de la colonie vénitienne prétendit faire i-entrer ses biens 
dans la communauté par di'oit de réversion, mais la veuve refusa de s'en 
dessaisir,, en appela au roi, réussit par ce moyen de procédure à restei' 
en possession, et, finalement,, fit un testament en faveur de roi, dé sorte que 
les biens furent perdus jiour la coromnnev* A Gènes, les cessions des biens 
communaux de Syrie k fief ou fermage étaient plus fréquentes encore 
qu'à. Venise. Nous avons vn qu^aprés la prise de Gîbelet les princes 
croisés cédèrent à la république de Gênes, dabord un tiers de la villeT 
puis k tout, et que la république avait placé à la tête de radministratlon 
du premier tiera, Ansaldo Corso, et des deux autra<>, ügone Embriaco. 
Au bout de quelque temps, ce dernier obtint la cession de la ville en¬ 
tière comme fief héréditaire; par contre, il s'engagea à payer aunnellc- 
ment à la répabllque une certaine redevance et, au témoignage du paiie 
Urbain m, il remplit ponctuellement son obli^tiou.^ Son fiLs Guillaume 
hérita du fief vers 1135 et en obtint le renouvellement en U54 ï pour 
uue durée de ringt-neuf années; mais déjà sa dette était en souffrance.* 
Quand son fief fut passé à son fils Hugues,® la république dut en 
appeler par trois fois aux papes Alexandre III, Lucien ITI et Urbain DI, 
pour obtenir le paiement de sa rente quul refusait obstinément, et 
dkvance elle savait n'avoir rien de mieux à attendre de sou successeur 
nommé Hugues comme lui.® Sur ces entrefaites, Saladin envahit le 
pays et prit Gibelet', qui resta six ans (1187 — 1193) au pouvoir des 
Sarrasins. En 1193, les Kmbriaeî purent rentrer dans la ville, dont la 
garnison musulmane s^était laissé corrompre.® Mais personne n^était là pour 


rrâ/i deÿii Haiioni in Arehit?. sior^ 

ital, Sér. m, T, Vni, part 2, p. 160. 

* Tftf et ThûüJ. II, 388. 

» ïhid. n, 387 et 5, 

* jpHT. I, 33a. Od sait jjii'un 
ceruin Guillauine Embrûûo, üvut pri» 
put 0 . 0 . de Jérusdem avec tem frire 
Primo. 

* Ibid. 1, 173. Le eëèhïï Toytgeiir 
Beniunii) de Tndile vit ce GnilliiiaiDe; il 
tUit alon seigneiir de Gibelet; Bénin le 


nomme GilhmiUF (GiigHeloio); Itinerorÿt 
éd. Ashor, 1, 28, 60; H, €8 et ü. 

* Il était seigneiir de Gibelet à. Tipixiae 
où GuHL de Tyr écrivait ood hutoire; v. 
Uv. XI, cbap. e. 

* Lib. juK 1, 3Ca et s,, 838—388, 

^ Wükeu, Qtiek. d. Krtuox. 111, 2, 

p. 295. 

* Centin. de GuüL de Tyr, p. 217 et jl; 
Jaeq. de Vitiy, p, 1124 
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rappeler les dnDÏtâ de la mère-patrie, et les seigneurs de Gibelet^ à qui 
une grande fortune et de brillantes alliances avaient ci'éé une haute 
situation parmi les barons des états croisés, oublièrent complètement 
leurs obligations d’autrefois.^ Même chose feiUît arriver pour nue partie 
des propriétés de la république de Gènes à Antioche, à Laodicée, à 
Solinum (port SL Siméûu)^ à Gabulum et à Acre. La famille des Em- 
hriaci avait produit de nombreux rejetons, et dans toutes ces villes ils 
s^étaieut fait donner Finvestiture de biens communaux contre paiement 
d*une rente annuelle^ mais la durée de cette investiture était Ôxée à ringt 
années; or dès 1147, cette période étant écoulé*, ils tentèrent de trans¬ 
former les biens dont ils jouissaient en propriété privée et refusèrent 
de s en dessaisir.» 11 n’est plus possible de savoir si la république eut 
luîson de Icuiî prètentîous ou si elle lut encore dépouillée de ce cété; 
maïs à. supposer qu’il ait eu perte, la ville de Gênes seule aurait eu 
k en sonarlr; la population j était indifférente, car partout où les 
Embriaci étaient maîtres, les colons et les voyageurs génois trouvèrent 
toujoui's uji accueil amicaL 


b) Les États croisés considérés au point de Tue du conmeree 

du Levant 

Le commerce du Levant prit, pendant les croisades, un essor qu’il 
n’eût guèi-e été possible de rêver peu de temps auj>aravant même avec 
rima^ation la plus hardie- C'était la.première fois que les marchands 
occideniaux pouvaient prendre pied en Asie; ils durent, au début, se 
contenter d’occuper une étroite bande de paj^s le long des cotes; mais 
ce terrain réunissait tons les avantages possibles. D’abord la S^Tie 
n’était plus un territoire étranger; ce n’était plus un de ces pays où 
le marchand d’Occideut, abandonné k la discrétion de princes d’origine 
et de mœurs orientales, y ayant affairo à des populations chez qui le 
langage, les mœurs, les contâmes, tout était différent de ce qu’il voyait 
dans sa patrie, il ne pouvait s'établir que par une faveur achetée pai" 
les démarches 1^ plus pénibles, sans être jamais assuré d’un instant 


’ Sut la g^ëoealcigie ds «tte famille, 
Vû>% Bucaitgic, Famiiîet (ffiulmJ'MT, Éd, 
Rey (CoiL da dor. ittëdj p, 31$ et bs- 
Malheureusement Pau leur a oublié de 
âter dee ésclaiïùioaeniieata que fournit le 
Lib^jur, pour VMfltoLrE dea Rrnbrioci, et 
il a & peu pris complitemeiit loissâ de 
cOtê leu doctiBaenl^ geaeiii, pioaiia et 


tiens; ce» nieligeaces font beaucoup de 
tort à la valeur de «sa Techcrchea, 

> Lii. jW. I, 133 . 17 a- 17 iî cf, f>(v. 

siUlereiax^. ibst-i p-é, 16i Mioiunt.krst. po^r,, 
Jjtÿes munieipaUx, p. 24 $, 27 $ et b. (Eu 
1143 lea consula génois picnDcnt l'engage^ 
ment BuiTant ; de Bisoutlia de GibeHo eoii.- 
tentio orta fuerir, fieieTnu!i iude juntitiamO 
11 * 
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de sécurité. Maintenant il treuvaU véritablement chez lui, soua le 
gouvernement de princes de race oocidentalc, ua milieu d’une population 
où dominait Isolément latin, où les Orientanx, soumis et refoulés^ ne 
jouaient plus qnnn rôle secondaire; de plus, il Jouimlt île prhilégeîs 
de concessions accordés par les princes à titre de compatriotes et de 
compagnons d'armes; tont était pour Inî profit et avantage. S’il voulait 
se fixer dèfinitîveinent dans le pays, il choisissait sa résidence dans un 
quartier^ piiopriété de sa ville natale, où les agents de radminislratioîi, 
de la police, les ministres du culte étaient ses compatriotes, où il était 
entouré d’un gi’aod nombre de ses concitoyens. S'il ne faisait en SjtIc 
qu'un séjour passager, il trouvait là encore une base solide pour ses 
opérations commerciales, un bon logis pour lui et ses marchandises, la 
protection des autorités coloniales, aide et conseil de la part des com¬ 
patriotes fixés dans le paysu 

En SjTie, les marchands occidentaux trouvaient sm- place les 
produits de presque tout TOrient ; im.is besoin n’était pour sc les 
procurer, d’entreprendi'e de longs voyages au cceur de TAsie: plusieurs 
grandes voies commerciales les amenaient jusque sur les côtes. Maïs, 
pour bien comprendre rimportance des états croisés au point de vue 
du transit, et pour se rendre compte du développement qu^ prit la 
vie commerciale, il faut commencer par étudier ce qu’était devenu et 
sous quelle forme sc pratiquait le trafic en Askt k la fin du XI* * siècle. 

A répoqne des croisades, ic trafic de VOeéan ivdietî était aussi actif 
que pendant la période la plus fiorissunte du règne des califesL Les 
Arabes, avec leur esprit entreprenant, rivalisaient avec les Chinois. 
Ccylan, alors comme auparavant centre du commerce maritime de l’Orient, 
Barotch, la riche ville commerçante du golfe de Cambaye, Daybal, 
voisine des bouches de l’Indus, voyaient encore, au XII* siède, atfiuer 
dans lenrs ports les vaisseaux de la Chine. ^ Au siècle suivant, sous 
l’influence passagère de la politique commerciale de leur gouvernement, 
les Chinois ne dépassèrent plus, du côté de l'ouest. File de Sumatra;’ 
mais le contact entre Foccident et Forlent de l'Asie ne fut pas pour cela 
interrompu: les Arabes se chargèrent de le maintenir. Si nous con¬ 
sidérons d'abord l’Arabie proprement dite, nous trouvons que, sur la 
côte d'Oman, le trafic était paralysé par les courses du terrible sultan 
de nie de Kéîch, située dans le golfe Persîque.’ Aussi les habitants 
de Sohàr avaientrils eomplètcment cessé d'expédier des navires marchands 
vers la Chine. Par c-ontre, Kalhat, au sud*est de Kaseate était encore, 


* Edrisi, ùéoffr. traU. Janbert, 1, 7S+ * Kftzwini, dan* GUdâind^ter, Scripi- 

161 , 175 , arab, dt r^hits p. lOâ. 

* Edrîii, I, 1&2. 
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m\ Xni* * siècle,, le l’emicsî-voTJS d’un gmni nombre de Talsseaux veaus 
de diverses directions.' Adeît était en pleine prospérité et ses relations 
se développaient de plus en plus.* C*éUit le point de départ des navires 
qui faisaient voile pour le Sind, pour llndc, pour Flndo-Chine et meme 
pour la Chine; ici Khandbu était le terme de la navigation;^ dans tous œs 
pays les vaisseaux marcliauds chargeaient ^ comme fret de retoiir, du. 
musc, de l’aloés, du bois d’uloes, dn poîvi'e, des cardamomes, de la can- 
uelle, des lacînes de galauga, des noix muscades, du camphre, des clous 
de girolle, etc.\ en un mot toutes les épices dont la possc^ion était 
i:onsidéréc i>y,r le® ociddentaux comme le pins i^rêdeux résultat de leurs 
relations avec TOrient De Tautre coté, e^est à dire du golfe: Pei-sique, 
il partait égaleuient des lloltea de vaîssejiux majcbands pour les mers 
de rinde et de la Chine. Lfcs habitants dé Sitüf n’avaient pas perdu 
leur amoui' pour les entreprises lointaines, et leur activité ne profitait 
pas seulement à leurs environs, c^est à dire à la province du Fans; leur 
viUe passait pour fort i-iche.* Ij’uu d’eux falsaît tant d’affaires aveu la 
Chine qu^une fois nu de ses agents rapporta de Khan-fou, en un. seul 
voyage, des marchandises pour nne valeur de 500,000 dinars. En 1137, 
ce même grand commérçsnt fit don à la mosquée de La Mecque de 
précieuses tentures en soie de Chine, ce qui lui acquit une célébrité 
lïarmi ses coreliglennairos.*^ Cependant il pai^aït qu'au conuneneement 
du XnP siècle la décadence commençait; quant Yaqont visita Siiûf, 
il n’y trouva plus que quelques pauv’res habitants; les belles habitations 
des familles riches d'autrefois étaient désertes et tombaient eu ruinea.’ 
Llle de Keich avait ravi le premier rang à la ville de la côte; là 
régnaient des maîtres énergiques; ils avaient étendu leur pouvoir sur 
toutes les iles environuantes; leurs Hottes avaient pillé bien des navires, 
porté leurs ravages sur bien des cétes et s'étaient fait un nom redonté 
jusqu’aux Indesu^ Leur infiuence, ou pour mieux dire la pression qu'ils 


^ Ibii-&l-lll0|^wir (1328), cité par Mikïi. 
AccouhI of Kxiihai, dïDD ./Iri^é 

•inartf, rV. (lSi7&), p, 48^îiL 

’ Adea Dîériti plua lonj^temps que So- 
lior, îe i^amcim dt ‘"Yeigtibnle de L Chine'' 
donoè 4 CM deu:i porta de mer par l’iVû- 
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* Edrisi, I, 84 et a,, Sia. 

* Ibid. I, 51. 

‘ Ibid. 1, 387. 

* l^aiiaet, Hitimre <ie la xûk, U, 142, 
not. 1, muÎTiuLtiiue comniPiuCAtion dcGecJe, 
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chute de Siràf 4 Tépoque ou Rouku Adder 
CKiUèb (imn en 876) régnait sur le Fnrs: 
ïoy. Wct4 Oexk, d, Chalif. III, S8 et a. 

' Edrisi, I, 58, 152, 171 : Jaq^ot, doiui 
Wllsteuféid, cit, p. 418 et L; darn . 
Barbier da Keyuèrtï, p, 438 tl i. : Hiuiumer- 
Purgstall, Gesch, d, Ilchatit, I, Sï30, rap- 




166 Deitxitmf période, — /. Fmidatîùn des adimies cotHmêrcinJes. 

exerçaient} Üt de Keich le principal iDOuiUage des vaisseaux arrivant 
des IndeS}^ pas un navire venant des pays du Tigre et de TEuplnatc 
n’eût osé passer en vue de Ilk sans y faire escale.- Elle devint ainsi 
un marché important. Les mareliands de ITnde et de l’indo-Chine y 
vendaient en grandes quantités leurs épices à ceux d’Arabie ^ de Perse 
et de Mésopotamie, qui y apportaient de leur côté les produits de rin^ 
dustrie et de l’'agticuiture de leurs paj’s,’ Des marchaiids en gi’üs de 
toutes sortes sy donnaient rendez-vous* Un passage du puéte Saadi peut 
nous donner Tîdée de ce qui s^y üuitait d’aftaîres: un licîic marchand 
qU'il avait rencontré k Keïch lui dit, au cours de ïa conversation, qiÇil 
allait faire sou dernier voyage avant de se retirer des ^aJfaii^ et 
qu’il était occupé pour le moment à faire charger du souù’e de Peitie 
pour la Chine où cet article atteignait en ce moment des cours trés- 
élevés, après quoi il expédierait en Grèce de la porcelaine de Chine, 
aux Indes des brocarts de Grèce, à Alep de Tacier des Indes, dans 
rVéïneu dn verte d^'Alep et, enfin, en Perse des étoffes rayées de rVémeiL* 
Saadi ne dit pas si ce marchand était originaire de Keïch, mais cela 
n’est pas probable, cai' les indigènes de lHe n’étaient pasgi*ands voyageurs; 
ils se contenUieni de servir de courtiers anx marchands étrangers.^ 
A côté des produits de ITude} nu des priDci[>aux commei'ties du maiïhé 
de Keich était celui d’un produit dn golfe Persique, nous voulons dire 
celui des perles, il y avait plus de trois cents pêcheries échelonnées le 
long des côtes et particulièrement prés de lUe d'Aval (Bahraïn); aussi 
était-elle continuellement le rendez-vous de nombreux marchands.* I-*a 
plus grande partie de ces perles remontait vers le Nord, par les bouches 
du Tigre ^ et allait a^eutasser sur le grand maiché de Baf/dud, Tant que 
la domination des califes subsista, Bagdad fut un des principaux marchés 
de l'Asie; les produits de la Perse, de l’Asie centrale et de la Chine y 
arrivaîeut par voie de terre. Les caravanes parties de Pei-se dans la 
direction de Toaest se dirigeaient de préférence sur Bagdad, ce qui était tout 
naturel, vu la suprématie que les califes exerçaient sur ce pays. D’un 
autre côté, les Arabes, Persans et Ta^jiks établis dans la Transoxiaue, 


porte une tnulitàon fftbuleuiie relntire à 
la rapide fortune de KeîcL 
^ Yaqout, op. eii. 
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îjiu* * les frontières de l'empini des califes^ purcoüiiiîedt les régions de 
l'Asie centrale Labitèes par des peuplades iudéiïendanteB de race turque:^ 
et poussaient même jusqu’en Chine, pour en rapporter les produits sur 
les marchés arabes. Ils partaient du Fei'ghânuj (Khokaud) sur le haut 
Yaiarte, passaient le col de Têrek ou suivaient la grande, route qui 
fiasse à Talas et longe le lue d’Issik-Koul, allaierit aboutir, dans le 
bassin du Tarim, à Koutoha, où ces deux voi^ se réiiui^ntt et de là 
eontînualent vers la frontière chinoise, passant probablement par Toasis 
de Khami. Ils allaient aussi chercher drfns k Khotau le muse et la 
rhubarbe. De ieui" côté, les Ijaibitants du Khotan et du Tbibet allaient 
eux-mêmes iwter leurs marchandises dans la Ferghana et jusqukn 
Afghanistan et en Pei-so.' Tout ce mouvement se faisait au profit de 
Bagdad, qui voyait affluer sur sou marché tous les piioduîts de l’Orient 
Ceux que la nombreuse population de la iidlle ne consommait pas elle- 
même se répandaient de là dans le inonde entier, soit pai' les nom¬ 
breuses voies fluviales, soit par les chemins de caravane qui rayon¬ 
naient autour d’elle. Uobjet de ce chapitre nous amène à nous oceuper 
d’inbord des voies qui conduisaient vers la Syrie, L’un des nombreux 
avantages de hi situation de Bagdad et non le moindre assurément, 
était qnkUe se ti'ouvaît Van des points on le cours du Tigre et 
celui de VEuphrate sont le plus repprochési les deux fieuves étaient 
reliés par un canal assez court, le Nabr-Issa qui formait, dans la direction 
que nous étudions, la principale artère commerciale. Les produits de 
rinde et de la Peree expédiés pw^ cette.voie atteignaient lEuphrate à 
Anbar et remontaient ce lleuve jusqu^à JîfliA'o, place de commerce 
florissante depuis des siècles.- C^était le point d’intersection de deux 
g^'audes routes de caravanes aboutissant à l'Euphrate : l’une, quittant le 
Tigie au dessus de Bagdad, à Mossoul, siège d’une impor^te industrie 
de tissus et d’un vaste commerce,* s’infléchissait vers ^^isibe, puis, àe 
prolongeant au-delà, versait dans l’Asie-Mineore une quantité oonsîdérable 
des produits de l’Orient î l’autre s’écartait du Tigre encore plus haut, à 
.^ida (Dimbèkir), et couiait sur Rakka en passant par Samosate, 
Edesse et Harran.* 


' Edrisi, I, et sa.-. Il, S14 et sti 
\ faut lire ëd odItë In expUcations 
Kichtbofen, C/tina^ I, 502 et es..; elles sa 
août It ûChnuDËataire iDdispeiisable; vay. 
ausHi la carte u* 0, dû 

^ BdTiii, U, 13®, 144 eï *, 

* ÜMtcù Polo dit au auj^t de Mossoul (^■ 
Faatbier, p. 4’î); "towi les drapai à or et à 
awe qui ae font en ce paia, eVppehent 


mosuluui, et iüsent de oeete terre muuLt 
grajia mj^r cheam, qui i^appellcnt UosoliuB, 
portent tncult gnuit quAadté 
d’espiecerÎË et de pelles (paiJea) et de draps 
i or et de soie.'' Je montrerai plya loin 
q^ae r.^jt grands uuipctiaDdB de Mossoul 
TÎsjtaieat aassJ Je royaume de Jérimlein. 

* Edriri, H, 148— 1&3: Yaqout, dama 
Wltsteufeld, Qp. eit- p. 431—144- 
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Nous rencontrons déjà ici quelques noms qui reparaissent fréquem¬ 
ment dans rhistoire des croisades. On sait que les croisés poussèrent 
leurs conquêtes juaqu’à l’Euphrate et même au-delà, jusqu'en Mésopotamie, 
et fondèrent un condê d'^ÉJesse, dont l’existence dura un demi-siècle 
enviroii (1Ü98—1144). Il serait Intéressant desavoir si les Occidentaux 
fixés dans ce comté surent profiter, pour leur commerce^ de^ facilités 
que leur offrait le cours navigable du fieuve, ou s'ils suivaient les rentes 
des caravanes pour aller faire leurs achats à Bagdad ou à Mosaoiil; 
les chroniques sont absolument muettes à cet égard, mais pour ma pai-t, 
je n’hésite pas à répondre qu'ils ne firent nî Tau ni lautre, La domi¬ 
nation franque dans la région de l’Euphrate se réduisait à l’occupation 
ai'mée des villes et des forteresses les plus importantes; les garnisons 
étaient relativement restreintosï les hommes d’aimcs qui les composaient 
n avaient ni le temps ni le goût de se. livrer au commerce; aussi ne 
voyons-nous nulle port que les Vénitiens, les Génois ou les Pîsans aient 
été tenter fortune sur les bords de l'Euphrate. Seule, l'ancien ne piopu- 
lation indigène, composée pour la pins grande partie de Syriens et 
d'Annénïens chiétiena, se livrait à cette occupation suivant les anciens 
errementav ^ 

Nous avons suivi jnsqu'à Rakka la principale route commerciale de 
l'est à l'onest; à partir de cette ville elle remontait le <x>urs de l'Euphrate 
jusque préa de Balis, puis s’en éloignait en s’inOèchissant d’aboiil vers 
Alep fifffîefij* * grand marché de soieries, ce qui prouve que cette ville 
avait de nombreuses relations avec le centre de l'Asie:» de là, la route se 
divisait en deux embranchements principaux pour aller atteindre la mer 
Méditerranée d'une part à j4ïi^/pcAe,‘ de l’autre à Laodicée. Sonuto 
l’ancien, qui écrivait an commencement du XIV* siècle, rapporte ce qui 
suit: “Autrefois (aniîqttîtm) la pins grande partie des marchandises et 
des épices (des Indes) qui s'expédiaient en Occident passaient imr Bagdad, 
et de là étaient transportées vers notio mer (la Méditerranée) par An¬ 
tioche et Laodicée; on avait alors ces produits de l'Inde en plus grande 
qnantité et à meillenr marché qu’à présent"^ En signalant ainsi le 
bon marché des produits de l’Inde à une époque antérienre, Thistorien 


' GuilL de Tyr, XVI, 4. 

* Edifiai IT, 13S, c^aflniiiË le fiit que 
U grande mute de ‘'l'Irak, de la Perse 
et du Kboroasaii'' maaait par Ale[K, 

* Belation de voyage dlbn-Boutlam 

(mort en 1Û&8), encadrée dana Le grand 
ouvrage géograpluque de Yaqout; voy, 
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Kreuser, attâ Ibn-^iA-Schin^^B 


Omeh. P. Htdebf dans lea Wiener Süx. 
Ber. phii. hiet. CL 1860, ATiiJ, p. 239, 343. 

* A la prise d’AntLoche les ctouëa 
trouTeieut une grai^de quantité de piment 
(pigmebta) et de poivre (Alb. d'Aix, dau^ 
BoDgars, p, 247)^ ce détail prouve que 
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* Sfcr. /k/. eruù. p. 22. 



/. Le& tiûts £rùi&é& an Iff aièdç d& 16 S^ 

rappelait deâ souvertlrs de && jeunesse on se faisait Pécho d’une tradition 
orale répandue chez les Vénitiens, ses compatriotes, car aucune des 
elu'oniquGs de Tépoque ne toncPait à ce sujet' le mot “autrefois" ne 
peut donc pas s’appliquer à une épi^que antérieure k celle des croisades. 
Des deux rilles qu’il nommer Antioche, on le sait, n^était pas elie-méme 
port de mer; mais elle était reliée à la mer par une route de dix milles 
de long, ^ aboutissant au port St Simeon (la rille actuelle de Souei- 
diéh)^ " sitiiê à rembouehuit; de FOronte, sur la rive septentrionale. 
I^uodicée^ an t^ntraire^ était sur le üttoral; son port, un des plus 
beaux de la Syrie, était alors accessible k tous les navires et bien 
fortifié.^ Dans le passage que nous venons de citer, Sanuto ne fait pas 
mention d’Alexandrette, qui est devenue dans les temps modernes le 
principal port d’exportation du marché d’Alep, mais ce sileuce n’a rien 
de siuT)renantT cai- cette ville n’avait, à Vépoque de récrivain, auenne 
importance commerciale. Cependant il y avait une xille que, dès cette 
époque, on eût pu citer â coté d’Antioclie et de Laodicée; c’était Gtbd 
(le grand OibeU Gabulum); située exactement à la même distance 
d’Alep que les deux antres,* elle recevait assurément dans son petit 
pon une partie des nmreliandîses venant de rSuphrate; le fait qne les 
Génois s’y établirent est la meilleure preuve d’une certaine importance 
^:ommerciale. 

Nous avons suivi le mouvement des marchandises de l’est A l’onest 
jusqu’à lem* aixivéc au bord de la mer Méditerranée: nous allons main- 


’ GuiU. Tjv, ÏV, 13; KVI, SS: 
S&DUto, ùp. i^i. p. 244: ËEige^pppJin St 
tocamim terrât ssntiaf, M. AJ' 
ktiufl Symmict p. 4. 

' Ce nom était usité cbei Ica 

robes du tenipa des croisades; Toy. Edrisi, 
U, J31; Adoulf. Géogr, [I, 3, p. 12. Les 
ArmÊDÎeDs en fais&ieitt ScTodi (Uattb. 
d'Èilesse, éd. Dulaurier, p. JST), Gîtes 
AdiUf [Anne Coma., U, 

87, 1S6, 239, éd. Bouiir). Les Occidcntaui. 
ooD]uiss9.ieTit sxuiai e« nom eu lui folssot 
sabir divensea iransfoimatioiia. CcUcs qui 
« rappOKlicDt le plus de la famé Asay- 
lieone sont Les mots SedmiH, dans Saoul 
de Caon, p, 151 et eu Sudinum 

dans des ehartca TéaitieiuLes au génoises 
(TaL et ThasL I, 103; lAb. Jur. î, 30, 
31, 2tS)\ puis, meiuieDt en a^écaruot toU' 
juim davantage du uOin primitif, Soldyn, 
SoLdiuuia [Sanut. L C. p. 174, 344), So- 


linum, Salliauin, Sulinam (Ughelli, H. saer. 
IV, 847; Lt&. jitr. I, 17, 133; OrÆar. 
Anfiaî. p. 14; Se {iber. etp, or. p. 41, 42), 
SoUm (TheodûTÎca», De îoe>iâ mtnrtùt, êd. 
Tabler, p. lOd; .Aaeiir lat. dans Vagué, IjTj 
é^tiset de ta terre Sainte, p. 421; Euges 
Aippus, I. c. p. 4: Jab- presb. Winburg, 
dans Pea, TAm. ûneed. nopiss. I, pars 3, 
p. m% 

’ Edrisi, n, làl : AboulL ÎT, 2. 
p. 3fit Chemseddia Dimadikj, trad. McL- 
leu, p. 235: Ibn Bataata, 1, 185: Wilbr. 
y. Oldenbatg, p. 171; Les eboses ont 
cbaiCLgé depuis lors; Tuy. la deactiptlon 
de la TÜIe actuelle dans la Dente de 
t'Orient et dt /'AJpifnV, XIV (1S63), p. 
37 et ». 

* Vaqout, tiAvut Wllftenfeld, op. eü. 
p. 452, compte trois jouïa dé distance 
poür ebaenae. 
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tenant étmlier les routei^ qui couraient du nord au aud en arriére des 
états cioisés. Les deux gnmds marchés mtisulmaos à’AJep et de Damas 
étaient reliés filtre eux par une route de caravanes fréquentée: 
clic traversait ks deux liîles de Hamah (Kpiphajne) et Hœms (Emése) 
toutes deux activement intéressées dans k tiaüc des marchandises J 
Les bazai-s de Hoems rece’STiieivt d^aillciu:s des marchandises par tme 
autre direction eneore, eai" une route de caravanes longeant la limite 
du déseil la met tait en i-apport. direct avec Rakku et FEuphrate,’ 
Htems et Hnnuili êtaut peu éloignées de la merj les marchands de eses 
villes devaient nalureUemciit j chercher un débouché: or, la partie des 
cü^tes la plus rap]>i>jehée était alors uu jjouvoir du comte de Tripoli, et 
toutes les unuehaTiidîses apportées de la partie supérieure de VOroutc 
tleViiicut être embarquées dans des ports apfiaitenant aux Francs. Ou 
l'eiiconirait d^abord^ à detix jouruées de distance^ un petit port ü'és' 
animée celui de Tortose, qQ’iCdrisi, k la suite dTsstachn, désigne comme 
le port de H<ems;^ puîSï un peu plus loin, Tripoli, dont les magasins 
l’ogforgeaient de marchandises de [trîx, dont ^excellent port, attii’aît des 
v'aisseaiîx de toiLs les pays et dont la population considérable, mélange 
de Latins, de Gret^ dMrméniens, de Maronites, de Nestoriens, de Juifs 
et de Sarrasins, s^adonnaît activement au commerce et it rindustrici* 
^çnfint plus loin encore, Gibdet, tout petit port avec un bon atterrissage 
ixiitr les navires d'un faible tonnage et un bazar que cite Aboulféda.^ 
Si, maintenant, nous nous reportous en arrière dans la partie de la Syrie 
lestée au pouvoir des Musulmans, un nom nous y frappe, c'est celui de 
Damas, centre de la région et le marché le plus important de la contrée. 
Oc qui faisait la grande importance de cette place, c'est que c'était 
le îwint de rencontre des marchandises venues de la Perse, de la. 
Mésopotamie et de l'Asie-Mincui e, avec celles qui d'Egypte et d'Arabie 
rcmontaîcnt vei's le Nord. Nous l’avons déjà dit, Damas était le point 
de départ de la plus grande des caravanes de pèlerins pour La Mecque, 
celle que l'on appelait le Hadj dts Syriens; mais elle n’était pas composée 
que de SjTkos; beaucoup de Musubuaus des pays plus septentrionaux se 
joignaieut à eux. Les marchands qni aooompagnaient oette caravane 
ou d’auti'es de moindre importance, car il y en avait toute l'aunée, 
rapportaient de la Mecque les produits particuliers de l'Arabie et les 
murchandiscs de l’Indc importées par Adcn. Ainsi Damas recevait 
jes épices des Indes de deux côtés à la fois, soit par le golfe Petsique 

' VËU|vut, ap, cü. P* 4551 Edrifli, I, * Edriai, I, 555; Bunhudiu, Lau- 
357 et rent, p. 38; Wilbr. v. Oldeub, é4 Iaut., 

’ Edrisi, n, 157. p, IrtS. 

EdrUi, 1, 356, 353: It, 130: Ifi- * EArisj, 3, «SU; VTUbo L C. p. 167: 
dtacliri, 37. Abflulf. Oéogr, H, S, p. 20. 
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et rSuphrate, soit par Aden et la Mecque, et, en même temps, les pro¬ 
duits de Touest de T Asie y afBuaient en masses considérables: enfin, 
elle entretenait d’actives relations avec l’Egj’ptc, surtout depuis que les 
deux pays étaient l'éunis sous le sceptre des Eyoubides. En dehors de 
cet affiux de marchandises de tous les pa}’S, Damas, habitée i>ar une 
population industrieuse et intelligente ' produisait elle-même des articles de 
grande valeur; les soieries de toute espèce et paiticulièrement les bro¬ 
carts d’or s’y fabriquaient avec une perfection (pii n’était dépassée (jirà 
Tspahan et à Nichapour et que les Grecs pouvaient à peine atteindre; 
HiUîsi étaient-elles recherchées au loin:* on y prépaiait des confitui-es 
supei-fines* et les lames de Damas, comme en génêial tous les objets 
soitis des mains des armuriers de cette ville, avaient une réputation 
universelle. Parmi les villes musulmanes situées au sud de Damas et 
H l’est des états croisés, pas une, à l’époipie des misades, ne s’occui>ait 
activement de commerce; la seule dont la piospérité se fût piolongée 
au-delà des origines de l’Islam,* Bostra, était tombée en décadence. 
Cependant nous ne devons i>as oublier de parler d’une foire qui, tous 
les ans, pendant l’été, se tenait en plein air dans la plaine à l’est du 
Jourdain. M' Wetzstein a récemment déterminé l’emplacement de cette 
toire (Meidan) avec plus de précision que ses prédécesseurs; il désigne 
la localité de Mouzerib dans le Hauran.^ Comme Mouzerib était une des 
principales étapes du Hadj syrien,* il est à supposer que la foire y 
coïncidait avec l’arrivée de la caravane de la Mecque; quoiqu’il en soit, 
au commencement de l’été, une foule immense de Sarrasins accouiiis 
de tous côtés, du fond même de la Mésopotamie, affluait dans la plaine 
de Mouzerib et y passait sous la tente le temps de la foire.* Il est 
permis de croire qu’elle était aussi fréquentée par des marchands 
d'Occident, cai* les habitants des états croisés avaient guerroyé dans 


' Daiiü U description qne fait Tbietnuir 
(éd. Laurent, p. 10) Damas était appelée 
“ciritas nobilibus et mirabilibus et dtversis 
artificibua plena". 

* Edrisi, 1,86S et a : Francisque Hkbel, 
Reekfrdu» fttr le commerce des étoffes de 
soie I, 264, 810 et a; II, 314 et m. 

* Edrisi. I. 363. 

* Ritter, Erdk. XV, 2, p. 976. 

* Voy. le supplément écrit par cet 
auteur pour le Commentaire du livre de 
Job, de DelitaxJi (Leipxig 1864), p. 623 
et H., et rapprochez le du passage de 
Ritter, op. cit. p. 1018 et sa 

* Ritter, Erdk. XUI, 420 , 423: Lo- 


dovico di Varthema, le premier Euru{>éeu 
à qui U ait été permis de se joindre k 
une caravane se rendant à La Mecque, 
passa avec elle A Mouzerib (Mezeribe) an 
mou d’Avril 1603; voy. l’éd. anglaise, dans 
les publications de la Hakluyt Society, 
p. 16. 

* Engesippus. L c. p. 4: Theodoricus. 
LibeUuâ de locis sanciis, éd. Tobler, p. 
109: Thietmar, éd. Laur. p. 8: Anou. lat, 
dans Vogué, op. cit. p. 423: Burchard., 
éd. Laur. p. 87: OuilL de Tyr, XVI, 9 
(cf. Xm, 18: XXU, 21): Sannt. Seer.fid. 
crue. p. 346. 
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tout le pays environnunt et le coonaifuient sous le nom de Sueta ou 
Suite (actuellemeat Souwett d’ajii'ès Wetzsleiu)^ el le pays même 
avait fait partie du rojautne de Jérusalem à l'époque de sa plus grande 
extensioîi.^ Kn tout ca&, Factixuté des échanges qui se ^isiiient sur le 
marché de Mouzerib devait avoir une îufluenoe sensible dans les tiUes 
commerçantes du royaume de JénisaleuL Kn effet, de même que la 
prEucipauté d'Antioche et le comté de Tripoli fa baient le transit entre 
les pays musulmans et i'Uccldeat, le royaume de Jêrusakmj tout eu 
restaint toujoui'S sur un j>ied d'hostilité à regard des SarrasiiLSt entre¬ 
tenait sous plus (i'mi rapfKUt avec eux des iclutions ijaeidqnes. Asauiv- 
ineiu ks caravanes musulmames qui traversaient le leiTitoirû d'un prince 
chrétieu ou d'un de ses vassaux risquaient toujours d^ëtrc enlevées ou 
pillées;* le cas n'était pas rare, et le désir de faire du butin n^était 
peut-être pas le seul motif des maîtres du pays. Ils imovaïent avoir 
des raisons iieUtiques jMïur chercher à entraver les progrès incessaut-s 
du traJic entre la Syrie et l’Kgypte. car Funion des deux pays ne pauvait 
se faiic qu^au détriment du royaume; or c'était surtout par des caravanes 
que s'entretenait ce u^aËc, et elles étaient obligées de traverser le 
royaume de Jérusalem; ou bien elles y péaêtraifiut par Gaza et remon- 
Uient dans la direction du nord-est pour ressortir à la mer de Galilée 
(lac de Génézareth) ou bien, arrivant de la mer Eouge, elles pénétraient 
dans la vallée du Jourdain par le GhOr, Quel que fut Le chemin suiviT 
elles se trouvaient à la discrétion des rois de Jérusalem, car la mute 
du Ghôr était commandée par les deux chàteaux-forts de Kamk (Peira 
Deserti) et de Chaoubek (Hons regalis, Mûniréai)^ et même, avant k 
temps de Saladin, le royaume s'étendait jusqu'à Ail ah sui- la mer Kouge.* 
Le châtelain de Kar&k était précisément Eenaud de Châtillon, le tur¬ 
bulent aventîU'ierj Tune de ses expéditions à Fenoontre d’une caravane 


' Chûrtej de Terre Sainte prorenani de 
r^jbbftÿe df Notre Darne de Jwaphoi., pubL 
jjiT Diflnborde fBütL des ticoicë fran^eLises 
ft Athènes el de Rame, ftx. IH)^ Rèÿ. aux 
noU SiietA et Medau ; Rejr, Notée sur tee 
territoires poesèdéê par tes Proues u l'est 
fin iae dtt Tibériade, de îa mer Morte et 
du Jourdain (Afém. de ta Sœ, des aniiq. 
de Franee, XLI). 

' AJb, d'Aix, X, 36; ill, ÿt JoûiTille, 
llist. de Saini-I^/ouist èd. de Waîlly (1874) 
âadi fiîcbAid'Coeur^&tLoiL caleTx aubu 
One do ces i:aravfl,Dee fltin, Reg, Jiteartfi, 
p. 2ÎW; ÜODtûi. de Guill. de Tyr, p. 186 
D. 189, laa et s. DJ; l'ênumÉnalion do 


marcbwidi^ qui composaient le buüa e»t 
usez ÎDtérfiaaante, Pour l’expljcatiûn iIm 
uOiDB, voy. Wüken,. Oesch. d. Nrewut. IV, 
616. Ün y voit caue autre# terme# ceux 
de pallia boloserica, piper, cymltium (cum¬ 
in), xucariitn, cera etc. Cette caraTune 
allait d'Égypte A Jénualent (Radalf. de 
Dioeto, éd. Tuyadeu, p. 007). 

* Sur Fimportence de, ces cluteaux 
voy. Wilhen, H, eiti. UI, a, p, 141, SSU, 
aad', note; leur poeitieu, «bt la route dea 
ear&vaiiea, ausei cDnaUite par OUrer, 
Sctolâst-, De eaptiotie jDamiaiae, éd. Bcmg. 
p. 119J. 

* Aboulf., Amtüi. muel. III, «33. 



/. Les éteUs croisés au 1er aièale de leur ejcistence. 


173 


musulmane et le pillage qui s’ensuivit ont laissé un souvenir mémorable; 
ce fut pour en tirer vengeance que Saladin déclara aux croisés la funeste 
guerre de 1187. Au dire des amis comme des ennemis, cet acte de rapine 
était une \iolation flitgninte de l’armistice; quoiqu’il en soit, le fait démontre 
qu’en temps de paix, les caravanes musulmanes traversaient d’habitude sans 
entraves le territoire chrétien.* Parfois les traités de paix stipulaient 
expressément cette sécurité.* Au reste, ce trafic était tout pi*ofit pour 
les états croisés, car en parcourant les tarifs des douanes du royaume de 
Jérusalem qui nous ont été consen’és dans les de Jérusalem, nou.s 

voyons, par exemple, que le lin expédié du Caire à Damas était soumis 
à un droit de transit* Et combien d’autres articles, allant et venant 
par la même route, apportaient aux caisses royales de beaux revenus! 
Dans les actes par lesquels il cédait en fief les châteaux de Chaoubek, 
de Karak et de la Vallée de Moïse, le roi Baudouin III n’oublia pas 
cette source de recettes, car il stipula une réseni’e pour les caravanes 
(c’est à dire pour les droits de transit auxquels elles étaient soumises) 
qui passaient en >Tie de ces forteresses en allant d’Egj-pte ( de partibus 
Alejrandriae et tatius Aegypti) à Bagdad et réciproquement* En dehors 
de cet impôt dii-ect, les caravanes de passage laissaient toujours quelque 
chose dans les villes du ro}*aume qu’elles traversaient; si, par exemple, 
la \ille de Tibériade était la plus importante de toute la vallée du 
Joui-dain, c’est qu’elle se trouvait sur la grande route d’Egypte à Damas 
et à trois journées de marche de cette ville: ce voisinage en avait fait 
une ville de commerce et les marchandises qu’elle exportait étaient 
expédiées par le port de Câïffa, situé aù pied du Carmel.* 

Le commerce du royaume de Jérusalem ne se bornait cependant 
pas à un simple mouvement de transit dun pays musulman à un autre; 
le pays lui-même ne tarda pas à devenir un grand centre déchanges 
entre l’Orient et l’Occident II est vrai qu’aucune des grandes routes 
commerciales menant de l’Orient à la Méditerranée ne venait déboucher 
sur son territoire; en suivant ces routes, les marchandi^ dOrient 
arrivaient soit au nord de la Syne, soit au nord de l Egypte selon 
qu’elles avaient remonté le golfe Persique et l Euphrate ou la mer Rouge. 


' Ekkek. (Ilierosoljffnüa, éd. Htgen* 
meyer, p. 196 et ».), dit de Godefiroi de 
BouUlon; ‘‘pacem firmÎMinuuD cum A»c»- 
lonitie atque DamMoenU ^tia commer- 
tioram babmt.** Il se serait donc bien 
icnrdé d'inquiéter les oararanes qni se di¬ 
rigeaient d’Ascalon sur la capitale de la 
Syrie. 

' On en tronre un exemple, pour l'é¬ 


poque de Baudouin II, dans le fragment 
de chronique que donne Beugnot dans ses 
Assises de Jérusalem^ II, 181. 

• Beugnot, op. eù. H, 176. 

• Chart. de l'année 1161, dans Strehlke, 
Tab. ortL teuton, p. 4. 

• Edriii, I, 347, 348: Yaqout, dans 
Wftstenfeld. p. 460. 
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C’était là un inconvénient résultant de la situation même du pa>'s; 
mais il était largement compensé par d’antres avantages. Damas, le 
grand entrepôt où les produits de tout l'Orient affluaient en masse, était 
situé en arriére du royaume et à quelques jouraées seulement de ses 
principaux ï)orts de commerce, trois journées de Beyrout et de Sidon, 
quatre de T}T et d’Acre.* D'un autre côté, c’était précisément dans 
les ports de mer du royaume de Jérusalem que les nations commerçantes 
d'Occident avaient leurs principaux établissements; ce choix était tout 
indiqué, puisque, dans ^œu^Te de la conquête, c’était surtout à la prise 
de ces places qu’elles avaient consacré leurs efforts les plus énergiques: 
c’était donc là que devait se concentrer la vie commerciale.* Nous avons 
déjà dit uu mot des tarifs de douane; leur rédaction primitive remonte 
probablement au XII* siècle, et nous y voyons figurer une telle variété 
d’articles, que la plupart des pays d’Orient devaient y être représentés 
l>ar leurs produits: s’ils étaient applicables au port d’Acre, et cela ne 
peut faire même l’objet d’un doute, on devait trouver sur le marché de 
cette ville la rhubarbe, originaire de l’extrême Orient, le musc du Thibet, 
le poivre, la cannelle, la noix muscade, le clou de girofle, le bois d’aloés, 
le camphre et autres produits de l’Inde continentale et de ses îles, 
l’ivoire de l’Inde ou d’Afrique, l’encens et les dattes d’Arabie etc.* Pe- 
golotti, parlant de la situation commerciale d’Acre, sur laquelle il avait 
pris des informations peu de temps avant qu’elle ne fût définitivement 
perdue pour les chrétiens, cite encore, parmi les objets qui se vendaient 
sur cette place, un grand nombre d'articles de l’extrême Orient, entre 
autre les épices.* D’après une charte,» on tronvait également sur le 
marché de Beyrout le poivre, l’encens, l’indigo, le bois du Brésil, les 
perles. Il est donc bien démontré que les ports du royaume de Jéi^- 
lem recevaient en grandes quantités les produits du centre de l’Asie. 

Le plus imiKUtant de ces ports était, sans contredit, celui d’Acre. 
C’était là que venait débarquer une multitude de pèlerins, là que 
la grande majorité allait se i*embarquer. Le port, vaste et sûr, abritait 
constamment un grand nombre de navires,* destinés au transport des 


’ Yaqout, d&ns WQstenfeld, p. 459. 

' La principauté d'Antioche attirait 
beaucoup moina les marchands occidentaux: 
deux détail! le prouTent: d’abord la rare¬ 
té des diplôme» accordé* par les princes 
d’Antioche en fareur des nation* commer¬ 
çantes, et surtout la lettre écrit par le 
prince Bohémond III en 1169, on il en- 
gm^ expressément le* Génois à fréquenter 
darantag^e son pays et à Tenir s’y établir 
en plus grand nombre. Lib. jur. 1, 249. 


' Assise* de Jérus. II. 173 et sa. 

• Praiiea deüa mereatura dans Pag- 
nimi, Deüa deeima e deUe altre grarexxe 
dei Piorentini m, 48 et a. 

• Taf. et Thom. H, 983. 

• Le pèlerin Tbéoderic, qai risita ce 
port entre 1171 et 1178, en compu 
quatre-ringt; roy. Tbeoderico*, Oe toeû 
Mmeris. éd. Tobler, p. 91. 
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pèlerins ou des marchandises,* * et les marchands y trouvaient de fré¬ 
quentes occasions pour écouler vers l’Europe les produits de l’Orient. 
.Après .Acre venait Tjt, ville florissante, vaste entrepôt, offrant aux 
navires nationaux et étrangers un refuge i»articulièrement sûr, grâce A 
son double port et à ses bonnes fortifications.* Beyrout n’était pas en 
état de soutenir la comparaison avec les deux villes précédentes; ce¬ 
pendant elle était plus rapprochée de Damas et son port était excellent ; 
dès cette époque, ces deux circonstances contribuaient à développir 
dans ses murs la vie et le mouvement.* Par la même raison, mais sur 
une moindre échelle, le petit port de Caïffa devait une certaine im¬ 
portance au passiige des caravanes venant de Tibériade. Tous les ports 
que nous venons de nommer ap(>artenaient à la partie septentrionale du 
royaume; la partie méridionale, elle, n’en avait aucun assez vaste 
pour assurer un abri suffisant aux navires marchands: Césai-ée,* Jaffa,* 
Ascalon* étaient dans ce cas. Cependant, malgré cet inconvénient, 
comme le port de Jaflfa était le plus rapproché du centre du royaume 
et du principal objectif des pèlerins, il fut très fréquenté |mr les 
vaisseaux d’Occident tant que les Latins restèrent maîtres de Jéru¬ 
salem; et même après la chute de la Ville sainte, comme l’accès en 
était toujours permis aux pèlerins occidentaux, ce trafic ne cessa jamais 
complètement I^e grand commerce avait d’ailleure peu à faire de ce 
côté, car, au point de vue de l’importance commerciale, Jérusalem ne 
pouvait pas se mesurer avec des rilles maritimes telles qu’.Acre et T\t. 
Elle était bien reliée A l’Egypte et à l’Arabie par des routes commer¬ 
ciales, et on trouvait dans ses bazars des épices de l’extrême Orient; 
mais le commerce se bornait à un mouvement tout local, aux besoins 
d’une cour qui n’était pas précisément riche, d’une population peu nom¬ 
breuse et d’une masse flottante de pèlerins; c’est à ces besoins que 
correspondaient, par exemple, les boutiques de changeurs, de drapiers, 
d’orfèvres tenues par des Francs ou par des indigènes, dont il est i)arlé 
dans les descriptions de Jérusalem à cette époque.* Dans ces conditions, 
Jaffa, port de Jérusalem, ne pouvait pas devenir un centre d’échanges 


‘ Theod. L e.; Anoo. Ut, lUiu Vogué, 
op. c. p. 431: Wilbr. ab Oldenb., éd. Lanr., 
p. 163: Barchardua de Monte Sjon, ibid. 
p. 23: Phocaa, dana le Ree. des hiti. des 
rroû., kist. I, 633: Bepj. de Tndèl., 
éd. Aaher, p. 64; Jacq. de Vitr. p. 1067. 

* Tbeoder. L e. p. 111: Betg. deTnd. 
p. 62 et Jacq. de Vitiy, 1. c. 

■ Aboulf. Qiogr. O, 2, p. 25 et a.; 
Phocaa, L e. p. 531. 


* GniU. de Tyr, X. 16: Jacq. de Vitr. 
p. 1067. 

‘ et Tobler, Topographie ton Jérusa¬ 
lem %md seinen Utngehungeit. Il, 585. 

• Aboolf. Gifayr. II, 2, p. 17. 

’ Les denx descriptions de Jérusalem 
qui se troorent dans Emonl et a*»» 
continuation de GnilL de Tjr, de Rothe- 
lin, ont été rénnies dans le 3* toL de U 
série géographiqne publiée par U Société 
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important entre VOrient et rOccîdent; cependant, à Fépoque de la do¬ 
mination franque, ses basatî étaient bien approsisionnéa.^ Plus au aud^ 
Ascalon était aussi le centre d’im assez grand tralie;^ mais, par le fait de 
son voisinage de Ub^'pte et de la facilité d^attelndre ce pays à pailir 
de là, soit par tner soit terre, en suivant le long^ de la côte la route 
de Gaza, son port était plutôt un intermédiaire entre la Syrie et 
TKgypte qu^entre l’Orient et TOccident. 

Nous avons passé en revue toute la côte des états cioïsés, de 
Soueïdiéh à Gaza, et indiqué les ports où venaient s^entasser les produits 
de rOrient en quantité plus on moins grande, en attendant les occasions 
de départ pour l’Europe, n nous reste à savoir si les marebands francs 
établis dans ces ports recevaient directement leurs marchandises des 
Orientaux, ou s’ils allaient en personne Mre leurs achats sur les marcliés 
musulmans. Nous n’avons à cet égard, pour l’époque correspondant à 
l’apogée des états croisés, que des renseîgTienients à peu prés nula. Pour 
les temps postérieurs, nous devons admettre que les deux procédés étaient 
usités.® Ên effet, il est prouvé que, vers le milieu du XHI* siècle, les 
Vénitiens allaient vendre et acbeter à Damas et sur divers autres points 
du icndloïre musulmanet, d'Un autre côté, nous trouvons à Acre, à 
côté de la corporation des marchands francs, un grand nombre de 
chrétiens et de Juifs orientant® qui vivaient du commerce; de plus, on 
y voyait ces grands luarcbands de SIossoul^ que signale un passage de 
Marco Polo; cet illustre voyageur raconte que ce sont les “Mosolîns^ 
qui font le commerce des épiccd$, des soieries et des brocarts d’or; d’après 
cela, il nous est permis de supposer que c’étaient eux qui importaient 


de l'Orient latin (Sinirairts à Jf.niaiteTn, 
rédifffr ni fratiçait üiiX , XH* et 
X.ni* Les possaf ËS qui ont trait 

au sujet de cette Étude de trouvent p. S4, 
3fi, 4S «t 9., 14S, 147, lfi6, 

^ Aboulf., Oeùgr. IL 9, ]>. 17. 

’ Beiu. de Tud-, éd. Aslier, I, 79, 80. 

■ Ceat avec des cHh de joie et d'& 
pênuice que lu ehretienté d'alors apprit 
lee cûDquStu de <}en{rî>^K]ïsii; la nouvelle 
en fui apportée dans les ÉtAts croisés 
à'vu i:0té pu de» geua du Gomte BAimoad 
(des «pions eu des nuuxiuuidB?) arrivant 
de l'intérieur de l'Aiie, de Vautre pu 
dee "inercatoiea [de natiODiiUté orie&tHjeT) 
a porti'biie OrientU ipedea uonutdoi et 
lapides predosos dcfi^retitea Lpettze de 
Joeq. de Viti 7 , écrite ven Pi^nee liStl, 
dons d'Adiêr?, 131,691^, et 


daïta Zonicite, Der Prie9ter JoAionniïÿ, 
SuppL Un p. 14 (fUnJ le voL VllI. de La 
Fhiiot. Am/, cl der /?«. der TFiasV 

* Tnf. et Thom. II, 397 et s. 

* Wilbrand d'Oldenbourg (éd. Laurent 
p. lad) trouva 1 a papulatien d'Acre ocdo- 
poeée d'élÉmenU grecs et symus, jnifs 
et jacobiteâ. 

* deJerta. H, 178 i Coatitt de 
'Tyr^ p. 474- Lee Moeaerms de ees deux 
paAkiges Bout oertAiaeineiit les aiimea que 
lea Mowlins de Morce Pnlo, et U ne faMt 
pas Dcnfondre cea terinee avec celui de 
Uoskine; doni les Aâtites, ces defroiem 
Aont toujoun désignée som le nnin de SortA- 
Binir Cette obserrAtiou «'Applique égale’ 
ment au possAge ^HusoacDB Mo«dintLB 
bohitAtoT Aoeonia/ d'ane cbArte de lâSS, 
dtèe par tfiA^lAtrie, Bût de C%pvwt n,74. 
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cc$ ai-ticles k Acre. Ce qui sæ passait k Acre devait sc passer égale¬ 
ment dans les autres villes maiîtimes du. lïkyaiiUne de Jérusalem: nous 
admettrons donc que les marchands occidentaux allaient eliercher eux- 
mêmes les produits de l’intérieur de FAsk sur les marchés musulmans 
les plus voisiiiSt ou que^ sans s^éloîgner de leurs lésidenoe&i Ils les re- 
oevalent des mains des Orientaux établis à côté d’eux. Au nord de Ea 
S^Tie, Akp présentait, i>onr les nations commer^autes d’Occldent, le 
même attrait que Damas au centre. Il est hoi-s de doute que 5 vei-s 
l 2 (Xt, les Pîsans d^Antioclic s’engageaient dans l’intérieur du pays avec 
leurs marchandises, et que la direction qu’ils suivaient était celle d^Alcp, 
car ils payaient nn droit au prince d’Antioche, au passage du pont 
fortifié de l’Oronte, connu des croLsés sous le nom de Pons ferri (le Pont 
de fer), maintenant Djisr-el-Hadidt sur la mute d’Antioche à Alep,' 
A partir du commencement du XHI* siècle, les Vénitiens conclurent 
avec le prince d’Alcp divej's tiuités qtie je me réserve d’étudier dans 
un chapitre spécial. 

Jusqu’ici nous n’avons considéré les états croisés qu’au point de 
vue du transit des marchandises venant de l’intérieur de l’Asie: mak 
les marchands européens trouvaient dans le payit même des produits 
ntUurels OU qui valaient la peine d'étre exportés. La Syrie 

et la Palestine jouLssaieut encore aloiï d’une admirable feililité;^ les 
grandioses installations ôiites pour l’irrigation des terres, les nombreuses 
métairies, les fermes, les villages^ que les uouveaux arrivanUi trouvèï'enl 
dans la banlieue des villes et qu’ils continuèrent à exploitcrj témoignent 
de l’étendue et des soins donnés à l’agidcultui?. Lés jai'dins, surtout 
aux environs de Tripoli^ et de Tjt\ regorgeaient de frmis du midi. 
citrons, oranges» figues, amandes. Sui' le versant du Liban du côté 
de la mer et sur beaucoup d’antres poink encore, on cultivait la vigne 
et l’on produisait des nins fins, dont le plus renommé était celui de 
Nefin, dans le comté de Tripoli.^ Les plantations d’oliviers et les champs 


■ Ikv. reloi. iase. ji. 80 ; saj. 

Ritl^r, Erdk. XVIL 2, p. 1841. 

' Sdt Lei pi^uit* nutiLTeU de Cis p&ys 
a l'ép«que Usa croisades, 'vqj. auitaut Jseq. 
de Vltrj, p. 1090 et a.: Burobanlus de 
Monte SyoD, M. iJiuTent, p S8—S8. 

' On comptait autour d'Aseolon sai- 
«MiLfvdpTiae graadea fennec, habitées par 
200 famiUts, et viiigt petites: Taf. et 
Th{)m. U, 898. D'aprée ]e mfoie doen- 
ment, le dena Ténitlett de U vill'e de I^t 
comprenait eaviToa 80 fermes j i\ j en 


Hii^t doue en tout 340 enviitm datm la 
banlieue. 

* Butdmïd. èd. Laur p. 28: Ëdrisi. 
L 358. 

* Guîlt de Tyr, Kin, $: TW. et Thom. 
U, 361 et a. 

* Buruhr p. 88, 28 eic<: Wilbl:. ab 
Oldenb., éd. Iauf. p. 188: Attisa df. Jr- 

U, 1T7, 179, 180. En 1576. 
Kauwalff parie eucwn^ du bon r\u du 
“iNiurg d'Aneffé^ ip. 801), nom qui sie 
rappraàbe de forme arabe xAuWefa ou 
12 
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de sésame 1 donnaieDt d'abondantes récoltes de frmis oü^^îkçhx^ C?est 
ikns la Tem Sainte que les occidentau)^ virent jhjut la premièi^e fois 
la conne â ,^44cr«‘.’ Plus d'une fois peudant la première croisade, 
loi'sqiie rarmée parcourait la Syrie et la Palestine^ elle servit auîi 
croisés à étancher lem- soif; plus tard,, lorsque, les Fiunea furent 
devenns maîtres dn pays, ils apprirent des Syriens la manière de 
la cultiver et l’art d’en extraire le sac, et le sucre devint un des 
principaux articles d’exportation de la Syrie.* * Plus d’un des prorfinits 
les plus délicats du sol de la SjTie fit dés lors l'ornement de la table 
des Occidenraux; au XIT* siéde, un riche habitant de Canossa ofifaît k 
ses liûtes, k côté {le fruits exotiques» ceux de la Paleatîne et de l’ripoli, 
qu’il avait probablement fait venir par Bari ou par Tranî.^ 

Si nous (tassons de l’alimentation an vêtement» nous voyons que les 
états croisés produisaient le rotûii et la soie.* Ces matières premières 
étaient en partie exportées à fétat brut»’ en partie travaillées sur place. 
On fabriquait en SjTie des étoffes artistiques qui jouissaient d’une ttès- 
gi'unde réputation;'' pendant sou séjour en Palestine» saint Louis 
envoya le sénécbal de Joinville acheter à Tortose cent pièces d’une 
espèce de t^melins de diverses couleurs dont il voulait faire cadeau aux 
Franciscains à son retour:^ ce détail prouve que les plus petites villes 
avaient leurs spécînlitès dans cette branche d’industrie. Cependant les 
princi[»anx centres de fabrication de la soie étaient Antioche» Tripoli et 
Tyiv A la prise d’Antioche» outre des quantités d’argent» d’or» de 
pieii-eries et de vases précieux» les croisés trouvèrent dans le butin des 


Au&l'âii (Aboulf., tnid- Beisautl, I. 
ChEiïMtldm p. 283). Sur la culture de 
k vigne et dc-s pinotes oléagmeuus dua:^ 
le* ût*tj croinca, toi,'. Pnjiü^ Ctillurgesch. 
dft- JCrrw^j;. ]n. 653 et SB. 

* Lliuile de JtéHWire ert ment tonnée 

rlaüfl les A.'ii.vMifjr tk JI, J7Bi IVif. 

et Tbora- II, 385; etc. etc. 

* A IciMique du AhikiEiAuti, la 
Pnleittiue livrnit ajinueUciueDt 300,000 
livrea d'haile à k eviar de Bagdad ; ef. Ibu 
KbaldDUti» Proié^tuftjeSf I» 366. 

*■ Jâcq, de Vitrj'p pp. 1076, 10&9, 

* Tfous donaerona plu* de déteïU A 
rnïticle s»rre, datife U chapitre relatif 
aux matlËres sur JesqueUen ponalt le 
cummeree. 

* lah. Sariiberienais» De ttuÿix euna~ 
tium, lit. 8, cap, 7» 

* Jftcç. de Vitry cite ces deux tcitileB, 


p. 1009; Burkhuti p. SS et s, cite le 
cotan; il en eet êgaEement fait meaUati 
doiu le Tructalus dû loci^ el tlaiti time 
sancia ienoûiimkùmtf ud. Thomas (Titage 
a part dw Süxun^sbmchit; der Mtin' 
rîtener Akad., 18S6, Tal. H) p. 23, Wït' 
brand d’OMenbeurg trouve la soie mu nord 
de Tripoli (êd. Laurent, p. 169). 

’ De Bejrrout par exemple: bembo^ 
üniUr sam {et muorni cpera set*)» Taf. et 
Tiom. D, 333. Dans les tarili) de deusne 
de* Ausswei de JértiÿaUni, U, 1T3, cw 
deux articles» ^reut des premiers En 
1140, il passe au pesage public de Gène* 
du CiOtoiL d’Antiothe» avec dn coton d'Ale- 
xandiie et de Sicile; ÎÂbrJur. I, 71 et*. 

■ FrmacîNiiie Michel, Uteherekrt sur 
les Hstfa de «Me» I, 347 et b. 

' doinTflle, HiH, de Lmikt êd. ds 
Walllj (1874) p. 338, 
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tapis et des étoffes entièrement en soie.' Sous la domination franquCr 
on contînna à fabriquer dans cette yülc des étoffes de toute beauté.* * 
A Tri}K>lif le tissure de la soie occupait un grand nombre de bias. 
L'uoe des versions de la Description de la Terre-Sainte de Burkhard. 
conservée Jusqu’à nos jours, porte le nombre des ouvriers occupés au 
tissage de la soie et du camelot » dans cette ville ^ k 4000 et plus.* H 
est à remarquer que ce ctiSre correspond exactement à celui de Muknzt; 
oet historien dit, en effet, qu’à Tépoque de la reprise de cette ville par 
le sultan Kelaoun, événement qui eut lieu peu d'années après le voyage 
de Burkhard en Syrie, il y avait 4000 métiers en activité.* Tyr avait 
la spécialité de précieuses étoffes blanches qui s’exportaient au loinï 
les soieries sorties de ses fabriques s’écoulaient également en Occident 
et les étoffes fabriquée par les tisserands syriens dn quartier vénitien 
étaient tellement recherchées que bien souvent, dît-on, les vaisseaux 
vénitiens attendaient qu'elles fussent terminées pour les emporter en 
Europe. La plupart de ces étoffes étaient teintes de diverse couleurs j 
la nature y avait pourvu et les matières tindoriedes se trouvaient dans 
le pays même; la vallée du Jourdain produisait l'indigo,* les environs 
de Damas et la vallée de TOronte fournirent la garance;' enfin la 
mer déposait sur le rivage de Tyr la pourpre,* ce coqnillage célèbre 
dte l’antiquité. L'industrie de la teinture jouissait ainsi d’uue prospérité 
égale à celle dn tissage et, fait à signaler, elle était presque entièrement 
concentrée entre les mains des Juifs.^ 

Enfin la Syrie possédait des ^briques de poteries fines*' et des 
verreries. Le terre de Tyr conservait toujoura l'antique répntation 
due à sa transparence extraordinaire; deux causes y contribuaient: 


■ GqilL de Tyr. ?, 28. 

' Edrin, U, ISI; Aatites de. Jéruji. 
Il 179 . 

* VoUa Ifl texte de ce pftBSage, â'aprèa 
rêditLani de Beîmeruà HeLoeociiu (Masdeb- 
15S7) B* 13: ’Tlda rtlatifliie habui, quûd 
in «A (dvitate) sericî e: anmaîoti teitoree 
iHint 4000 et iupra,'' Le dernier «dit^ar 
de Bunihardas a priféré, avM raÎMo dû 
reste, nae Autre Temou à celle -Ji; voici 
celle qu’il a idoptée (p. M. Liucent) : 
“De sericû fn a mult» fiunt opéra ; audivi 
pro ceitû, quod essent in en teitoïe» «nci 
et c&meloti et suniliiuii unpliuj.^ Il 
ôTident mot ainpliiu un clUffre 

eat ornisî les bonn smniiMriti le donnent: 


en effet, on y îit^ unpliue qunn quatuor 
mlUin^ Toy, NeatasniL, duia YÙrterr. 
nabcArifi für dm Orietii, ISSO, p. 7fl. 

* yntrnri, Hiët mamUntkM, 

^ QuAtreraère, U, 1, p. 103. 

^ Edrisi, 1. 349; »idid. 1. c. L 208. 

* Edrifli, I. 330 

■ Eiiter, Erdk, XVU l, p 632 ^ IVIT, 
%, p. 1338, 1391. 

■ Beiy. de Tudèi, éd. Aeher, t 83 . 

* Ibid, I, 68, es, es, as. 75. 73. 79: 
OAnaoly, Hinéraint de ta terre «ainte, 
p, 129 et pueis!, ef Witter, &dk-, XVll. 
1. p. 379, 

“ A Jnffâ et ^ Tyr: Cnmoly, 1. c. 
p. 243, Edrisi, I, 349. 
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l’excellente qualité de la matièR* * première (la pota» ’ i .lite des cendres) 
fournie par le pays même et la grande liabileté ues ouvriers, presque 
tous encore des Juifs; le commerce le répandait au loin et y trouvait 
de grands bénéfices.* 

Par tout ce qui précède, on voit combien la SjTie était riche en 
articles d’exportation. Mais il est certain que les vaisseaux qui allaient 
y chercher les produits du Levant n’y arrivaient pas sur lest; ils appor¬ 
taient des chargements d’articles d’Occident Les chevaliers et les grandes 
dames d’Occident qui s’étaient établis dans les châteaux de la S}Tie, 
les ecclésiastiques élevés aux sièges épiscopaux et abbatiaux, les bourgeois 
des villes franques transplantés dans les Wlles du pays avaient besoin 
d’une foule d’objets que pouvait seule leur fournir l'industrie de leur 
ancienne patrie; les indigènes même apprenaient pai* eux à connaître 
les étoffes et les ustensiles d’Europe; il est certain que l’on dut faire 
alors, pour introduire les produits de l’Occident sur les marchés d’Orient, 
des efforts dont nous n’ayons plus que des preuves insuffisantes, â ce 
trafic commercial s’ajoutait un mouvement extraordinaire de voyageurs 
entre l’Europe et la Palestine; ecclésiastiques et chevaliers, pèlerins et 
marchands, aventuriers et industriels se présentaient chaque jour assez 
nombreux pour que pas un vaisseau ne courût le risque de voyager â 
vide. Le trafic était assez actif pour qu’en dehors des vaisseaux ex¬ 
pédiés isolément on dût faire partir de temps en temps de véritables 
fUÀüles^ dites alors caravame*, et les marchands, surtout lorsqu'ils 
emportaient avec eux des objets de prix, préféraient ce mode de voyage, 
qui leur garantissait une plus grande sécurité contre les cor8aii*es. On 
organisait généralement, dans les ports occidentaux, deux grands départs 
dans la bonne saison: le premier vers Pâques,* le deuxième vers la 
Saint-Jean-Baptiste;* cependant le départ du printemps était parfois 


' GoilL de Tyr, XIQ, 3; Jftcq. de Vitrj, 
p. 1098 (arec Tyr U mentionne encore 
Acre): Beoj. de Tndèl., 1, 63: Edriei, I, 
349. Lee quelques Joifi qui habitaient 
à Antioche s'y adonnaient aiud à la fa¬ 
brication du Terre: Beig. de TndèL I, 68. 

* Taf. et Thom., Il, 891 et ai. Cf 
Armai. Jan. p. 238 , 239 , 412 , 457, 489. 
608 ; Dandolo, dam Murat., SS., XU, 371 ; 
Coût, de Ouill. de Tyr, p. 447, 610. Ce 
mot rient de l’arabe cairawan, qui est 
lui-même un déiÎTé du persan karwan: 
Voy. Doxy et Engelmann, Olo$»aire des 
moU espaçnoU et portuçaù déritft de 


rarabe (Leyde 1869) p. 249: Deric, ùiet. 
de» mc4* françai» (T origine orienUüe, p. 85. 

* “Panagiura paschm a. Martii,* PaoU, 
Cad. dipl. 1, 125 : Raynald. Armai, eede*. 
ad an. 1238, tfi 26: Roger, de Horeden, 
éd. Stuba, rv, 187, ‘'passage de Man*: 
Villeh., éd. de Wailly, p. 44; on troure 
aussi le terme général “traTersèe du prin¬ 
temps, passagium rernale, transitas rer- 
nalis*: OUt. Scholast, De eaptiom Da- 
miaUe, éd. Bong. p. 1188: Jacq. de Vitxy 
p. 1188: Ouill. de T^r, XVn, 8, etc. 

* “Paasagium mstirale, passagium 8. 
Johannis* ; t. les lettres de Grégoire IX, 
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reculé josqn’&u mois de mai,^ celui d'été jusqu’au mois d’août ou de 
septembre,* * Au commencement du XIII* siècle, les Vénitiens organi¬ 
sèrent encore un départ d’hiver* pour la Syrie, mais, en r^le géné¬ 
rale, le nombre des départs resta fixé à deux par an jusqu'en 1278; à 
cette époque le sénat de Venise décida qu’il ne partirait plus chaque 
année qn’une flotille au mois d’août, pour la Syrie, l’Arménie, l’Égypte 
et Chypre; défense était faite aux navires expédiés vers une autre 
destination de s’écarter de leur route pour visiter ces pays;* cette ré¬ 
duction dans le nombre des départs était probablement commandée par 
le besoin qu’on avait d’un plus grand nombre de vaisseaux pour de 
nouvelles lignes à desservir. L’arrivée d’une de ces flotilles était tou¬ 
jours le signal d’un regain d’activité commerciale dans les ports du 
Levant, et pendant tonte la durée de son séjour il s’organisait comme 
une sorte de foire. Cependant les nombreux marchands occidentaux 
établis k poste fixe dans les ports de Syrie avaient soin de ne jamais 
laisser leurs magasins dégarnis et tenaient toujours boutique ouverte, 
de sorte que le mouvement d’échange entre les produits de l’Occident 
et ceux de l’Orient durait toute l’année; il est donc juste de re- 
conniûtre que ces colons faisaient en réalité beaucoup plus pour le 
commerce du Levant que les marchands qui ne faisaient qu’aller et 
venir avec les flottes marchandes. 

La trtMversée de la Méditerranée n’o&ait pas beaucoup de dif¬ 
ficultés. Ceux mêmes qui redoutaient de s’aventurer en haute mer 
pouvaient faire le voyage; ils n’avaient qu’à suivre les eûtes d’Europe, 
si développées dans la Méditerranée, à courir de l’une à l’autre des 
iles si nombreuses dont elle est semée, pour trouver de bons points 
d’arrêt et de commodes gîtes d’étape. Il était d’ailleurs encore rare, 
à cette époque, que l’on se risquât hors de la vue des cAtes; pour n’en 
donner qu’un exemple, nous voyons que les croisés et les pèlerins 
partis de la mer do Nord,* apr^ avoir passé le détroit de Gibraltar, 


(Uns Rcyiuüd, L c. n» 8, de Louis, dans 
Ducheane, V, 432, de OtülUnme, patriarche 
de Jérusalem! dans la BMiotk. de téeoU 
de» eJutrte», 4* série, T. IV, p. 124. 

* Ducheane, L e. 

' Duchesne, L e.; GuilL de Tjr, XI, 
20; PaoU, L c. Dal Borgo, Dipl. Pi»., 
p. 186. Taf. et Thom. III, 86: Mas- 
Latrie, TVoiÜés de paix et de commerce, 
Suppi. p. 2, 8 : “CanTana Augusti," dans 
la “Commission pour la Crète* de l’an 1360 
publié par Thomas, Abh. d. bayr. Akad. 
CL I, toL XTV, SecL 1, p. 196; BibL 


de fée. de» Charte», 4* série, T. IV, 
p. 124. 

* Taf. et Thom., IL 261. 

* OoUtet. de» doe. mêd., Mélang. kiet., 
m (1880) p. 17. 

* On peut voir les journaux de route 
de quelques uns de ces pèlerins, dans 
Adam de Brém., Pertx, SS. VU, 368 
(addit) et d’après lui, dans les Annal 
Stad. ibid. XVI, 340; et encore dans la 
Chron. itEmon et de Menkon, Pertx SS. 
XXIII, 478 et sa., 664 et sa Tous ces pè¬ 
lerins firent escale dans le port de Marseille. 
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recal&ient devant les hasards d’une traversée directe de l’ouest à l’est» 
et préféraient faire un immense détour le long des côtes d’Espagne, de 
France et d’Italie. Dans les premiers temps, les Marseillais suivaient 
aussi les côtes d’Italie et faisaient escale en Sicile et à Candie, peut- 
être même à Rhoües et en Chjpre; ce n’est que plus tard qu’ils osèrent 
renoncer à l’abri tutélaire des côtes et des îles; à partir de ce moment 
ils laissaient la Sardaigne, la Sicile et Candie sur leur gauche et 
couraient, en haute-mer, droit sur Acre; par un bon vent, la traversée 
n’était plus que de quinze jours et quinze nuits. ' Ce chemin ne fut géné¬ 
ralement suivi que vers le milieu du XII* siècle; mais même à partir de 
cette époque, les galères ne s’y hasardaient que par exception et seule¬ 
ment par un calme plat; en règle, elles continuèrent à ne naviguer que 
le long des côtes.’ Or, comme le transport des marchandises se faisait 
presque uniquement par des galères ou par de lourds vaisseaux marchands 
(nares an sens propre du mot) et comme on ne tenait pas à leur faite 
courir de risques, la route commerciale la plus fréquentée resta comme 
par le passé celle qui traversait le détroit de Messine. Pour les Génois, 
les Pisans, les Âmalhtains, ce chemin n’était pas seulement le plus 
sûr, c’était aussi le plus court C’était seulement à partir de la Sicile 
que l’on faisait route directement vers l’est à travers la mer Ionienne ; 
là, les navires venus de la partie occidentale de la Méditerranée rejoi¬ 
gnaient ceux de Venise, d’Ancône et des ports de la Pouille. La première 
escale était Candie, à moitié chemin entre la Sicile et Acre; il était rare 
que l’on passât devant Rhodes sans s’y arrêter, enfin Chypre était le 
dernier point d’arrêt 

Il importait extrêmement aux puissances en relations d’affaires avec 
l’Orient de savoir les stations intermédiaires entre des mains amies. 
En Sicile, les Sarrasins avaient été refoulés par les princes normands; 
Candie, Rhodes et Chypre dépendaient de l’empire grec. Les uns et 
les antres avaient conclu des traités avec les puissances commerçantes: 
nous le démontrerons avec preuves à l’appui, en ce qui concerne l’em¬ 
pereur grec. Quant aux rois normands, ils avaient accordé aux Génois, 
en Sicile, une foule de privilèges* que ceux-ci savaient exploiter au 


' C'est U durée indiquée par Rof^r de 
Horeden (èd. Stnbbc, HI, 51): le Kh»> 
Unité d’Adnm de Brème, op. eit., compte 
de MnneiUe à Meninie 4 jours, de Ues- 
lüie à Acre 14, total 18. 

' Oesta reçu Ricardi, èd. Stubbs 11, 
198 et s. : Boger de HoTeden, L c. 51, 160 
Armai. Stad. L e. 

* On connaît un dipiéme donné en leur 


fareur par Roger 11, en 1117: on en troure 
le texte, en grec, dans MortUlaro. Opéra, 
IV, p. 7 et s., en latin, dans Gregorio, 
Consideraxitmi $opra la Storia di Sieilia, 
proft ed atmolaxicni. II, p. 82 et a.: on en 
connaît également deux autres du roi 
Guillaume I«r (dans le Lib. jtar. 1, 190, 
209 et a.); mais une étude attentire per¬ 
met de reconnaître que ce sont deux 
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profit de leur commerce avec le Levant l/eure vaisseaux touchaient 
barre à Messine: dès le commencement du XII* * siècle, ils y avaient 
établi un consulat* ils y possédaient en outre, sous l'invocation de S* Jean 
un fondaco (entrepôt)* qui devait fréquemment renfermer des mai- 
chandises du Levant, apportées par des vaisseaux génois retour d’Ale¬ 
xandrie ou de Syri«;, pour être revendues en Sicile.* I^ics Amalfitaius 
avaient aussi un enti‘ep<>t à Messine.* Les Pisans paraissent avoir 
été moins favorisés; l’intimité de leurs relations avec les Holienstaufeu 
leur faisait sans dtmte tort aux yeux des demiers rois normands.* Ku 
laison de cette situation, il semblait qu’ils dussent profiter de toutes 
façous, en faveiu> et en acquisitions de biens, de l’expédition prépaiée 
pal- Frédéric Barb€‘rüu.sse et que son fils Henri VI mena à bonne fin 
par la conquête de Tile. Ils avaient fait alliance avec rempi‘.|-cur ainsi 
que les Génois, foit peu gibelins cependant, ils fiuvut joués et se virent 
ix'fuser le salaire qui leur avait été promis.* ^5ur ces entrefaites, Henri VI 
mourut et les Pisan.s profitèrent de l’inteiT^e qui suivit cet événement 
pour s’empai-er <le St/raatse. Mais les deux empereurs avaient pi-écisé- 
ment promis cette ville aux Génois, et ceux-ci ne pouvaient admettre que 
Pise commandât en souveiaine dans une ville sur laquelle eux-mêmes 
avaient jeté leur dévolu. En 1204, un certain nombre- de vaisseaux génois 
étaient réunis â l’ancre devant l’ile de Crète; l’un d’eux, commandé par un 
certain Alamannus de Costa avait pris une grande quantité d’ai mes aux 
Pisans dans un combat naval; on se sentait en nombro et assez forts 
pour tenter un coup de main sur Syracuse. En route la flotte fut re¬ 
jointe par un autre Génois, le comte Enrico Pescatore de Malte; au 
bout de sept joui*s de siège la place tomba au pouvoir de ces hardis 
lorbans; ils en priront possession au nom de la république de Gènes 
et établirent comme gouverneur Alamannus de Costa qui s’attribua le 
titre de comte de Syracuse,* et sut s’y maintenir pendant de longues 
années; de là, il envoyait ses vaisseaux en croisière dans toute la Mé¬ 
diterranée pour enlever les vaisseaux des ennemis de Gènes.* Enfin, 


morceaux détaché* d’on seul document 
appartenant à l'année 1166; voy. Atti 
deUa Soeietà Liguer, I, 289 et a. 

* Voy. le diplôme do roi Roger II cité 
CHleHUS. 

' Annat. Jan. ad an. 1194, p. 106. 

* LU», jur. I, 202. 

* '‘Ravellu» mogister Amolphitanoram 
Mefloanae,* figure comme témoin dans un 
doenment de l’année 1172, cité par üre- 
gorio, 1. c. p. 23. 


• Oregorio, Omaideraxùmi, II, 296. 

• Lib. jur. I, 207 et en, 369 et an; 
Dol Borgo, Dipi. Pis. p. 26, 34; Annal. 
Jan. p. 106—110. 

’ Oe fiût de guerre e*t relaté dans 
lea Annal. Jan. p. 121 et n Sor le titre 
pria par Alomaunua, roy. Pirri, Siril. 
sacra I, 668, O, 936 et n 

• Annal. Jan. p. 128 et n, 127, 129, 
190, 132, 136, 141. Nom en reporleroua. 
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en 1221/ Frédéric II mit fia à cet état de choses et, en même temps, 
à la dominatioD de Gènes sur Syracuse; il avait, pour agir ainsi, on 
motif: c'est qne ces territoires, dont la si+mtîou à Té^^rd de l’autorité 
royale se réduisait à une dépendance puremeut nominale, ne pouraîent 
cadrer dans le système de rigoureuse centralisation quUl s'appliquait à 
introduire en Sicile. Cest ainsi qu’après dîx-sept années de possession, 
Gènes perdît une des stations les plus importantes pour son commence 
du Levant; elle essaya de la reprendre en s’alliant avec TlÉglise contre 
l’empereur et en se La faisant céder è. titre de Sef du Saint-Siège;’ 
l^événement prouva qne (fêtait une illusieu. A la meme époque l’empe¬ 
reur retira aux Génois la propriété d’un palais situé à. M(nfiiine et que 
lui-meme leur avait donné eu 1205.® En dehors de ce désaccord qui 
fut, il est iTai, d’assez longue durée, les règnes de Frédéric U* et 
de son fils Manfred ^ marquèrent cependant une période très-favorable 
aux Génois; les deux princes leur accordèrent une foule de concessions 
et de privilèges qui, en dépit de la perte de Syracuse, firent d’yeux la 
nation la plus favorisée, et leur donnèrent dans la Sicile une situation 
tout à fait prépondérante. 

A l’époque où Gènes et Pise se disputaient la possession de Syru- 
cuse et où la querelle se terminait an profit de la première, vm nouveau 
conflit s’oeuvrait entre celle-çi et une autre puissance, au sqjet d’une autre 
station du commerce du Levant II s^agissait de savoir sî Üa^tdie serait 
vénitienne ou génoise; la question resta longtemps indécise et Venise 
dnt faille appel à tonte son énergie pour conquérir et conserver cette 
île. Nous aurons l’occasion de revenir un peu plus loin sur Fhistorique 
complet de cette lutte. 

Cea faits nous montrent les natioms commer^tes cherchant à 
prendre avantage les unes sur les autres par la possession de.s stations 


Armai. Jan. p. 146. Cf: sur ce point 
WinlteJoiAmi, Kaittr Fnedriek ÎI. p. I4iJ 
—145, léô. 

' Voy. le tiaîté d^aUiuLc^ conclu eu 
ISSd entre le pepe GtégoLre IX d'use 
part et Venise d^aulre p&ri, d^n» 

la Lih. jur. I, &80 et ss, 

■ Lût. iur. I, 462 et s. 

* Jbid. I, 462, 564: Àmvtl. Jtm. p. I3S: 
Ijib. Jur. 1, 653 et as., 774 et is. 

' DiplOme de PuL 1267, rotüië par 
Manfred le 22 Man 125» (Orlando, Ui* 
codice di Ug^ « dtpèimi Siciüani dei 
media erç. Palemo, 1557, p. 102 et sa.; 
Pandetta deiie gabtik e dei diW^i diîîa 
euria di Meenoa, éd. Sella, daoa les 


Miâceîl. di tiaria itaîiarfOt X, 59 et sa), 
par la république de Gènes le 17 Sept. 
1269 (Lit, Jur. I, 12»3)|; autre diplAme. 
conteuant dw diapoaitînn» identiqup-s, du 
mois du Juillet 1261 fLià. Jur, I, 1846 
et £9.; Orlando, I. c. p. 116 et sa.}. Dana 
Tiatroductiou des I^ndetîa deile gabeiîet 
h p. 81, Vajra admet -que Manfred 
aïajt accordé aux Gèanis FexplDÏtatieti 
exclusive des niarcàéa de la Sidle; ü inter- 
prête quü le passage en queatiun (p. SOI, 
qui signifie seulement que Im Ptcvençaui, 
EoaiaiuB, Toscans, VÉaSdene, Pi^ms et 
âcilienii qui diercberoüt à se fîùre passer 
pour Génois ne joujrant pw des rnDchiseï 
jMwon’èea là oee damiers. 
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échelonnées snr le chemin de TOrient ^ nous bUdus avoir maintenant nne 
preuve des efforts que faisaient les pins ancieimes et lea plus fortes pour 
barrer totalement la route aux plus jeunes^ Depuis le commenoement du 
Xll* siècle, an pins tard, un trafic des plus actifs a’était développé entre les 
villes commerçantes de la c6te occidentale dltaüe et le midi de la France. 
Nous n’en voulons pour preuve que les nombreni traités condus par 
Gènes surtout^ mais aussi par Pise, avec différentes villes grandes et 
petites et différents seigneurs de U France méridionale; le bat de ces 
traités était d’assurer partout à leura marchanda un bon accueil et de 
garantir la sécurité des personnes et des marchandises sur terre et sur 
mer.^ Les longues guerres issues de la rivalité de Gènes et de Pise 
eurent souvent pour théâtre le littoral du midi de la France, ce qui 
démontre l'importance des intérêts que les deux républiques avaient à 
sauvegarder dans ces régions et la valeur des biens mobiliers et im- 
mobiliei'S qu’elles y défendaient. Uardeur des marchands italiens à 
s'ouvrir des débouchés eu France et â y créer des établissements pro¬ 
curait assurément des avantages immeuacs aux habitants du midi de ce 
pays et indirectement aussi à leurs voisins du nord; ces marchands 
apportaient avec eux et eu quantités les produits les plus variés de 
tous les pays. A Fépoque où Benjamin de Tudèle visita MonipeUter 
(118G —11§7), cette ville était devenue un marché cosmopolite d^one 
telle importance que Les marchands y affluaient des pays musulmans 
aussi bien que des pays chrétiens;' au dire du voyageur auquel nous 
empruntons ce détail, elle devait cette prospérité k la présence des 
marchands génois et pisans.’ La même cause sans doute faissjt le 
succès des foires de Saint-GiUes et de FV^vs; car il est surabondam¬ 
ment prouvé que les Génois et les Pîsans y tenaient boutiqne.* Dans 
certaines grandes vüles, telles qne Mùr^ieUier et Narbonne^ les deux 
uatiouB entretenaient des dépôts permanents^ et leurs magasins y 


* n est impossible d« Git«r en détail 
toita les documenta contenuB dim le 
Liber jteritâm de (rênes, les déni ourragea 
aui- Utïntpellier i»aT Gemnui tÆsiùift ât 
/a commune de M. et Bùtoire ccm- 
merce de AfJ et d’autre» encore. 

’ Beej. de Tud. énnizièTe lea 
Boinnte: rjUgure (Portugal), U Loni' 
bardie, tEmpîre rcuDAin (l'Allemagne?), 
l'Égypte, la Palestine, la Grèce, la Ftaace, 
rEfipagne, rAngletem. 

’ B(L Asher, SS. 

* Manog., Ajutai. Pü, p, 353 bû 366; 
Attnal. ,Jm. p. 66: Ldi.jtir. 1, 613 et ss., 


1377: Canale, Aiiûra utonq di Genor^^, 
I, 333. 

* A Narbotme, les (^Dols awient itthe- 
te dès l'an 1133, une place pour bAdr 
un entrepôt- Lib. jur, t, 39 1 de plus, 
GoOlaume ¥ de Kontpellier (t 1131) asr 
signa i la eonuaiiiie de Gên» une maiwn 
sise dans Hontpclller; 1, 68; il en 
est &LÎt MtiTent mention dans les traités 
poatéiienrt; toj, Germain, de la 

eotn. de Mûttip. H, 4S4, 631, 434, 476; 
Ijîb- jur^ 1, 1140, L'original d'im tfaiti 
entre Montpellier et Pise est daté comme 
il suit; "6 Febr^ 1177, apud MontempeaauF 
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ëtHÎeDt ouverts toute l'année. Mais ces villes du Midi avaient aussi 
leur marine à elles ^ et il ne s^agit pas ici seulement des villes situées 
sur le bord de la mer, maïs aussi de oellea qui ne cammuniqliaient avec 
elle qu'indirectemen^ comme par eïemple Arles par le Rhâner Narboune 
par rAude, Montpellier par le port de Lattes et plus tard par Aigues* * 
Mortes, Leurs vaisseaux ne se bornaient pas â faire le cabotage le 
long des cotes voisines d’Espagne et d’Italie; ib faisaient fréqucmnient 
des voyages dans le Levant; c'était un cflet nécessaire des croLsadea, 
Ce trafic offrait aux pèlerins des facilités qui en accrobsaiont énomié* 
ment le in>mbre. Vers 123&t Marseille expédiaiL deux fois par an^ au 
mois de mars (vers Pâques) et au mois d^août^ des ainvois entiers de 
péltrins^ et les autorités municipales exerçaient uue^ sui'Vcillance active 
pour assurer aux pèlerins embarqués un espace sullisant et de bons 
traitements,^ C’était encore du port de Marseille que partaient^ avec 
la permission des autorités^ aux époques des traversées + les vaisseaux 
équipés par les Templiers’ et les chevaliers de St Jean* pom^ le ti'aus- 
port des pèleinns en Palestine, et un vaisseau appartenant au comu^ 
d'Empnrias, pour lequel une agence (Tabula) spéciub lïcmtai t des pas¬ 
sagers sur place.* il partait encore beaucoup de pèlerins de G-illea^* 
quelques-uns d'Arles,® d'autres, nous le veniotis, de Narbonne, Le transport 
des pèlerins n^était d'ailleurs pas le seul motif de ces voyages; une partie 
du chargement étAÎt formée par des marchands et des marchandises,^ sui^- 
tout depuis que les Marseillais avaient obtenu la concession de quartier» 
de commerce dans le royaume de Jérusalem, Voir que les du 

mfo’"' expédiaient eux-mémes des vaia$eeiu:x eu Orient et allajent y chercher 
eiix*mémes les inarchundises dont ils avaient besoin, sans passer par 
rintermédiaire des Italiens, c'était constater une rivalité à laquelle 
les Génois ne pouvaient se résigner de bonne grâce, La république 


liiiuiTt jq Ui^TDO Ptsaaorum.'^ «t signé par 
’^IIdebrauitua Pianoram coiunil et in Pre- 
rfnrift kgatiis,” fi'ir reiiat«i|£C de 'CO- 
iQUté étdn consolât de Pise i MontpeUier, 
tOJ?, Gémudu, Hât. du tammerca de Monip. 

I 113, noL 1, 1234—230, 396, 

' ïïèiy et Guiadaui, Hütt. de ia muHi^ 
ripaidé de Mar>eille, EL, 279 et es,, IV, 
lia et na., 128 et m- 

' WiDkelmB.nD^ Aeia imperii in&îüth 
^ JH. 

* Piwli, Cod. dipi. I, 124—127. Les 
vaisseaux équipée pnr les ordres religieux 
trAnaperUieut jnsqu'è quiitee cents pèlérins 
À la foisj cetts cDDcuirence flult par sus¬ 


citer lei plsiutes dee simateun du port de 
Miuseille; foy. Pmtz, CTidiftÆr^tîïsA. der 
Krevxxr. p. lOir. 

* Teâtet, LûyüttM du trésor des Chariesi. 
I, p. 482 et sa, 

‘ de Tudét, éd, Aslter, 11, 36. 

* Leÿes tnunieépaies Areîotù 1182— 
1202, onp, 140, dans Giraud, Essai sw 
rhùt. du droit frttttfaie au majfe»-êÿe U, 

et Jt 

' liCï vùsseaLix déA tempUere équipés 
pour le service des pèlerine étaient ex- 
pressémeDt automés i embarquer des 
inArrbMidJ et dee muebADdisea; voy. 
WmleiniAîui, op, àu 
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trahit ses lisées en 1109, en exigeant de Bertramt comte de TouloiLse, 
l’engagement de reftiser rentrée de la vüle St. Gilles, qui lui appartenait, 
it tfltlt marchand venant de U mer, s’il n^étaît pas génois. ‘ Cela ne 
tendait à rii-n moins qu-à réduire les tailles du nndi de ta France à 
nn état de s^tbordination cùmjdHe « Vèffard de Gënefr. dans le domaine 
du commerce et de la navigation^ et k créer en faveur de cette république 
une prépondérance maritinieî semblable à celle que Venbe avait con¬ 
quise dans l’Adriatique* * mais dans des conditions autrement tavorahlea. 
Les Génois suiTeilkient même d’un œil jaloux l’imptirtance politique 
chaque jour plus grande des bourgeoisies de la Prïjvencc et du Languedoc. 
En n43j ils aidèrent Guillaume IV^ seigneur de Montpellier, à comprimer 
un soulèvement comuiunaP et, en retour de ce service, il dut leur pro¬ 
mettre l’exemption des droits de déchargement pour leurs vaisseaux 
dans le port de cette ville; de plus, il s’engagea îi n’accorder l’entrée 
et la sortie du port qu'aux vaisseaux appartenaut k des habitants de 
Montpellier et naviguant uniquement à déstination des côtes d’Espagne 
ou pour le transport des pèlerins; il devait être interdit aux gens de 
Montpellier de naviguer vers l’est sauf lu long des côtes et point au- 
delà de Gènes (il va de soi que le transport des pèlei-ins était tacite¬ 
ment exclu de cette clause). Cette convention ne devait, il est vrai, 
avoir qifune durée de cinq années; mais, dans un nouveau traité en ] 155t 
les Génois maintinrent la prétention de réduire la marine de Montpellier 
an cabotage, k Touest jusqu’en Espagne, à l’est jusqu’à Gènea,^ Toutes 
les viUes maritimes du midi de la France n^étaient pas, il est vrai, 
aussi maltraitées par eux; ils entretenaient de bonnes relations avec 
Narbonne et pennettaient à ses marins de naviguer dans toutes les 
directions, k condition toute fois qu’elle n^expèdiât chaque année qu'nn 
seul vaisseaux chargé de pèlerins.^ Tnterdicticm et autorisation avaient 
également pour base la prétention des Génois de s'aiToger le droit de 
(iéterminer suivant leur bon plaisir la distance à laquelle les Français 
du midi pourraient s’avancer dans la Méditerranée. Cette prépondérance 
serait devenue absolument insupportable s’ils avaient pu mettre k cié- 


■ lAb. jitr. 1, 10. 

* Cf. les eiplicatkiiia de Oarn. I^eaimoDi 
le leme ptitigo (huite loer) 1 er 
documenttf gÉa^ie fAitt tUita Sifc. Liÿ. 
n, 2. p, 740 — 742, et DI, p. xc.): il 
eu reesart ^u’ftutrefo» Gène» ccanidérut 
la haute lur cemme hku doiminQ piupre 
Et entesdiit réduite an huI exercice du 
cabotage les autrea aatiana maritiiDea de 
la partie ocddentale de la UéditerraiiC^. 


* GeiTsaiu, Jïist. de la cotfimvtti fie 
Mmtpeîiier, 1, 13. 

* Lib. jtir. I, 88, ISÊ. 

= Traité de tan lise* daue Vie et 
VatMMtte, Miet. de f^ttgwdoe, éL Dumége, 
IT, 517 et fl* Ces pékrbas ne devaieat 
être ongisaires ni de Hontpellier, ni de 

Gilles, ni du paya compriR entre la, 
Kkâbc et Nice ^la Freeeuceb 
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cation k projet formé par eos, de concert arec Raimoiid^ comte de Ton- 
lou&e (1174), d’envahir la Provence avec lettra forces réunies. Le partage 
dn butin était convenu d'avance et les Génois s’étaient réservé, en parti- 
cnlier, la pi-opriété de la ville de Marseille; de pins, ils avaient la 
promesse que, sur toute Tétendue des territoires dépendant dn comte de 
Tonlonse, leg ports ne seraient ouverts qu^aux Génois et aux nations 
autorisées par eux, et qu^il serait interdit, même aux sujets du comte, 
de faire naviguer des vaisseaux en haute mer sans la permission des 
consuls et de la majorité du conseil de Gènes.^ Un peu plus et le 
commerce et la marine marchande du midi de la France étaient rédnita 
à une situation semblable à ceDe d^Albenga, de Savone, de Vintimille et 
autres villes de la Hiviera di Ponente, auxquelles la puissante république 
avait imposé son hégémonie,' Heureusement cette campagne échoua, et 
une autre conjuration, formée en 1176 entre k comte de Toulouse, di¬ 
vers autres seigneurs et Gènes, pour détruire Marseille et son port,’ 
eut le même sort 

Du moment que les Génois faisaient leur possible pour empêcher 
les navires marchands du midi de la France d^aUer en Orient, U était 
tout natorel qu’üs cherchassent k barrer aus; le dtemin de 

Ut Sicüe; ce sont deux idées étroitement connexes: en effet, nous avons 
vu que la Sicile était une des stations les plus importante de la route 
du Levant En 1156, la république eut à envoyer un ambassadeur an 
roi normand GnîUauiDe I" de Sicile, pour demander la confirmation 
des immunités dont elle jonissait dans Me et en réclamer d’autres; 
elle prétendait, entre antres choses, obtenir de lui rengagement de re¬ 
fuser l’entrée des ports de son royaume aux navires marchands proven¬ 
çaux, et la promesse de ne pas expédier lui-même de vaisseaux marchands 
siciliens vers k midi de la France.* Plur tard, Frédéric Bai-beroussc, 
ayant besoin du concours dea Génois pour arracher aux Normands la 
possession de la Sicile, leur accorda pleins pouvoirs pour empêcher Les 
Provençaux et les Français du nord (Franctgma$) de faire k conunerce 
avec la Sicile et la Basse-Italie et ponr leur barrer la route par tous 
les moyens k leur disposition, à l'aller et au retour.,' 


* Lib. juT. I, 394—300. Le 
Bumood avait, d’ilUeuin, pris des 
eogagementfl amldgiin en 1171; lirid. 
I. 356. 

" Pour savoir, à quel point étaient 
étroites lea limitn du» les quelles Leors 
vaiaseau pouvaient navig'ueF, voj. Lib, 
jur. I, 106, 316, 436, 446, 401, 475, 

47t, 691, 1040, 1070. 

* Lib. jur, I, 302. 


* Iha, 1, 303. Dans ce pusa^, 
tacts untraîretoeQt; k J'avis de Langer, 
op, eit, p. 64, que Le ïnot “ü1bc“ ta m 
rapporte pu i ‘‘nsguum mostnim'^ mua à 
des tels que '‘terra PrcvEnzaliQuu'* qu'il 
faut qj^utér pat la pensée. Peur admettra 
]’explicatic& da Langer ü faudrait füra 
abstraction des mots fiasfrû napibui''\ 

* Ibid. I, et a, Henri VI ré- 
produint mot peur mot cette dÛpMition 
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Tout t-^hi resta heureusement k l'état de projeL Lis tiénuis 
tinirent pai' compi-cudj-c que louti^ lea entraves possibles se briseraient 
à la lonj^ue saïia empêcher l’essor de la marine provençale. Les traités 
(inclus au cours du XIIP siècle entre les communes de Gènes et de 
Montpellier ne portent plus trace des prétentions exagérées de Gènes, 
ut l'an y trouve les imms de marchands de Montpellier qui font des 
séjoui-s k t^onstantinople on en Syrie, sans que Gènes élève de réda^ 
mations contre Feitension du commerce de sa rivala^ 

Tandis que les Provençaux échappaient indemnes à l’oppression 
des Génois, Atniulfi était victime de la jalousie d’une rivale. Voici 
comment: pendant le régne de Roger II, Pise trouva ban de s'immiscer 
dans les affaires du royaume normand dTtalie; le roi cherchait à concentrer 
le ponvoir entre ses mains, et cette prétention avait suscité nne i-évolte 
de ses barons; d'accord avec le pape Innocent II, les Pisans leur of¬ 
frirent leur appui et envoyèrent à leur aide des vaisseaux de gnerre et 
des troupes.* * En même temps, l’occasion leur parut bonne pour assouvir 
leur haine contre Amalâ Un beau jour, une flotte de quarante-six 
galères investit la ville à rîmproviste, s’empara, grâce à cette surprise, 
de la ville et des points fortiflés situés aux environs, mit tout au pillage 
et finit par incendier les maisons et brûler les vaisseaux ancrés danj? le 
port (4—û août 1136).* Leux ans plus tard, une flotte de Pise apparut 
de nouveau dans les eaux de l’Italie méridionale; elle venait là pour 
opérer une diversion, tandis que Femperénr Lotbaire enrabissait le 
royaume de Roger; peu s’en fallut qffAmalfl ne subît le même sort que 
la première fois; ses habitants ne détournèrent le danger qui les menaçait 
qu’en payant tribut et en promettant hommage; les Pisans se contentèrent 
de ravager les environs et Forage alla éclater dans toute sa force sur 
la malheureuse Saleme (juillet et août 1137).^ Mais Finvasion de ] 135 
avait suffi déjà pour briser la puissance commerciale d’Âmalfl, par suite 
du soin qu'avaient pris les Pisans d'anéantir la flotte de leur rivale. 
A partir de cette époque r on remarque que les Amalfitains déploient 
moins d'énergie en Orient, ils deviennent moins entreprenants; c'est à 
cette catastrophe qu'il &nt l'attribuer en grande partie^ Cependant il 


duu DD dipLAme accord^ «d bveur AitÊ 
Gèuoia en ll&l: Ihid. I, S?!. 

' GfiimDija, Siet. de ta eontmime de 
MontpeUier, U, 437, 489 (Liàjur, I, 7SL 
1148,). ‘ 

* Alexuidri Tdcfliü , Zh rebm 
gettü Eogerii, daaï Del E;d, Qrmùii e 
teriiiori finfrmi Napotetani I, p, t^l et 
i., lÛS, m. 140 et s.. 148; FdIcd 


üfùL. pu 330, 333, 23S, 337 «ts.; RomEiald 
âilenL, dâiiA Peits: 83, US., 430 —4^; 
cf. jSÿùt. Wi&aidi, 334. Ad. J&ITé. 

* Alex. Tel» t e. p. 140; Falco Seacr. 
lA- pu 337; Bomuald, 7. e. p. 431; Mirui. 
gDDii ÂPtnai. Fû.r de*i Perla. SSL^ X,IÏ, 
340; Aimai. Suo, SS. VT, 774. 

* Falco Beoer. p. 233 et et. Karu- 
goDk Aitnid- Pit- p, 341. 
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y avait aussi autre chose. Si Amalfi se laissa distancer par toutes les 
autres nations en Orient, c’est qu^elle était tombée au pouvoir des Nor¬ 
mands et que les princes de cette race avaient la main lourde et ne 
s'accommodaient pas plus des libertés municipales des bourgeoia que des 
immunités des barons. Quand Roger II monta sur le troue, un de ses 
premiers actea fut une atteinte à Tantique indépendance d^4malfi. La 
ville était entourée de châteaux - forts qu^cUe considérait comme les 
boulevards de sa liberté. Roger exigea qu’eUe en retirât ses garnisons 
pour y recevoir des troupes royales; les Amalhtains s'y étant refusés, 
le roi fit un coup de force, s'empara des châteaux^ et AmalË vit ses 
anciens lemparts transformés en bastilles menajçante& Sous cette con¬ 
trainte , les bourgeob furent réduits à faire l’abaiidou de leurs libertés 
municipales, et avec elles, îla perdirent peu à peu leur énergie et leur 
esprit d’entreprise. 


2. Byzance sous les Cûmnènes et les Anges. 

Aux guerres contre les Normands succéda dans tout l'empire grec 
une période de calme, mais d’un calme passager, que la première croisade 
u'allait pas tarder à troubler profondément. Cette enir^trise des Occt- 
dmiaux était bien, en effet, de nature à causer aux maîtres^de l'empire 
les soucis les plus graves. Déjà, par le seul fait du passage de ces 
bandes innombrables, mal disciplinées, l'ordre de l'ètat, le bien-être de 
ses habitants recevaient de sensibles atteintes. Mais ce n’était encore 
que le moindre mal; c’était sur l’empire lui-même, sur sou existenoe, 
que planait im danger massant, car la vue de oes pays fertiles et de 
ses habitants efféminés était faite pour éveiller chez les croisés la 
tentation de s'emparer de la Grèce, si commodément placée pour servir de 
point d’appui à leurs nouvelles possessions de Syrie; et les empereurs 
grecs n’auraient pas été en état de résister aux forces réunies des puis¬ 
sances occidentales. La première croisade se passa encore bien, car ses 
che& n’avaîent qu’une idée fixe, un but, la S>Tie; mais les armées suc¬ 
cédaient aux armées, les hottes aux flottes et chaque fois c'étaient pour 
l’empereur de nouvelles transes. Dès l’origine Alexis avait adopté une 
attitude de réserve défiante qui ne tarda pas à dégénérer en hostilité 
marquée. Quand les flottes génoises et pisaues, destinées à coopérer à 
rachévement des états croisés, traversaiEnt les eani de l’empire, elleg 
avaient k subir des attaques de la part des garnisons des Ues ou des 
flottes impériales, et ne se faisaient pas faute de prendre leur revanche. 


Alex. Telefl. L c. p. 103—1Û«. 
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Ainsi t en 1099 ^ une flotte pisane (lui faisait voile pour la Terre- 
Sainte soua U conduite de rarelievéque Daibert, trouva aui îles 
Ioniennes une garnison grecque qui tenta de s’opposer à son passage; 
elle &‘en ouvrit un de vive force, prît et piUa les îles de Ooribu, Cé- 
phalonieT Sainte-Maure etZaute;^ nue flotte grecque Lui donna la chasse 
dans la mer Egée, l’atteignît et l’attaqua entre Hhodes et la ville de 
Patara en Ljcie. ^ Certaines chroniques postérieures racontent qu’au 
retour cette flotte se vengea en s'emparant de plusieurs villas grecqnea^®^ 
mais comme elles rapprochent de oea feiU den concessions accordées 
pai- Tempereur Jean (Kalojoaunes), qui ne monta sur le trône que 
beaucoup pins tard, et que, d'ailleurs, les plus anciennes chroniques 
ne fout aucune mention de ce renouvellement du conflit, ou peut ad¬ 
mettre que ce renseignement n'a aucune valeur et le négliger tout 
simplement Un an après le départ de cette flotte pisane, une flotte 
génoise fldsait voile k sou tour pour l'Orient; un amii'âl grec ne cessa 
pas de la harceler;^ à l’antomne de l'année 1101, après la prise d'Arsouf 


' "PTofleticendo LïucnUm et Ceftlo- 
uiuD urbeff fortiB^iinEt» eipugiuntea ex- 
apolÊïveruiiitn quQitûLut Jerotsculytiiitanuni 
it«r unpedJre cO'nffaeTerunt'^ Gtsia trturn- 
phiUia per Pisenot foHa, dans Munt. SS. 
Vt 99; d&na r.4rcAi!7, wtor. 

xtat. VI, â, p, 7, et Pertz, SS, XIX. 
9^9. Le» aontu dea deux eatres il^e, Corfoo 
et Zantf, sout doiméa par Anse OoBinèrLe, 
Alex., M. Bono., IL 116;: cet ècriTain 
place à Taimce 1103 la date du pitUge 
des îles loiùeDDes par les Pisaoe et niol- 
mfigeje siipposaia autrefaîs fCoîitn. cvtn- 
mere. I, 3Q, Dot,) AVec Lebean, Wilhen et 
Sybel, que Les Pinus axaietit reuev^elê 
leurs rasage» dans ces Oes A l'oeecisiDD 
d’une ewiaade eatrepme ea 1103; hwIb 
nue dtude plus approfendie ' des dËtjik, 
qui cxïDco'Tdeat d'oue mauJêre si etemiEmte 
djuia Ite récits du ebrouqueur» pissois et 
dan» celui d’Amie ComaêDe, m'a debué 
la oonvietioii que le BlfigTaphe de Bai- 
bert, dani 1 b Memone di jnù n^rmtni 
üluttri (m, p, SSl et Kuglcr (Boe- 
muTifj vnd Tanered p, 59 et s.) oot rtnscb 
de croire qu’Arme a fait ime couTlisIidd 
de dates, suivant acn habitude et qü'eUe 
a pleiCÉ en 1103 des faite qui appartenaient 
CD rdalité A l'année 1099. ilti tout cas, 
ce qui eit bieu établi, c'tet qu'une datte 


pieane conimatidée par Daibert a attaqué 
les îles loEÜeimes; dans l'enquête qui eut 
lieu plus tard, an de» faits relevé!) contre 
lui était d’avoir piovoqué Le massacre des 
ehrétieoB grecs de CépbaléUlË (Alb. d’Âîi, 
lï, IG, dans Bougnn, p. 333 J 

Anne Comnêne est le seul auteur qui 
avance ce fait, lï, 113 et s- 

’ Atitial. rer. Pisan., dans UghellL, IL 
sacra, â* fcd, X, 99; Chron. irece Pis., s6. 
p, 113; Mieb. de Vl», dan» ïlurat. SS. 
VI, 1G3; RanJeii Sardo, du fut l'ArrAir. 
nttfr. ■it. VI, S, p. 79. Au retour les 
Piauu auraient trouvé l’occaslqn d’enlever 
et de faire prisounier le propre flls de Teui- 
pereun Tïonci, Fis. p. 97; Eon- 

giûlùi, lâiaris Fisatit : ArekiPr êiûr. il, V], 

I, p. 139. 

* Ajutifl Comn. Il, 191 et a. Si l'oo 
admet, oonuue Je l'ai lait plua liaut, que 
le conflit entre lea Greca et les Plsan». 
relaté par Anne Comnène, écUta eu 1099 
tu lieu de 1103, la cbasee donnée par la 
flotte grecque à une flotte génoise ujant 
au lieu raunée suivante, d'apria Anne 
Opsméne elle-même, la date de ce fait 
eerait l'an 1100; or cette date est pr^ 
eémeut celle d'une croisade entreprise par 
lea Génois, Cajtm, dsm Perta^ XVtn, 

II, AG. 
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et de Césarée, elle i-entrait dans La patrie i à hauteur dlttmque* elle 
rencontra une nombreuse flotte grecque, dont le chef voulut épitmvèr La 
valeur des Génois; mal lui eu prit et il dut faire des ouvertures de 
conciliation. Les négociations entamées à Corfou sc continuèrent à 
Constantinople; les Génois étaient représentés par Raynuldus de Rodulfo 
et Lambertos Ghetus, qui sc iTendîrent de Coilou à la cour de Temperenj- 
Aleiis pour les suivre; il n^est pas impossible qulls aient obtenu à cette 
occasion certains privilèges qui favorisèrent le développement du am- 
merce de leur nation dans rempire grec.^ 

Mais Bohémond préparait à rempire de plus graves embarras. Ré¬ 
duit k la dernière eitrémité dans sa priiici[muté d'Antioche, ü chercha 
ponr la sauver k organiser une grande croisade^ dont le premier acte 
devait être le renvmemeni du trône de Constantiuople. Pour recruter 
des alliés U parcourut la France et flLalie (110&—1 lOd)^ e^teltaot par¬ 
tout les esprits contre Alexis, qu'il accusait d^avoir, tantôt par mse, 
tantôt par violence, causé une inflnité de maux aux croiséa Pour dè- 
touruer l’orage qui s'amassait sur sa tête, Alexis adressa à un grand 
nombre de princes et de villes d'üccïdent, notamment à Pîse, à Gènes 
et à. Venise, des missives dans lesqnelles il se défendait des accusations 
portées contre lui et adjurait les puissances de ne point s'allier au 
prince normand.® A Venise il eut facilement gain de cause; fidèle 
à sa politique, la république envoya sa flotte opérer sa jonction avec 
la flotte grecque à titre d'alliée. *■ Gènes et Pise observèrent tout au 
moins la neutralité et se tinrent à part pendant la guem dlnvasion 
menée par le prince nonnand. On sait que cette guerre tourna k la 
confusion de Bohémond et se termina par un traité humiliant pour les 
Latins (11D8); cependant l’empereur prit l'engagement de protéger à 
l’avenir contre les dénia de justice tout individu qui traverseraït sou 
territoire pour se rendre dans les états croisés,* 

Les événements que nous venons de raconter en quelques mots 
eurent une influence directe sur la fondütîûn de la coiome comftierciaie 
des Pisans à Constaniitu^. Nous savons qu'au moment où la guerre 
allait éclater entre lui et Bohémond, Alexis avait cherché à attirer 
Pise dans son parti ïï y eut à cette occasion entre Conatantinople et la ré¬ 
publique de fréquentes allées et venues d'ambassadeurs. A di verses repris*^ 


^ Le Vil de CompiT, c'ert ItlnqTie; 
V, Uzzaiii;}, p. SIS; Beo«d. Petrob., Owiâ 
(d. Slubba R, 196 , SOU; fînrg 
Oeiniüc., dioi Pe®, Tha. (mwi ü, 3* piit, 
p. 633; .dre^n*. PflW., 20, 93; Snmiio, 
Diarii, m, 444,488. 4»B ett, V, 888,1009, 
' CifliTO. De {iberaiionê ntiialum Ort- 


Emtii, duM Pflîtç, op. e. p, 46; ef. 1® 
GonUAentib^ d'AnaaJdp nor ce liTre, Uum 
lei Atti ddta Socùià Lùfltrvi I. 1, p. 70. 

* Anne Comnènÿ, H, 13E et A 

* Efutdola, p. 281. 

* Fûucb. de Cbartr® d a n» Le Recvnt 
dit kùiorünv da froüada, p. 41®. 
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les négociations furent rompues. D parait cependant qu’en 1111, le 
Couropalatès Basilius Mésimérius ^ aurait fait a Pise de la part d’Alexis 
des ouvertures assez avantageuses pour amener une entente. Satisfaite 
de ses déclarations, les Pisans prirent l’engagement de s’abstenir à 
l’avenir de tout acte d'hostilité à l’égard de l’empire byzantin et de 
payer une indemnité à la première réquisition de l’empereur, si quelqu’un 
d’entre eux venait à violer cette promesse ; de plus, tout Pisan habitant 
Constantinople ou un autre point quelconque de l’empire devait, en cas 
de besoin, êti’e astreint à prendre les armes pour la défense de l’empire 
contre ses ennemis éventuels. Ces engagements fui-ent mis par écrit 
et le document remis entre les mains de Mésimérius le 18 Avril 1111. 
Cependant, dès l’automne de la même année, une flotte combinée, com¬ 
posée de vaisseaux de guerre pisans, génois et autres, de nationalité 
italienne, pi'enait la mer pour aller mettre à feu et à sang les côtes de 
l’empire grec:* cette conduite, en contradiction flagrante avec les engage¬ 
ments précédents, était sans doute motivée par les retards apportés du 
côté d’Alexis à l’exécution de ses promesses. L’empereur prit habile¬ 
ment ses mesures et fit échouer complètement l’attaque projetée; mais 
enfin, fatigué de ces perpétuelles dissensions, il se détermina, au mois 
d’octobre 1111, à remettre à l’ambassadeur pisan spécialement envoyé 
pour le recevoir un diplôme dont nous allons analyser les principales 
dispositions. 

Rappelant les événements des années précédentes, Alexis s’engage à 
ne plus mettre dorénavant d’entraves d’aucune sorte aux croisades entre¬ 
prises par les Pisans, et à garantir ceux qui sont fixés dans ses états 
contre tout déni de justice. En témoignage de sa haute bienveillance 
pour la république, il promet de faire chaque année à la cathédrale et 
à l’archevêque de Pise un présent composé d’une somme d’argent et de 
pièces de soie. Les marchandises expédiées de Pise pourront être libre¬ 
ment débarquées et mises en vente sur tout le territoire de l’empire. 
Les Pisans n’auront aucun droit à acquitter pour les importations d’or 
et d’argent: pour les autres articles, ils paieront un droit de é®/©;* 
pour les marchandises achetées dans l’intérieur de l’empire et trans¬ 
portées par eux sur un autre point du territoire, ils seront souiuls aux 
mêmes droits que les indigènes. On 1f*nr assignera à Constantinople 
on quai {ôxâXa) et un quartier convenable comprenant des maisons 


' Nous trouTons le même penonna^e 
chargé par Âlexia d’ane miaaion à la cour 
romaiae, dans Jaffé, Reg. Pontif. n*4782. 

’ Anne Comnène, II, 364 et a., S70 et 
a: aulrant elle, l'hiver approchait; c'était 
rhiver de 1111 à 1113, car le roi Bau¬ 


douin re^ut la nourelle de rinsucoèa de 
cette expédition pendant qu’il était occupé 
au siège de Tyr, qui eut lien, précisément 
pendant cet hiver là; v. Wilken, Oesek. 
der KrtHxx. II, 227 et aa. 

• Aarà ihiofn»*'m 
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d^babîtation pour eui et des maguskis pour leurs marcliajidises. Ou 
leur concédera pareillement des locaux dans toutes les ailles et îles de 
rempire oü ils ont coutume d^'atterrir. Pour rendre agréable aux mar- 
chauds le séjour de Constantinople, on leur garantit des places réservées 
à Féglise de Sophie pendant le service divin et à rblppodrome pour 
les représentations publiques. Enfin Teicpereur s'engage à faire prompte 
justice de toute insulte ou de tout rapt qui pourrout être commis à 
l’égard des Pîsajïs, et il leur promet des satisfactions en cas dlnsultes, 
et des dommages-intérêts en cas ds vol Toutes ces clauses sont accep¬ 
tées et garanties par le prince Jean, son fils et son héritier présomptif^ 
Les Vénitiens ne pouvaient voir sans un déplaisir bien naturel 
des rivaux prendre pied sur un terrain où seuls, à peu prés, ils 
avaient jusqn'alora été les maîtres. Si l'on veut se faire une idée de 
leurs efforts pour écarter du marché de la Grèce tous les autres étran¬ 
gers, nous pouvons eu citer un exemple bieu caractéristique. Une flotte 
portant des croisés vénitiens avait pris ses quartiers k Rhodes pendant 
rhiver de 1099 à 1100; une escadre pisane qui naviguait également 
vers la Palestine vint Ty attaquer et se fit battre; les Vénitiens firent 
À cette occasion des prisonniers; ib ne les gardèrent pas longtemps, 
mais, en leur rendant la liberté, ils exigèrent d’eux la promesse de ne 
jamais mettre les pieds en Bomanie pour affaires de commerce,* Et 
voici que les Pisans obtenaient la concession d'un quartier marchand 
et se préparaient k imprimer un surcroît d’activité au trafic qn'üs 
avaient pu jusqu'alors entretenir avec Byzancïet U est vrai que les 
relations des Vénitiens avec le monde grec dataient de loin, et qn’ils 
joDÎBsaient de la fianchise des droita de douane à l'eiclusion de toutes 
les autres nations;* c’était lÀ un tel avantage qu^ils n’avaient pas 


Ce diplôme, ^pî contieot ea méiae 
temps lexposé dea nâgociïtîonja pr^Umi- 
Diires, a été iutercalâ dam un diplf^me 
poatéiieur d'IaaM TAu^e; ou le trouve; 
eu g^ec dann UiklDsich et MUlJu, Aetm 
et dipî.sratc^Y HT, 9 —iu latin, daus 
Del BorgOt I^ipî. Pis. p. IBl—154 j et 
dans lei deux lances, dam tes Doeum. 
niilfi Tciaxistii tasaatu £ûîi‘ Oriente^ p, 43 
—45, 5S—54, Tronci, 1. c, p, 87 et Eon- 
dooi p. 152, donnent 1« trsJts principaux 
d^uD autre diplôme pim ancien, q,ui auTAit 
fctë aocoidA par Alexii en faveur dea Pî- 
auja, et dont on poumdt croire que cee 
auteurs ont eu te texte ori|;îiüLL aotiA Isa 
yeux; ils lui attiibuent la date de llDQ: 


mis tout celii paraît être uns inventiou ou 
use falilficatiou Ce diplSme aurait déj& 
ranti aux Pi»iL9 la braudîiiBe ooiupliète d» 
droite de douane; oi, il ressort de ce qui pro¬ 
cède et de ce qui suivra, qu^Us u’eu étaient 
pu sDcoTe l4i suivant les mAmes âditeuTf 
les: oolous auraient obtenu par k même oo 
tasdon l'autorisation d’élire UVrement leuw 
cousnk; cela est peut-être prèmaturA 

* Hist. iranai S. Nicotai, dans Gdr- 
neltus, Eccl, Vend. DC, 8, 9. Dans l'ei' 
trait qu'il en donne, Dandolo ne fsit point 
mentiou de cette oouditioiiiK 

* Mitm «TUM-rfeiv riç #^jto- 

Ÿ^o-r dnaTOf ot'JfT» noÿiaxom-. 

CinnanL, éib Bduil p, 231. 
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grand chose à craindre de leurs nouveaux concurrente, et, s’ils l’empor¬ 
taient de ce côté sur leurs rivaux, ils avaient conscience d’une supéri¬ 
orité encore plus grande sur les Grecs, incapables de lutter d’énergie 
et d’activité avec les Occidentaux, soit dans les arts de la guerre, soit 
Hans ceux de la paix. Les richesses qu’ils avaient acquises dans le 
commerce contribuaient à accroître chez eux le sentiment de leur valeur 
et ce n’est probablement pas sans motif que l’historien byzantin Cinnamus 
les accusait de déployer une morgue insolente à l’égard des Grecs, non- 
seulement de ceux de basse classe, mais même des plus haute dignitaires, 
de ceux qui portaient le titre de Sébastos, ou d’autres encore plus éclatante.^ 
Après la mort d’Alexis (1118), le doge Domenico Michiel envoya 
des ambassadeurs à son successeur Jean II (Kalojoannès) pour lui de¬ 
mander la confirmation des privilèges autrefois accordés par son père; 
le nouvel empereur refusa» et Cinnamus rapporte que ce refus était 
motivé par l’outrecuidance excessive des Vénitiens; peut-être est-il 
permis de supposer que les suggestions d’autres nations occidentales, 
murmurées à son oreille dans un moment favorable, n’y furent pas tout 
à fait étrangères. Les Vénitiens croyaient, par les nombreux services 
rendus aux empereurs byzantins dans diverses guerres, avoir acquis des 
droite à leur reconnaisance étemelle: et c’était ainsi qu’on les en ré¬ 
compensait! Leur irritation fut extrême, La croisade qu’Us entreprirent 
en 1122 leur fournit l’occasion d’exercer leur vengeance. Pour commencer, 
ils mirent le siège devant la capitale de l’ile de Corfou; les appels pres¬ 
sante qui leur arrivaient de Palestine les obligèrent à l’abandonner (prin¬ 
temps 1123); mais au retour ils eurent tout le temps de reprendre leur be¬ 
sogne, A Rhodes ou leur refusa les vivres dont ils avaient besoin et on 
les traita en ennemis: attaquer la ville, la prendre, la livrer au pillage, 
fut l’affaire de quelques jours. De là ils se jetèrent sur l’ile de Chio, 
s’emparèrent de la capitale et y tinrent garnison pendant tout l’hiver 
de 1124—1125. Rayonnant autour de Chio Us allèrent ravager les 
îles de Samos, de Lesbos, d’Andros et lorsqu’au printemps ils purent 
regagner leur patrie, ils pillèrent encore la ville de Modon sur la côte 
méridionale de la Morée,» L’empereur Jean était trop faible pour mettre 


* Ciiuuun. L c. 

’ Hùt. due. Venet., dans Pertz, SS. 
XIV, 78; Dandolo, p. 269; Ciiuuunas, op. 
eü. dit en teraea un peu Tugues: /* »«- 
'PmfitUut avrov^ iMotiioato jtalt- 
ttUn. Fant-U traduire: U les expulsa de 
l'état grec; on bien: il leur retira les 
droits qu'ils avaient acquis dans l'éUt 
irrcc? Si les choses avaient été poussées 


jusqu'au point d'amener une expulsion ré¬ 
elle, les chroniqueurs vénitiens en eussent 
assurément parlé, car ils avaient plutét 
intérêt à accentuer qu’à pallier le déni 
de justice commis par Jean. 

• Hist. due. Vend. L c. p. 73 et s.; 
Dandolo, p. 270 et s,; Fouch. d. Charte. 
L c. p. 470; Cinnam. p, 281; mais ce der¬ 
nier déplace les événements (cf. Streit, 
18* 
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un frein à leurs entreprises; ils en profitèrent peur recommencer et déjà, 
en 1126, ils s^ètaient emparés de 111e de Oêphalonie, quand il trouva prudent 
de céder. Il dt savoir sous main au doge que, sll voulait lui envoyer 
des ambassadeui-s pour arranger le difierend, ils seraient les bien venus.' 
Le doge était fort âgé; heureux de pouvoir ramener la paix, il ne se fit 
pas beaucoup prier et, au mois d^aoùt 1126, on arriva à une transaction; 
les Vénitiens redevinrent les alliés de Byzance et reuipcreiir, de son 
côté, piomit doublîer leurs actes d’hostilité récents en faveur de leurs 
aerviccs passés et de leur rendre, sans restriction, la jouissance des droits 
et des revenus qui lesir avaient été concédés par Alexis.® 11 y avait 
trois ans que les Vénitiens n’avaient pins paru sur les marchés de 
l'empire.^^ Ils purent enfin revenir à leurs anciennes habitudes et re¬ 
commencer leui‘ fructueux commerce. A partir de ce moment, les affaires 
reprirent avec une nouveUe activité entre Byzance et rOccîdent Min:* * 
les circonstances d’ailleurs étaient singulièrement favorables, car pen¬ 
dant tout le reste de son règne, Tempereiir Jean entretint les relations 
les plus pacifiques avec ITCurope, tandis quil ne cessa d’avoir à lutter 
du cote de la Syrie et de FAsie-Mineure. Dans la relation de ce règne, 
Nîcétas ^ fait voir les marchands italiens entrant voiles déployés dan-; 
le port de la Eeiiie des viDes (Constantinople) et Fempereur s’efforçant, 
non sans une arrière-pensée ambitieuse, de s’assurer leur bon vouloir. 

Il régne une obscurité complète sui^ Fétat des reMions entre la 
ville de et Fempereur Jean jusquA Fannée 1136. Soit du côté des 
Grecs, soit du côté des Pisans, aucun chroniqueur ne fait mention d’une 
rupture, aucun ne dît que l’empereur, irrité de Finvasion à main armée 
des Vénitiens, ait fait retomber le poids de sa colère sur les Pisans, 
bien innocents de ces méfaits. M* Langer® Fadmet néanmoins: selon lui, 
il n'y a qu’un moyen d’expliquer d’une manière à peu prés plausible 
Fênovme quantité de pièces de soie que les ambassadeurs grecs venus 
à Pise en 1136 y apportèrent de la part de l’empereur: c’est que, pen¬ 
dant de longues années l’empereur Jean, mécontent des Pisans, aurait 


Vtnediff «nJ die des tierim 

Kteta^uga CoTtëi^tttiuapft AiUdaïH 

là?7, p. 37, BOL 61,). 

^ Hüt. dur. I cTW/. 1. c. 74; Dan- 
dolo, p. 274. 

* Cé diplôme eat intercalé dans un 
diplôme At Manuel; lïn Iè trouve à part 
danw Taf. et Thoin. I, 96—06, 

* Hiiii. dut. Vtnet. 1. C,, p. 74. Les 
Vtnitienp ëtiiblifl à Canstantmople depuis 
de longues nmi^ aTiient-ittf éau^rë? 

liU point qui n^ect pa^t ëtlairci. 


* TTere 1IÏ9 un moendie éclata dans 
le qaiirtier ?êiutieD de Cu[iatuitiai:ip1e et 
détruiait une précieuse coUecdon dW^ 
rm^eif grecs appartenant au aaraiLt pro¬ 
fesseur Moïse de Bergamo (Üod. dipi. Ber- 
Sam.f éd, Ronolietti, H, p. 931); il ne 
parait eepeudiuit pas que ç’ait été nn dé¬ 
sastre pour la colonie en général, sans quoi 
les chroniqueurs Ténitiens en euSMUt parlé. 

* Nieéua, p, 2B. 

Ptd. OtitJi. OpiiNa't und 
p. 9--tl, 203 et s. 
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retenu le présent annuel de trois pallia qu'Ü leur de^vait d’après les 
traités^ et qu’il se serait acquitté à cette occasion ^ en une seule fois. 
Si la relation des v4ntta^es ptsanes est TéridiquCt si effectivement les 
amljassadeurs grecs ont apporté en 1136 et offert â. la cathédrale de 
Pise jusqu'à deux oenta pallia dn palais (t à 1 dn vestiaire impérial), 
plus nue couverture d’autel brodée d’or, d'uu admirable travail, ^ il est 
certain qu’étant donné ce qne Ton sait d'autre part des présenta offerts 
par les empereurSi celui-là était énorme. Mais le texte du passage des 
Annales en question est profondément altéré. SP Langer lui* * *• même 
«rouvc suspect le chiffre CC du texte et le remplace par le chiffre Ll; 
c'est une simple conjecture; qu’est-ce qui empêcherait d’en faim une 
autre et de lire H? Ce serait le chiffre fixé par les traités et il se 
trouverait que le présent stipulé aurait été remis en 1136 comme toutes 
Ifô antres années. Il est pins que probable que les membres de l'am¬ 
bassade de 1136 étaient chargés de renouveler l’ancien traité au nom 
de leur maître, car le diplôme de couffrmatïon a existé; on en a la 
pmnve dans un document émanant de son. fils Manuel.* Donc, lorsqu'il 
est question quelque part de ce traité, il n’est plus permis de dire 
qu'il n'a existé que dans rimagination de chroniqueurs venus long¬ 
temps après les événements;* et quand ceux-ci ajoutent qu’au départ 
des ambassadeurs grecs Ugoue Duodi s'adjoignit à eux pour aller à 
Constantinople ratifier le traité au nom de la ville de Pise et prendre 
la direction de la colonie pisane de cette ville, cea ussertious paraissent 
reposer sur des traditions dignes de foî,^ car on possède encore un acte 
relatif à une fondation faite à Constantinople, eu 1141, par deux ép<>ux 
originaires de Pise, et cet acte eat signé en premier par ‘^ Ugo Dudont^, 
qui tune erat iegfttus JW.* D’après oe qu'ou sait de lui, ce Duodi 
i-esta à Constantinople jnsqu'à la mort de l’empereur Jean: à l'inironî- 
nation de son ÛL Manuel en 1143, il remit au nouvel emperem- une 
lettre de condoléance de la ville de Pise et conclut avec lui un nouveau 
traité,* La colonie pisane continua donc de vivre à «'’onstantinople en 
toute sûreté: déjà elle possédait une église à elle, dédiée à St. Nicolas,^ 


^ Hmng,. Ânttai. Pü., dAux Pptîz, 
S& XIX, 240. 

* £>ûe. tttUe rcéu. îoar. p, 4B, 54, 

* Tronei, jImuhïJi Pisani, p. 'ïl; ^toa- 
ciûiii, Jiitonf Piaancy duiB IJreAtV. jtfor. 
iUtl. Tl. üy p. 250. 

*• FaisoiU c^peaiLuit lus rrfserve: 
oïD d^KiiEpcnt Dc déiDiiaUe Duodi lit 
eu le titre Consul qui lui eut itErihufh 
par Tronei et par B^oucumi. 


'' fïcKiifJt'niirr judîâ TtlAxiotti lùscottr 
Coif Oritnit. p. 4, 

Roneioai, L c. U est pennis dé se 
demaiKler ce qu'il y a de su fond 
de lïette tk&üiertîüii d'un hiatorieu très 
tèrieur, Ka tout cas, la, lettre de cou- 
dol&eiLce iî un air bien ntoderae. 

' anilê rtlAt t&tc. p. 4. 
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Vers la même époque, la républiQae de Gênes ouvrit potir la 
première fois des négociations avec la ooor de Byzaaœ. En 1142^ dem 
ambassadeurs t Oberto délia Torre et Gnglielmo délia Barca allèrent au 
nom des consuls se présenter à l’empereur Jean, qui se trouvait alors 
avec une armée au nord de la Syrien Quelles propositions allaient-ils 
lui porter, et qu^obtinren^üs de lui^ on l’ignore ;* * mais oe qni est certainf 
c’est que la cause déterminante de cette démarche était relative à des 
questions cocm]erciale& 

Jean mourut peu de temps après {8 avril 1143) ^ laissant son 
trône à son fils Mamtd. Le commencement du règne de ce prince 
coïncida avec une période grave pour Tempîte et poui' les colonies 
italiennes Les événements qni s’accumulèrent pendant les premières 
années semblaient Être la répétition de ceux qui avaient signalé la 
naissance de la colonie vénitienne. Comme alors Hobeit Guiscard, 
son neveu le roi Itoger déclara la guerre k l’empire; conune alors 
.VlexiSf Manuel appela les Vénitiens k son aide. L’emporeur gnp^^osait 
à bon droit que sa demande ne risquait pas d’être accuelUie par 
une fin de non recevoir i lorsque Jean son père avait fait des dé¬ 
marches auprès de Fempereur Lothaîre pour le décider é marcher contre 
Rogei'® (1135) ï la république de Venise lui avait prêté Fappnî de sa 
diplomatie, et ce qni la guidait alors, oe n^était pas senlement le désir 
de tirer vengeance du roi normand, coupable d^avoîr prb à des mar¬ 
chands vénitiens une quantité de marchandises estimées à 40,000 livres 
d’argent, c’était rintérêt d’nne politique d’un ordre plus relevé. Cette 
fois, en 1147,* sachant le roi allemand Conrad lU et Manuel exclusivement 
occupés, le premier par les préparatifs de sa croisade, le second par les 
mesures k prendre pour recevoir les croisés,^ Roger cixiyaît roccaaon 
favorable pour attaquer l’empire grec; mais, cette fois encoi'e, la république 
mit ses fortes k la disposition de i’empereur surpris à l’improviste. 
Non content de cela, le doge requit les Vénitiens qni se trouvaient dans 


^ Ânntd. Jan. p. 30, “îd partibua 
tiochùe («cpt. 1143).^ 

* Lin^er que lea n^^tHUAdoiu 

enUméefl ptr les KmbaBs&deurti génoia ne 
touTaérent ptut i. 1». H^ti^fsedoa de l^nra 
eofnEÙtojens (p. IS); n>*in ka pteuTea ne 
wnt pu trèa acUdes. 

' JjindJ. Hrpheifurdmta, dana Ferts, 
SS. VI. 640. 

* Sut cette date, voy. lei renimftittSft 

de Xn^l«r xur OEtekithie dejt 

xtmim Krtutxufft, p. 116 et L, nvt 16) 


et d’Ais&ri fSterriü dti Mi*atdmani di 
Siciliat ITl, 436, noi 2). Il faut, aana 
douÊt, filer ttTK Siuacftideld (Nema Ârckic 
der Qea. fur dUere dadMhe T, 

p. 409) le cofptnebCivmeDt dea bûadlïtés 
au priatentpa de l'anm^ 1147; U diîl4e 
dü Bie«[a de Oirfûti a^étendreit alors dv 
printemi» 1148 4 la fia de Vétk 1149; 
V. Xap-Herr, Die abendidndUcha 
Kffieer Manuels, p. 133 et $a. 

* Tttf. et Thûni. I. 110. 
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l’empire pour affaires de commercei de rejoindre l’année^^ La lutte so 
concentra autour de Corfou, et on se battit des deux côtés avec un 
extrême acharnement: après avoir passé comme un torrent sur Corinthe, 
Athènes, Thèbes, Xégrepont, villes sans défense, les bandes normandes 
disparurent aussi vite qu’elles étaient venues, emportant de lor, de 
l’argent, des soieries, emmenant par force des tisserands de soie.* * Mais 
Roger tenait à Corfou; cette place était tombée en son pouvoir moitié par 
ruse, moitié par trahison et ü était résolu de s’y maintenir coûte que coûte. 
Le siège fut long et difficile et les Vénitiens, avec leurs excellentes machines 
de guerre, y rendirent aux Grecs des services signalés; malheureusement 
un déplorable incident fit voir combien au fond les deux alliés avaient 
peu de sjmpathie l’un pour l’autre. La haine que les mauvais procédés 
de l’empereur Jean avait laissée au cœur des Vénitiens, le sentiment de 
leur propre valeur surexcité au plus haut point, le mépris qu’i^ profes¬ 
saient pour les Grecs étaient autant d’éléments de discorde; aussi avait-on 
eu la prudence d’assigner aux troupes des deux nations des positions sé¬ 
parées.» Cette sage précaution ne suffit cependant pas à empêcher une 
querelle;* des paroles on en vint bien vite aux voies de fait, et le sang 
coula malgré les efforts des chefe pour calmer les esprits. Les Véniti^ 
eurent le dessous et n’en furent que plus irrités; d’une petite île qu’ils 
occupaient, ils s’amusèrent à lancer des projectiles sur la flotte grecque, 
mirent le feu à quelques vaisseaux et finirent par s’emparer du vaisseau 
de l’empereur, où ils se permirent de jouer une comédie faite pour le 
blesser dans ce qu’U avait de plus sensible. Après avoir tendu sa 
cabine d’étoffes d’or et de pourpre, ils y amenèrent un nègre chargé du 
rôle de l’empereur (Manuel était très-brun de peau),» lui mirent une 
couronne sur la tête et firent un simulacre de cérémonie où les honneurs 
rendus à l’empereur étaient entremêlés d’insultes et d’extravagances. 
L’orgueilleux Manuel dissimula pour le moment son ressentiment, car 
il ne s’agissait pas d’interrompre le siège; il y allait pour lui de trop 
graves intérêts: on finit par faire rentrer les mutins dans l’ordre, et 
la place, poussée à bout, dut capituler (1149). 


• Hist. due. Venet. dans l« Mon. Oerm. 
SS. XrV, p. 76; Daadolo, L e.; fon récit 
est confirmé par le diplôme de Manuel 
publié par Tal et Tbom. op. cü. 

* Cinnam. p. 92, 119; Nioet. p. 96 et 
M,; Annal. Càrena., dans PerU, SS. HI, 
192; Sigeberti contiu. Praemonstrau, Md. 
VI, 4.'i; Romuald. Salem., Md. XIX, 
424; Cnto Prising. Md. XX, 370; Bist. 
due. Vienet. L e. p. 76; Dandolo, p. 282. 


• Nicét p. 108. 

* Cinnam. p. 96, donne de œs faits 
une relation très brève; celle de hicèt. 
p. 118 et s. est idua étendue. 

‘ EustaiMi» opp., éd. Tafel, p. 201. 
Tafel a donné la traduction de ce passage 
dans son ouvrage: Komnenen tmd AV- 
mannen (ülm 1852), p. 26; ü utilité éga¬ 
lement le rédt de Nicétaa. 
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Pour les Vénitiens, le résultat apparent de cette guerre fut la 
consolidation et une eitensioL nouvelle de leurs colonies commerciales 
dans ]■ empire bj'zantïn; mais en réalité elle fut le germe d’événements 
funestes dont nous aurons à parler an pea pins loin* En attendant, 
îlannel accorda k ses alliés déni privilèges dans le courant de la 
seule année 1148.^ L^un, daté du mois de mars, augmentait les pro¬ 
priétés possédées par les marchands vénitiens à Constantinople; comme 
le qiiaiHer occupé par eus entre la porte des .Tuifs et la grand’ garde 
(Vigla) était devenu trop étroit, il mettait A leur disposition un nou¬ 
veau pâté de maisons aux environs de la giand^ garde, plus nu qiiatrième 
quai à ajouter aux trois dont ils avaient déjà la jouissance.^ Le 
demiéme, daté du mois d’ociobre 1148, étendait la franchise accordée 
aux Vénitiens pour leurs ventes et leurs achats, A leurs relations avec 
les îles de Crète et de Chypre." Dans Fénumération des stations de 
l’empire où les Vénitiens devaient se présenter pour jouir de la ffan- 
chLse, conformément au diplôme concédé par Alexis en 1082, le nom de 
ces îles avait été întenticmnellement passé sous silence, de sorte que 
jusqu’^alors les agents impériaux y avaient mtigé des marchands vénitiens 
le paiement des droits; une ordonnauce de l'empereur Jean avait bien 
supprimé cette exception, mais elle ne cessa en réalité d^exister qu’aprés 
le décret de Manuel. Satisfaits des faveurs accordées par le nouvel 
empereur, îes Vênitieits prirent de piiis en pim }ned dam Vempire ^ec. 
Se mêlant chaque jour davantage à la population indigène, ils épousèrent 
des femmes du pays, commencèrent à habiter au milieu des Drecs, en 
dehors des limites de leur quartier particulier, et allèrent même 
s^établir dans beaucoup d^atitres villes de Fempîre. Par leur morgue, 
encore accrue par le sentiment de leurs richesses, ils choquaient 
à chaque instant les Grecs, et par leur négligence fréquente à se con¬ 
former aux ordonnances et aux réglements, ils blessaient l'empereur, 
très-jaloux de ses droits de souverain. * Éésolu de mettre un frein 
k ces abus, Manuel, k ce que rapporte Cinnamus, créa une situation 
spéciale dans l’état pour les Vénitiens fixés dans Fempîre; jusque là ils 
avaient été soumis au même régime que ceux de leurs compatriotes qui 
ne faisaient que toucher barre pour repartir: comme Ü n^'avait, jusqu’alors, 
existé rien d’aualogue dans l’empire, la nouveUe situation, fut désignée par 
une appeUation empruntée aux langues ocddentalea ; *"burgense^, ^oi/p- 
yéetot. Avant d^expliqner ce que Fon entendait par ce mot, constatons 
que Fordonnance en question imngeait dans la classe des fiovpyiaiot non 


' Lèé ambustdeun vfnidetu étaient Taf. et Thom. I, 109—113. 

alore Domeiû'co Varonni et Andiea (tcdo, " Tah et Tbom. 1, 113—^124. 
v<îy. Taf. çt Thom. I, 107. * Cînaaitnu, p. aSSî; Nicet. p, 903. 
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pas seulement les Yénitiena, comme le dit Cinnamna, maïs tons les 
colons occidentaux. Ce n’élait pas, i ce qn^il semble, sans nne certaine 
inquiétude qne Manuel ynyait cés étrangers former des groupes compacts 
sur le sol de Tempire et particulièrement dans la capitale, d'antant plus 
qne rien ne garantissait lenr fidélité et leur obéissance. A cette époque, 
précisément, un certain noble pisan nommé Sîgnoretto, en bronillç avec 
sa ville natale, banni peut-être, étant venu vivre à Constantinople, 
ses compatriotes affectaient de considérer son émigration comme une dé¬ 
chéance: auparavant, disaient-ils, il était bourgeois (civis) d’une grande 
commune, maintenant il n’est plus qU'un do 1 empereur 

Manuel.^ Cinq ans après la mort de Manuel, les Normands fusaient le 
siège de Thessalonique; les assiégés ayant en vent d'nne trahison, re* * 
marquèrent des signaux qui se faisaient dn haut d’une tour adjacente 
au quartier des marchanda otæidcûtaux. Eustathe, ajthevêque de Thessa- 
loniqne, qui relate ce fait, ne désigne jamais ces occidentaux autrement 
qne par le mot ^ovpyisiùi. ' Il est donc bien prouvé que la situation 
faite aux Vénitiens atteignait de même toutes les antres nations com¬ 
merçantes; Cinnamus précise d’ailleurs la situation légale on ils se 
trouvaient du jour on ils devenaient j^ovpyi^ipi, car il ajoute qu’ils de¬ 
vaient fournir nne garantie de leur volonté de se soumettre, leur vie durant, 
aux obligations des sujets givcs.® Manuel exigeait donc d’eux une ^rte 
d’hommage, une garantie de leur fldélilé, et très probablement aussi un 
cautionnement pour li^ terrains et les maisons qui leur étaient concédés. 
En effet, d’après le droit féodal, le bourgeois jouissait dans son entier de 
sa liberté personnelle, mais il devait au prince on baron sur le territoire 
du quel il habitait, une rente pour sa maison on aon bien, des subsides, 
le service militaire etc.* Nous ignorons jnsqu’oü s'étendaient, à cet 
égard, les exigences de Manuel Ce qui est certain, c’est qu’il leva des 
impôts sur les colons étrangers et parfois de fort lourds. Ainsi, en 11 66, 
au retour d’une campEigne en Hongr ie,* il lamena avec lui un certain 
Juif nommé Astaforte, renommé pour son expérience en matière de 
finances et qui prouva son habileté en surchargeant d’impôts les Latins 


' Itoeum. Ori- 

12r 

* JSitaiaikn éd. p. 2^0? 

tradiictipit de ce p&ssft^e dana Kûtnntnm 
und A’ormanfîfff de Tafel, SBct, 3, p- 148, 
et note 391. 

* CloAUQ., 

ttnrai avr lii» jSJ'flN 
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* Sur ce point lire Ica ooQunent&lrta 


îEstTuctife de Dücsiige, dans «nt 
med, rf I»/. tatimiaitu, ^ V+ burgajginm, 
bun^en-^ie ] et lee Notea du mépie auteur 
pur Cinnamua, éd. Parût, p, 487—490; 
OnJcmjfaiiceB des roÿt da Fruncs, ÏII 
(iTiifod. par Brcqui^ny); Grefforio, Ûmi- 
eùtrroïtejii sûpra ta atoria di SütiiOj 
1 et n, paHÎiD ; Ainaïi, $tana dâ Jlîusui- 
trumi dt ^K^o, m, S60 et eSr 
* OmniLm. p. 948. 
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épars l’eiDpïre. U paraitrait que rerapereur avait la prétention 
d'hériter des biens des colons morts intestata, Dans un cas qtiî nous 
revient en mémoire, Aataforte, mû par son zélé pour les finances impé¬ 
riales, poussa même 1*^ choses plos loin: il s’agissait précisément de 
l’héritage de ce Signoretto dont il a été question plus haut; le mort 
avait légué ses biens par testament à des œuvres pieuses; Astaforte 
prétendit les confisquer et fit jeter en prison Feiécuteor testamentaire 
régulièrement nommé; disons de suite que cet arrêté fut cassé par un 
jugement,^ Enfin Manuel exigeait des colons occidentaux le service 
militaire, probablement comme corollaire de leur situation de Burgeuses- 
Ou trouve des traces des règles établies par lui 4 ce sujet, dans les 
traités qu’il conclut avec la ville de Gênes. Dans le cas où une flotte 
ennemie viendrait 4 attaquer rempire gr^t 1^ colons génois étaient 
astreints à servir sur les galères impériales et avaient droit à une solde; 
il ne leur était permis de conserver que vingt hommes pour la garde 
de leurs propres vaisseaux.’ 

En même temps que, par ces diverses mesures, il essayait d’utiliser 
pour son propre service les colons occidentaux établis dans son empire, 
Manuel cherchait à. gagner ramitié de leuiu nations. 0est qu’en effet 
il poursuivait en Italie un but grandiose: la restauration de la domi¬ 
nation grecque, telle qu’elle existait autrefois, et le rétahlîssemeat, en 
faveur des Gomnènes, de la puissance et du titre d’empereurs romains. 
Pour cela, il lui fallait dea alliée panni lea princes et les vülea d’Italie. 
Quoi de plus natnrel que de s’adresser d’abord aux viU^ commerçanteSf 
déjà engagées envers lui par leurs intérêts dans le Levant, que de 
leur jeter comme appât des privilèges commerciaux et des comptoirs, 
mais aussi que de s’en prendre à leurs colons lorsqu’elles ne se mon¬ 
traient pas assez dociles? Ce fût à cette ambitieuse politique que les 
Génois durent leur admission au nombre des nations commerçautt^ 
favorisées dnna l’empire grec. Après avoir repoussé la tentative des 
Normands sur Corfou, Vempereur résolut en 1156 de porter à son tour 
la guerre chez l’ennemL Un grand nombre de barons de l’Italie méridio¬ 
nale étaient en révolte ouverte contre Guillaume successeur de Eogur* 
le pape et l’empereur d’Allemagne lui témoignaient de l’hostilité; les 
circonstances paraissaient donc favorables et Manuel pouvait espérer 


’ mile ralà*. toze. wfT OnenUy en thtea génèîiJe, wûa il poovwt bien 
p_ 11^13, arriver que quuid lea coluns avEiciit re- 

* jwr. I, 1B4, ISé. 253. Luiger jviat Ira rruupea impèriidcflH les pciiiits où 

(op. çit p. 60, not. 3) dit qu^il Êtxit dana sÿ trauTnient Uutb fuUciiei ou lioa 

rintérèt même dei çolonÎBB de participer vaiasenui nu fosaeat qn^iMufflaBinLmeut 
^ la défasse de rempire; «la est vrai ou même pomt du tAut gufdéa. 
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avec quelque raison qu^cn s'alliant aui adversaires du roit il lui sÊraît 
facile de prendre pied en Italie.' Pour se faire des alliés, on tout au 
moins enlever les siens 4 son ennemi t il-n'épargnait ni laigent ni les 
promesses. En allant ainsi de Tun à rautne, ses agents arrivèrent à 
Gènes. Celui qui y porta les premières propositions de Man ad était 
le même qui négociait h Ancône avec Fempereur Ëarberoussej* * à Béné- 
vent avec le pape Adrien TV,,* pour obtenir d’euî la formation d'une ligue 
contre le roi de Sieikî c'était Michel Paléologn^c, un des plus habiles capi¬ 
taines du temps.* B fht remplacé dans la suite par Dèmétrius Macrem- 
bolités.® Tout ce que Fempereur demandait aui consuls génois c'était à 
ce qu'il semble, de ne pas prendre d^eugagement avec ses ennemifî et d'im¬ 
poser à ceux de leurs compatriotes qui résidaient sur le territoire de 
Fempire l’obligation de coopérer 4 sa défense en cas dattaque. Il tenait 
beaucoup à ces deux points et, pour les obtenir, il fit promettre à la fié’ 
publique de magnifiques présents composés de pièces d’orfèvrerie et de 
soieries, un quariîer de commerce et des quais à Constantinople, dans les 
parties de la rille où déjà les Pîsana et les Vénitiens avaient les leurs; 
Macrembolités ne précisait pas davantage la situation de ce quartier, mais 
il garantissait que si son prédécesseur ou son collègue^ avaient des 
promesses pour tel cnibolum ou tel quai déterminé, l'empereur ferait 
honneur à sa parole sans discussion: de plus, les Génois pourraient, 
comme les Pisans, fonder des établissements dans d'autres villes de 
Fempire ; leur situation légale serait en tout cas la même que celle des 
Pîsaus et les droits de douane ne sciaient pas plus élevés pour les uns 
que pour les antres. liCs engagements de Macrembolitès d'une part et 
ceux des consuls de Fautre fiirent couchés par écrit et formèrent deux 
documents connexes,^ Leur contenu ooncorde par&itEment avec ce que 


' Citm&in. p. 196 et Nic^t p. ISO 
et s-f 124 et SS.; GïUU. de Tjr, ÏVHI, 
chap. 2, 7, SeuLaEÜd. SsIcttl, dsn* 
Perte, SS, XK, 428 et ss.; Mmngo, 
ibid- 24S et a. 

* Otto P™., d«is Pert-ï, SS. IX. 
400, 413. 

* Hadrùtm nïa aui. Eosom, dm» 
Watteriich, Vüae poniif. rowüt». H, 333 
et a. 

* Sor CS psnotitatge. vej. Ham. Inirtid. 
ai* Duiiogtie dt Timarit/itt Notr vi esdr. 
K. 2* part, p. 164 tl n. 

' Le noin de es peiMabâge ae retrauTe 
eiic.jte a l’occ&5ioo d'une aatre nJaaioD: 
Manuel raTajt envoyé amdevant de Coi^ 


rad ni lorsque l'armée croisés commandée 
par ce piinM approchait de la freotiére 
(OîunanL p. n&Ds !«» documente 

gÈDois otm noiD evt fénéndement altéré: 
tm y lit tantôt Hetropolitte, tootet Macio- 
poUttut, MicrapoUtua, Uncrampohtua. 

' Ce evUégas tet qualifié de 
c^était probablement Is Seàtuio* Jean 
dont le Acm se trouTs, à «tte 
époque fréquemment ateOCié k oeLui de 
Palvologne (Cûuteiaoa. p. 196 et Mt). 

' Cm documents^ pAbliéa pour la pre¬ 
mière fou par SadiT ooionia dei 

Gmovai ih Oaiaia, H, 181 et a,„ Font 
été de noureau d'uue tàOiuén pli.te csiq- 
plète, nwa eu ordri inTtr», dans le Lib. 
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Caffàro dit k pixjpos dfe ce traité, k l'anpée H55:i il nous appraûd de 
plus que le qimrtier promis am Génois comprenait une égU&e et que 
l'assimilation des Génois aui Pisans avait pour eux, comme conséq.uence, 
un abaissement des droits de douane de I0®/o, tarif des non privilégiés, 
k 4 % (de decens in vicotio qnintoj^ 

Les consuls de Gènes pour Tannée 1157 envoyèrent à Coustan- 
tîuople Amico de Murta prendre possession du quartier destiné à Réta¬ 
blissent des marcbands, et des places réservées à leurs navires.’ Tl 
eat pour scccesscur, en 1160, Enrico Guercio.^ Les Génois paraîsseut 
effectivement avoir possédé à cette époque à Constantinople un fon- 
daco et plusieurs maisons (bospitia), mais leurs rivaux ne les en 
laissèrent pas jouir longtemps. Un jour, en 1162^ un millier de Pîsans 
altérés de sang et de pillage vinrent les assaillir: ils étaient pas 
plus de 300, mais ils se défendirent bravement jnsqu^an soir; leurs 
agresseurs durent se retirer sans avoir accompli leur forfait, mais le 
lendemain, ils revinrent k la charge, suivis d'un renfort, composé de 
Vénitiens, de Grecs et d’un ramassis de canaillcâ de toutes sortes; leur 
but était le pillage de Tentrepôt (fundicttni} des Génois, Sc voyant 
réduits à. succomber sous le nombre, cenx-cî abandonnèrent leurs maisons 
(hospitm) et leurs biens; leurs ennemis emportèrent un butin d’une 
valeur de 30,000 byperpres ci massacrèrent un jeune noble génois, fils 
d’Otto Rufo. Les (génois regagnèrent leur patrie, et cet incident fut 
le début d’une guerre aebamée entre Gènes et Pise; comme elle eut 
VItalio pour théâtre, nous n^avons pas â nous en occuper icL* * Ainsi, 
la première tentative de colonisation faite par les Grènois à Constan¬ 
tinople avait abouti & un échec. Cependant l’empereur Manuel ne 
tarda pas à leur faire de lui-même de nouvelles avances; ü leur fit 


juT^ I, ISa—date «tt “'1155, 
12 die intrsaite Octobri;" Ira emeodatiûjieft 
qui y sont d&ti& ifr LU/. Jur. Hot 

poBt^iieurraj. djoub le verronB plus loin. 
Ce treitA fut reodu obligAtûire pour Lee 
citoyoDii de Gènes en 1157, par le ^^Breve 
delU cûiup&gaa di Oead^a'', de la luême 
tomte; voy, Âiii dtUa Secûtà Ligure di 
aiona patrùi, I, ISB. 

* Àtmair Jan. p. 23. 

* jTfrnJ. p. au lieu de Mirro, il faut 

lire Mirto; en lee doeumeHite 

perteut Murta; vnj. Olivieïi, d&M Ira 
Âtii dtUa SoCr lAgv, L c,, p, SOOn Cf. 
Mmum. kùi. pair. Charioe, H, 402 et a 

* Anrtaf. Jm. p. 30 . 


* Annal. Jan. p. 33. A la suite de 
cette attaque, Gènes fit remeitrt à l'em- 
pefeur, eu. 1174, par roMba&saileur Gn- 
lualdL, une demande dladenmitèa s'éleTutt 
ELU cMfTre de SO^, 443 hyperpr» [les An- 
nalea disent en cbilTres rende 30000). La 
mort du Jeune Hufo eat cenâmiËe par les 
inetruedens de Qrimaldi; ce dAtaU ne se 
trouve pas dajiE l'èditien de Ssnli {Siaria 
deüa eoUmia di Gaiaiat II, 1S3 et Ba.) 
qui ne denne que des fragments; il 
le cheruber dans le texte utiginal, qui 
4 era quelque jour, espéreiti It, publié 
tÉgmlenient; ea attendut, vûj. Deaimoni, 
■laiM le fïiant. ligua. 1874, p. 167—I&d, 
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dcns&nâer d^envojer des ambassadeurs à sa cour, se dédarant disposé 
pour sa part à exécuter les anciens traités (pnmei conveniiQ). Kn ré¬ 
ponse à oEtte invitation, la République expédia trois plénipotentiaires; 
ils reçurent nu accueil des plus honorables, toais sans grands résultats.^ 
Les choses traînèrent ainsi jusq^u^à l'époque de la deuxième mission 
à^Amico de {U&â);“ k la suite de longues négociations, cet am¬ 
bassadeur finit par obtenir (oct rassentîment du gouvernement 

grec é la rédaction d'un traité qui devait d'ailleurs rester à l’état de 
simple projet jusqu'à sa ratification par le guüvemement génois. Des 
décorations de rambassadeur il ressort que la république de Gènes 
s’engage à ne faire aucune entreprise contre rempire grec, soit pour son 
propre compte, soit pour celui d'aucun personnage, oonronné* * ou nonî 
elle promet même de travailler à faire échouer tonte attaque dirigée 
contre un point du territoire de Tempire, de mettre tous les citoyens 
génois fixés dans l’empire à la disposition de Uempercur pour sa défense; 
enfin, au cas où Manuel se trouverait en guerre avec un personnage 
couronné ou non, et jugerait utile de diriger sur Gènes des convois d’or, 
de navires ou de troupes, elle s’oblige à agir en, puissance amie. De 
son côté, Manuel garantit à la ville de Gènes la concession d’im quar¬ 
tier (emhoïum) avec un quai et une église convenablement situés en 
dehora de Constantinople ffratis CotistaitHnopolim), dans une région 
d’ailleurs inconnue, dénommée Orcou, On noublie pas de stipuler les 
cadeaux d’usage on or et en soieries; ils sont même considérables, car, 
en considération des grandes dépenses que la République va avoir à 
couvrir, Manuel renouvelle la promesse déjà faite par Macrembolitès 
d’un subside annuel de 500 b 3 'perpres, et s’engage à verser en une seule 
fois les vingt-SIX premières annuités. De plus, en ce qui concerne les 
droits de douane, les Génois devront dorénavant payer à Constantinople 
4 % seulement et, dans les autres localités, le même taux que les autres 
Latins dans les cas où ceux-ci seraient soumis aux droits. Enfin, Ü est 
convenu que les vaisseaux marchands génois pourront entrer librement 
dara tous Ics ports de l’empire, ceux de Rossîa et de Matracha exceptés, 
à moins qu’un édit postérieur ne lève cette interdiction^* D ne paraît 


^ Annal. Jttn. p. 61 . 

* IbH. p. 7B, 

* La daU de 1170 indiquée dmifl le 
Ltb.Jur^ TÎeüt d'une fiiiïSM lecture; voy^ 
Olivieri, dans les A/ii dflla Soc. Liç. 1, 
538 et Dwimoni daas le Giom. tiç. 1874, 
p. 14$ et SL 

prima désigné p*ï cette «pression 
(ut nommé verbalement $ ramliftasadeiiri 
celui-ci doima aen approïiation et juges 


qu*il était de rintérêt de i*. patrie de 
refuser son appui à ee prince a'il entre- 
pmnnit une expédition, contre ^empire 
grec. Le prince dont le nom restait 
ikiit-ri aoue entendu, c’ëtait aBsarément Fré¬ 
déric EarberoOSBC. 

* On trouve deux tFadnetions latîncs 
de ce traité, rtme daiui le Lib, Jur, î, 
252—256, Tautre dans Siuli, H, 188 et as. 
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pas que cct édit ait été jamais rendu; au contraire, un uouvd accord, 
conclu avec Manuel Taimée suivante ^ renouvela la réserve sfiiiutée ponr 
Bossia et Matracha; à une époque postérieure dont la date rç$te indé¬ 
terminée, les Génois envoyèrent une mission chargée d’obtenir la levée 
de l’interdit,! y certain qu’elle échoua. 

Quel était donc le motif pour lequel rempereur s’obstinait k mam- 
tenir son interdiction? D est intéressant de le rcdiercher.’ Tl n est 
douteux que Matracka h*est autre chose que la Tamatarcha de Constantin 
Porpbj’TOgéuètB. Le territoire de cette ville n^était séparé que par une 
rivière de la Ziebie, le district le plus septentrional de l’empire dans 
les montagnes du Caucase^ les deui territoires étaient placés sous le 
gouvernement du même Mêtroffolite.® D'après GnilL de Rnbrouck, 
qui donne à la ville le nom de Matrica,* son territoire était borné à 
Touest par le détroit qui relie la Mer Xoire à la mer d’Azov* La 
Matracha du diplôme de Manuel était donc sitnée dans la presqu’^e de 
Tarn an: elle formait le centre politique et commercial d’un vaste district 
couvert de villages;* accessible aux navires qui venaient de k haute- 
mer, elle avait de plus l’avantage d’être riveraine d’un grand fleuve 
qu’Edrisi nomme le Sakir;« elle était donc placée sur une embouchure 
du Kouban qui n'existe plus.? L est difficile de dire à quelle natio¬ 
nalité appartenaient, à l’époque de l’empereur Manuel, les prin(5e$ de 
Matracha et sa population. Les princes russes avaient autrefois poussé 
leurs conquêtes jusque là et possédé la principauté de Tmoutorakan que 
les savants s’accordent à peu près unanimement à considé^r comme ne 
faisant qu’un avec le territoire de Matracha: mais, à partir du pi^imer 
quart du Xlî" siècle, le nom de cette principauté disparaît des 
sources historiques. Comme cette disparition correspond à peu près à 
l’envahissement du pays par les Polovtsea, il est assez probable que ce 
sont eux qui l’ont détruite.» Au moment où Edrisi écrivait aa 
graphie (11&4), c'e&t-à dire précisément à l’époque de Manuel, les habi- 


! Lf fut tat prouvé paJ DeSiffionii 
dans le Giom. ligvxUfù, 1974, p, 166. 

’ Dm 3 Ia première des dftui vertiona 
lutines du triité de 1169 mentionnéea pcécê- 
demment flAb.Jur, I. 265), ou lit: “ibsqtie 
EdISa (liace Bossi») et MatrAcb*î“ dajaa 1» 
deuiième (Sfcüli II, 192): “prwitej mRuai*in 
et in MAticft." On peut d'ailleurt rùtibUi 
là TédictiDii oiigiOAle, a l’Aide du tnJtè: 
de 1170: d’iprèa MiklMkh et Molkr, Ada 
groica, m, 36, «tte clauae dcTBit Être 
connue ea cee tarmeai 

ivl fûr 


’ Oonfft.PflrpK 

p. lêl (et p. m], MMofliûh et Mvlter. 
Acta sra«. 1. Tfl, 477 j H, 363 ; Voj. vomi, 
TeXel, CSïtwl. J’brpA'. Evr^pa,^. 45, 63, 6S. 

* StctKti de roÿ, a dt jAêm. pobL p* 
la Soc, de gèogr. IV, 215. 

* Edriiii, 1, 400. 

* Guilt do Rabreuck, p. 216j Binti 
n, 396, 400. 

' Dubois de MoaipÉreui, Ftüpflÿ* 
iitvir du CSiMtcaw, V, 37, 64, "6 et a. 

■ Vh l’Mt, de Pûgodin but 1a aitunUfla 
dt la priacipaaté de Tmoutorakan, duw 



207 


IL Byzance sous les Comnènes et les Anges. 

Unts de Matracha étaient continuellement en guerre avec lenre voisins 
les Eusses;^ nous ne pouvons donner d’autre nom aux habitants de 
Rousia dont nous allons avoir à nous occuper. Cependant Eidrisi lui- 
méme semble indiquer la nationalité des princes de Matracha, car nous 
lisons dans la traduction de Jaubert* qu’ils étaient connus sous le nom 
d’Olou-Abas. De cette dénomination à celle d’Abkases, il semble qu’il 
n’y ait qu’un pas.» Mais Dozy et de Goeje* nous apprennent que le terme 
employé par Edrisi n’est pas un nom propre; ce n’est qu’un qualificatif 
indiquant que ces princes étaient connus pour leur courage. Nous voici 
donc rejetés dans l’incertitude; en tout cas, U est probable qu’ils appar¬ 
tenaient à l’une des tribus qui peuplaient les montagnes du Caucase, 
et en particulier, à l’une de celles qui avaient adopté la civilisation et 
la religion grecques. En effet, les missionnaires envoyés vers 1230 par 
les Hongrois de la Theiss à leurs frères païens du Volga, passèrent 
par Matrica et y trouvèrent un prince et un peuple parlant et écnvant 
le grec et un clergé grec.» Tl est donc difficile d’admettre que 1 inter¬ 
diction faite marchands génois de visiter Matracha fut motivée pai 
des relations hostiles entre l’empereur et la principauté de Matrach^ 
IjC voyageur Guill. de Rubrouck (1263) nous fait entrevoir le motif 
véritable; en effet, il rapporte» que les marchands de Constantinople se 
rendaient à Matrica et que de là ils traversaient la mer d’Azov sur dtt 
barques d’un faible tirant d’eau, pour atteindre l’embouchure du Tanaïs, 
où ils trouvaient & acheter des poissons en quantités incommensurables. 
Ce que faisaient des marchands francs au temps de l’empire latin, les mar¬ 
chands grecs avaient dû le faire à l’époque des Comnènes. La mesure 
prise par Manuel avait donc pour objet de fermer aux Génois l’accès 
de ces eaux où les Grecs allaient s’approvisionner de poisson, et d’assurer 
à ses sqjets le monopole d’une des branches de commerce les plus lucratives. 

n est beaucoup plus difficile d’arriver à déterminer ce que pouvait 
être la “RosiVi“ indiquée dans le décret de ManueL Pour ma part, si 
l’on voulait entendre par là tout simplement le “pays des Russes“, je 
n’y contredirais pas. En somme Manuel pouvait avoir ses raisons pour 


FErman’s Archtv fiir diê Eundf Rusi- 
tonds, V, 429—431; KarMOsin, OtseJi. des 
russ. Reichss (trad- âllem.) I, 140, 346; 
n, 117. 

‘ Edrisi, n, 400. 

» Ibid, n, 896. 

' C’est l'interprétatioD admise par le 
traducieor lui-même, l^ewel da n * ea 
Oéoçr. du moyen-àge, III, 197 et d'autre* 
encore. 


* Edrid, Description ds T Afrique et 
de f Espagne, Prif. p. xix- 

* “Littéral et aacerdote* graeco* ha- 
bent:“ Theiner: Monum. retera Hungar. I, 
162. En ce qui concerae le clergé, le fait 
est confirmé par ce que nou* avons dit plus 
haut de l’év^é grec de Matr ach a 

* QnilL de Rubrouck p. 216. 
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chercher à empêcher les natioiuî commerçantes de rOccîdeat de trafitiaer 
avec les Husècs; souvent ces demiets avaient manifesté des intentions 
hostiles à l'empire et^ lors même qu^Lls ae présentaient à Censtantmopk 
sous des dehors pacihqueSt on conservait û leur égard des sentiments 
de crainte et de défiance. Ou peut d'ailleurî donner de Pacte de l'empe¬ 
reur une eiplication plus plausible encore. Entre Matracha^ située dans 
la baie de Taman, et Suldaïa (Soudak) en Crimée, Edrîsit^ cantempomin 
de Manuel, indique deux stations: Tune plus rapprochée de Soudak, k 
laquelle U donne le nom de Boutra on ESouter (var* louter), nom qui ne 
se retrouve nulle part; rautre plus voisine de Matracha et que Uon 
trouve mentionnée tantôt comme le débouché du fleuve de Russie^ c^est-à 
dire du Don, tantôt comme une ville nommée Rousia^ située sur un 
grand fleuve qui descend des monta Kokaïa, c’estrà dire encore sur le Don. 
D’après la carte d’Ediisi » ces quatre points étaient situés k égale dis¬ 
tance l'un de rantre^ environ 20 milles,^ et échelonnés le long de la 
mer Noire h une même latitude, lï’apiés oes données Boutra pourrait se 
retronver danq Caffa* et Rousia dams Kertch.^ Eu effet, il est de toute 
évidence qu^Edrisi considère comme l’embouchure du Don ce qui est dans 
le &it le détroit de Kertch^ d’aüeurs Guill. de Rubrouck, lui aussine 
regarde la mer d’Âzov que comme une sorte de renflement du lit du Don 
et, selon lui, le cours de ce fleuve commence par se resserrer (formant 
le détroit de Eertch) avant de se jeter dans la mer Noire. Mais toutes 
les fois que la ville de Kertch est indiquée dans un écrit du Moyeu-Age, 
l'auteur lui donne soit le nom antique de Bosporus (Vosporo), soit le nom 
actuel, jamais celui de Rosîa ou Rousia, et nulle part l’histoire ne parle 
d'un établissement fait sur ce point par les Russea, que ce nom rappel¬ 
lerait nécessairement D'un autre côté, si Rousia se confoudait avec Kertch, 
ü y aurait contradiction avec la carte d'Ediia, car celui-ci la place sur 
la rive gauche de cc qu'il prend pour le Don, c'est-Â dire du Bosphore, 
tandis que Kertch est sur la rive opposée, chacun le sait Tâchons de 
rétablir les laits: Edrisi transporte dans la mer Noire l'embouchure du 
Don, qui se trouve en réalité dans La mer d’Aaûv* or, il avait sous les 
yeux un itinéraire exact, qui plaçait la vUle des Russes sur la gauche 
de l'embouchure vraie du fleuve: conséquent avec lui-même, il la trans¬ 
porte aussi plus bas: c'eat 1 à l'erreur, H existe des cartes du commen¬ 
cement du XV< siècle, sur lesquelles ou voit, au sud de l'emboucbure du 


' Edriii, H, 8B6, 400 et i. 

’ Ceflt Bellement ilftdw Le BecoDâ des 
paauÿ«> cïUb qu'EÂrisi tlxe a â? tüiUea 
U âUttace eutrt ll&tr&chi et Boiuia. 

* HoinmaiTe de Hell, Sbppa de la 
fnfr CoBpùmte^ Mlae: ÿiih 


graphiqiiett, n* 4. 

* Ldewtl, L c, 

* Lbld.^ Bnum, Notûei fmr Àm eohnîet 
üaiiemee «v Ùaxariêy p. S. 

* GuîU. Ralnvuk;, p. 216, 250. 



//. sous îés ComnhKS eî îes Afi{îes. 20SÏ 

Don, le hüïü de Casai (ou t’amr) Hûss/;^ il y avait là probable¬ 
ment des restes d^un ancien établissement des Euss<is. A son origine^ 
maîtresse seulement du haut fieuvei oette peuplade ne tarda pas à y 
organiser une navigation sî active (juc déjà^ au temps d"Edrisi^ il portait 
le nom de fleuve des Russes,' On peut très-bien admettre qn'îls aient 
fondé une station non loin de rembouebure dn Don, que cette station 
ait pris rapidement un développement qui lui donnait les allures d’une 
ville, et qu’elle soit redescendue plus tard an rang de simple village 
(casai), et ce serait la Rousia des géographes arabes,® Guillaume de Ru- 
brouck rapporte que les maj'chands de Constantinople envoyaient de Ma- 
tracha leurs baj'qnes chercher du poisson à rembouebure du Don: elles y 
avaient sans doute affaire à k colonie iiissc. Si nous sommes dans le 
vTai, k motif de l'înterdietîon imposée par Tempereur aux Génois était 
le même pour Honsia que pour liatrachm 

Arrêtons cette digression et revenons aus négociations engagées 
entre Gènes et l’empereur Manuel. A Gènes, personne ne fut satisfait 
du traité conclu par Amico de Muiia avec l’emperenr, au mois d^octobie 
1169, sous réserve de l’approbation de son gouvemement. En général, 
on n’y tenait pas, ou tout au moius, on n^y tenait plus, pour le moment, 
à prendre à l'égard des Grecs des engagements aussi étendus: ce qui 
choquait surtout, c'était que le traité fût si clairement une arme dirigée 
contre l’empereur d^AUemagne; et puis, on se trouvait blessé du refus 
de Manuel d’accorder un quartier dans l’intérieur de sa capitale. Comme 
MurU était resté à Constantinople et y passait tout riiivev, on lui 
envoya de nouvelles instructions qui nons sont parvenues sous forme de 
modifications et d’additions (emendation^) au traité conclu en 11&5 avec 
Macrcmbolitès.* Murta y recevait Tordre de faire tous les efforts imagi¬ 
nables pour- obtenir la suppression du passage oû il était fait allusion 
à un personnage couronné, c^est-à dire k Frédéric Barberonsse, et de 
ne Tadmettxc que rlaTia le cas où toute la négociation risquerait d’échouer 
faute de cette concession, n était autorisé à accepter la clause qui 


^ Vojei lea Pûrtul'tBa, àaiu; Leltwel, 
AlL p. 13. daD3 Tliùiimï, Ptriplus 
Poniui AWirttfff, p. â-ia et S8&, et dans 
Lu JtüirbiicA. 15^, I, p. Le 

’'cHsal« de Buteuîe*’, vüiam de L'eudivit où 
QuiLI. de Bubroack trnverM le Dou, 
bien plus hAüt tejTea(Bubr.pr:S40.), 

* Edriffl, U, a&5; cf. ÏRebu, Ibn 

/on, pL 38. 

‘ Pour tï dt'ternmLatiou de la aliaattou 
de Bouda, Ikn Sud (mon cü 137et 
Chenuieddiu imprt eu J 327) mÜTsul le* 


indicatiou* en^afied d’Edrisl^ pour le pre- 
inier de cea gièognipLea, roy. AboulfHu, 
Oéogr. II, 320 et Fnehu. p- 

31 i poar le second, k troductJoD da HelLtem, 
p. 377. Â ofité do eek ou croyait à 
reiüteuce d’une autre Ri^ia, capitale de* 
Ruissea, que l’ou plaçait trè* liAut dima 
le Nordi Aboulf. 1. Ibn Saîd, ef. 
p, 32. 

* Dans Is lAb. jur. I, 164 —180 ou 
les trouve ImMédkteiueat après k teite 
du tiaik. 
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impos^ait, aux G-énois étAblk sui le tcri^îtoire de reinpiit;^ robligatÎDii 
de coopérer à défense en ciis d’attainie d'un ennemi extérieur^ sous 
\& forme adoptée dânâ k piojetr maLs en spèeiflHnt bien iiu’cn cm» d'une 
attaque partielle on ne pourrait appeler aux atulcs que les Génois 
habitant la province menacée t tandis que dans k i:as d^iine attaque 
géniérale par imc giande flotte cDnemie^ forte de cent galères et pluSt 
les Génois ne [K>un aient laisser que vin^ bommes dans chacune de leurs 
factoreries pour la garde dea bâtiments et des naviixis mareliantis et tous 
les autr^f sui‘ quelque point de fempire qulls fussent pris, devraient 
servir sur la flotte impériale. De plus« Mm ta de%'ait insister énergique¬ 
ment pour obtenir de l'empereur le réglement des indemnités en retai-d. 
Comme Maçi^embolités avait promis que les Génois jouiraient dans 
feinpirc grec du même traitement que les Pisaus, l'ambaséAdeur était 
chai-gé de prendre des iienseignementa exacts ^ur les prupnétés et les 
droits concédés à ces derniers, ainsi que sur les charges qui leur étaient 
imposées, afin de réclamer en connaissance de cause, fégalité de traite¬ 
ment jus<pe dans les plus petits détails. Enfin, en cc qui concernait 
la colonie principale, on lui recommandait d'insister de tout son pouvoir 
afin d’obtenir pour les Génois des entrepôts et des quais dans l'intérieur 
de la c^pitalË: Q devait Indiquer de préférence la région comprise entre 
la quartier (crnbolum) vénitien et le palais du despote Angeles, ou, en 
seconde ligue, la place voisine du ‘^perforum^^f?);^ s’il lui était ab¬ 
solument impossible d’obteuLr un emplacement dans l’intérieur, il devait, 
tout au moins, exiger une bonne place k Fêra, mais seakment à titre 
provisoire et sous la réserve formelle que si, un Jour, les autres colons 
latins venaient à être réadmis dans la ville,* on y réservcruit égale¬ 
ment pour les Génois des entrepôts et des quais, entrepôts et quais que 
le gouvernement grec devrait dès à présent désigner à rambassadeur. 

Sur les instances de Murta, ^lanuel finit par céder aux Génois un 
quartier à rintérïcur de la ville {avril et mai 1170),* dans La région 
dite Coparion ou Coparia, non loin du quartier pisan. En rapportant 
à son gouvernement ce résultat de ses démarches, Murta était en droit 
de compter sur un meilleur accueil que celui qu^on avait fait h son 
projet d’octobre 1169. Arrivé k Gènes, il y trouva des ambaasadeurB 


^ C’est peut-être le poÎDt que Vcm. 
Dommiut THjr'^Tf^ XtOaç (lapis perforatusi); 
cf. Nicét p. 710, 74S: il Était voitia Uu 
palais des Blitquemes, 1 l’ouest de la 
porte Aibazari actuelle; voy. Paspati, 
Journal du Sÿtlogos de CoïKianliftopte 
(nous Le eiterons fréquenunent) VI, 14S; 
VU, 90 et n-ï. p, 141. 


' Ce membre de pknue sera tixpbqtiê 
par la suit«. 

' Xc$ deux charEee de coaceesioa ont 
ÉtÉ publiées par Desimani 4 la. fis de son 
Mirmoria mi qnurtitri dei Geuoresi a 
Gjïuttàitinojxdi usoia XILf diUS le 
QiortiaL Ugael. 1674 (p. 176 et as.). 
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grecs qui attendaient son retour pour obtenir une réponse définitive. Ils 
étaient arrivés à Grénes au mois de juin 1170, apportant avec eux une 
grosse somme d’argent; ce n’était point l’indemnité si souvent réclamée 
par les Génois pour les pertes subies dans leur ancien quartier de Con¬ 
stantinople, mais un don bénévole, envoyé par Manuel pour se concilier 
le gouvernement génois et le décider à entreprendre des armements contre 
les Hohenstaufen. Peut-être, dans leurs conversations, les ambassadeurs 
donnaient-ils à la pensée véritable de l’empereur plus de relief que 
celui-ci ne l’avait fait lui-même dans sa lettre, mais leurs paroles 
cadraient mal avec le rapport verbal fait par Amico sur ses négociations 
avec la cour de Bj'zance. Malgré ce. qui pouvait i>araître obscui* ou 
contradictoire dans toute cette aflaire, rien n’autorisait le gouvernement 
génois à douter de leur bonne foi, mais l’acceptation du présent en¬ 
voyé i>ar Manuel eût équivalu à une déclaration définitive eu faveur 
de l’empereur grec contre l’empereur allemand; (fest ce qu’il tenait à 
éviter; il fit prévenir les ambassadeurs qu’il était dans l'impossibilité 
d’accepter ' et ceux-ci remportèrent leur argent U fallait cependant 
adoucir ce refus dans la forme et ce fut encore Amico que l’on chargea 
d’aller fournir des explications à Constantinople.* L’empereur renonça 
sans difficulté à son projet d’alliance et se contenta de la promesse du 
gouvernement génois de ne faire alliance contre lui avec aucun personnage, 
couronné ou non, et en cas d’une attaque exécutée par des forces consi¬ 
dérables, de coopéi-cr à la défense de l’empire de la manière prévue dans 
les instructions (emendationes) précédemment remises à Amico de Murta. 
De son côté, l’empereur confirma la concession d’un quartier dans l’inté¬ 
rieur de sa capitale, la réduction des droits de douane à 4®/o et la 
promesse d'un présent annuel, dont il fit payer sur le cliamp les dix 
premières annuités.* Les Génois ne jouirent pas longtemps en paix de 


* n e*t facile de comprendre quelle 
importance le gouvernement génoi» at¬ 
tachait h la constatation de ce fait, car, 
|dus tard (1171), quand il eut embrasse 
ouvertement le parti de l’empereur d’Alle¬ 
magne, il fit valoir comme preuve de la 
constance de sa fidélité à l’égard de Fré¬ 
déric (1172), le refus du présent offert 
I^ar Manuel: Anmd, Jan. p. 90, 91. En 
1169 il avait tenu à bien peu de chose que 
Uénes ne s'engageât dans une politique 
toute contraire: la preuve en est qu’à 
cette époque Amico de Murta accepta l’ofifre 
faite par l’empereur de payer par antici¬ 
pation vingtHÔx annuités du présent d’usage 


“propter imminentes qjus (civitatis Jaume) 
sumptus;" lAb.Jur. I. 254 et a, ce qu’on 
peut bien traduire: *à titre de subsides eu 
prévision d'armements à effectuer." 

* Atmal. Jan. p. 86. 

' Diplôme sans date, de Manuel, inter¬ 
calé dans le diplôme de l'empereur Isaac 
de 1192, dans Miklosich et Muller, Aeia 
yratea, III, 25 et sa. (33 — 36): on en 
trouve une partie en latin dans Sauli, 
Üella eoUmia dei Oenorcsi in Oalatoy II, 
194 et a II m'est impossible de rien 
découvrir dans ce diplôme qui prouve des 
dispositions à accueillir plus favorablement 
les demandes des Génois, comme le pré- 
14* 


212 — L Fondaiimi dfs foîoniés f^mtn&f^daleSr 

leur nouveau quartier: as&ailU^ par ïeiurs rivaui comme en 1162, leurs 
maisons furent détmites et leurs biens mis au pillage. L'empereurt nous 
le verrous plus loÎHf rendit les Vénitiens responsables de ce méfait; 
rhistorien Oînnamuâ les en accuse également^ maïs à Gènes on n^étaJt 
pas de cet avia La preuve en est dans les instrueiions envoyées en 
1174 à rambaasadeur Grimaldi: en effet, nous y trouvons, entre antres 
demandes de dommages-intérêts, diverses, réclamations relatives aux pertes 
subies par les Génois par suite de Fassaut donné à leur- nouveau quartier 
f ewîw/î de C<ypariii de nnen Janue dati); et nous y lisons de plus que 
l'empereur avait rendu les Vénitiens respoimables et avait pour ce fait, 
mis leur argent sous séquestre, mais qu’ils n'étaient pas lo vrais cou* 
pables. Grimaldi fut le dernier ambassadeur de Gènes auprès de 
l'empereur HanueL Outre les réclamations précédentes, il était encore 
chargé de demander des indemnités pour dommages causés à des citoyens 
génois sur terre et sur mer, dans les dépendances de l'empire grec, et 
d'obtenir l'tuyonction au quailier de Constautinople d'une église con¬ 
struite sur sa limite, de quelques maisons qui la séparaient de la mer, 
et d'un second quai. Les innseiguements font atfâolument défaut sur 
le résultat de cette mission; il n’existe rien en dehors des instructions 
que nous venons d'analyser,^ 

Pise avait adopté de bonne heure et suivi avec constance une polltit[ue 
gibeline: ce n'était oertes pas le moyen de se faire bien venir de lïanueL 
Vers la fin de Fannée 1161, déni ambassadeurs de cette république, Cocco 
Grifft et Ranîcri Bottacci arrivèrent h sa cour, dans le but de conclure un 
nouveau traité. Manuel posa comme condition préalable qu'en cas de guerre 
entre les Hohenstaufen et l’empire grec, Pise s'engagerait à refuser aux 
premiers tout appui, moral ou matérial; pour faire accepter cette clause, 
il employait son ai'gument ordinaire, la promesse de subsides énormes; Pîse, 
résolue à rester, coûte que coûte, fidèle au drapeau gibelin, refusa, et les 
négociations en restèrent là.* Les deux ambassadeurs profitèrent, do reste, 
de leur long séjour à Constantinople pour faire mettre A exécution un 
décret des consuls pisans de ï 160.^ Ce décret portait que tous les droits 
payés par les vaisseaux abordant aux quais des Pisans, Ica taxes pour 
l'usage des poids et des mesures appartenant à la commune, le loyer 
des maisons cédées à la colonie, les sommes destinées à des fondations 


t^nd M.Limgeir, p. 170. Cependantyadufts 
Kmni mmt£iunt que « diptâme fut le 
demier par M:aniicL En soioiiie, Je 
duii reffonnaltra que lu TtcheFCiiee de 
U. Langer ia‘«at d'ua grand «ecours 
pour dier avec plus de précision J’ordie 
chronologique d«i de Uujrta. 


' Eîauli, I. c. p. 183—I8â, ne Iék domie, 
DOUB l'aTiOiiui d^i dit, que d‘une mtuiière 
idcoKiplète, 

* Marang. AhuüI. Pi*, p. '34$ et s. 
Bottocci renim ilujit n patrie le S9 juin 
H $3; CoccD Grifâ le 33 juiUet im. 

^ Doc. sitlit reiax., toàf. p. 8 et s., 10. 
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pieuses, etc^ en un mot], tous les revenus de la colonie pisane seraient 
versés à la caisse de la cathédrale de Pise; que, de plus, les trésors des 
deux églises pisanes de Constantinople ne pourraient être ni vendus, ni 
mis en gage, ni employés à des objets d'utilité publique sans l’autori¬ 
sation du fondé de pouvoirs (operarius) de la cathédrale. En faisant 
ainsi passer la fortune mobilière de la colonie d’une administration laïque 
à une administration ecclésiastique, on s’était évidemment proposé de la 
mettre à l’abri des entreprises de l’empereur, dont le despotisme et 
l’avarice faisaient tout redouter, et l’on eut bientôt la preuve que cette 
mesure n’était que le fait d’une sage prévoyance, car, peu de temps après, 
Astaforte, le favori de l’empereur, fit subir aux Latins toutes sortes de 
vexations et poussa l’audace jusqu’à confisquer une somme d’argent dont 
un Pisan avait disposé par testament en faveur d’œuvres pies. Vers la 
même époque. Manuel transféra de vive force le quartier des Rsans hors 
de la ville. Les motifs de cet acte sont restés inconnus.' Etait-ce le 
dissentiment politique mis à nu à la suite de l’ambassade de 1161? 
était-ce l’hostilité témoignée par les Pisans à l’égard de la jeune colonie 
génoise, hostilité qui avait dégénéré dans les derniers temps en violences 
ouvertes? ou bien cette mesure n’était-elle que l’accomplissement d’un des 
projets de l’empereur, celui de purger sa capitale d’éléments étrangers* 
toujours prêts à conspirer avec les ennemis extérieurs, danger incessant 
pour le repos public? Suivant nous, le dernier motif doit être le véri¬ 
table, car, en 1169, l’empereur voulut faire aussi sortir les Génois de la 
ville. Nous manquons d’éléments pour déterminer l’époque de Vexpulsion 
des Pisans, mais nous pouvons affirmer positivement qu’il ne fut point 
question de les chasser de l’empire, comme le prétend Marin.* Manuel 
se contenta de les déloger du quartier qu’ils occupaient dans l’intérieur 
de la ville et de leur en assigner un autre, moins bien situé naturelle¬ 
ment, sur l’autre rive du Bosphore (peut-être du côté de Scutari ou de 
Galata), et ce fiit tout D’aiUeurs, cet exil ne fut pas de longue durée. 
Pour rentrer dans les bonnes grâces de l’empereur, Pise lui envoya au 
mois de novembre 1168 le consul .àlbertus Bulsi, le fameux jurisconsulte 
Burg^dius* et le comte Marcus. Ces trois personnages se rendirent 
d’abord à Raguse, où ils signèrent, le 13 Mai 1169 (Ind. 2) un traité entre 
les deux villes,® séjournèrent à Constantinople toute l’année 1170, car 
c’est de cette année là qu’est daté (mense JuL Ind. 3) l’accord conclu 


* “Ob quasdAoi caums;* tels sont les * Storia del eommercio de% Venetum* 
termes VAgnes employés pAr lUaael lai- III. 118. 

même, dans U bulle de réintègrAtion; * Sur ce personnsge, Toy. SaTigny, 
Doe. tulle relax, lote. p. 54. Oetth. de» R. RevMlet im MiUelalter, S* éd. 

' D ATAit égAleraent relé8:ué les Juifs IV, 394—410. 
à PéiA; voy. Beaj- de Tudèl. I. 56. ® Monumenlatftetianliahittoriam Sla- 
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pai' eiii Avec. Manuel et rentrèrent dans leur patrie le 9 nnvembi'e 1171: 
ils ramenaient aven eux trois ambassadeurs grecs cliargés de régler tous 
les détails.* LVmpereur s’était laissé fléchir' il autorisait les Pîsans à 
reprendre possession des emplacements précédemiDCTit oiîcupês pai‘ eux 
dans rintérieur de Constantinople; pai' oootne^ les coùsüls de Pise de¬ 
vaient Ini prêter senueut de fidélité et s’engager à considérer comme 
nnlle et non avenue toute obligation contractée par la. république envers 
des personnages couronnés ou non^ si elle se trouvait en contradiction 
avec ce serment.* De plus, Fempereur prometlait d'améliorer les quais 
aifeetés aux Pisans et de remettre à la ville et à Farchevéque les pré¬ 
sents siipulés pai' le^ traités, maïs retenus depuis quinze ans. * Les 
ambassadeurs grecs furent., à ce qu’il semble, de retour k Constantinople 
au commencement de 1172, rapportant le traité ratifié par les antoritês 
de Pise, et il est probable que c’est k ce moment que les Piaaus eurent 
la permission de rentrer dans leur ancien quartier. 

Pendant ce temps, Vempereur m perdait point de rue ses projetai 
mtr l’Italie et multiplimt ses efforts pour ij ÿo^ner Æ* mais pai- 

tout il 9e heurtait à des obstacles. Tl avait bien pu, dans un grand 
nombre de villes, raUier à sa cause quehiues indmdus,* mais la majorîtê 
se montrait peu disposée à secouer k joug de Fempereur d^Allemagnc 
pour se jeter dans les filets de Fempereur grec, Ancône seule taisait 
exception. Dès Fépoque où Ï1 avait reconquis Cortbu, Manuel avait 
songé à en faire une place d’armes et nn centre d’opérations. Le 
chrouiqueur Cinnamus, qui mentionne ce détail, ne dit pas ce qui fit 
échouer ce projet, sî ce fut Fincapacité de Famiral grec chargé de l’cxé- 
eution, ou Finflnence secrète des Vénitiens.^ Quelques années après, 
Manuel organisa à Ancône un dépôt de recrutement pour la guerre qu’il 
soutenait contre les Konnands; mais ses agents ne se bornaient pas k 
y rassembler des troupes mercenaires; Lis travaillaient les bourgeois de 
la ville et les seigneurs de la marche d’Ancône: en cas de succès. 


rarum VKridi(fHQÎiuttt Ljubj^), Zagrab. 
lS6a, t, F' tb. n puralt quqip ctaieüt 
icc^jniptignes pfLr ua fonctlüiiiiAiTË dou- 
velIcTnenc no]nm& chef de In eobni'e de 
Cllamua TicectiiDea uoster 
CoostaDtinOFfllitanufli), qui ae rendait à 
mu [HMte. U prêt» «n mÊiDe temps Qu'eiu 
Ift Berment d'ûliMrTer le imité, 

’ Armai. Pis. p. SOS, ad. au. 

{inore Pisano), Ind. 5 (co^mmïo^nnt 
au 24 Sept. 1171), 

* Le testa de ce traité nom est par- 
vena mtercalé dans un diplùme postérieur 


de l’énipetear Iitaac: il a été publié en 
grec par Uikliydch et Huiler, Acta p'atca^ 
m, Id et a.; en latin par Bal Borgn», 
p, 155 et e 3.; dans lea deux langvea dans 
lea DnCr rï/tn, Î03C.^ p. 45, 54. 

* Haran^. op. a. 

* NkéL p. ses. La j^ted- 

tanne allmt fMan. Germ. SS. », 54lï diti 
''cum (Manuel) jam fera oronea ûriiaraft 
(Italiie) peeuuiix attraiiBeet:'^ c’eirt une 
gtonde fiso^èratian- 

* Cmiuin. p. los. 
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Manuel se promettait de réorganiser Tancien exarchat d’Ancône et, par 
ce moyen, de tenir Venise en échec et de l’humilier; car, si devant Cor¬ 
fou il avait dévoré son affront, il ne l’avait pas oublié depuis.» De 
leur coté, les Vénitiens n’ignoraient pas les dangei’S que courraient leur 
liberté politique et leur prééminence commerciale dans l’Adriatique* * si 
les Grecs parvenaient à prendre pied dans cette région et à rendre 
la \ie au commerce d’Ancône: d’autre part, ils en voulaient à l’em¬ 
pereur de ce qu’il avait accordé des quartiers de commerce et des 
privilèges aux Génois, leurs rivaux sur les marchés du Levant Entre 
V’enise et l’empire grec, les antiques liens d’amitié se relâchaient de 
de jour en jour: il n’existait plus qu’un seul point commun, sur lequel 
Iciu^ intérêts se rencontraient et cela seul empêchait la rupture d’éclater. 
En effet, Venise était l’un des membres les plus zélés de la confédération 
des villes lombardes, et comme l’empereur grec, elle travaillait de toutes 
ses forces à expulser de l’Italie l’empereui* Frédéric Barberousse. C’était 
elle, paraît-il, qui négociait, c’était par elle que passaient les subsides 
fournis par l’empereur grec pour entretenir la lutte des Lombards contre 
le Hohenstaufen.* D est difficile de déterminer la canse qui amena la 
rupture définitive:* une chronique écrite une cinquantaine d’années 
après ces événements, VHistoria ducum Veneticorum, mentionne divers 
motifs qui y auraient contribué: la jalousie, la colère, la crainte auraient 
agi sur l’esprit de Manuel; jalousie des richesses possédées par les 
Vénitiens, colère de voir repousser par eux une alliance offerte par lui, 
enfin crainte de leur énergie.* En citant le deuxième motif, le chroni¬ 
queur avait en vue, à ce qu’il semble, les faits relatés postérieurement avec 
plus détails par Dandolo.* D’après cet écrivain. Manuel aurait promis sa 
fille en mariage au jeune roi de Sicile, puis il aurait rétracté sa promisse;* 
prévoyant que cet affront pourrait amener une guerre, il avait fait 
sonder les Vénitiens, afin de savoir si, dans ce cas, ils prendraient parti 
pour lui; les Vénitiens auraient répondu négativement Mais un autre 


* Cinnam. p. 170; Sudendorf, Riffixtrum, 
II, 131 et sa.; Annal. CoUm. mai., dans 
rert 2 , SS. XVII, 767; Epist, Friderici I, 
ilans Otto Fris., ibtd. XX, 348 et s.; Ra* 
Iterinua, ibid. 428. 

* Sur la rire orientale de IWdriatique 
Spalato, Trau et Rairose prirent parti 
pour Manuel; Zara même se rêTolta contre 
Venise. 

* Cinnam. p. 228—231; Vi^ati, Storia 
dipl. deüa Uga tombarda. p. 145; cf. Prutz, 
Friedrich I, I, 354; U, 100 et s., 873. 

* En tout cas l’influence des Ra^usains 


y entrait pour peu de chose, bien qu'ils 
aient alors fait cause commune arec Ma¬ 
nuel, crime dont Venise les punit dure¬ 
ment par la suite (Daud. p. 292— 294). 
Il n'est question de ces influences que 
dans des sources très postérieures; tov. 
Appendini, Xotixie suUe anliehità dei Ha- 
gutei, I, 267. 

* Mon. Oemê. SS. XTV, 78. 

• Murat. SS. XII, 291. 

' Ce fait est également relaté par 
Romuald. Salem, dan.5 Pertz, SS. XIX, 
436, 439, et par Nicèt. p. 221 et a 
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cbroïiiquetir di^ne de toute confiauctT Romuald de Salenie plaoe ce Mt 
en 1172, c*est-à dire un au aprèg. la cataetrcphe qui attira sur lea Véni¬ 
tiens b colère de ManueU il donc pas possible d'accepter 

le motif mià en avant par Dandolo sans nous heurter à des difficultés 
de ehronologîa Ce tfest cependant pas une raison pour rejeter l'in¬ 
dication de VHistùrh ducur» Vendic&rum; l'auteur a pu avoir présente 
h l'esprit nne autre proposition d'alliance^ il est regrettable quUl n'en 
indique pa:? le but avec plus de précision. Parmi les chroniqueitrât gi'ecs, 
Nicétas rejette toute la faute sur la morgue des Vénitiens devenue in¬ 
supportable à Manuel; mais il ne mentionne aocuu fiait positif comme 
motif de la rupture. * Cinnamus, au contraire, relate les choses de la 
manière suivante: d'après lui, les Vénitiens habitant Constantinople 
avaient ouvertement maltraité les Lombards, appellation qui désigne 
indubitablement les Génoisp sous préteite qne ceoï-ci auraient rompu 
leurs anciens traités d'alliance; ils avaient détruit leurs maisons de fond 
en comble et leur avaient fait subir des pertes incalculables: Tempereur 
les rendit responsables de la réparation de leurs torts et les condamna 
à reconstruire les maisons des Lombards et à les indemnisai' des pertes 
[Occasionnés par leur fait: les Vénitiens s'y refosèrent et allèrent même 
jusqu'à menacer les Grecs d’une attaque comme celle dont avait été 
victime remi>creui' Jean: c'en était trop; rhèsitation n^était plus permise; 
Manuel le jugea ainsi et les fit tous arrêter en un seul jour. Cette 
relation est basée sur des faits historiques. Effectivement, à l'époque 
qui nous occupe,. les Génois furent assaillis dans leur quartier et cé 
quartier, c'est rinstmctîon remise k l’ambassadeur génois Grimaidi (1174) 
qui nous l'apprend, était précisément celui qui leur avait été concédé 
peu de temps auparavant (par une bulle d'or du mois d'avril 1170) 
dans la région Coparia. Manuel rendit les Vénitiens responsables et 
confisqua tout l'argent qu'on trouva en leur possessLom^ Cependant à 
Gènes ce n’étaient pas les Vénitiens qn’on accusait d'étre les véritables 
auteurs de l’attentat:* Du côté de l’empereur, l'accusation poriée contre 
eux et la punition infiigée pour ce fait n'était que le prélude des 
hostilités dont nous recherchons en ce moment la. cause, l^es té¬ 
moins que nous avons consultes ne confirment nullement le récit de 
Cinnamus: entre tons lea chioniqueurs contemporains, il est le seul 
qui parle d’une attaque des Vénitiens contre le quartier génois de 
Constantinople. * Il nous parait pins sur de suivre les indications 

^ Nkét p. 222 et a. * Sauli, op. c., IBS. 

’ Cmoamua emploie le mot‘'Lombards'* * SanH, c.: “cum aoïi culpatllËi 
comme sfDODyuiË! de Ligurieni; cl p, 10: essent et sc^leria ^usdem reï". 
tx nvt .-iiijMjrâjriVuiç IjpiT * Voif li démonutTatloa dans l^ger, 

op. cii. p. 171, note 3. 
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de rifts/ona dumm Venetk^m^ et de chercher îa causé de l’irritation 
de Manuel dans la déception qu'il avait éprouvée lorsqu’en fai^nt sonder 
par un intcmédiairc quelconque les Bentlments de la Seignetu le, il s'était 
heurté à un refus absolu de soutenir sa politique en Italie» et même 
à un dessein bien arrêté de la combattre, s'il s’obstinait k tenter un 
établissement définitif sur la rive ganche de l'Adriatique et surtout k 
prendre son point d'appui à Ancdne. A cette cause nous pouvons 
ajouter, peut-être, que la vue des richesses iumien&es accumulées par 
les Vénitiens de Constantinople surreïcitait son avidité;^ c^cst que 
pour soutenir toutes les guerres où il était engagé, pour suffire auï 
moyens de corruption^ dont il usait si largement, pour fournir à ses 
prodigalités, il lui fallait beaucoup, beaucoup d'ai^ent et malgré les 
charges dont il écrasait ses sujets, le trésor de l’étal n^'y suffisait pas.® 
Le doge alors régnant, Michiel H eut Tintuition du danger qui mena¬ 
çait ses compatriotes, et U inteniit d'uue manière générale les voyages en 
Remanie.^ En réponse à cette interdiction. Manuel envoya une ambas¬ 
sade chargée d'inviter les Vénitiens à revenir comme autrefois, les 
ambassadeurs leur garantissaient ponr leurs biens une sécurité aussi 
complète que dans leur propre paj-a, et l’empereur, ajoutaient-ils, avait 
l’intention de leui' accorder le privilège esLclusif du commerce dans 
toute l'étendue de î’cmpLre, Le doge se laissa preuilre an piège; 
il autorisa ses compatriotes à retourner en Remanie, U le leur ordonna 
meme; 20,000 partirent, nitmis de fortes sommes d'argent, mais aussi 
bien armés; ils étaient acoompagués par deuî: ambassadeurs, Sebastiano 
Ziani et Aurio Mastropietro, Manuel leur renouvela ses serments et 
multiplia las témoignages publics d’amitié pour étouffer les soupçons que 
les ambassadeurs eui-mêmes n'avaient pas su dissimuler. Cependant Î1 
avait concentré beaucoup de troupes dans la ville et mis eu état de 
défense ses murailles et ses palais. Ses préparatifs achevés, il donna 
ordre d'arrêter tws les Vénitiens et de mettre rembargo sur leurs biens 
et sur leurs navires: c’était le 12 mars 1171.® A Coustautinople seule¬ 
ment 10,000 Vénitiens furent victimes de cet attentat; les prisons étant 
insuffisantes, il fallut en enfermer une partie dans des couvents. Le 
même ordre avait été donné dans tout l'empire et il fut ex:ècuté partout 


‘ "Cum non puisfit ifio* juit* àesl 
derJum suiim pact^Dne iJiqua sccum hïbere, 
tacite ftKnm âeliljtruYerfti, nt ïe! vim 
ËÎa mferendo pajc&tos aibî esse mv^nireti** 
Histr duc. Vftirf. L c, 

* concepsTEt nudtim ia carde BaD 
contra Veneu» iridebs «a dmtila abna- 
darej" due. L c. 


* Meét. p, 5ïa& et sa,; Taffil, Aoni- 
ntneti «î«i iVanwafjraew, p. 34 et ss. 

* Dandok, p. £91: d'aprèfi lui cette 
défense aumit Até faite en IltïB. 

* (Tétait la fête de Giègolrei datn. 
Itt CVonacw di Mc^rrot .drrA. stor. tïçif., 
VUI, p. SCO, on lit: ‘'iû fMto B. Georjçii-,'^ 
c'est une eneiir. 
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le même jour.^ A Almytu un (Mirluîn nombre réussirent k se seuveiv^^ 
maïs en somme fort peu eurent cette chance; Beulemcnt, comme il 
n’était matérieUemcnt pas possible de les loger tous,, Tempereur se 
vit obligé m bout de quelques jours, d'en relâcher quelques uns sons 
caution. Plosieurs de ces deroiera, le plujMut célibataires^ s’embarquèrent 
sur un grand vaûseau de la marine impériale mis à leur disposition 
par son capitaine, un Vénitien dV>rigine, et mirent k la voile pai‘ un 
bon vent: on leur donna la cha^i^, mais ils échappèrent sans accident 
aux projectiles et au feu grégeoia® 

Il y avait chez Manuel un mélange cxtitiordinaii'e de courage mili¬ 
taire incontestable avec la déloyauté et la perfidie qui, pour les nouveaux 
Romains dégénérés, suppléaient à la bravoure dîspame: les Vénitiens 
lapprEnaient trop tard à leurs dépens, A Venise, la première impression 
tut celle de la terreur; la première idée fut d’envoyer des ambassadeurs 
demander à l’empereur l’explication de son étrange conduite; mais, àTarrU 
vée des fugitife d’Almyro, ciuand on connut sa peïfldie et les misères de scs 
victimes, le déair de la vengeance l’emporta sur tout autre sentiment: 
l’ambassade fut oubliée, le peuple entier voulait la (ftierre. En quelques 
jours on eut équipé 100 galèrcà neuves et 20 transporta. Ordre fut 
expédié k tous les absenta de rentrer à Venise avant la fin d’août pour 
prendre part à la campagne; les habitants de l’istrie et de la Dalmatie 
devaient rejoindre L’expédition â moitié route, La flotte mit à la voile 
k la fin de septembre: elle était commandée par le doge en personne, 
ËUe ravagea en passant les côtes et les îles de la G-rèoe, mais tout 
d’un coup, k peine arrivée à Nègrepont, elle s'arrêta: le doge avait 
eu la faiblesse d'écouter encore une fois les Grecs et de reprendre 
la voie des négociations. L’armée prit ses quartiers d’hiver k Cliio; 


^ Fopt cette partie da rbisteire, leei 
wurcea 4 coasuiter oajit: du (^té dica 
Vinjtietia, le» Anna/. Vetut. bf^rra, Mon, 
SS. XIV, 7S, l’i/ïjïf. duc. Ventt. 
L c. p. et Man. d&Cajule, p. ^lÜ; 

Ja CrotKtcü di 1. c,; Dandolo, p. SSa ; 

du côté des Rreca, Uinnaja. p. Nicêt. 
p. m. 

* Hitt. duc. Vciiti. p. 70. 

* Ciaiaaio. p. È83; Nicêt. p. La 

Cronar.a- di Morco dit: VenEtis 

aufugeruiLt de Q;nstaatiaa|io|l cum vavi 
Liiiü. moiDraDdo". D'un autre cûté, nous 
Uboiüi dana ude durte de l'annéa 1176 
(dauuii Taf Et TbAb-1, IdS), ijiie le trâur 
de Marc duima 1500 bêgants: “ad 


subveucioQem homiuum VeneciarureL, qui 
de captivitate CanatantiDapolitam tmpe' 
ratoria cum oave Bomaoi Mairani apud 
Acres euufiigeraxLL“Le Maiorando de Marcs 
u^eat probablement qu'une mauvaise tac- 
ture peur Mairani. — Dans CjnnaitLUs, 
comme dans. Lsû Diac. p, 144, 156, Mkh. 
Attal- p. 4H et AutrsH, oe qut noua nom¬ 
mons feu grégeois est appelé feu médiqüo, 
probablemenl parv^que les (Trocs avaicat 
emprunté aux Perse» remploi du naphto 
comme projectile de guem; voy. Quatre- 
mére, Æa«cAidei(/e//n, 1,13g, anîTant Ptck 
cjpp., De ifiüo éd. Ddndorf, lî, S12, 
les HellAitea appelaient Muititu li 

matière ttonmtée Naphte par Ica Mèdes. 
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là, unu maladie contagieuse décima ses rangs; ciomme on en ignorait la 
cause, le bruit courut que l’empereur avait feit empoisonner les fontaines 
et le PUisieiirs fois on fit déplacer le camp, mais en dépit de tous 
les soins, le nombre des viotimes allait croissant et rarmèe, affaiblie, 
cemee par une flotte ennemie, n^était pins en état de résister. Enfin, 
après Pâques de ratinée U 73, on se résolut à regagner Vennie.^ On avait 
fait beaucoup de descentes, exercé beaucoup de ravages le long des côtes®, 
mais en somme, cette campagne, commencée avec une ardeur qui semblait 
devoir tout dèvoi^r, se terminait sans nue action décisive, sans que Uem- 
percui' eût été obligé de donner satisfaction aux Vénitiens et de leuri'eodre 
la jouissance de lenns iiuartîeiï et de leurs aultei^ bicus. Lea ambassadeurs 
que le doge avait envoyés par deux fois à Consiantinoplc n’obtenaient rien; 
Fempereui' avait d''abord fait ti'aîner les eboses eu longueur; mais, depuis 
que la peste éclaircissait les rangs de ses ennemis, il ne se montrait nulle¬ 
ment dbposé rt signer un traité comme celui qu’on réclamait et même, 
passant à la menace, il ne parlait de Hen moins que d'écraser les \ émtiens. 

D’après le cUi'oniqaeur Maroo,® à peine rentré à Venise, le doge 
sous les ordi-es duquel s’était exécutée cette mallieurcüse campagne, 
aurait commencé de nouveaux armements, mais Manuel les aumit 
l'eudus inutiles en relâchant tons les Vénitiens prisonniers. Qnoiqu 
écrivant plus de ccui ans après les événements. Mai'co était générale¬ 
ment bien rcnseigriié, mais ici il commet une erreur. D’abord le doge 
eu question fut assassiné dès sou retour (mai 1172), sans avoir en 
le temps de songer à entreprendre une deuxième campagne et, en 
second lieu, IMannel ne mit paa tant d^empressement à relâcher ses pri' 
sonnîera. Loin de là, plusieura années se passèrent en vains pourparlers,* * 
et le commerce de Venise avec Byzance resta longtemps encore inter¬ 
rompu.* n faut avouer que la politique suivie pendant ce temps par les 
Vénitiens tfétait pas faite pour les rapprocher de l’empereur Non con¬ 
tents de pousser les Serbes â lui &îre la guerre.^ ils fournirent des 
renforts à Christian, archévêque de Mayeûce et chancelier de Frédéric I*’^ 


' Les priacipaJes Munîaa pour rhislvire 
lie cette aunpagne du côté VênïtiiS]], 
ri/wi. rfïW, p. 7S et B,; li CVfirtiiîa 
di Marro, p. 360 et tJaadoliï, p. 3S3 
— 2flâ; du oôté grec, Cmoaiu. ï>- 283— 
2865 NicétM, p. 234 et A 

* Udî de cefl deACseutee eut jwiir otjefr 
tif 1 a vilJe d^\llllUTC^| et les Géopi* qui la 
défeudoieut eurent uû vaivscau ioesendii; 
ce fut l’un Aea objets pour letquole ik 
drent, plue tard, rtckmer dea indemuités 
à Uonae] par Grîmaldi; Sanli, H, 186. 


^ Arfhw. Hqt. iiol. VIW, 261, 

* flist. du^. rËtiet p. 81; Ekodalu, 
p, 298 et A 

* dvf, Venti. p. SI: “Hmat Ver- 
peti ad upipes terras seciiire nagottatioaei» 
lilrere exercentes praterquam ad tenas 
Gt^corom, quaü Veneli proptor Imtai- 
ueuteiu inipemtorie wçrrani saepiua Lé¬ 
sé 1101 “- 

■ CiimaM. p. 388- 
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pour faire le siège d^AncBnç^ ïille à moitié grocque;^ il est vrai que 
cette entreprise échoua. Entre temps» des ambassades allaient et venaient 
de Venise k flonstantinople et réciproquemeiit:* A la fin, titignés de 
négocier avec un adversaire qui se dérobait toujoara» les Vénitiens firent 
alliance contre Inî avec Guillaume 11, roi de Sicile (1175). A prendre 
au pied de la lettre le teite du traité, il ne contenait en apparence 
que des danses relatives au commerce et des garanties mutuelles pour 
les possessions territoriales et les citoyens des déni états» mais, en 
cherchant bien, on y découvre rarine dirigée contre Manuel: c'était 
l^exclusiun des avantages stipulés, prononcée contre tous les partions 
de Tempe reur grec.* Manuel ne pouvait se tromper un instant sur la 
signification de cette alliance; d'ailleurs» au même moment le doge con¬ 
gédiait ses ambassadeurs. * Comme ü ne redoutait rien plus qu’une 
coalition des puissances occidentales contre lui,* il jugea prudent de 
céder et rendit aux Vénitiens les droits quUl leur avait tsoucedés à 
l’époque on il les avait admis dans la cla^ des burgenses; cette mesure 
les replaçait sur le pied de Têgalité avec les Grecs." Il décréta la mise 
en liberté des prisonniers et la restitution par le fisc des biens cou- 
fii^ués. Xlcétas rat le seul écrivain qui fasse mention de cette récon¬ 
ciliation de Manuel avec les Vénitiens;^ chose assez siEgulîère» Dandolo 
paraît n’en avoir rien su et même, selon Ini, les prisonniers de Manuel 
n’auraient été rendus k la liberté que sous le régne d’Audronic (1192— 
ns&) sur les instances du doge, et cet empereur4ear aurait promis 
une indemnité payable par annuités.* Mais Dandolo est p<»térieur à 
Xicétas et mérite moins de confiance que lui; c'est aussi la raison pour 
laquelle Marin et Romanin suivent la vereîon de ce dernier.® 

Quand on pense à toutes les dissensions de Manuel, non-seulement 
avec Les Vénitiens, mais auæî avec toutes les autres nations commer- 


’ Romu&ld. Salent, p. 441; JîiAt. dM. 
Vmrt, p. SI cl BuDDcnmpa^, Ik «à- 
irîdione AneiMae^ dans Uurat. SS- V% 
et 33 .; CÎDDam. p. 288 et s.; on peut 
comprendre iiuoUe eolère Cüidtait chez les 
(trece la coopération des VéDidenfi ati eiÉj;e 
d’Aoc^nc, en linant les ternies aigres dnnt 
JK sert Eiistatlie et que dtent Taf. et Tfaoin. 
h 160. Pour la date, voj. Yarreutrapp» 
Ettb- Chri^ian rpfz Mainij p. 68 et N- 
’ Sur Pordie dans lequel ellee « mc- 
cedërent, roy. Strcit, Vmtdiç uml die 
Wfndtâtig dlw rierfe» Krcw-^zttçs gcÿm 
CoTistatitinopei, p. 4 O et a» net. lié. 

* TaL et Tbom. I, 178; cJ, QandelQ, 
p. 301, 


^ Dandole» p. 301. 

* Nicet. p. 280. 

* ~fjna wtfirt'r tOtfiiM Uinnn- 

^ Nicét. p. 225 et s.; il paraît d'ailleurs, 
i propog d’un datait sccendaire, faire une 
ciiQfusioii: il dit que Ica Vénitiens a^ent 
préfâiâ une Kinme une fois payée de 1500 
hyperpres d'or. Ce fait a rapporte, A ce 
qu'il ïeiiihie, à une cionventîon pasaèe eu 
usa outre Venise et l'empereui Isaac; 
Toy. Taf. et Thons. 1» SOT, SIO. 

* Daudole» p. 30U. 

* Uariu, IQ, 133 et e.; Romanin, D» 
118. 
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vantes, on n'est [»as peu surpris que ses siyets grecs lui aient reproché 
précisément une inclination exagérée jaoijr les Latins^ Le fait est qu’il 
en avait toujours un grand nombre à son service, qnUI donnait asile 
anx exilés et que les mécontents trouvaient auprès de lui accueil et 
protection pour leurs intrigues:' et sUl mit des entraves au mouvement 
qui attirait les marchands d’Üccident vers son empire, ce ne tut nulle- 
ment cbeK lui une question de principe, Xicétas dit très-bien qu^il les 
avait engagés à venir et qu^il avait cherché h se les attacher pai’ de 
bons pi-océdés:' cela est vrai, mais les projets ambitieux qu’il cachait 
sous ces prévenances et les restrictions intolérables qu’il mettait à la 
liberté des colons, suscitèrent des mécontentements et amenèrent fré¬ 
quemment la Tupturt des relations commerciales. Les trois principales 
villes commerçantes i’ïtalie lui furent d^ailleurs redevables de possessions 
colon i aléa considérables et le nombre des Italiens fixés en Grèce s'accrut 
notablement pendant son régne. Eustathe fixe à plus de &0,000 le 
nombre des Ltïtfïis établis à CffuMonlinopk vers 1180 (époque de sa 
mort).* * On peut admettre que ces Latins étaient presque eiclusive- 
ment Italien.s et que le nombre des Vénitiens surpassait de l>eaucoup 
celui des Pîsans et des Génois.* Dans la foule bigarrée qui rem¬ 
plissait la capitale de rempire, cea milliers de Latins se trouvaient 
en contact avec des marchands venus des pays les plus divei-s. Benjamin 
de Tudéle,® qui visita Constantinople au temps de Manuel, fait une 
peinture brillante de rauîmatiou du trafic et ne connaît, à ce point de 
vue, que Bagdad qui puisse soutenir la comparaison! on y croise, dit-il, 
des marchands de Babylone et de là Mésopotamie, de la Médie et de 
la Perse, d^Egypte et de Palestine, de Russie et de Hongrie, du pays 
des Petchénèguea ( Patzinaquie ) et de la Bulgarie, ^ de Lombardie et 
d’Espagne. D’autres sources nous permettent de compléter cette énumé¬ 
ra tiom les Arméniensfixés en grand nombre à Constantinople, s'y 
Livraient assurément au commerce, qui parait être la vocation spéciale 


^ Quül. de Tyr. SXII, 10; Eufttftthe, 
Oraùtm fuitibre dê Jdfinuei, tUo^ ses Opw- 
cultit, Éd. TftfeL, f, 300. et dans T»fel, 
Komn, ttnd N^armaUri, p. 15, L6; Xioët. 
p. 266 — 260. La piêféreiice de Manuel 
ponr leâ Latins était ^g^lement bien can- 
nue âu Ckxâdent; voy. Robert Ajgtiseiod-, 
tiftHB le« Mort. Oerm. SS, SXVI, 247. 

* Nicét. p. 260 . 

* p. 276 ’ Tafel, iCcmnJ«« Iftui 
A^ornto^n. p. 90. 

* Voici quelques ebidrea po&P iiablir 
la compATfliMtii; ou trouve 20,000 Vènitieo^ 


qui répandent i rastucieuse ÎDV'icatiQ:i dé 
MariueJ, umdù qa'en 1162 il y n 1000 
Piaans i l'attéqüË de la faetoiie des GC*- 
nois «t seulement SOO Gênais patir la dé¬ 
fendre. 

‘ Ed. .^shét, I, BL 

* rinterprétatien que donne avec 
raison 11. TaJel dans san livre; De Tbessü- 
hnica ijuique p. 502, pour le mot 
Bork du texte {issu de La Baugria]. 

’' Anne Comnéne, èd. Bonn. II, p. dj 
Nkét, p, 527, 
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leur uatiût). Divers passages mentionnent expressément que les 
Ibères de l’isthme du Caucase se reutiaient fréquemmeut à Constanti¬ 
nople pour affaires de commerce.' Knfin. od y voyait encore des mar¬ 
chands turc 5 et grecs venus des frontières des états du sultan dTconium.^ 
Par leur nombre, les Latins formaient k princîiMkl noyau de cette 
foule bigaiTée; aussi étaient-ïk arrivés peu k peu à y jouer un rôle 
prépondérant Après lu ntort de Manud (24 Sept. USD),* sa veuve et 
le protosébastc Alexis, son favori, qui gouvernaient au nom de Vempereur 
Alexis encore mineur, menèï^înt les choses ai mal qu ils sc firent haïr de 
la nation. Ils avaient hérité de la préfêreucc de Manuel pour les La¬ 
tins, et l’isolement qui ne tarda pas s se fair^ autour d'eux les obligea 
à rechereher Uappnî des étrangers,^ Les indigènes appelaient de leuiï 
voeux Andronic; encouragé par eux, il organisa un soulèvement en 1132, 
et marcha sur ia capitale. Pour rarrêter, le protosébaste Alexis leva 
une armée dont les meilleurs éléments étaient composés de Latins all^ 
chés pai‘ une solde élevée et, du moins c'était le bruit ciui courait 
parmi les Grocs, par la promesse qu’il km- serait permis de jiiller la 
capitale et de réduire les Grecs eu servitude: ^ les Grecs ne tardèrent 
pas à déserter en masse: cernés d'un côté pur l’armée d’Andronic, de 
Tautre par ceux de scs partisans qui étaient restés dan» la viDc, les 
Latins succombèrent sons le nombre (printemps 11S2). La haine de» 
Grecs s’en prenant k totis les Qcoidmiany:, il s’ensuivît un 
massacre; on n’épargna ni les femmes ni les enfants, pas même les ma¬ 
lades de l'hôpital des chevaliers de St Jean;*^ le.s haines relîgienises 
avaient beau jeu; aussi les prêtres et les religieux furent-ils traités avec 
un raffinement de barbarie, on vendit un grand nombre de Latins comme 
esclaves aux infidèles; 4,000 d’entre eux parent se racheter par la suite: 
leurs maisons, où ils avaient amassé de grandes richesses^ furent mises 


* Nicei. ^ 303» 

* Mcét p. et e. 

* Cest par un rniftscflu chwrgÉ de blÉ, 
arrivant de Pàe à Oènea, qu’im apprit 
dans «tte Tille la mort de l'empereor, 
arrivée le de la fEte de Thécle, 
Kiartyrt, c"eat à dire le jour on les Greca 
célébmieat cettt fête (24 sept). Codinus 
fExrerpia de anilqr Cpol- ^ IBS, 1^0) m- 
dique préciBément In date du S4 Bept, pour 
la mort de Manuel; TBche, HeinricJi VI 
p, aea, fce cet événement au S3 «pt 
par le motif que c’éiaît le jour où. les 
LatiuB fètajeat la commémoration de 8=^ 
Thècle; Dulaurier fï> 0 Cr armin. 1,4Sa et a.) 


veut que ce wit le 22 sept; toue deux 
sont dans rerreur. Erronée encore est 
Plïnlication de date ainsi connue: meuse 
Septemhri antefeatum eiajtatioaîa S.CrucU 
(Ï4 Bcpt.), Hflnn les Oata Henriei II, éd. 
Stubbs, I, 

* Guüt de Tyr, KÏU, 6 , 10 , Ui 
Eus^Utbe, éd, Tafel, p. îï 7 & (donné 

par le même ea traduction ^Loos Aujm.- 
Tiérun taui N^muinncfi. p, US.). 

‘ Nioét p- aSlj EiiHtathe, l, c. 

' Ducaïqi!?, Cput, dtriel. üh. IV, p. l®3i 
êd, faria, et, dn mima, anuotationa i 
l'cDUTTe de VîUehardouiit, p. et i. 
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au pillage, leui-s église^^ où beaucoup avaient cherché im refuge, incen¬ 
diées, des quartîei-s réduits en cendre?-^ Ce fut d'allJeurSt k ce 

quUl paraît, la paitîe inoftbuiîive de la population qui fournit k plus de 
victimes; beaucoup d'iiommes ptireot échapper en se sauvant sur les na¬ 
vires. t^kiui-ante-riuatre galères qui se trouvaient dans le port s’empliient 
de fuyai-ds; quelques auties vaisseaux purent encore suivre un à un et 
finirent par rejoindre le gros de la flotte. Eustathe atfli-me que Ton tira 
sur eux, mais 11 paraît faire erreur; Nicêtas k nie d'une fa^n absolue et 
dit qu’ils passèrent la nuit à liauteur des lies des Pnnces et ne mirent à 
la voile que k lendensaln, après y avoir mis le feu à quelques couvents. 
Guillaujiie de Tjr ajoute que les fuyards eurent le temps et la force 
dkxercer leur vengeance d'une manière plus complète encore que Nicêtas 
ne Tavouc, Lenr flotte était 51 nombreuse et si puissante qu’ils purent 
impunémeut j-avager les deux côtes du Bosphore et de la Propontide, 
massacrer les bourgeois, les prêtres, les moines des villes et des couvents 
de la côte, enlever les trésors des convents et les objets précieui dé¬ 
posés là par les habitants de Constautinopk pendant la durée de la 
guerre, et s’indemniser ainsi largement de leurs pertes. Les flammes qui 
s’élevaient dus monastères incendiés montraient aux nouveaui maîtres 
de rempire que la vengeance ne s’était pas fait attendre.* Ces exploits 
accomplis, les fuyards tirent voile vers les côtes grecques de l’Aitihipcl; 
rien ne les empêchait de débarquer partout où il leur plaisait et de se 
livrer à leur funeste besogne jusqu’ù épuisement de leurs forces; ils 
portèrent la dévastation jusqu’à Thessalonique et au-delà.* 

En attendant, Andronic avait affermi son pouvoir. Si l’on songe 
qu’il devait son élévation à nue réaction semi-politique^ semi-religieuse 


" Cest GuUUümc de Tyr, X3Ü1, X&, 
qui düMifl Ua détsile les plus complets 
stii' eette catastrophe; EiuFtathe la rap¬ 
porte en atyle un peu trop oratoire ; Ni- 
cltaa p. 3Ê6 est tréfi laconique. Une huile 
du pape Âlexaudre 111, conSte h la garde 
du prieur de fégliae pisane de ConistftU- 
tinopJe, disparut pendant la ''pensécution'' 
(Doc. sutfe iû9e. coff ■Chiite, p, 6fî) ; 
elle fut probablement brûlée arec l'église; 
rlana le diplôme donné en 119® par l’etn* 
pereur laaao, U est question de maisons 
inoeadiées dans le quartier piaau ft6id. 
p. 5SX et, en 11(17, Pise adressait encore 
des rétlaiûiitioim h l'empereur Aleiit, “ut 
fadat rehedifleari ecclrtias et c&sss et 
embulum et hoapitale^ p, 71.). Les 
Pisani n'nTuieut pas seuls: été Ibappés; 


les Génois avnieut ôté dgalemeut atteiata; 
Ihfél, utid Normettnetty p. 117; 

Euatatbe, Optac. p. 280: Le cbîffre des 
indemnité» réclamées par eux s^élerait à 
29S,O00 bj'perpres (lükinsîeh et Uulter. 
Ut 27.). 

’ Sur «s ÉTéneraents, fautenr 4 con¬ 
sulter est encore GuilL de Tyr, XXIT, 
13: et Nicéta-'t, L c, 

' Nicétas, L c.: Eusrathe, Opmc. éd* 
Tafel, p. 2S4; Tafel, Ahmsewai u»d 
ngawt^ji, p. 127 et s.; GaîlL de Tyr, XXIl, 
13 nomme aussi les côtes de TbeHaalie. 
Un raisaeau chargé de fuyards dt voile 
dans la Méditerranée et tomba aux maJng 
de corsairee égyptiens: Paspatl, ^■'î- /irl. 
p. 14S. 
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contre les étraDgers ' et qu^am yeiDC des Grecs le crime de Manuel et 
d’x\Ie 3 tîs était de ies avoir trop favorisés^ eu trouvera saus doute 
diffinÜe d’admettret avec Daudolo» que^ pour se consoUder sur le trône, 
cet empereur ait rendu la liberté aux marchands eruprisonnés par 
Manuel et promis des indemnités aux Véniticus. Nous avons déjà 
montré plus haut que Manuel lui-même avait fait les premiers pas 
wur aniver h une réconcvktion. Le nouveau régime débuta au coH’ 
traire par une émeute où les quartiers des marchands italiens de 
Constantinople furent ravagés. Cependant U destruction ne fut pas 
absolue et, même aoüs le règne d’Andronic, il y resta quelque t-ûc; des 
chartes privées des années 11 HS et 1184 nous apprennent que quelques 
Vénitiens tout an moins avaient encore à cette époque des propriétés à 
Constantinople.^ Mais la plupart des Latins délabsèrcut une ville écrasée 
sons un arbitraire sans frein. Les piovinces eurent moi us à souffrir 
que la capitale \ il y resta sans doute beaucoup de marchands étrangers 
et ils purent ressentir les effets des quelques bons cotés du caractéi-e 
d'xAndronic; en effet, ce prince se fit une réputation méritée on poui^nivanl 
avec une vigueui- inconnue jusque là les fonctionnaii-cs oppresseurs et 
les agents prévaricateurs des douanes et des finances, et en défendant 
énergiquement la propriété étrangère contre le droit de bris. 

Cependant, l’usurpateur s^était fait trop d’ennemis pour qu’il fût 
permis de croire à la longue durée de sou règne. Outre les Latins ruinés 
par lui, im grand nombre de Grecs, surtout dans les rangs de la noblesse 
et des hauts fonctionnaires, désiraient son renversement Ces mécontents, 
et dans le nombre il faut compter les Pîsans et les Génois naturellement, 
firent sonder l'un après l'autre divers princea d^Orient et d’Ûccident pour 
organiser une campagne contre le tyran de Byzance." Un seul s"y déclara 
prêt, c’était le roi de Sidle, GtiUlstime II: il entreprit^ en effet en 1185, 
une expédition contre l’empire grec. Ponr les Grecs, c’était une revanche 
du massacre de I18S-* mais, dans son esprit à lui, c’était rexécutlon 
d'un plan de conquétea qu’il poursuivait à Texemple de ses ancêtres. 
Aucune des républiques commerçantes du noiii de l’Italie ne prit part 
à cette guerre, mais lorsque les Normands vinrent camper devant 


^ (réUut aussi l’opiaion qu^on en âvait 
tu OKid*ûtj voj' Si^eberii (îemWari, con- 
/wn- ÂJfmc7nct,i dïiiit Pert/, SS. VI, p. 431 
et S-; Eob. Altîsaïod., ibid. 347. 

’ TaJ. et ThoBU 1, 177; FUmiiL Cor¬ 
nélius, Ecd m, 13. 

' he s«ul écri'nkin qui puUM s^lrir de 
g-nidi) pour dibrauiUer eït Ëohe?eau d%- 
dirigées neutre Androtik, CMt Kus- 


tflthe; OpitÉt, p. SaO; ItsA. par Tifel, 
dons «wd! JWwMinMfffi, p, 117 

—lis. 

* Cttt l'opmiou d'Eujtftthc (OpttsCr 
p. â7&) qui est, apréa NioéUtt, l'Écrivain 
le plus autorisé du c0t& des Grecs, pour 
tout ce qiu a trait à ettté 
Dégociaticinfl qui oot amené la paix, de 11S7 
août racootÊea par Sk^h, Altlaa., 1. e. p. 3S3. 
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Tlicssaloniqne ^ les Latins (c’est à dire les marchands italiens) établis 
liaus celte ville nouèi^nt des mtelligcnces avec eus tl lear facilîtérent 
hi j>nse de la place, î^ous en reparlerons. 

Avec la dynastie des Anges s’envrît une ère pins favorable aus 
oolniiies italiennes de rempire byzantVD. Il Hcmble que des deui parts 
on sentît le besoin de renouer des relations amicales. L'empereur 
Isaac (1185—1195) compi^nait d'antâût mieui cette nécessité qu’il pou* * 
vait toujours sMtendre à une nouveUe invasion des Normands ou à une 
croisade dirigée contre Tempire grec, et ne mettait qu’une médiocre con¬ 
fiance dans son armée et encore moins dans sa maiine. Aussi, lorsqu Ottavio 
Quirini, Pietro et Giovanni Michîeh^ envoyés en ambassade par le doge 
Anrio Mastropietro^ arrivèrent à sa coui , U les accueillit comme de 
vieux amis revenant après une longue brouille à leurs amis de père en 
fils, et conclut avec eux un liaité d’alliance offensive et défensive, dont 
le premier résultat devait être de mettre à sa déposition deux flottes 
avec lesquelles il pourrait faire face k n'imporbe quel ennemi En effet, ü 
était stipulé que Venise foumiraîi en cas d’attaque une flotte de force 
égale à la flotte grecque ï Tempercur se chargeait des frais de rarmement 
en hommes et en matériel^ de plus, les ooloiia vénitieiis établis dans l empire 
gi-ec seraient astreints soit à prendre part k la défense de la ville où ils 
auraient leur résidence^ soit ù servir sur les vaisseaux envoyés de \ eni^ 
ou, en cas d’empêchement, sur ceux de l’empereui's sur quatre hommes l^oîs 
devaient être embaivjnAs sur les galèresî étaient seuls exempts les individus 
âgés de moins de vingt ans ou de plus de soixante.’ Si, an cou^ d une 
guerre faite en commun, on venait â prendre des villes, les ^ énîtiens 3 
aui'aient droit â une église, h un quai'tier et à un quai particuliers et à la li¬ 
berté du trafic, avec exemption de droits de douane; l empereur ne pomTait 
taire la paix sans y comprendre Venise* Pour sa part, ïsaac confirmait les 
privilèges accordés â la République par décrets de ses prédeocsseitrïs et ga¬ 
rantissait la restitution de tous les biens confisqués aux Vénitiens par Ma¬ 
nuel, le 12 maiy U 71: la restilution ne devait pas se bo^er a leurs quar¬ 
tiers, mais s’étetidre à tous leui's biens mobiliers, soit quils fussent pmsiés 
aux mains de particuliers, soit qu’ils eussent été appliqués â rembelîissc- 
ment de palais ou de couvents, ou versés dans le trésor public,® Dans 


' Ces itftinJi aoat donnée par DaûdolOr 
p. ai3j, Taf. et ThoiDr I, 207. 

* Romanùi H, 1S7, 

note 8) prend ce passage du traite eommo 
base d'un caKol destiné A detenmiier 1 ë 
uûinbre des eülcms r^nîlieiis doua reinpite 
(,nrK!C; mais non point de dépari esl tiiu, 
üu il admet que les coJona ont fourni 


tons lea équipages de la flotte qoe Tou 
erfioniaait à Venise (de 40 i 100 gnlrrcs, 
à 40 rameurs chaeune) tandis, que la flatte 
pjirtil de Venise avec bps éqaipagea et 
sou armement, et que la* eolons n’eurent 
4 fournir qne l'équipage de qaelquea vats- 
sealiï. 

* Tout ce qui prèeéile ae trouTc dau? 
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plos d'un caSi oette clause était ineiécutable, vu rimpossibilité de savoir 
ce qu’était devenu td ou tel objet. Mais les Vénitiens surent sarranger 
pour ne rien perdre: en remidacemeni des objets non retrouvés, ils 
se firent donner les quartiers et les quais occupés par les Français et 
les Alleniands; cela leur assurait un revenu annuel de &0 livreî^ liy- 
perpres. Ils se résenaient* * d’ailleurs, le droit de ponreuiiTC tout Grec 
convaincu de s’êti'e approprié sous le régne de Manuel, sans l’avoir res¬ 
titué depuis, quelque objet appartenant à un Vénitien. Enfin ils obtin¬ 
rent d’Isaac le paiement de dommages-intéi^ts considérables en argent 
Le traité d’alliance avait été signé en 11S7: les dernières conventions 
furent arrêtées au moins de Juin 1189 par les mêmes ambassadeurs, aux¬ 
quels on en avait adjoint deux Eiutres, Pietro Comaro et Domenico Memo,^ 
mais l’emperenr ne s^'y résigna, ti ce qull semble, qu^après de longs pour¬ 
parlers- d'une part-, il lui était pénible d-avoir à faire des paiements en 
argent, et de l’autre il hésitait à accorder plus de place aux Vénitiens 
dans Constantinople, car il savait de E[uel mauvais fï^il cela serait vu 
par les Grecs; cependant il fit taire ses at:rupnles et motiva sa générosité 
sur ce que las Vénitiens étaient d^une race étroitement, apparentée k la 
race grecque et qu’ils avaient autrefois dépendu de rempire. Mais il avait 
encore d’autres embai-ras; les prepriétés dont on dépouillait ainsi sans les 
prévenir, les Français et les Allemands, leur avaient été accordées en 
vertu d'une bulle d'or impériale; il Ini fallait un prétexte; il eut recours à un 
faux-fuyant: îl allégua que les concessions avaient été accordés non pas aux 
Français et aux Allemands comme corps de nation, mais h quelques in¬ 
dividus isolés, sans attache avec leur patrie, et que, par conséquent, k 
jouissance n’en était pas garantie. Ainsi toutes les difficultés se résolvaient 
en faveur des Vénitiens; non-seulement ils reprenaient leur ancien quartier 
aux individus et aux corporations qui rétaient partagé à la suite des 
afiaires de 1171, mais ils acquéraient de non veaux terrains dans la viUe. 

En 1195, Isanc fut chassé du trône par son frère qui régna sous 
le uoro dMïerés III jusqu’à k quatrième croisade. Au commencement, 
la République espéra continuer avec lui les bonnes relations qu’elle 
avait entretenues avec son prédéceEisenr; mais on négocia longtemps sans 
aboutir: le doge Dandolo envoya trois ambassades à Constantinople,* 
Alexis en expédia deux à Venise ,* le tout iDUlilement. 11 nous serait 
difficile de comprendre quel genre de difficultés pouvait nécessilcr tant 


le* iroia lettre» de prÎTÜéEe accordées par mais ü j en eut une trouième entre le» 
iann i^ MUKuit du ïnûis de février dem; la preave en est fournie par !e di- 
ll7ai Taf. et Tbom. I, 178—203. pionne publié dms Tsf. n Tbftni. I, , 

^ etTbom. 1. 20$—SU; ef. I»an- voT- ai^^i Streit, t>p. cü, notes 166, 102. 
dob, p, 314. * *- Them. 1. t 

* Dandolo, p- 318. ne parle que de deux; 
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de pourijarlerss, sans rheureuse truiivaillE faite par M. Ai-inîugaud dans 
rArc/«!ii<f dei Frari: ce sont les instructions ^ rédigées pour la tiTuisième 
ambassade vénitieancT, composée d^Ënrico Navigajos& et d^'V.ndrea Do- 
nato.^ Alexis TIT avait encore pins qü'Isiiae^ son prédécesseur^* intéi'ét 
à obtenir que Venise se déliât des engagements contracté^i avec le 
royaume de Sicile et Fempire d’Allemagne, i)our se jeter entiéiemeni 
dans les bras de Femplre grec. Au mcment où Fou entamait les négo¬ 
ciations ^ l'empereur Henri VI méditait fie grands projets ù Fégaiii de 
Byzance; il mourut subitement eu 1197, mais son successeur le ruî 
Pbüippe de Souabe, gendre d^Isaac, Fempcreur détrouét et beau-pére du 
prince Alexis FAnge^ était encore un adversaire redoutable. Les Vénitiens, 
de leur côté, tenaient à conserrer leur liberté d'action et s'ils désiraient 
contracter une alliance avec Byzance, ils en tendaient ne se brouiller ni 
avec la Sicile nî avec FAlJemagne. Les ambassadeurs Pictro Micbiel et 
üttavîano <inirini finirent par arrêter avec Alexis, le 27 septembre 1198, 
les tenues d'un traité,* qui était, ù peu de ctiose prèa, la reproduction 
littérale du traité d^alliance offensive et défensive de 1187, sauf qU'ilâ 
réussirent ù faire effacer le passage relatif à la Sicile: Fempereur était 
d'ailleurs ù son aise pour faire cette concession, car pour le momeut 
la Sicile n'était plus redoutable: en revanche, il obtînt Fmtroduction 
dane clause d'après laquelle la Eépublique s’engageait à traiter le roi 
allemand en ennemi, du jour où il attaquerait la Eomanie** Suivant 
Dandolo/ les ambassadeurs n'auraient arraché à Fempereui la signa¬ 
ture de ce traité qu'en usant d'un grand moyen, la menace d'appuyer les 
prétentions au trône du prince Alexis FAnge. Cette idée ne fut réalisée 
que pendant la quatrième CTOÎsade, mais, si le fait est authentique, La 
Seigneurie l’aurait déjà émise en 119 Bh En tout cas, ù cette épotiue 
elle ne s’en servit que comme d'un mcy'en de pi-esaion, et elle la dés¬ 
avoua tlani le ti-aité, puisqu'elle s'y engageait à prendre le paili de 
Fempereui' coutre le protecteur naturel du prétendant Üntre le l'enou- 
vellement de l'alliance défensive et oflénsive, le traité contenait une 
déclaration spéciale et très-nette, stiîiubmt en faveur des Vénitiens la 
franchise de droits po^i’ 1^*“^ marchandises, soit qu'elles eussent été 
fabriquées à Fintéricur, soit qu'elles eussent été importées de l'exté¬ 
rieur, et quel que fût le moyen de transport employé : voitures, bêtes 


^ Arreda^ud, d It Bas^rmpirr., la date Traie est cell« du jour où les am- 

dans les ÀrchtFtJi dss misgtom bn-Tssdauis T^deos [irlt^ireht sennent 

3* sèriCr P- 490 et bu, not, d'ottserrer le traité^ Tempereur ne iloiiiia 

* Q pAraït que Benedstto OrilUone sa sanction qu'au mois de novembre. 

Dt leur fut BuljDÛt que paat^et]T«ment * Ibid, 1, 9fi4, 95b. 

' Taf, et Tbom. I, et & * Dwni p. 319. 

* Ibid. £4S et sa,; cf. Uud. ]x. 313^ 
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lie somiTLe ou nfl^v-ires, A Ift suite de oetle déclAration venait une 
énumération exacte et minutieuse de toutes les provinces de l'empire 
ouvertes aux marchands pour leurs tournées d’afîaïres^; en effet dans 
certaines provinces, et eu particulier sur certains territoires dépen¬ 
dants d'églises, de couvents ou du domaine, les Vénitiens rencontraient 
souvent des employés qui prétendaient que la frfinckise accordée ne 
s’étendait pas à leur district, et par suite, les frappaient de taxes 
arbitraires: c’est pour parer à cet inconvénient que la liste en question 
avait été dressée. Au point de vue de k géographie, elle présente 
uu intérêt de premier ordre/ car eÜe est îudnlment plus détaillée 
que la liste du même genre annexée au décret d’Akxis I" de l’an 1082; 
oelle-ci se borne i rénumératioii de portà et d'iies ou de localités 
facilement accessibles pai' mer, tandis que Ikntrc comprend à la fois 
les districts maritimes et ceux de Tintérienr des terres; elle prouve 
que les Vénitiens pénétraient de jour en jour plus profondément dans 
VHémipont comme dans l'Asie - Mineure. Enhn, après une longue ré¬ 
sistance, ies ambassadeurs avaient encore arraché à rempereur une 
concession relative au tribunal appelé à juger les procès et les cou- 
testations entre colons vénitiens et sujets grecs: c'est un point sur 
lequel nous aurons à revenir. 

Pour les Génois et les Fîsans, la réparation se fit attendre un peu 
pins longtemps que pour les Vénitiens. Tandis que ceux-ci avaient fait 
leur paix avec Isaac f Ange en 1187, les Pisans n’arrivérent à s’entendre 
avec lui qu’au mois de février 1192, les C^nois au mois d’avril de k 
même année. Effectivement, quoi qu’eu dise M Canale,* les ambassadeurs 
Niccola Mallone et Lanfranco Pevere, envoyés par la république de Gênes 
eu 113b, n’avaient rien obtenm* Trois ambassades au moins leur succé¬ 
dèrent sans plus de succès:^ une fois Tsaac refusait de recevoir les 
ambassadeurs, une antre fois son propre ambassadeur Constantin Meso- 
potamitès ayant fait des propositions plus favorables aux Génois, il le 
désavouait comme ayant outrepassé ses instructions. Ce qui indisposait 


’ 11' Ti^râl s'^ ocqUtï une lèputation 
mëïitee, lAnt par uiqotatîaDB qu'il a 
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I10i 113, 139, 140; Canale, op. t. 1,439, 
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parti Cttlièrement rcmpercür» c’était k prêtentioü des Génois de se faine 
indemniser ïH>nr les dommages éprouvés par emt sous le règne d’An- 
dronic et de sc faire remettre les pi'éscnts que cet empereur aui'nit dû 
envoyer k Gênes et qull avait retenus. Lsaac avait bien quelque droit 
à refuser d'accepter la responsabilité des actes d’^Ândronic^ car il était 
incontestable que sî les Génois avaient subi des injustices» ils s’en étaient 
largement vengés, Néanmoins» l'empereur était disposé é. traiter et il 
s'en expliqua clairement dans deux lettres adressées» l'une an Génois 
Balduino Guercîo (11&8)» Fautre au Podestat de Gènes Manegoldo de 
Tetoeîo (1191)*. En réponse k cette dernièie» celui-ci envoya à Ck>n- 
stantinople GngliaLnio Torndlo et Guida Spinola. Ces deux ambassadeurs 
reproduisirent les demandes d^ndemnités. Isaac refusa d'entrer dans cette 
voie et produisit k son tour des réclamations pour dommages causés par 
des Génois à des navires grecs et à des habitants des côtes: il semblait 
impossible de s’entendre et les ambassadeni's faisaient déjà leurs pré¬ 
paratifs de départ; mais, au dernier moment, intervint un accord: les 
deux parties retirèrent leurs prétentions et promirent sous serment 
une amnistie complète pour tout le passé. Entre antres sujets de 
plaintes, les ambassadeurs avaient signalé un abus dont les fonction¬ 
naires grecs SG rendaient fréquemment coupables, eu levant sur les vais¬ 
seaux génois un droit supérieur à 4%; le cas s’était présenté précisément 
pour le navire même qui les avait amenés: dkprés eux, la répression 
pure et simple de cette violation des traités était insuffîsante; Us de¬ 
mandaient encore pour les vaisseaux génois abordant à Constantmople 
la réduction des droits de douane k S 7o- L^empereur consentit à con¬ 
damner les exigences exagérées de ses agents, mais il tint ferme sur la 
question des et déclai'a que ce droit serait appliqué uniformément 
k Constantinople et dans tout le i-eàte de l’empirt* Sur les autres de¬ 
mandes ü se montra très-large: k rancien quaitier des Génois ü ^outa 
un pâté de maisons; leur ancien quni fut doublé par Fady'onction d'un 
quai voisin; eadn, il éleva le chiffre des présents stipulés en faveur de 
la commune et de l'archevêque de Gênes.'^ 


'■ Mikloiicb et MobeT, op. p, I, 9 et e- 
' Ce fait e&t oonfiriié p«r LHuairucdoD 
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ntftpjatn de aegociatioaibus euis, est de 
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Grfiave^ in Oalatoi II. IBS et b.). 

* Le texte du traite de IlSS n'eiiate 
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menua et de l'inteipiéte (ïibertuB Aluna^ 
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La réconciliation des Pisans se fit tout à fait d'une manière ana¬ 
logue: en 1192, le podestat de Pise, Tedecio, fils du comte Ugolin, en¬ 
voya à Constantinople deux ambassadeurs, Rainerio Gaetani et le juge 
Sigerius. Conformément à leurs instructions, ceux-ci réclamèrent comme 
les Génois des dommages-intérêts pour les torts qu'ils avaient éprouvés 
du fait d’Andronic et depuis, plus l’équivalent des présents stipulés par les 
traités et non payés, ainsi que du revenu des entrepôts dont ils avaient 
été privés depuis cette époque, enfin le remboursement des surtaxes 
levées aux dépens de quelques marchands génois par certains agents 
des douanes grecques. Ils allèrent même plus loin encore, et Isaac avait 
bien le droit d’étre outré de colère en s’entendant demander le rem¬ 
boursement d’un emprunt fait par Andronic, son ennemi mortel, à des 
marchands pisans de Jérusalem, à une époque où il courait le monde 
en aventurier:* passe encore si cette demande eût eu pour objet un 
antre emprunt que son ftêre et successeur Alexis UI l’Ange avait con¬ 
tracté envers quelques marchands de Pise pour se racheter des mains 
du comte de Tripoli:* mais pour celui-ci même il se refusa à rien en¬ 
tendre, Par la suite, en 1197, d’autres ambassadeurs présentèrent la 
même requête à l’emprunteur en personne, devenu empereur à son tour; 
la démarche était plus convenable que la première, mais je n’fjserais assurer 
qu’elle ait eu plus de succès.» Pour contrebalancer toutes ces réclamations 
en bloc, Isaac présenta une liste de dommages causés par des Pisans à 
ses .siyets dans des affaires de détaiL On convint des deux parts de 
laisser tomber le passé dans l’oubli. La concession était d’autant plus 
aisée pour les Pisans que l’empereur ne se montrait point avare de 
nouvelles faveurs. Il promit d’élever le chiffre des présents annuels 
destinés à la cathédrale et à l’archevêque de Pise et permit à la colonie 
pisane de Comstantinoplc de s’étendre en occupant de nouvelles maisons 
et de nouveaux quais. En ce qui concernait les impôts, le décret 
d’Alexis l*' avait établi une distinction entre les marchandises importées 


Dopalos; Toy. Silvwtre de Sacy, Mrm. de 
Vhuititut, IIl (1818), p. 108; cf. Mikioaich 
et Muller, UI, 24 et Denmoni, <Uns 
le OiomaU ligustiro, 1874, p. 164. 

* Sur ce séjour d*Andronic à Jérusalem 
Toy. NicéL p. 180 et as.; Cinnam. p. 850; 
GuüL de Tyr, XX, 2. 

* Sur ce détail, toy. la I^ettre du Lerant 
dans le I*re*bytfr Afaçnus, Pertz, SS. 
XVll, p. 611. Riezler (Fonektmgen »ur 
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Anges, telle que la présente cette lettre, 
il n’y a pas un seul point qui soit con¬ 
firmé par une antre source; o’est être 
trop aflirmatif. Notre charte confirme, 
entre autres choees la eaptirité d’Alexis 
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par les Pisans de leur pays ou d’une autre contrée quelcoûiitie non dé¬ 
pendante de rempÎTc grec et les ptwiuita de l'empire. Pour les premièreE 
les Pîsaus devaient payer 4%^ pour les seconds le même tarif que les 
Grecs, Sur la demande des ambassadeurs i laaac supprima cette diffé¬ 
rence et décida que dorénavant les Pisaus seraient soumis à une taxe 
unique, soit 4*^^ pour toutes leurs marchandiseâ, sans distinetion de 
provenance. ^ 

On peut tenir pour certain que ks Grecs voyaient de trèsrmauvais 
teîl les uouvelics faveurs accordées aui Latins par Isaac. Le peuple 
de Constantinople surtout haïssait oes intrus qui usurpaient la pliuî 
grande partie des affaires de commerce, envahissaient pas à pas dans 
le quartier maritime les emplacements les plus favorables au trafici 
ruinaient les artisans et les marchands indigènes et les refoulaient dans 
rintérieur de la ville, U regrettait le temps d’Andronic,. ce temps où 
foD pouvait impunément tomber sur les Latins et piller leurs maisons, 
Noua trouvons un symptOme de cet esprit public dans un fait qui se passa 
peu de temps après llntrouisatiou dTsaac en llËâ. Un dangereux 
prétendant avait surgi dans la personne d'Âlexis Branas. L^empereur 
lui-même avait un peu perdu la tëtCt mais son beau-frère, Conrad de 
Montferrat, recruta parmi les Latins de Constantinople une troupe peu 
nombreuse, mais solide; à vrai dire ce n'êtaient pas des colons, mais 
plutôt de cea mercenaires, cooreuTB de pays, matelots, aventurieiï, comme 
U s’en trouvait tant dans la ville.^ Conrad se mit à leur tête et en 
eut bientôt fini avec Branas; mais, dans Fivresse de leur victoire, 
Latins commirent toutes sortes d'eicés aux alentours de la capitale et, 
lorsqu'ils y rentrèrent, leurs allures provoquantes blessèrent les Grcts 
au vif. Cela mit le feu aux poudrés; les ailisaus se portèrent en masse 
vers les quartiers marchands pour les attaquer; mais les habitants 
avaient eu le temps de se préparer: retranchéa derrière des barricade^ 
ils attendirent de pied ferme les assaillants, pour la plupart ivres et 
désarmés J et en tuèrent un certain nombre. Le lendemain, la populace 
revint à la charge, mais, cette fois, oe furent les agents impériaux qui 
la firent rentrer dans l'ordre, et non sans peine," 

Si le bon accueil fait aux Italiens aliénât à Isaac le oæur de ses 
sdjets, il eut bientôt lien de reconnaître que les Italiens ne le payaient 
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que d’ingratitude. H paraît que les fréquentes expulsions dont ils avaient 
été victimes sous les règnes de lifanuel et d^^ndronic avaient laissé 
dans leur cœur une laine inextinguible contre les Grecs: les gouverne^ 
ments des villes commerçantes dltalic pouvaient faire la pais avec 
l’empereur; cela n’empéchait pas quelques individtis de continuer à 
donner la chasse aux navires grecs et à opérer des descentes sur les 
côtes» H n’était pas rare de voir un marchand, fatigué de réclamer 
inutilement le paiement d’nne dette à un Grec, ou rançonné impunément 
pai- un agent de la douane, se transformer en corsaire et chercher par cc 
moyen à se raliTaper de ses pertes» Les Génois et les Pbans étaient, 
semble-1-il, les plus ardents au métier et fournissaient la plps grande 
paiiie du personnel des corsaires dont ]vs eaux grecques étaient infestées. 
Le pitoyable état. de la marine grecque Icnr permettait de faire les 
choses en grand. Dans le courant de Vété de Tan 1192^ deux corsaires, 
l'im génois, Vautre pisan, exécutèrent un coup de main qui fut parti- 
culiérement sensible à Isaac,* Le nom du capitaine génois est le pre¬ 
mier qui saute aux j'cux dans k lettie écrite par Fempereur poiu- se 
plaindre de cet attentat: Wilhelmus Grassue; c^est évidemment le même 
personnage que Von retrouve plus tard amiral du royaume de Sicile, 
comte de Malte et beau-péro dTilm-ico Pcscatore le plus connu des 
comtes de ce nom: dkprés tout ce qu’on sait de lui, il était trés^proba- 
blcment d^orïgine gênoùîe.* Après avoir visité Ehodes et Ica côtes tuéri- 
dion aies de l’Asie-Mineure, les deux oorsaires capturèrent un ou plusieurs 
vaisseaux vénitiens en route d’Égj'pte pour Ccmatantinople» La flottille 
vénitienne amenait des ambassadeurs d’isaac k la cour d^Kgyple, et 
une amba.ssade envoyée par Saladiu à Isaac et chargée de Inï remettre 
des présents parmi lesquels on cite des chevaux de selle, des mulets, 
des animaux sauvages et apprivoisés d^Kgypte et de Lybie, des objets 
de sellerie en or, garais de perles et de pierres précieuses, des soieries, 
du bols d’aloès, du baume et de Vamhrc;’ parmi les passagers, il y avait 
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encore des agents cliargê^ par Issac et par son frère Ale^ de leur 
acheter des marchandises préclenses, enfin des inarchantis grecs et 
riens etc. Les corsaires massacrèrent les ambassadeurs et les marchands, 
n’épargnant que les Occidentaui, et s'approprièrent tout ce qui leur 
tomba sous la main. Us traitèrent de même uiv vaissean lombard sur 
lequel se trouvait révé^pie de Paphos, qu’ils fireut prisonnier. Éitait- 
cc bien par Vefiet dn hasard qu'ils étaient tombés précisément sur le 
vaisseau monté par les ambassadeurs grecs et égii'ptiens? D est |«rmîs 
d'en douter quand on se rappelle que déjà, eu 1189, des Vénitiens 
(d'antres disent des Génois) avaient capturé et cm porté k Tyr une 
relique musulmane (qu’u^chrouîqueur uonune à contre-sens idûlttw Sala- 
dmi) destinée à une mosquée de Constantinople.* Ces deux actes ne 
pouvaient-ils pas avoir pour objet de jeter le trouble dans les relations 
amicales d'isaae et de Saladîn, le plus cruel ennemi des états croisés 
et de tous ceux qui tentaient d'aller à leur secours, objet de haine et 
d’horreur pour toute la chrétienté d'Occident?- Quoi qnil en soit, le 
meurtre des ambassadeurs causa à Isaac une irritation profonde; avec 
cela, les mai'cbands grecs à qui l'on avait pris leurs marchandises, 
comme à lui et é son frère, l'assiégeaient de leurs instances pour qu'il 
leur rit obtenir satisfaction. Sans perdre de temps, il adressa à Gènes 
et h Fisc une plainte en forme accompagnée d’une demande d’indemnité ; 
en même temps, autant pour calmer l'impatience des victimes que pour 
avoir en main un gage équivalent d la valeur des objets dérobés, il fit 
saisir une certaine quantité de marchandises appartenant aux colons 
génois et pi sans* de Constantinople: ce gage en natun! fut remplacé 
au bout de quelques jours par une caution sûrement garantie. Au reçu 
rie la plainte, le gouvernement génois envoya à Constantinople Üal- 
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^ Ûftî^i Henriri Ut éd. Stubba, fiS. 
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des marchand!^ apparteuant aux Fèniils. 
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duino Guercio et Guîdo Spinola ils étaient chargée de supplier 

l’empereur de ae pas s’™ prendre à tout un peuple da criaie de qael- 
qaes individus, de lai afHriDer qae les coupables étaieat frappés de 
bannissenieut et de l’assurer que, s’élis remettaîeat le pied sur le sol 
de leur patrie, ils lui seraient livrés; les ambassadeurs fiireat suivis de 
prés par un vaisseau marchand porteur de sonunes sa£G:santea pour ac¬ 
quitter les indeiunité^ et retirer le gage fourni par lea caloosi PLae 
suivit la mèaie ligne de conduitei au commeucement du uiois de juillet 
1193, elle décii.la d’envoyer une ambast^e k Constantinople;^ Albizzo, 
fils d’Alhizzone (Albitkus Albithonis) et Enrieo Parlascîo se cbargéi'ent 
de cette mission, donnèrent à l’empereur toutes les satisfactions désirables 
et obtiiireut de lui la levée de la saisie qu’il avait ordonnt&* Ainsi se 
dissipa im nuage gros de menaces ^ *1^ P^j *vec un empereur d’un 
autre caractère, décbwner 8ur les colonies pisaue et génoise de Con- 
stautiuople des mauz irréparables. 

EiU 1194f tandis que les amhassadeuiu pîsans étaient encore à Con- 
siantinople, une flottille de cinq vaisseaux montés par des corsaires de lenr 
nation vint s’établir devant Abfjdos et se mit à ravager les propriétés des 
Grecs et à arrêter les convois dirigés sur Constantinople: les consuls de 
Pise, les cbels de la colonie pisane de Constantinople, les ambHissadeurs 
eux-mêmes leur envoj'èrent des remontrances; rien n’y fît; enfin, l’ap- 
procbe de galères grecque Ifâs décida à disparaitre. Mais d'autres l^a 
remplacèrent et vinrent attaquer les navires grecs jusqu^n vue de Con¬ 
stantinople, brûlant les uns^ vendant les autres,, pillant et massacrant 
de tous côtés. L’empereur comprenait bien quelle bonté retomberait 
sur son gouvernement s’il n^arrivait pas à réprimer de pareils désordres, 
mais l’énergie lui faisait défaut; il expédia à Pise Finlerpréte Jacques,* 
porteur d'une lettre on se peignait son désespoir: Jacques obtint des 
consuls de Piae le serment de poursuivTe les corsaires à main armée 
et d’en délivrer la Eomanie: mai» que valait ce remède pour un si 
grand mal? d'ailleurs la boui^geoisic de Pise désapprouva l’engagemeut 
pris par ses consuls et les choses en restèrent là.* 

Dans les temps de troubles généraux ^ la course était tolérée 
sinon encouragée par les villes commerçantes d'Italie, par Gênes et Pise 
surtout, et même par Venise, quoiqu’à un moindre degré: elle ne gênait 


^ Ehc. stdk reltA, Uat. p. 81 et «, 

' Ihid, p. 88 et L 

* Ce pemnoage était piean de niis- 
uaoce êi, entame je le luppose, c^'eat 4? 
méuu!: qdfi le Ji^ques da Pûe qu^Iraar 
euTàjrï Bii deruit de l'ajiuve croisse cohit 
awadèe pw Frédéric Baxberourae: Ans- 


baitiiK, Dt txpedÿionÊ éd, TaH" 

sebiaaky et p. 48 . Le» Kuteun 

lui ïttiibuent taiatAi cLmplemeot l4 dtn 
d^iDteTpTta, tuitfit œliii d’utterprew »- 
crartun eu liticiArum littenrum^ vay. Doc, 
cuUc retax. j!iwr. p, 87, 89, 77, 7S. 

* Dûc, saUe ïieiat. ioM, p. 88 et e., 13. 
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pas îe commerce Dational^ car les corsaires ménageaient toiyonre leurs 
compatriotesr et elle portait préjudice aux ennemis et anx rivaux* * même 
sans hostilités déclarées; on avait toujours la ressource de désavouer 
ces aventuriers. Quand la guerre éclatait, on avait là. tout prêts des 
marîuâ intrépides, exercés* inaccessibles à la crainte** et l’on vit plus 
d’im ancien chef de corsaires commander plus tard comme amiral la flotte 
de sa patrie ou d'une puissance uihîCh* Mais pour les îles et les cêtes 
de la MéditeiTanée tiui n’avaient paSj pour les protéger * une marine 
puissante, c^était un terrible fléau. Quand le roi de France* Philippe 
Auguste, k son retour de Palestine (1191) visita les Des de VArchipel* 
il les ti*ouva en grande partie abandonnées par leurs habitants ou oc¬ 
cupées par des corsaires. Le ^port pisan'' qu"il rencontra à rembouebure 
de la Phinéca, k l'ast de Myre en Lycie* devait sans doute son nom à 
la présence des corsaires qui en avaient fait leur repaire plutôt qu^â la 
fréquentation de paciSques marchands^* Pour mettre à la. raison ces 
jierturbateurs du repos public, il aurait fallu une bonne marine; mais 
la marine grecque éteît tombée en décadence par la faute des empercui'S 
eux-mêmes. Autrefois, quand les nations commerçantes redoutaient les 
dangeis que faisait courir k leurs navires leur présence dans les eaux 
gi-ecqucs, cDes requéraient lu protection des galères impériales;* au 
temps d’Alexis UI c’était lui-même qui recherchait a^istance des 
corsaires contre leur» pareDs, ou bien il tâchait d^obtenir l’alliance 
d'une puissance murîtirne pour combattre les corsaires d'une autre: nous 
en verrons un exemple dans la suite de cette Étude. 

Quelques jours après son élévation au troue (1195)* Atojrta UI 
frère et successeur d'Isaac* invita la ville de Fisc ü lui envoj^er des 
ambasâ^eura pour renouveler les anciens traités. Le podestat de Pîêc 
ne répondit à cette invitation que dans le courant de l’été de l'an 119Ô: 
ses ambassadeurs étaient Uguccione fils de Lamberto Bono et Pietro 
Modano.* Leurs instructions portaient de demander en première ligne 


'■ Le» Annales ffénoises racontent, (p. 
114), qu’eu pour jwtiuaiir 1& guerre 
catitrc Gênes, Pùc r^ppelA rëk C!i>rsair>K, 
“in quil^iiK eunim (PwanDitLïii) Jspes eûtit 

’ L'hutAirt' de Gênes en particulier 
prëyente plusieurs ejenipl^ de œ genre. 

■ Oesta Hmrtct //, éd* StublM, Q, 
195, m 

* /Jor. müe relaz. p. 30 et ïw. 

* Les premiiree dêmairbes prêpara- 

avaient été faites au mois de juUlet 
llSVi Aw, ntik nciti*. iüse- p. 6$^. L'ta- 


j^lructiiDQ pour les smboâBadeurv fihid. p. 
71 et sa.) porte la daté du A septanibre 
de la même anïuée, mais elle est aouom- 
pagnêe U’un supplément ila IB juillet 1198; 
denc le départ des ambassadem^ n'a pas 
pu ovnlr lieu avant «ite dernière date. 
Pcetm ïiodano était encore a Cosatanti- 
nopte le 30 juin 119Î); Ajt. p. 78; le 
passe-port délivré par remperenr nui dem 
ambassadeurs pour leur retour est égale- 
Tnettt daté de ce mois; Üoe. p. 70; Miklo. 
aîch et Muller, Âmta pi-twa ni, 48, 
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pour leurs compatriotes resempticn complète des droits de dottaoe ou 
tout au moms, en cas d’impossibilité- la réduction de ces droits à 4% 
au plus. CJétüitf il est vrai, depuis longtemps le taux officiel, mais il 
aiTivaît souvent que des agents exigeaient davantage: il fallait, en tout 
cas, obtenir la répression de cet abus. Les ambassadenrs devaient, en 
outre, demander pour l’avenir la suppression de la distinction à la douane 
de Constantinople entre les vaisseaux pisans venant de Fisc direclexaent 
ou dnn point quelconque du territoire byzantin: l’exemption des droits 
de douane en faveur des marchands pisans lorsqulls voudraieut trans- 
poirer d^un lieu ù. un antre des niarchandises restées entre leurs 
mains sur le premier marché; enfin, s’ib voulaieut retourner à Fisc ou 
gagner un autre pays, Fantorisation de quitter le territoire grec avec 
leurs marchandises sans formalités et sans nouveaux droita i payer* * 
En troisième lien, les ambassadeurs devaient tâcher d’obtenir une 
augmentation des présents annuels et l’adjonction au quartier pisan 
d^un pâté de maisons et d’un quai^ qui formaient des enclaves in¬ 
commodes* Enfin, ils avaient dîvei^ses questions à traiter au sujet 
des établissements de Salonique et d^Almyro; nous y reviendrous. 
On ignore si Fempercur exauça tons ces vtenx, mais ce qui 
certain, c'est que sa décision fut publiée sous forme d'une bulle d^or 
rédigée en grec et en latin, car le vicomte des Pisans eut à payer 
pour la bulle ellfi-mëmc quatre hjTerpies, et pour le sceau trois hyper- 
pres et un écu de Manuel (Manuellatus); pour les questions relatives 4 
Salonique et à Almyro, l’empereur rendit un décret spécial dont la 
traduction fut payée par le viconite à Finterprète en chef au prix de 
trois hyperpres.' Ces pièces sont perdues. 

Mais nous n^en avons pas fini avec les instructions remises aux 
ambassadeurs piisans. Nous y voyons entre autres choses qu’ils ont les 
pouvoirs nécessaires pour feire la paix avec Venise, au cas oh soit 
des ambassadenis du doge soit les consuls ou vicomtes des Vénitiens 
de Constantinople, soit encore encore leurs chefe de gnerre (capitanei) 
en têmoigneraienl le désir d’une manière évidente,* Ce détail prouve 
que Pise et Venise étaient vis-à-vis Fune de Fautre sur un pied d’hos- 
tüité; et effectivement cet état de choses durait depuis longtemps* 
Nicétas alfinne* que i>endant le règne de Fempereur Alexis les deux 
nations se livrèrent des combats, lanpjt dans Constantinople même/ 

* Voy. le compte prèHeoté par lui, dMS a pria coiâei wj* TSd», Ififtiirifâ VI, 

lea Doc. imlU relax, toic. p. 78. p. 4S3, QOt. 2. 

* Le viciviate de Pise à Conatuitiap^plÉ * Bonn. p. 713, 

reçut le même avis: c'eat ce que démontre * Dana l» comptas du vicomte pisan 

uaa pièc« des aïcliiTea dont M- Wliatan* Sifrarius duamit on voit figurer uni dé- 
feld, jwieiKieur de l’univoraitâ de GjUtingen, pense “pra cusEodia nnina nocUs t'uin ha- 
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tantôt sur mçr, avec dca alteniativ^ die succès et de revers, et îl accuse 
l’empereur de les avoir eidtèes sous main Tune contue Tautre. Mais 
ces excitations ne suffiraient pas il expliquer des luttes à main armée: 
il y avait un autre motif et le voici. Pour aller de Pise à Constanti¬ 
nople, il fallait traverser rAdriatîque eu droite lignes aussi les umbassa- 
deuiu de Pise à la cour d’ürient aüaîdut-ils géuéralement s'embaitiuer 
à Aneoue.^ Les marchands préféraîeut sans doute aussi prendre cette 
voie que de faire sur mer Uîi énorme détour le long dea côtes d’Italie 
et de Grèce: or, la prétention hautement affichée par Venise de dominer 
seule dans l’Adriatique était une gène pour la république de Pise; elle 
aussi désirait avoir au moins quelques stations à elle, tant sur les côtes 
d’Italie que sur celles de la Dalmatie, et elle tenait à assurer à ses 
nationaux la sécurité de la uavigationi sur la mer Adtiatique, Cette cir¬ 
constance fait comprendre pourquoi Pise avait conclu tm traité damitié 
avec Raguse , et Ton peut saisir la relation directe qui existait entre 
ce traité et les intérêts que Pise défendait à Constantinople, si l’on se 
rappelle qu’il fut oondn au passage par des ambassadeurs pisans en route 
pour ia capitale de l’empire grec et que les vicomtes pisans de Con¬ 
stantinople devaient chaque année renouveler le serment de l'observer 
la même circonstance explique les relations qni existaient entre Pise et 
Ancône,^ entre Pise et Zara,* et enfin l'explosion des hostilités entre, les 
deux rivales, après une paix de quinze années, préservée grâce au tiaité de 
lieo,^ dont la durée, fixée d’abord i cinq années avait été prolongée de 
dix autres années.® Nous avons déjà parlé d’une flottille de corsaires 
pîsans qui alla s’établu- à Abydos (en 1193 on 1194) et dont les inciir- 
siotta sur le territoire grec donnÈrent lieu à des plaintes de la part d’Lsaac; 
ce n'était probablement qu’une sorte de prélude aux hostilités, car ils don¬ 
naient pour prétexte, c'est l’empereur Ini-méme qui le dit, qu’ils voulaient 
faire la guerre aux Vénitiens.^ En 1195, les Pisans firent une i^mpague 
dans la mer Adriatique et piovoqnèrent à ce qu’il paraît une révolte 
de la ville de Pola contre Venise; mais, au mois d’aôut, une flotte de 
guerre escortant un convoi de navires marchands sortit du port de 
Venise, sons le ooiumandemênt de Giovanni Morosini et de Ruggiero 
Premarini; elle commença pai- réprimer le soulèvement de Pola, puis 
se mit en chasse contre les Pisans, attaqua une flottille de six vaisaeaux 
marchands, en captura deux dans une première affaire, puis un troisième 

baimua rumoiem cuiii Yenetîda;^ Doc. datu hiti. Sîat. merùL 

nttle tùae, p, 7U. 1, et S9L 

' Doc. ntilt reioi. iùàa. p. 63. ‘ reUx. t&tc, p. 20 et rs, 

* itonim. ispeü^ hist. Stap. nterid 1,10. ' Dindolo, p. 81 1 h 

* Dos. sttüe «lot, tûte. 1^1, 22. ' Dwidolo, p. 64iî ""fiimulantea guemm 

^ Traité de c^iuiBerce de l’imiièe 1108 , »iUi'a Veurétic»." 
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et rentm à VenMï avec quatre cents prisunnkt^^ ï/annéf? suivante^ 
la colonie vénitienne, reiloutant à ce qu’il paraît, des représaill&î 
de la pïirt de PisaiLs embusqués dans les des de TiVrchipeU appela à 
sou aide une flotte qui se trouvait à Vancre devant Abydos^ je ne 
vois i>as dtore moyen (Uexpliquer la conduite des chefe de cette flotte, 
t.ar iis refuîièrenl d’obéir k m ordre de retoiu- expédié par le doge, et 
prirent sur eux de rester dans les Dardanelles^^ Ceci se passait au mois 
de mars 1196: le 1" septembre de la même année, les deux républiques 
faisaient la paix à des conditions favorables pour lu ville de Fisc f mais 
il ressort, tant des instructions données aiLx ambassadeurs pigans Uguccione 
Bi>no et Pîetro Modano en 1197, que de celles des ambassadeuiï véni¬ 
tiens Enrico Navdgajoso et Andrea Donato en 119B/ qu^aucune des deux 
parties ne fai-sait grand fond sur les dispositions pacifiques de rantre. 
En effet, en 1199, les Pisans reprirent les hostilités contre Venise et 
une de leurs flottes alla croiser à hauteur de Brindîsi pour barrer la 
route à ses navires; mais une flotte vénïtienne réussit k forcer le pas¬ 
sage et les PLsaim battirent en retraite,^ 

La querelle des deux rivales se prolongea ainsi pendant toute la 
duj-ée du règne d’Alexis III, laissant à peine quelques moments de répit 
aux colonies de Constantinople. L^empereur prenait visiblement parti 
contre les Vénitiens; il les surebargeait d’impôts eu dépit des traités, 
retardait de délai en délai le paiement des indemnités promises et 
finissait à force de u acasseriea par en faire des ennemis de Tempire^^ 
Il réservait au contraire ses fevenrs pour les Flsans; aussi lui fournirent- 
ils iréquemment des vaisseaux pour combattre les corsaires ou d’autres 
ennemis.^ Nous n’en citerons qu^un exemple: un certain Génois nommé 
Ga^forio (Gaffore)* faisait de fréquents voyages à Constantinople avec 
les pacifiques allures d^un simple marchand: vers 1198, ü eut affaire à 
un avide exploiteur, Tamiral Sficliel Sti^phnos, et fut mis ^justement 


^ Pour lï mlatitm de cette campagne, 
Toy.: jiwia/. An». L c. p. 7S: 

Chivn. Jtàiiiniamr Ibid. p. 91; Mam ds 
Canule, p, 338; Dandolo, p. 317. SuLviat 
L'nuteur ta date rarie entre lea uulâeï 1194, 
Jlî»5, 1196 et 1197. D but admettre 
celle âea AttTui. brtr. 

* TUl et Thom. I, et ca 

*' Docomest ioAdit, citË par Tdcbe, 
HtinrifJi Vi, p. 463; CW. J-biAt., Uandolo, 
p. 317 et s, 

^ Armlngnnd, Op- e. p. 420 et e. 

^ Daiulûlci, p. BIS et 8, ce fait 

en 1201, loaia eette date ne peut pSus 


être lÆoeptAc depuis qu'au counilt la do- 
eumeat relatif a « conflit, publié par 
Winkeinuumt Acia imp?rii sok. 

Xllf, p. 470 et e., 583. 

* Nioét, p, 719 et s, 

^ Doc. tiiîtr rsftiin fose. p. 72, 77. 

• Daua ^icétae, ü est dènigtié wua le 

nom de daji/i un dacument 

piaau iDoe. imtax. tosc. p. 72) eouBi 
celui de C^ypbunu, qui devient, dans dee 
chartee gËnoisea filfen. hiti. pair. C/ior1ac 
H, 1226; LUKjur, 1,^11 et a.), (Hffeiiue; 
il nY e donc pAs moyen de la confomlre 
avec L^ffsinifl. 
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k ramende; ivr« de vengeancse, U se fit corsaire et réussit à réduire 
reiiii)ereur aux abois, A la tête d^une fiottille assez coiusidérable, il 
eoiumença iJar faire des descentes dans les poits et les Lies de l*Ar- 
chiijelt ïdlla Aciinmyttiiün, battit une flotte de trente vaisseaux cop- 
mandée par Giovanni Stirioner ancien corsaire calabrais, devenu amiral 
au service de l'empereur grec; après ce haut fait, il surprit d'antres 
vaisseaux de gnerre stationnés k S^tos, les captura et put dès Ions 
étendre ses courses au loin et lever des contributions snr les îles et les 
ports. Voyant que k force ouverte ne lui rénssissaît pas, Alexis eut 
recours k la ruse, négocia avec lui par l’intermédiaire de ceitains Génois 
habitants de Constantinople qui connaissaient leur compatriote, et lui 
fit les plus belles promesses. Circonvenu, Gatfbrio négligea, pour son 
malheur, de se tenir sur ses gardes; un jour il se ’sit attaquer à l’im- 
proviste par Stirione ü la tète de narires grecs et pisau^s, fut pris 
et tué; ses vaiæeaux, sauf trois ou quatre, restèrent au pouvoir de 
hennemî.i 

ITn grand nombre de Génois s’étaient compramis avec Gaifnrio, et 
beaucoup furent pris avec lui; cependant l’empereur îeui' rendit la liberté 
un seul paya du retrait de son Ûef la part qu’il avait prise à k révolte: 
il SC nommait Balduino Guercio; c’était uu vieux soldat, depuis de 
longues années au service des empereurs grecs; Manuel lui avait déjà 
donné en flef de grandes propriétés, en réconi|»ensc de scs bons serviceii 
et de son dévouement éprouvé; sous Isaac, sa fidélité avait été un instant 
chaneclunte ; mais le vassal était rentré en grâce auprès de son 

suzerain et Pemperenr Alexis avait confirmé son flef; le dernier édat le 
lui ht perdre définitivement et sa famiUe fut entraînée dans sa. ruine,® 
Mais cette unique vengeance ne pouvait suffire à apaiser le ressentiment 
d’Alexis; il le fit sentir à la ville de Gênes, ou plutôt à la colonie 
de Constantinople: du moins, Q y a tout beu de crobe que ce fut 
à l’occasion de la révolte de Gafibria qu’D retira aux Génois le palais 
de Calamanus avec ses dépendances, chapelle, bain, dteme et cour, 
dont Isaac leur avait fait don en 1192* et qu'il y logea des AUe- 


’ Nicât. p. CSS et B.: îl dit wuleiDeiit 

que tsi Ëftnein^ats MUt poatérieurB à k 
mon de feiupereur Henri VI, c'e^t a dire 
AU SS sept, 1197, DUk il ne prt«ua pae. 

* Wilil fwirh et Huiler, Aeia grsmca 
ni, 40 et il puuit cependuit qu^üu 
en retint eDoore uil certun nombre eu 
captivité; voy, plus km lai. iütnittitms 
donnéca à Délia Oroce, 

' JfottUfn. Mtf-y>atrT Ckartae ü, ISSS; 
Hildcfich et Haller, op. e. p. 1. 


*■ Il est hors de demte que les descrip, 
ti&u9 que uouii EÜlcins citer k rapparient 
& mie eeule et méinae localité: noua liatiba 
daiie les Chariae 11, 1S24 et dans Sauli, 
n, IW: ‘"palatium kolanoa chnJama, 
lisez Calamuiili ctim eedeam, boloea, 
temù atqae uau (?) deçujrentia et curtiw^ 
(cour, var, cnrrentù); due la bulle d'or 
publié parHlkioaich et Muller lU, 31 et a. : 

ûitoi mtr KaXafifiyQtr iÿtf¥ toiT lïaTni'^EiiTair 
fttfà Tfn ifi «çPTffjfffljUaTii 
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maads,^ Panr raga^ier la faveur de remperçur, la ville de Gènes lui en- 
voya le mèdedii Nicolaa, porteur d^une missive par laquelle elle lui deman¬ 
dait de recevoir uoe ambassade spécialement elmrgêe de renouveler les 
anciens traités. Au moment où cette demande arrivait-, les vaisseaui génob 
venaient encore d'escrcer des ravages sur le ten-itnire grec, sous préteite 
d^hostilitès contre les Pisans; néanmoins Tempereur fit une réponse favo¬ 
rable’ et les consuls de Gênes pour rannèe 1201 chargèrent Ottobone délia 
Crocct d^aller conclure un nouvel accord avec lui: ses demandes’ devaient 
porter sur deui points; premier point: affaires concernant certains par- 
ticuliei-s et que le gouvernement génois prenait en main; il s'agissait 
de faire rentrer dans leur argent ceux qui aiaieut subi des dommages 
pécuniaires et tendre à la liberté ceux qui étaient encore retenus en 
prison à la suite de Uaffaire Gaffbrio : entre autres, la restitution du flef 


zr/i 34 '* 

aî'lptr Km tür tv xif arxift ^xxâii74T{mp 

KAî fAiî Àei'T^iav,' et, 'daiLs U procèâ rerlral 
d’envüi eb poBsesidon qui y eat joint, ibid. 
p. vi; “doKus CaJuniLum, ndelicet Votfh 
niati, cum b^lîitaculLï, ûuabua curik, putek, 
cifltËma, balneo et dviibiu «cIe$uK infra 
ajabitulû muromifl ejua eiiatÉatibiJ3,‘* On 
trouvera nnt deacriptiOb dCtaiffèt du palais 
et siurttuil de L'égliw qui en faisait partie, 
dan? KikloBJcIi et Mullott Ul, et sa. 

^ Mari, hiüt- pair., Ckarfaey ÎT, 12243 
Sauli, Sturia ât Oataia IJ, IWj Serra, 
(Siariit deil' onHea Liffuria I, 434 et b» ) 
voit dan» la mciure prise par ^empereur 
eu cette ciiconatance une des ciiuee^ oo- 
catdoanellee des coupa de main exi^ut^ 
par les flottes génoises sur Candie, Corfou, 
Hudon et Ooran; e^est une erreur, car elle 
est bien antêrieurË. Quant à ce qui cou- 
cerne les Alleioanils, yadmet s^ns difli- 
cuJté que ce devaient être ces mercenaires 
qii'Isanc avait fait venir et qu'Aléaïa s'at¬ 
tacha par toutes sortes de Caveurs; T3che, 
IfetnTxeA VI, p. 3tî4 et s, 

r Miklusleb et Muller, 111, 46 et s. Je 
ne trouve nulle part la preuve qoe le méde¬ 
cin Nicolas ait été envoyé en. ambaseaie 
par Vemperenr, conmie l'aCArnient MM. 
Muller et Desimoni {Grofifi. iigttal. 1874). 

' L'Lnstraetioa oU N^nt énoncées céa 
demandes nous est parvenne en double. 
Il ËU eiiste un eismplaire manuscrit à 


Tüjin, liarifl les nrehives de la coun c’est 
Id que Sauli l'a copiée pour la publier 
(Dtita cùtania di Oaîala U, 105—lOSÏn 
mais ü a, malbeureuseiuent, Iniasê de c^tê 
ce qui lui pîtraii^sait d'impontuice secon¬ 
daire. L’antre exemplaire lïianuscTit se 
GünsËTVË dans lee arnbives secrétes de (J-èues ; 
il a été publié dans les ATohkwi. hüt. pair. 
Chartae U, 1224—1227 (et dana Cibrario, 
DcUa «Cf>iî4»nia poiüiea dd mÊtlio mi; 
S* êd.. m, 32fl et J3.), Les deux exeni- 
plairee portent en titre les noms des an- 
toritéa qui ont rédigé cette instnictiûn: 
ce sont les eonsulB de Gênes pour l'année 
1201 s mflia, dans le premier ciemplaire seul, 
les noiuH deà consuls saut compatibles avec 
la date du 4 mai 1201 ; le second porte la date 
du 15 mai 1203 ce qui est en contradiction 
avec les noms des cousnls, car, en 1268, 
ee u'êtoient plus les cousais d^ 1201 qui 
se trouvaient it la tête du gouvernement; 
il n’y avait méiue plus de consuls du t&ut; 
Je gonvernement était aux maiiis du po¬ 
destat Guifredotto Gimsdln- En ce gui 
concerne le texte même des deux manu¬ 
scrite, on trouve dans Le premier quelques 
paragraphes qui manquent dans le speond; 
au reste lea mêmes articles sont rédigés 
dans les deux en tonnes à peu près iden¬ 
tiques; il ne Sera d'ailleura possible de 
collationner exautement les deux textes 
que le jour où le premier manuserit aura 
été impriiuê intêgralËmant. 
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récemment enlevé à Gticfcio était une des conditioTis sine <iuil non de 
raecnjûmotlement à obtenir: second point: propriétés et privDégcs dHn- 
térêt général; îcÎt il s’agissait de réclamer l^’arriéré des subsides aunnels 
non payés depuis sept années et d’obtenir une majoration pour ravenir, 
de ilemander l’abaissement des droits de douane de 4 à 2 ou au moins 
k 3 ®' 0 , la remise en état du palais de Calamanus, dévasté de fond en 
comble par les Allemands qui y avaient été logéSt et, enfin, la conces¬ 
sion de bâtiments formant enclave dans ie quartier génois et d-auti'^ 
quais. On ignore la réponse de rempereur à tous les pointa de 
ce programme, car la bulle d’or que rainhassadeur rapporta dans son 
lia}*» n’a pas été consen'éej ou, tout an moins, elle n’a pas été publiée: 
nous ne possédons que le texte original et la traduction latine du pro¬ 
tocole de remise qui raccompagnait*' il en ressort que Tambassadeur 
avait obtenu ragrandissement du quartier génois. Ce protocole est daté 
dans l’original grec de Fan fiTll, dans la traduction latine de l’an 
6710; ces dates cori'espondent aux années 1203 et 1202 de l’ère chré¬ 
tienne, mais comme, dans le calendrier grec, l’année commence quatre 
mois plus tût que tlans le calendrier oceideotal, c’est à dire le 1 " sep¬ 
tembre, et oouune le Jour indiqué dans le protocole est le 13 octobre, 
il faudrait admettre que la date de l’original grec correspond au 13 oc¬ 
tobre 1202 et celle de la trajductioii latine au 13 Octobre 1201 ;’ il y 
a donc désacconi, mais ii me paraît que Fon doit accepter de préférence 
la date du texte latin, par la raistni que dans les deux Flndiction (Ind, V) 
est la même; d’après cela, ou peut admettre qu’Ottobouo dclla Croce 
aurait terminé sa mission dès le 13 Octobre 1201, Mais M. Canale* 
affirme que la République n’accepta pas Farrangement sous sa première 
forme et renvoya le même ambassadeur à Consl&ntînople avec de nou¬ 
velles instructions; ces instructions, datées du 15 mai 1203, n’auraient 
été, sur beaucoup de points, que la reproduction littérale de celles du 
4 Mai 1201, M, Oinnle prétend démontrer par ce raison ne meut que la 
date vraie est bien celle du manuscrit des archives secrètes de Gênes. 
Supposons un instant qu’îï ait raison: il faudrait alot« admettre qu’en 
revenant pour la aeconde fois k Coustantînople l’ambassadeur y aurait 
trouvé Fermée croisée qui allait renverser le gouvernement d'Alexis m 
au coure de Télé de la même année 1203. Mais alors il se présente une 
difficulté: de nouvelles instructions, rédigées au mois de mai 1203, ne 
pouvaient, en aucun cas, porter en tête les noms des oousnls de 1201 . Il 

^ V, le texte vrigiml dânu Mikluaieli lSü2i capendant, il pejicbe pour Ix der- 
et Muller III, 49 et arf-, et U iradacuon nüre; eu taut cas il rejette la date de 1203 
Utine dans le Lib. jur. I, 496 et sa. pour les mêmea icotifs que fui indiquéa. 

’ Peabnûiii fCriom. liiflatr 1874, p. 16» * üvuüta ûtonQ dfUa Tfputâtvra d\ 

—171) héait* entre le* Eumëeif 1201 et Gfmraf R. &B5 et t 
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résulte de là que sî lu date du 15 mai ne peut être muîntenue, 
\h deuxième mission attribuée à Ottobune délia Croce devieut inad’ 
missible. La vérité est qu’il ne fit qu^uue fois k voyage et qu’il ne rev^^t 
qu’une fois des instructlong, dont la date exacte est le 4 mai 1201. La 
réponse impériale qu’il rapporta renfermait les dernières concessions qui 
aient été octroyées à une nation commerçante d’Oocident avant la 
quatrième croisade. Deux aus plus tard, Constautinople était au pouvoir 
des croisés et, pendant un ikmî-siècle, ce furent des princes lutins qui 
régnèrent sur le Bosphore. 

Avant d'entrer dans le XIV’ âièck, il nous reste à passer en revue 
celles des n77es de province grecques que les mareliuuds italiens visi¬ 
taient ou habitaient avant la quatrième croisade, puis nous reWeudrons 
à la capitaie, nous étudierons l’étendue et la situatiou des quartiers 
commerçants et nous dirons le peu que l’on sait de radmîuiâtratiûn et 
du régime intérieur de ces colonies. 

J’ai déjà fait remarquer que les privilèges accordés par les em¬ 
pereurs grecs aux mai'chands italiens les autorisaient à faire k com¬ 
merce <lans toute l’étendue de la Bomnnie just^u'aux limites de l’em¬ 
pire, mais que, dans le cas où des noms de vides sont désignés 
à titre d'exemples, ce sont toujours, dans les documents les plus 
anciens, des villes maritimes ou très voisines des côtes, et, enfin, 
que les noms de vUles de l'intérieur u’apparaîssent que dans les plus 
récents. C’était d'ailleurs la marche naturellemeut suivie jjar k com¬ 
merce; il devait commencer par prendre pied daim les ports de mer et 
partir de là pour pénétrer plus tard dans T intérieur. .4 l’origine, les 
moyens de transport prévus sont toujours des vaisseaux, et ce n’est que 
vers la fin de la pérîofk que nous étudions, dans un décret d'Alexis HI, 
qnul est parlé, pour la premiènî fois, de bêtes de somme et de voitures.^ 
Les voyages d’affaires dans rintérieur amenèrent la création d’établisse¬ 
ments fixe^j et les granils oentjes ne furent pas les seds où Ton en 
fonda: plus d’une petite ville en fut également favorisée. On peut 
juger de l’extension que les Vénitiens, par exemple, avaient donnée à 
leurs affaires sur le territoire de l’empire, par un passage du traité 
conclu entre la République et l'empereur Isaac, en ll&ï. Nous y voyons 
stipulé que l’empereur aura le droit d’appeler aux armes, pour la dé¬ 
fense du territoire contre les ennemis extérieurs, non seulement les 
Vénitiens fixés à (iénstantinopk, mais ceux qui habitent entre Con¬ 
stantinople et Abydos et à Abydos même, entre Constantinople et Phila¬ 
delphie et à Philadelphie même, enfin entre la capitale et .4nilrinople 
et à Adrinople même,’ 


T»r et TLiuin. i, 257. 


^ Ibid, I, IHO. 
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Noib^ allons main tenant chcrcliet, en procédant de Test à ronest, 
dans quelles villes étaient établies des communes marchandes véni’ 
tiennest génoises ou pisanas^ A Fhiladdphîe, la grande et populeuse 
ville-troutière du cûté des Turcs ^ au pied du'l’molus, prés de Cantique 
Sardes, il y avait des Vénitiens, nous Tavons déjà dit Plus au nord, 
k Pegte,^ Fi-édéric Barbctousse cti 1190, les Vénitiens et les Flamands 
en 1204, trouyérent des mloûa latins, très probablemeiit des marcliands 
italiens. Au commenoement de l^empire latin, la population occidentale 
avait pris un tel développement dans cette ^dlle, que radmiuistration 
réclamait un évêque catholique-romain.^ Sur PHellespont, Abydos, ce 
poste d’observation si fréquemment occupé pai' les flottes d^ûccident, 
avait ses colons vénitiens (v^ plus baut). 

En passant en Europe, nous trouvons de très bonne Ueure des 
Vénitiens établis sur la côte septentrionale de la mer de Marmara, à 
flodosto (Bhædestos), bon port très important pour Le commerce des cé- 
rénles;* on y voyait, en dehors de la ville, un quartier franc avec un 
tbnducû^ et, près de ce dernier, une église dédiée à la Vierge avec 
hôpital et jardin etc,; A Torigine, cette église dépendait du monastère 
de S“ Mario d^Andrinotde, cédé par un abbé, nommé Huguca, on 1157, 
au célèbre monastère de S. Gîoigio Maggioro de Venise. Avant cette 
date il y avait déjà à Eodoato un monastère de St, Georges succursale 
de S. Giorgio Maggiore. Pour chaque aifaire conclue en cette ville, 
quhl s’agit de liquides ou de solides, dès que le ijoids dépassait cin¬ 
quante livres, tout marchand vénitien était obligé d^^vo^r recours aux 
poids et mesures du monastère, contre paiement d’une certaine rede¬ 
vance; les Grecs en faisaient également usage, mais seulement, sans 
doute, pour les marcliés conclus avec des Vênîlieng> Bans Tinté- 
rieiir de la Tlirace, Aïidrmû/j^e et PhiUîtpopoîi étaient deux centrea. 
commerciaux importants. Nous avons montré plus haut qu’il y avait 
des Vénitiens dans la première de œs deux villes au temps de Temiiereur 


’ Nicéi, p. Sai; (Jeürg. Acretp. !►. 111, 
US; R. Ruataner, tnid^ Trf t n? , LF, 115. 

' ujuiiimee munUuAut en tore 

Bigha, ifituée Rur une crête et 
moude &u Kud \a pl&me que traverse le 
ûnnlque uv&ut de jeter dans la mer 
de Alunuarsi: je déjà ce rtuâoÊgitËiacnt à 
Vamsibilitê de M^H. Kitpcrt; je croyais 
ïLutrefais que Pegft était sur la Prapoa^ 
lêde, mais J'êtûÎB dans l’erreur ; eo 
elle Était à eDTiron quatre millies de ta cOte. 
* Anebert., Dt ejEptdüiotK èVtüf. , êd. 


TatmchÎEskt et PangerL, p, aU; V'IIIeLur- 
lîûüin, L c.; Nicét p. 79 A; üiijioc- llf. 
Epiai,i Xllf 144, &d. Baluze, Q, iï5& et a. 

^ Proûop,, lie aedif. IV, 9, MiclL At* 
UkUiJtA, p. aos, 

* ^Loeua qui dieituT fontegu^ in rtigiL 
Fraucigenorura faraa muraaciTitaria;'^ Taf. 
H Thom. 1, 138. 

* i\mr ae qui précède, voyez les lUiarieü 
dta aimées 1145. U47, 11^7, dan* Taf. 
et Thom. 1, 103 et s., 107 et a., 137 et sd. 
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Isaac^ maïs si, comme cela c£t extrêmement probabk d’apiés ce que 
noos venons de voir tout à llieiire , nous admettctos que k moDustère 
de S'* Marie de cette ville était de fondation vénitienne, il serait prouvé 
que l’établissement des Yénltiens y remontait à une date antérieure. 
La ville de PhUippopoH Était habitée par des mai'cliaiids arméniens' 
et avait comme annexe, au dehors des portes, un élégant (tinUIü) 
quartier latîn.^ 

Kn Macédoine, Tltef^aiom^ue avait eu, de tout temps, les re¬ 
lations commerciales les plus étendues. Située sur la Via Eguatia, 
la grande route de Durazzo à Constantinople, elle était joumellemeni 
traversée par un courant de voyageurs et, de plus, elle offrait aux 
navires un port vaste et sûr;* aussi les marehandises venaient-elles 
y afffuer de tons côtés et, au point de vue du confort et du Utxe, 
elle pouvait rivaliser avec Constantinople même,* A aucune époque 
de l’année, le mouvement commercial n^était plus fort que pendant la 
foire d’octobre, qui concordait avec la fête de S' Démétrius, patron de 
la ville; à cette époque, il sc fonnait, comme par mimek, en dehors 
des poites, une deiméme vulle composée de lignes de baraques A perte 
de vue. Les marchands de Constantïuopk y appoilaîent, à dos de 
chevaux et de mulets, les pi'oduîts des cotes de la mer Noire (probable¬ 
ment des pelleteries et des poissons salés); ceux de Phénicie et d’Égypte, 
d’Italie et d'Espagne y arrivaient directement par mer; les étoffes sorties 
des mains des habiles tisserands de la Béotie y rivalisaient avec les 
admirables tapis brodés (nappes d’an tel) des “colonnes d’Hercnle“ (on 
désignait sans doute sous ce nom la partie tnéridionalc de l'Espagne, 
où dominaient les Arabes), I^a cohue qui sc pressait sur le champ de 
foire se composait de Grecs, de Bulgares, d’Italiens, d’Espagnols, de 
Portugais, de Français.* Plus d"ün marchand d’Occideut trouvait 
d’ailleurs avantage k s’établir en tiermanence à Thessaloniquc. Peu à 
peu, il se forma ainsi tout nn quartier latin: il se trouvait dans l’inté¬ 
rieur de la ville, adossé aux remparts. Eustathe nn parle à propos 


i Nkét. ]>. JÎ 27 , 634 . 

* t>do de IHogilo. éd. CtiifBet, p- Si7 et i. 

Le vin de Phîlipitfpoli a'ex portait en Ofi' 
cidcDt; WiOebalm. 44$, 7, cité par SchaLtz, 
Hofijitkt4 I, UOl. 

‘ ElUsscn. Mirha'éi A^mtnaiost p. TO; 
Jcianti. Cameniat. Ht tsmdü> ThtiSùi., êd. 
Bonn. p. ■492,. Tafel, Dt rScÆ»nfo«ieû 
(jttMjuf- agm, p. 209 et ï, 

* KdlasËU, irp. ffü.; Ëustatbe, QpHtfn 
éd. Tafet p. 304 et il; Tafel, Kimtitnm 
und yoi tnaimffBf p. 192 et 307. 


* Cette descriptiun de la foire de Df- 
mëtritu est emprimtée au dialo^edeTi^ 
ftiariob, clmp. 6 et 0, onvrage grec de la 
première imiiië du XH^ «Scie [éd. Eitse, 
Notai ei erlA IX, 2, p, 171—174; éd. Ei- 
iîaaeïir dans lei AwoJeetm der otui 

fituffritchiacfitti UtmHufj Tol. IV, aect, î, 
p. 46 et sa.. 98 et «,); Tafel. De 
^maion. p. 327—230. 
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de la priâc de Thessabnlque par les Normandâ^ (24 aoât 1185);^ du 
haut d'uae tour adjacente à ce quartier, des traîtres faisaient des 
signaux qui fkU'CDt d^une grande utilité aux assiègEaiits. Dans ce 
passage^^ le savant évêque donne aux habitants du quartÎGr latin Pap- 
peliatiou légale qui leur avait été attribuée par rempereui- Manueh ils 
les nomme ^ovpyiaioi^ sans distinctiun d’^origine. Les Italiens y for- 
ruaient très probablement k majorité: nous savons eu pajücuJiGr que 
les Pisans avaient là un établissement. En effett dans les instructions 
ré^ügées à Pise en 1197 pour TJguccione Bono et Pietm Modano^ on 
lit qu^ils demanderont à l'emperein- la restitution (ou peut-être simple¬ 
ment une nouvelle reconnaissaucc de la propriété) des inaisoiis et de 
la balle où depuis longtemps les Pfsans ont Tbabitude de descendre, et 
Usutorisatiou d'y entretenir un vicomte ^ mais à condition que cette 
autorisation n^entraîiie ni charge ni impôt* Celle demande fut ac- 
cueiliîe favoiublemettt: c’est ce que nous apprend une petite note jointe 
par le vicomte de Constantinoplé à ses comptes de Fuunée H 98J 

Si de Thessalonique nous descendons vei's le sud, nous rencontrons 
en The^lie, dans le golfe de Volo, la ville d’«47»i^o (Armiro). Ben¬ 
jamin de Tudèle et Edrisi, contemporains de Tempenenr Manuel, en 
parlent comme d^une place de commerce très importante; leurs ren- 
seig:nemerLts se complètent mutuellement car Edrisi note que les Grecs 
y portent leurs marchandises, et Benjamin indique les nations occi¬ 
dentales qui viennent y faire des,échanges avec eux: U nomme spé¬ 
cialement les PIsanSj les Génois, les Vénitievs et dautres encore.^ 
Il va de soi que les Occidentaux devaient généralement gagner 
Almyro par mer; cependant Edrisi indique une route qui, partant d’Av¬ 
ions, traversait dü^tement k péninsule de Tonest à Test pour aUer 
aboutir à Almyio;* il est probable qu’elle était fréquentée par les 
marcliauds italiens et que le géographe arabe, fixé en Sicile, tenait 
de la bouche de quelques-uns de ces voyageurs les détails qu’il douue 
sur cette route comme sur tant d'autres. Nous possédons des docu¬ 
ments qui nous permettent de suivre les établissements commerciaux 
fondés par les Italiens à Almyro à partir de k moitié du XTT' siècle: 
ce sont des titrea d^hypothèqucH, d^achats et de donations provenant de 


^ fr'&p'res dnnAf. CKcmt., deuLA 
Pert 2 , SSL XEK^ S87 et d'après Kustathe, 
oproK. éd. TaTel, p. SS3, cette d&te doit 
être 11 naisj NîcÆtis, ]k indique le 
S6 Mùt, miii c'eut me erreur, 

' Optiie., ed. Tifel, p. 460, et tndno- 
tioa du même paesige diuA Tifel, A!b™- 
neacn lavi iVormoArtAi, jj, 146 (cf. lUBïi 
Il note 301), 


* Aw. JMifc reiot. (Iûto. p. 73. 

*■ îhid. p. 78; ‘'cirtim ficd TheoLooici 
(i F. Thes^onici] et Alaire.'’ 

^ BlrÎJiî, JI. 296 j Beaj. de TudêL, éd. 
Aaber, p. 49. 

‘ EdrW, n, 291. 
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sujets vénitiens qui y avaient acheté des terrains et les avaient bâtis; 
rua d’euXt un nommé Stefano Capello, commence par donner hypothèque 
sur sa propriété à Vég'lise de St, ilarc des Vénitiens à Constantinople et 
finit par la lui vendre; im autre^ un certain Xalale Betani, fait donation 
de la sienne à Téglise de St, Georges des Vénitiens à Almyro même.' 
Ces individus étaient certainement des membres d'une grande colonie; 
cc qui le prouve, c^est l'existence de pîtisicnrs églises vénitiennes dans 
la vîUe,^ et surtout c^est le grand nombre de Vénitiens qui se sauvèrent 
d^Almyro an moment de la persécution de Jilannel.^ A coté de la c<h 
I onie vénitienne^ il y avait une oolonic pisane dont Torigine remontait 
â peu près â la même époque. Pendant la guerre faite par le roi de 
Sicile Guillaume à l’empereur Manuel, une flotte sicilienne s’empara 
d^Alm>TO : dans le tumulte^ l’église de St. Jacques des Pisans et son cam¬ 
panile furent pillés et li\Té.s aux flamme.s (U08),' en dépit d’ime bulle 
d’Anastasc IV, antérieure de quelques années (115S), par laquelle ce 
pape avait déclaré prendre sons sa protection cette église avec tous ses 
biens et sa soeeursale, Téglise de St, Nieolas.® La vilk de Pise conserva 
la jouissance des biens qu'elle possédait à Almyro pendant toute cette 
période et plus longtemps encore; sm- la demande de ses ambassadeurs, 
l’empereur Alexis III consentit encore A lui donner sa sanction.® li 
paraîtrait que les deux colonies suivii'ent l'exemple de leurs mères- 
patines et que leur rivalité aboutit à des querelles ouvertes. C’est 
ce que démontre le traité conclu en 1180 entre Pise et Venise, Les 
deux parties contractAntes y prenaient l’engagement de ne pas for¬ 
tifier les quartiers possédés par elles à Almyro, de ne pas chercher 
â s’humilier mutuellement en donnant k leurs églisas ou à leurs clochers 
plus d’élévation l'une qne l’antre, de tenir le faite de leurs maisons sur 
le même alignement (planas) eb enfin^ de faire réprimer par voie judi¬ 
ciaire lea empîêtements que certains membres d’une des fcoloni es pourraient 
avoir commis aux dépens de l’autre J T\ y avait aussi k Almyro une 
colonie génoise; c’est un fait que nous devons admettre, car Benjamin 
de Tudéle y constate la présence de mardi unds de cette nation et nous 
trouvons dans les instructions de l’ambassadeur Grimaldi qne les GénoLs 
avaient pris partâ la défense de la rille contre les Vénitiens en 1171—72A 


^ Yoj. le« (.liartJK des aimfeg ll&O, 
liai et use, dan» Taf. et TIjûm. I. Î25 
—laS, 130 tt If, 

* ’^EccleBÎaruvi Venetiae, qaat Html m 
AIicÎTO;'' Ajc, aulle tdo-ir tote. p, 22. 

* Hïxt. duc. ï'wri'. p. 79 1 

Veuctomm, qui de Anniro fugerant, ewm 
TÎgÎDtî nùvibEiü Veneciam , ■ Intravenint.'^ 


* Annnlr Pis. Maratiff-t dans Peirt*, 
SS. XIÏ, 249 et », 

' Ooc. tuîît: rtîa;^. tosc. p. S. 

‘ ihid. p, 71, va. 
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* Sauli, II, an W de La page I8fi. 
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Au cours de la' période que nou^ étudionSf nous ne trouvons que très 
peu de traces de voyages entrepris par des marctianids italiens dans le 
centre de la Gi^ce et la Alorèe. Cependant, il ae fabriquait à TTièbes des 
.soieries très renommées que les Vénitiens allaient y chercher; les Génois 
la visitaient également dans le même hut^ >"ûmnioQs encore Corinthe: 
Nîcétas vante sa richesse et dit que les Italiens viennent jeter rancrc 
dans un de ses ports, tandis que les Asiatiques abordent dans Tantrc 
(de l’autre côté de ITstbme) et que les échanges se font darm la ville.* * 
Parmi les îfes de la Grèce, il faut citer en première ligne ceDe 
d^Kubée^ dont la capitale., Négrepont, attirait un grand concours de mar¬ 
chands;* puis celle d’Andros, avec sa manufacture de soieries, déjà 
tiorîssaute au commencement du XIÎ* siècle Chio et ses plantations de 
lentisques; enfin Lemnos où, dès 113fi, le prieur de réglise de St Marc des 
Vénitiens à Constantinople obtenait de l’archevêque la donation d'une 
oliapelle à condition d’éleii'^r a sa place ou à côté d^eUe une église 
plus grande sous l’invocation de St Georges:^ ce détail prouve l’exis¬ 
tence d’un trafic permanent entre Venise et rile. Les grandes stations 
de la route du Levant, Pile de Crète et celle de Rhodes, recevaient 
fréquemment dans leurs ports les vaisseaux de toutes les puissances 
maritimes de TOccident; il est à peine besoin de le dire,* 

Mais quelle que fut la prospérité de toutes ces stations échelonnées 
le long des côt^ et dans les îles de Peiiipire grec, ce n’était lien en 
comparaison de la capitale: par sa situation cxceptiondle, CûnstaHtînofjfJe 
était prédestinée à devenir un des priucipaui centres commerciaux du 
monde; aussi devait-cUe exeiccr sur les Ttaliens une attraction tonte 
particulière: leur objectif constant était d’y obtenir la possession d’un 
quartier, mais autant que possible d’un quartier situé non pas dans 
les faubourgs ni dans la banlieue, mais dans la vîUe meme. Nous avons 
déjà vu d’une manière générale qu’ils atteignirent leur but; le moment 
est venu de dire d’une manière plas précise ce qu’étaient ces quartiers 


' Ceb lustruttjoiiJi rtdyîée* 
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est ioconuu, envoyé & 1& cour de 
Byz&uce poatérieurentent i TiuinÈe 1170; 
Deaimonî, daua le Giftrn. lig:ust. 1874, 
p. 15e. 

* Nicèt, p, 100. 

■ Bcaj. de Tudél., éd Aahcr, p. 47. 

* StXiCUÎfi fl 102 — 1103} 

ilima le Rreueii de eoÿ. et de méin,^ publ. 
par b Soc. de VI. fi34. Tare 1132, 

deux piudtutH d’AudroO, le XauJui at le 
2ciidau étaient comou et recbarebéa ca 


Occident: a'^esi ce q;ue démontre une lettiï 
dé cetté époque, décanverte pejr M- VVatten.' 
bach dans une coUectiDn de lettres du 
iloyén Age appartensiit a La Bibl. royale 
da Vienne: voy, Arehiv fvr otrierreieh, 
GtraeJiiehttqusüettt XIV, nu haut de la 
p. 80. 

* Taf. at Thonir I, Sâ et ss. 

* On en UeuTe un eiauple, pour la 
Créfte, dans les hisî. püir, Chûriae, 
n, I22S: ‘'tunt Hanricue bliue qnundani 
Aimidi OtüIj de Syrift radieiw perveaiaset 
ad Candinm." 
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marchands. Dans les buUeg d^or des empereurs bjzautms et les chartes 
de mise en possession {Trpaxiixhv rrafMiSôificaf) qui les accompa¬ 
gnent, on trouve la description exacte de la sur&ce concédée à chaque 
nation, le tracé minutieni de son contour, la désignation des monuments 
publics compris dans son périmètre ou situés sur ses limitesL Les in¬ 
cendies, les soulèvements populaires, les conquêtes, surtout la dernière, 
celle des Turcs, ont, dans la suite des temps, fait subir à la ville de 
telles tiansformations, qu’à de rares exceptions près, U est devenu im¬ 
possible, même aux hommes les plus versés dans la connaissance des 
localités, de dèt^iminer remplacement des monuments nommés dans cca 
documents; cela n’a rien de snrprcnanL Cependant, dans Ifâ d,ernkr3 terni®, 
un médecin grec établi à Constantinople, M. Alexandre Paspatî, a fait 
faire d'immenses progrès à Tétude de cette question pour' ce qui concerne 
les quartiers marchands. ^ Mais avant de nous engager à sa suite dans 
Ica qnartieia occupés par les marchands étrangers, il est néce^aîre de 
poser quelques notions préliminaires. 

Dans la Constantinople byzantine et surtout dans scs parties les 
pins fréquentées, nn grand nombre de mes (tftfVMîrol, Xianpopot) étaient 
bordées d’arcades on les passants trouvaient un abri contre la pluie et 
contre les ardeurs du solelk elles portaient le nom générique dT;^/3ûAoî. 
C-ette dîsposîtîou offrait aux marchands des avantages tout particuliers 
pour l’établissement de leurs boutiques; aussi les concessions UGCfjrdées 
par les empereurs aux nations commerçantes comprenaient-elles d’ordinaire 
un ou deux de ces ïpfioXoi, de sorte que les habitations des marchands 
étaient soit immédiatement adjacentes, soit groupées tout autour; par 
suite, le quartier entier, même quand 11 formait un groupe de msisons 
pins considérable, prenait rappellatipn d’I^ü^oAof, en latin 


^ Ao moment âe («nniner cet OuvtiE'e, 
j'si pu AToir H>ui 1e4 y 4 ux tu eomplet 
lea quatre etudea rlumej par ce Barant, 
<1 ann l’0U¥Tage intitulé fttltxm 

lojiofjftt^xaî rioi Knnl 1877, 

sous ce litre: tS r rytu-r^iittv 

tr 7tina; 

eU«s fondent le deuxiéne lirre, p^ 137 
^3741 Le premier ÜTTe contient Tétude 
des rcBips antérieurs à ia quatrième eml- 
sade; il a été publié pour ia première fois 
en 1873, dans le sixiéma Tolume (p. 138 
—Hi53 du ,F* iî^çwiif«éw, qul <ast 

édité è CouiitMitrniiple par le 'jEh^viw 
filnlnjFuÀc Jfl SUIS ledefulbile 

de oett# communication fc ïi. le professaui 


Bonian de Mimkh. M. t^pati anit adressé 
pTécC'démiîHïiit i. la SocIetA Li^ra de Gènes 
un court mémelré bqt le même sujet, no 
com pogné d'un pian, et lï* Belf^rano avait 
eu la complakance de me faire conoaiire 
les résultats les plus mtéreHants de ces 
Tecberdies. 

libr 1, p. 109 et 99., s réuni un graad 
nombre de citatîotLS dans Un quelles il 
est faît menttox. de ces rues à arnades 
de Conitantinople. A mou avis, les om 
TTSges od t'ns peut le miem se tendre 
compte de la siguMcaticm du terme 

»nt; Mith. AttaL p. 31Î, 378 et i., 
et Codiü., Dt on$. Cpoi. p. 23: et Ste- 
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Dans les chartes de mise en possession t oti tronTe fréqueniiiieiit la 
désignation de certaines parties de la muraille d’enceinte ou de cer- 
taiues portes ; ce détail est déjà à lui seul une indication de la situation 
des ciuartiers concédés ani Italiens. La plus gJ'ande partie des maisons 
étaient à Fintérieur de la ville ^ mais qnelques-uties se tronvalent en 
dehors, sur la bande de terrain pins ou moins large qui la séparait de 
la mer. Tous les quartiers, sans exception aboutissaient à la Corne d^or, 
c^est-à dire au port de Constantinople; il ne paraît pas qu’en général 
ils aient pénétré profondément dans Fintérieur, 

Un des éléments essentiels de ces établissements était constitué pâl¬ 
ies ÉclieUes, c’est-à dire par les ascaliers de débarquement ; il y en 
avait, en général, plnsienrs afFcctèes à chaque nation; elles étaient dans 
les dépendances directes du quartier et établissaient la communication 
cotre le quailier et les navires qui venaient jeter Fanera au plus près, 

Nous allons chercher, main tenant, k déterminer la position de cha¬ 
cun des quartiers, en commençant par celui des Vénitiens; cet ordre est 
tout indiqué, puisqiFil était le plus ancien de tons, U se trouvait an 
foyer de la vie commerciale, au lieu dit Pérama le nom de cette partie 
de la \dlle lui venait de ce que c’était le point d’embarquement pour le 
faubourg de Galata (Péra), situé sur l’autre rive {wiflinr) de la baie** 
La porte du Pérama,’ dont le nom actuel est Balik'^zai--Kapi>ussi, 
marquait un des points de la limite du quartier vénitien; du côté opposé, 
il s’étendait jusqu’au Heu dît Ilebraïca ou Judeca,* mol qui, dans ce 
cas particulier, u^a nullement la signification de quartier juif. Il ne 
faut pas oublier que les Juifs avaient été expulsés de la ville au temps 
de Théodose II (408—450)^ et que, pendant toute la période qui nous 
occupe, ils habitaient la partie du faubourg de Galata voisine du Bos¬ 
phore ; cette partie, comme d’ailleurs tout le reste des terrains situés sur 
les deux rives do Bosphore, était généralement connue sons le nom de 
tû ^syov {le détroit),* de sorte qu’il n’eat tms rare de trouver dans 


phaijti*, Fj^Aïiii»n4.!r (1, b. V* : Eeiake, 
dt Constant, Porphÿr^ I)e tfrlm. U, 130; 
Goar, Ctfmtuêui. de. Cedren. p. 783; ïïn^er, 
Oritch. Kunei, âuB Ersch et GruEff, 
Hct. 1 , vdI, LXXXIY, p. aSE; te même 
(UoB lea QtKÎirn fin- bÿînfit Kunstgeerh. 
T, et A.; Deaimo-iLi (Qiifm. tiÿu^, 1874, 
p. ]76t donne nit a$db trop rcatrtmt no 
terme eoibolcut, en le rédniannt A, la. aigul- 
ficatton du mot log-gia, “ore ai rtuninno 
î negozianti etc.'^ 

' “In erobolû Peramatii ,* L e. tran* 
si ii ' Taf. et TbtjnL I, BO, 52. Le poète 
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VI, le»; ffi-î, «ri, 184 et a, 

* l^îiApati, L t; cf. N'icèt, p* 384. 

■ “Potta Peniiiin=^;“ Tkf. et Tbam, 1,58. 

* lind. I, 50, 52, 68, 

* Coâinus, De. aadif. Cpot. p, fi3. 

■ On en trouve de nombteuî e^emplt^ 
dnne Tnfel, Stfmitotûe eriticae ad geoçr 
btfi. xpUt-, Pitra poàter-ior (Àbh. dn 3* CI, 
der Münchti. ÂAad., Vok S, aeet. 3l p, 06 
—88, Cf. Kriig’ (7Aïwi*faÿrje der 
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les sources historiques ce mot de ^fvov pour désigrter le quartier juif. 
En 1077, c’est à dire quelques années avant Tépoquc où Fempereur 
Alexis concéda aux Vénitiens la ré6:ioii ^'ab Neèmica ad 
un tciriblie incendie réduisit en cendres It^ maisons des Juifk' JusqiFan 
règne de Manuel, le stratège du quartier toù ^uvov) était 

le seul juge auquel ils pussent avoir recours,' Quand Benjamin de 
Tu[lèle visita Constantinople + il trouva encore ses coreligionnaire,s à 
Péra; ils u^illaicut à Constantinople que pranr les affaires de leur 
commerce et s’y rendaient en bateau.® Ils avaient également leur ci¬ 
metière à Péra, c'est Nicétas qui le dit* Enfin ajoutons, pour en finir 
avec le quartier juif f Juerfe), qu^en 1205, les croisés ayant trouvé k 
port barré par une chaîne, ce ftit dans le Stenon (r£stan&r) qu’ils 
allèrent s^établir.* 

Tl est donc bien démontré quHl ne faut pas traduire par Texpression 
^'quartier juif^ le mot Hebraka qui se trouve dans le diplôme accordé 
par Alexis aux Vénitiens^ ni le mot Jude^df désignant la même localité, 
qu’on lit dans un autre document vénitien, postérieur seulement de huit 
années. Le texte original grec ne nous fournissant f>iïs Vinterprétation 
authentique du mot, il ne nous reste qu^à la demander A un écrivain 
digne de foi, parfaitement an courant des actes d’Alexis et des localités 
de Constantinople, Anne Comnène; elle dit que le terrain concédé par 
Fempereur aux Vénitiens s’étendait depuis rancien quai d&i Juifs (^n-o 
ti}ç jTotlUtîâç èfipaùitji jusqu^au corps de garde dont nous allons 

reparler tout A Fheure, Maintenant, sur quel point les Juifs avaient-ils 
rhabitud.e ou plutôt étaient-ils obligés de débarquer en venant de Ga- 
lata? ce détail ti'est malheureusement indiqué nulle part' cependant, 
dans deux documents du XIll* siècle, il est question d’une jmia ebraka 
comme faisant partie du quartier vénitien^* de plus, il résulte du plus 
récent des deux documents que cette porte des Juifs menait au palais 
du Dnmgarios, ou, comme on dirait maintenant, A l’Amirauté*’ il 
est plus que probable que c’est k meme qui portait, à la fin du 
siècle, le nom de mais nous n’en sommes pas plus 

avancés jïour cela. Voyons donc si, par nn autre chemin, nous n’arri¬ 
verons pas à nous rapprocher de notre but Un siècle et demi plus 


p, 190 et SB. î Wilken, Übrr dif VerhiUt- 
nuisj! dfT Rtisitn 3.am fiÿiawJ. RncJU 
duiB le» Abhatvii, dfr Btrlin. Àkad^ ISâO, 
p. S5 et a., 103. 

' Mjch, AtUl. p. âSS. 

’ Jus ^aeco-romanum, Ul, 

bOi. 

* Benj. de TudèL, éd. Aaher, I, bb et a 


* Nitit, p. aaa. 

‘ VUkhudùuiiL, éd. de WalUy, p. SB. 

* Taf. et Thom. Il, 6, 37L 

’ qui eiitur ad Dniagurlan], 

qui* didtuT Ebrarlt4.“ 

Taf. et Theiiir III, 139. Le texte 
original grec, duui Mikloaich et Muller, 
UI, S8| portei jîû^i] vit Aiffu'j'yoifiÈtr. 
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tardt noüs voyons encore une fois reparaître le nom de porfa juâma. 
donné à la première porte qne Von rencontrait loi^ne^ partant de ce 
qui est actuellement la pointe du sérail on longeait le mur de la villes 
dn côté du portt en se dirigeant vers Vonest C’est le nom porté sur 
le plan de Constantinople tracé par Bnondelmonti (1420)J Du temps 
des Turcs, Leunclavins' entendit encore les gens dn peuple appeler 
hehrtm la première porté après le Sé.rail. CTêtait la même qui, dans 
les derniers temps de Byzance, s'appelait wgaîix^ par oomiption de 
Vancîen nom jwfo NsoriL^ Si nous admettons que cette poide juive 
des derniers temps de l'époque byzantine et de l’^époqne turque ne fiiit 
qu’un avec la jjor^a Aeèroîca de l'époque latine et la scedu hàfraka 
dUnne Comnène, nous arriverio'ns à cette conclusion que le quartier 
vénitien s’étendait depuis l’ancienne ;wjrfo actuellement Balik- 

Bazar-Kaiionss] (porte du marché au poisson, pcria pÎRCfirk de Buondel- 
monti) jusqu^â Vancîenne paria Nearii. c'est-à dire jusqu’à la porte ac¬ 
tuellement nommée Baghtché-Kapoussi (porte dn jardin). Mais cette 
conclusion semble à première vue inadmissible, puisque cette itarta Nsarii 
se trouvait^ comme noua îe verrons, sui‘ le territoire desPisans et qu’à 
l’ouest, c'est-à dire du cété de la porte du marché au poisson, le terrain 
était occupé par les Amalfitains. Il paraîtrait que la porte k laquelle 
Ica derniers Byzantins et les Turcs donnaient le nom de porte des Juifs 
n’avait aucun rapport avec celle que les anciens Byzantins et les Latins 
désiguaieut & 0 US le même nom. Jja porte que l’on connaît jusqu'en 1229 
sous le nom de porte Juifs et, à partir de cette époque, sous celui 

de poi^a Brnngarii,^ devait être située à l’ouest de la pûrta Peramatis. 
Bile se trouvait probablement sur Vemplaoement de la porte actuelle¬ 
ment nommée Zîndan-Kapoussi (porte de la prison, autrefois porte 
du marché aux herbes). C'est aussi Vopinion de Faspati; il place le 
quartier vénitien dans la région comprise entre lea portes Balik-Bazar- 
Kapoussi et Zîndan-Kapoussi, et admet Tideutité de cette dernière avec 
la porta Drungariî. 

Parmi les noms de monuments situés sur les limites du quartier 
vénitien, on trouve encore celui de la Bigla (corps de garde) et du 
sanctuaire (sacrtun) adja('.entJ Ou ne possède aucun élément qui per¬ 
mette d'éu déterminer la situation. On a voulu® les chercher sur rem¬ 
placement de la porte Zîndan - Kapoussi \ mais il est împo^ible de 

^ Tt te trouve A In tête de la. êjMt * Peut-être l’aocienne ücala hebraieA 
rhnsl. de Dveuigc. êtuit elle devenue de même la Scaia de 

* Partdeei. hist. turr. IfiCB. p. 20s, Drongsrio; Taf. et Th-um. Et, U, ftO. 

‘ GjUiuB, /Jf Hrûi'io, daiii * Taf. et Thom. 1, BO, 52, Bfi, 111 ete^ 

Muller, CîeflSTffpéijrtFrrfujiwraa, II, p, 23; * Paapaii, iVll. VJ, ]62, not. 4, Jîft- 

Leunckv. I c. /ffi 184, aoL 4. 
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s'urrét^r k cette atippositîoti ^ car [I est question d’un misseau ou d’un 
canal venant de b Bigla; U faut donc admettre qifelk était dans l'in- 
lérieur de la ville* 

ConclUüTis: il est certain qne les Vénitiens avaient leui' quartier 
vers b porte actuellement nommièe Batik-Basar-Kapoussi^ qui a servi 
de tout temps aus communications entre Constantinople et le faubourg 
de Galata*^ B est probable qu’il s’étendait de là jusque vers la 
porte Zindan-Kaponssi et que les trois quais qui leur étaient réservés 
se trouvaient également dans cette section.’ Il reste à savoir quelles 
dimensions le quartier pouvait avoir en profondeur. 

Passons ans Pisans. Ce qu’était la porta Pernmaiis pour les V éni‘ 
tiens, la porta ^eorii (porte de l’Arsenal) l’est pour eux: c’est le point 
déterminé d’où nous pouvons partir pour fixer approximativement la. 
situation de leur quartier. Cette porte oorrespond à celle qui perte 
actuellement le nom de Boghtchè-Kaiionssi ou perte du jardiru* Suivant 
le diplôme de l’empereur Isaac l’Ange de l’an 1192, le seul document 
qui nous donne quelques détails sur le quartier des Pisans, leurs quais* 
se trotivaient presque tons, sinon tous, à l’ouest de c&tte porte.® D’après 
cela, leur quartier devait s’étendre de la porte Baghtchè-Kapoussi vers la 
porte Ealik'Bazai'-Kapoussi, où commençait le quartier vénitien; mais il 
u'arrivaît pas jusque là, car il y avait entre les deux un petit entrepôt 
et un quai apparteuunt aux Amalfiioins ^ et une autre échelle affectée 
au monastère grec de St Antoina* 

B nous reste à parler des Possessions des Génois « Cn»s!'ai]ii- 
nople. ^ D’après l’exposé historique que nous ayons tracé des faits 
qui les ooncement, on sait déjà qu’ils changèrent plusieurs fois de 


’ GyUius, I. G.i Lcunclnvius, 1. c.; Pas- 
puti, .TiïiJ. VI, 163, Bj^Î. 165 tt a.; 
HajnniG)?, ÇumstitiiUirtapri und drr JJosporm, 

I, 103. 

' T^. et Thom. [. 53. Pour Igui? 

uoniîuatidiiB, làîd. I, 57, 113, 183; H, 

II, 60. 

’ PikSiîttÜ, VT, las- 163, 

* Jusqu 1193 les Pisuui n’&Tolebt 
seul quai; AUxia et ltauxii;|, dans 
leurs diplômes, ne parlent que d'iiu (Doe. 
salk rrlai, tofC. p. 45 et 5., 53 et S.); 
en lins. Ica légata pisiins BottaecSo et 
Griffl n’eu a^ajeut qu’ua i leur dupaairleu 
itinid. p. 10}; à propos d’une dnuBLtiûn ^te 
par les oonsula A 1& cathédrale en 1160, 
U est questinn d’échelles un pluriel fiftid. 
p. 6), mob c’est un pur anvhroitûme, «t. 


pour mon compte, je proposerais de lire 
dnna ce passof^e, üCAUm au Ueu de scalsiii. 
Isaae lut te premier qui ajouta d'autres 
échelles A cette scala de veieri, aussi, à 
partir dé <»tte époque Toycraa-nous qu'il 
Ëùt meutiob de plLuieuta dnns Un do- 
cu méats pûtaiis; elles ôtaient généralement 
données eu location fibid. p. 74 , 75, 78). 
* îind, p, 4S et a., 57 et s, 

' Cf. l'eiégéae du diplôme d’I^ae, dana 
Pospatl, VI, 166 et s.j iï"ï- 

J 53 et », 

^ Gatro In truté de Pimpati, sur cette 
question, on fera bien d« commaacer p«r 
lire, la Memoria 9 tti ^JWIrtien 4W tïettçi- 
oftH a Con^imitnûpolt nei «eofq KU, dans 
le ÜioTfi Ugtai. 1874, p, 197 —180, par 
€. DesÎDaciii, 



//. Jî^^aftce les et leg Ajipe^s^ Üôit 

quHrÜiiiv L^emperctir ]iiaBjc fit faire les premières ouvertures à cet 
égai'd per Démetrius Macrembolitès en 1155, et Î1 est très probable 
que ce fut Anne» de Mar U, envoyé deux ans après par la république 
de Gènes ^ qui prit possession du terrain désigné. Les colons génois 
étaient à peine installés, quHls cui'OTit à subü' de la part des Pisans le 
terrible assaut que Toti connaît. L’orage passe, ils réclaméient des 
dommages - intérêts et c^'est dans les documents écrits à cette occasion 
que l’on trouve^ pour la première fois, le nom du premier quartier qifils 
avaient ocicapé* Il se nommait emhûttm de Sancta Crttee;^ son emplace¬ 
ment est complètement inconnu; du iieste, ajirés l’attaque des Pîsans, ils 
y renoncèrent D^un autre côté^ il était fort désagréable à rempereur 
Manuel de voir la rivalité des nations commei^çantes dégénéi^er en 
batailles Jusque dans les rues de sa capitale ^ et la gi'ande aûiatnce des 
Latins à Constantinople n’était pas sans l’im^niéter; en conséquence, au 
mois d’octobre 1169^ il leur offrit en échange un autre quartier, au de¬ 
hors de la ville, dans «ne région dénommée en dépit des ex- 

pi'cssions bien claires du texte Cofis^nïd^nqpoiïwpJ, il. Paspatî veut 
absolument retrouver cette région dans l’iutéricur de la ville et, non 
content de cela, il se permet encore de Taltéi'er i>our arriver à préciser 
remplacement qu’îl chcrcbei au lieu de Oroon, il Ênidrait, selon lui, lire 
orsÉi^ c'est à dire i^peda^ nom donné par les Byzantins de lu dernière 
époque â U porta Neorti tBaghtché-Kapoussi).* Il suffît cependant d’étu¬ 
dier un peu les documents en question pour détiuiire ces li^-pothèses^ 
Orcou est et reste une région située au debors de Constantinople,’* séparée 
de la ville par la mer,* et que Ton retrouvemit très probablement k Péra 
{Tfipay^ tratis, ultraj. Il cst douteux que les Génois aient accepté le quar¬ 
tier qu’on leur offrait car il leur déplaisait au plus haut iwint: le diplôme 
qui le leur concédait est du mois d’octobre 1169, et, dès l'année suivante, 
d’autres diplômes, délivrés au mois d’a\Til et au mois de mai, nous appren¬ 
nent que rempereui-, cédant enfin ù lem désirs, leur avait assigné un 
autre quartier intra-muros: ils s'y établirent d’uae feçon définitive; le 


^ Sftülï, H, 184; I>e5:liici3u, b C. p. 1B9. 
D ne mÿ pAnit piïa poaGihk d'admettre 
que «t euLbaindii et rembolutn de CopflJÏa 
puîesent Itre des pirtie^ d’uo cni- 

holijm, comme le fïlt Pt&spad, fuitr- 

p. 144; ces dent embol* n’oot jiiruus 
ocxiupfa siniuJtâtiiineut par le£ 

* Snuli, II, 192; Lfh, Jur, I, 2M. Lc 
Père Setnlbn, q;UÎ trAvmiliùt eu aièclè der- 
aier à rUetoirB du ccm.m{ïricè du Lenot, 
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de cette chute Greu au lieu d'Orcu; 


edaTioiilon; K. CkoeJe, ÎDdult eo etteur pm 
citte faute de lecture, a cru que Greu et 
Ütcu étaieut deuï^ JoaUtèfl difiérentea, 

* Fajmati, JiVJ*. VI, UT; 
pw 130 et A. 

^ À oûtê du mot ultra (Saulî, II, LSS) 
que pAr^pati traujirorme en iut£F, il ;jr a 
reipresaiob trans ; lÀb, jf«r, I, Ü54; Dtti. 
muni, p. IBO. 

■ “In rïAus mare partibus i'* I>aimaiiij 
p. liO {quelqueâ plue lom que le 

membKid'e phrase itasut magnamclTltateni). 
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nouveau quartier sc nommait iraprÈs la région où Û était située auhohm 
de Copario.^ Ce noiu de Coparia ou CojJûri'ou* était dérivé du grec 
KiÔTTtj, avm>u: c^étuît on effet dans ce quartier que sl* trouvaieut de 
toute antiquité les ateliei^ des fabricants d’avirons, et les Génois oon- 
tinuèreut cette industrie,^ Les sources grecques ne fournissent pas 
dlndicatious sur sa situation;* elles ue nous appi'enüent pas davantage 
ûù se trouvait une ceiiaine nopTj} roù TfirAaiou pcttHxopoÇj porta teteris 
reetoris ou encore porta Botia^ dont il est également question dans les 
diplômes que nous citions plus haut. Los autres localités nominées dans 
ces documents ne peuvent nous servir de points de repère ^ soit parce 
qu’elles sont elles-memes inconnues » soit parce qu^on ne peut pas flier 
leur position.* n est ceiïendant possible de désigner d^uuc manière 
générale la situation du quartier génois. Nous savons que lenrs quais 
n’étalent séparés de ceux des Pisaus que par deux quais appartenant à 
des Grecs de plus, leur quartier était limitrophe de celui des Pisans 
et nous connaissoiis un des points de contact t le moriiistère d^A,pologo- 
ihcton ipovif roù stto Aoyo^Excév) Cité dans les diplôme des deux 
nations; sa situation, indiquée d^une manière assez vague“ dans le 
diplôme des Génois, l’est plus nettement dans celui des Pisans: il était 
à la fois voisin de la porta à l’est de cette porte et k l’eitTénie 

limite du quartier piaan du côté de Test^ Ceci démontre que, des en- 


' Sftuti, n, IflS; ûtt trouve “ aussi em- 
bolupi (lui dicitur Coparion"; Devimeiü^ 
p, ivs. 

* “Is pcxiitione Idcit let OoDrii videlicet 
Cop«iou“ ; DeBim. 1- o.: “in loeo ÜojHirifi“ ; 
UilU- et Uu!l. Acta yrwcQ, UI, p. tL 

' L’eipK^on ,/^ifdOT^jjuâp 

(ou remorUm ergii^tériuisi, leTieDt 

frtqueniMeint dan» tes dcserîptlüna de ce 
quartier; ïtiliL et MulL 1. e. p. 01, 
Lib.jur. If 4fl7 et 3.: '*dûinuB in quibus 
remi liunt:“ Sauti, U, làti. 

* Duâ Ia NovëIIu l^S de Jiistinieii 
il est question â’uue rè^ou Copuia, mais 
celle-là Était située bars de 1& ville. 

* MücL et MuUeTt 1 . p. 03; Lté.pa-. 

I, 49^^; Desimom, p. 179 (cf. p. 14B). 
Conms les ebefa dee colonies «le commerce 
occidentales spot fréquemment dÉsijipiÉs 
sDue le titre de “rKiarea**, au pûdrraii 
oruiré que le nam de cette porte lui a 
Été donuÉ en BouTesir d’un ancien oddsiüJ 
uumniê Bonus; mua est égalcmcat 


jtn titre porté par des fouctioimaites 
zantinHi et Bonus est un nom que l’on ne^ 
trouve plus d'une fois dotis^ la populatîau 
grecque; roj. Desimoni, p. 14B et s. 

“ Peur M dÉtail topegrapbique voj. 
Desitnoni, p 1”I—17B. 

^ Hikl. et Muller^ 1 . c, p. viii (stilviint 
Desimoub au liea de curia jq^anaruniT ü 
faut line jura P.) ; Jf&n. ütsL pair. Charim, 
Ut 1225; “dûirtus versus emlnliim Pîsa- 
uorLun" (SauII commet une erreur eu lisant 
usqua au lieu de versos); et, pl 4 # léiu, 
“üealaa dima, quaa aunt inier nos et Pisanoa". 

■* Deaimani, p I7S; Mikl , et Mdier, 
L c, p. vi et sa., 3 y, 31^ 51 ^ S 3 . Lib. fur. 
I, 499. 

• Mikl. et Holler, UI , 19, SL Pas- 
X*ti, qui a mLî tria betireusenieiit ce fait en 
lumiorc vi, J 57 et fliv 155) 
émet de plus la imppcirition que ce menas- 
tére Occupait reniplacr>meat sur Lequel 
B^éléve actueUiiueiLt U mausolée d'Abdid- 
Uaïuidr 
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viroii» de lu port^ Neorti (Baghtchè-Kapouî^i') le qüKrtîer génois s^étendaît 
k l^est jüsfiue vers le Jali^Kiosk. aussi le long de cette partie du 
rivage qu’il ikut cbenchcr les quais des Génois. Ls n’'eii eurent d’abord 
qu’un, mais leur en accorda nn deuxième et Alexis 111 un troi¬ 
sième.' En lin, le quartier u’était pas tout en Longueur; il pénétrait assez 
pndoudèment dans Fiiitérieurt du coté de S’™ Sophie * * et dans les parties 
liautés de la ville.® 

Si Ion se représente en imagination renaemble de^ quartiers com¬ 
merçants de Constantinople d'après l’aperçu que nous venons d’en 
donner^ on est amené à reconnaître l’exaiditude de la description d’Eu- 
statliË, quand il dit que les Latins habitent à part^ échelonnés le long 
dti rivage de la C-ornc de B 5 ^zance:, dans la partie qui regarde l’Orient 
c’est-à dire dans la paille exposée à. Test de la baie, qui a conservé 
jusqu’à nos jours le nom de Corne d'or.* An gt^and dépit des Grecs 
qui se voyaient de plus en plus refoulés vers le centre de la ville, les 
Latins occupaient ainsi les points les plus favorables au commerce et à 
la navigation. Leurs quartiers^ cependautt ne sc rattachaient pas si 
exactement l’uu à l’autre qu'il n'y eût des intervalles ou les Grecs 
restaient maîtres du terrein; ça et là ^ entre les échelles spécialement 
affectées aux Italiens, LL y en avait quelques-unes léservécs aux Grecs; 
de plus, dans le périmètre des terrains cédés aux Italiens^ étjdcui en¬ 
clavées, en grand nombre, des maisons appartenant à de^ églises au à 
des couvents grecs: enflüT un certain nombre de Grecs habita'.ut les quar¬ 
tiers italiens en qualité de locataires. Néanmoins, il est certain que sui’ 
toute l’étendue du rivage, de Zindan-Kapoussî jusque prés de la pointe 
du Sérail, pre.sque tout appartenait aux Occidentaux et que la popu¬ 
lation était eu grende mrioritê occidentale. Chaque nation louait les 
maisons, les boutiques, les ateliers, le^i échelles de débai-quemeut,® les 
ten-aîns corapiïs dans ga concession, mais les locataires étaient presque 
exclusivement des mandiaiids ou des artisans de la nation elle-mème.‘ 

Il serait très-intéressant d'étudier Vorgankaiion d l'administration 
des colùtiies de commet ee occidentales dans l empire grec: mal heureuse- 


’ DËsimom, p. 170; Mîkl. et MuLLer, 
I. c. p. vi, ix et ti., 2à, 31, 53 et n. 

* ■“ Vmua S. SopbiajsQ Mtm. hùti, patr^ 

Chartae, H, ISâS. Le cOrreajxm- 

duit de SAub U, 195, porte ^u^ue S. 
Sophiam,'* qui est 

* Paapati , i’NÜ. VI, 167, 162; C. 
/ii;, I5S, 163. 

* Opuse. éd. Tafel, p. 276; trad. en 

nll^iD. Ttirel, Jitfmnfuen urui JVor- 

p. 67 et b. 


*■ Irfa gTftnda Éicalîers de débarquement 
étaient probàbl^ment cooRtrults en pierre 
at avaient comme annexes d'autres eaca- 
liers plü-i petite en boit, fait» pour êtru 
loués & des particuliers; toj. Lib.jur. I, 
4691 ; ïlikl. et Huiler, L c. p, x. 

’ Voyeî Jea rfllca de location dea pro- 
pidités oommiuuJe?, dans Taf. et ’rhota. 
U. 9—11; Doe. êutte rdax. taxe. p. 74 et as. 
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ment nous sommes ^xtrêmerreiit mal renseigoéa sur lem-s il^buts; les 
instructions des ambivs^anlenrs et les tmitéis dont nous possédons le texte 
n’entrent qut fort rarement duns ces détails; d'untre pui t, le^: réglements 
d’udmînïst ration pour les colonies n’emt été rédigés que postérieurement, 
et enfin il no nous est parvenu qu'un nombre très-restreint de docu¬ 
ments émanant des colonies elles - mêmes, La première question qui se 
pft-îc est de sAVOVi s'il y eut 3 k toute époque, à la tête de ces colonies 
des chefs délégués \mv la mère-patrie avec pouvoir d admînïstrer en son 
nom- On sait combien était fréquent l'envoi de Légats à la conr de 
Constantinople; généralement les négociations dont ils étaient chargés 
traînaient en longueur et les obligeaient à faire dans la capitale des 
séjours prolongés: îl s’agirait de savoir si ce n’étaient pas ces légats 
qui avaient missictn d’assurer rexécution des mesures décrétées dans la 
mère-patrie pour les colonies, et de régler les questions de droit qui 
avaient pn être réser\ées dans rintervalk d'une mission à l'autre ou 
sui’gir pendant leur séjour; dans ce cas, la mère-patrie n^eût été repré¬ 
sentée que d’nne manière irrêgnlièrc dans la colonie; et n’y eût pas exercé 
une autorité régulière et permanente, La question mérite d’être étudiéet 
car il est démontré qu’Èi coté de leui^ fonctions diplomatiques, les légats 
avaient fréquemment à faire acte d'administration et de juridiction dans 
les quartiers occupés par leurs compatriotes. En voici un exemple: les 
consuls de Pise avaient décidé que tous les biens d'église situés à Con¬ 
stantinople et tous les revenus provenant de la location du quartier 
pisan seraient transférés A la cathédrale de Pise: en 1161, les légats 
de Pise à la cour de Manuel, Cooco Grîftî et Ranieri Bottacci firent 
exécuter cette mesure sous peine de punition, pour toute atteinte aux 
droits de la cathédrale; en outre, ils établirent des réglements pour 
Vusage des quais et des poids et mesurus publics possédés par la co¬ 
lonie.' Autre exemple: des ambassadeurs vénitiens à la même cour 
l'cndirent, pendant leur séjour A Constantinople, un jugement dans un 
procès pendant entre le prieur de réglisa de St. Georges de R^osto et 
les marchands vénitiens de la même ville.» Voilà deux cas où Ton est 
en droit de demander s'il n'existait pas un représentant peimanent de 
la nière-î«itric, muni de ijouvoîrs suffisants pour taire de pareils régle¬ 
ments d’administration ou trancher de pareils différends. Deux faits 
sembleraient prouver que, dans la colonie vénitienne, il n'y avait pas 
d’agent spécial placé A la tête de fadministration : d'une part, c’est un 
diplôme de Manuel, où il est dit que les Anciens (majores) de la colonie 
vénitienne sont venus au nom de toute la colonie lui denmuder l'sgrau- 


' fW. iuÜt rciax. ioK- p, lO. 


’ Tst. et Tbcm. I, f07. 
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dj^Mimcnt (le son quartier de TKittre, c'est une instnictîoti donnée, en 
1198, î)!ir Bniidolo â ses anibassadem-s, p^iv laquelle le doge leur recoin- 
inanile de clioîsir leur conseil de prud^liumines (jtntderUes viri) parmi I( 2 s 
inembi^s de la colonie de Constantinople.^ M, Hopf® croit avoir découvert 
deux rhrfs de la eolonk i-énitiennc de Constautineiple, et l 1 cite eu premier 
lieu un certaiu triov. Baraatro iiuC cependant, ne s’attribue que le titre 
de yrocurator in CenistantmopoU saper reddiîtbtts commanis V^ietisL-, dans 
une quittaure signée par lui eu qualité de caissier communal eu 1194;^ 
eu second lieu, un îfagister Léo, "^itrocurator Co* *i$tantm(^litanu^% 
auquel le pape Célestiü m envoie, en 1197, rordj’e de faire rentrer de^^ 
dîmes poui‘ Fèvtque de Qistello (Venise) mais cet ordre même prouve 
qu'il s’agit là, non pas d’uu fonctionuaiic vénitien, mais d^un agent du 
pape, li est certain que jusqu'à liî04, on ne trouve le nom d'aucun 
sujet vénitien dont le titre ou les fonctions soient de nature à lui &q-c 
ittiribaer la. qualité de chef de la eolonie, mais on a de ccitaius indices 
qui démontrent que ces fonctions existaient. Ainsi, dans les instructions 
rédigées en 1197 par le gouvtamement de Pise pour Uguccione Bono et 
Pietro ilodano, il kuj' eal prescrit de se montrer disposés à faire la 
paix avec les Vénitiens, au cas où la pioposition leui' eu serait faite 
soit par les ambassadeuitt (nnn/t'i ) du doge (à Constantinople), soit (aut) 
par les consuls ou (seu) vdee-consuls des Vénitiens, soit par les chefe 
de leuj- Hotte (mpitanrA).^ Les tîti-ea de consul ou de vicomte que nous 
relevons dans tx document ne peuvent s’appliquer qu^à des fonctions 
coloniale.s, surtout étant donnée la phrase où ils sont employés, car, im¬ 
médiatement aplièa, on voit apparaître le chef de la oolome pisane avec 
son titre de vicomte. On pourrait être induit eu erreur par un passage 
ifuïi diplôme d^Alexis Tll, de Fan 1J99, relatif aux procès entre Grecs 
et Vénitiens:' l'empereur consent à ce que, dans les cas où un Grec 
aurait à porter plainte contre un Vénitien pour préjudice en adaires 
(Fargent, insultes ou coups et blessuiiès, il s'adresse au tribunal vénitien; 
or, les personnages désignés comme comtiosant ce tribunal sont: F&m- 
bassadeur (legattis) du doge à Ooustantlaople et les juges ses subor- 
donnéa» Gomme le même mot de legatî est employé pour désigner les 


* Taî, et Thom, I, ÏIO, 

’ Arthtres de» rnistiifis 

Série n, T. rv, p, 43 e et n,, nol. 

“ Oesrti. Orieetiniîands im Miitrlalley. 

■latuf EtmIi et Gruber, LÏXXV, p. lü!), 

* Taf. et TUûm. l, SIB et a. 

* fbid. p. 22S. 

■ Dûf. ftdU rctiix. itntc, jk 72 . 

^ Taf. et Thom. l. 373 et (t 
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^ Tsf- et Thom. 1, 273 et as. Daim 
une petite étude fort intéreaaauto aur ce 
poiitt epécial, H. Tliomsa a étabU la pteu7é 
que, ilomi lea skffïires pleûdéea deT&nt le tri. 
buuïU véalties, dn auivrit la procédure 
byuntiue: vay. Btdklm dtr Mii«chn^ 
AJtud., SiUunff fkr pAVioj.-pAïïo/. Ct; 
lu juio 1854, voL XXSr X du Mümchn- 
ÿti Âax. d* 3 et 4.. y. 19—28. 
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pi'îsohii^tges chui'géiiî île ntgocier avec rcnifK'i'eïU^ au nom de Venise^ ou 
pomi^iiit crflü-c ijuc c’^étaïent ka mémeî; qui exerçaient la juridiction au 
nom de la République; or, coiïuae il se passait souvent de longes périodes 
entre le départ d'uue ambassAde et l’arrivée d'une autre, H y aurait 
eu, lîans l’adminîstnttion de la justice, des inieirupticms et des retards 
Inconciliables avec la fréquence des procès soulevés pai- les intérêts 
pécuniaires, Tl faut donc admettre que le ïédacteui' du document ou 
son tmducteur a commis une faute en employant le même mot de Infuttis 
pour désigner tantôt Tagent diplomatique, tantôt le plénipotentiaire per¬ 
manent du doge, autrement dit le représentant régulier de la mère-patrie 
et de son gouvernement dans la colonie, dont le titre officiel était d^or- 
(linaire celui de riceeoines (ou Ce légat magistrat est claire¬ 

ment désigné comme un fonctionnaire nominê pour un temps assez long; 
il amenait avec lui les auti-es juges, ses subordonnés, et prêtait avec eux 
le serment d’obson er la plus stricte impartialité. La prestation du ser¬ 
ment avait lieu en séance solennelle, devant la colonie assemblée et en 
présence d’un oommissaiiTe grec. Tout cela ne serait guère applicable à 
un agent diplomatique dont la mission était de sa nature irrégulière et 
comme époque et comme durée» U nous est donc pemiis d’affirmer qu’îl 
V avait à k tête de la colonie vénitienne de Constantinople un chef 
nommé par le Doge, et dont lea fonctions ne cessaient que le jour où il 
était relevé par un siicceascur venu de Venise. 

Pour les oolonica de Pijte, uoits arrivons au même résultat, mais 
beaucoup plus simplement: ù l’origine, leur organisation était diffèreme. 
Nous avons déjà eu occasion de dîie, dkprés la mlation de Maiangone, 
qu'en 1137, des ambassadeurs de Jean Gomnèue avaient porté en son 
nom des présents à Fisc; certains historiens plus récents ajoutent, nous 
l'avons également vu, qu’au retour, les ambassadeurs grecs eurent pour 
compagnon le pisan IJgone Duodi, envoyé ù domstautinople d’une part 
pour remercier Fempereui', et de l’autre pour prendre la direction de 
la colonie pisane de cette ville. Le titre que les auteurs donnent à 
üiiodi parait éü-e dkne forme trop moderne pour l’époque: Duodi, 
disent-iis, était nommé consul en résidence à Coustantinople.^ Noms 
possédons une charte de fondation, dressée en sa présence ù Constantin 
nople, od lui-même se qualifie non pas de CowïKf, mais de L^afus;* cette 
charte démontre que Duodi était effectivement mînîsti^ plénipotentiaire 
de sa patrie à ConaUntînopleï il y a donc quelques raisons de tenir 


^ Deiiï hiaioTiens, 5lM. Tronci (p, 37) jM demoiurÿ plus haut que l'hisioîr^ sû- 

et Roncionî (p. i&a) prétendent que Pise rieuse rejette abswlnment cee dffinmitioiis 

aaniLtt obtenu déa Tati 1100 l'autorisatiûa bftHiTiiêes. 
d'eiivoytr dta i^naula & Cttnsurntuitipt^i ’ rtlaa. iow. p. J» 
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pf^iir vrai ce qtie disent les ftutcurs que noijs venons de citer; leurs 
récits, d'alUeurs, sont assez généinlemcnt puisés k des sources uuthen- 
tiques. Ainsi, nous serions ici en présence d'un cas particulier, celui 
«run individu dutrgé d'abord d^une mission auprès de rempereur et dé¬ 
signé h Tavance pour remplir, pendant plusieurs années^ apréa raccom- 
pUsscment de sa mission, les fonctions de chef de la colonie. Dans des 
chartes appartenant à une êpcique postérienrc, nous trouvons les tbnctions 
d^ambassâdeur et celles de chef de la colonie attribuées à des person¬ 
nages dîfféinnts; les pii^niers sont qualifies de îêgatîf wiissaiùd, 
les seconds de viefeamiies.* * Les ambassadeurs ponvaient être acces¬ 
soirement chaînés de re:x,écntiün de telle ou telle mesure organique dans 
la colonie; mais, en piincipe, du moins k partir de 1160, le représentant 
régulier et permanent de la mère-patrie dans la colonie émit le vicomte, 
nommé d annéq en année* .4însi, en 1169, une ambassade fut envoyée 
à Constantinople ; aucun des trois personnuges qui la composaient n'était 
désigné pour les ibnetions de chef de la colonie, mais iis étaient accom¬ 
pagnés d'un fonction uairc nommé à cet emploi, le vicomte Marcios. Ce 
Mai'cLus est le premier d^unc série de quatre à cinq vicomtes dont nous 
connaissons les noms.^ On ne trouve qu'une seule fois k coté du vicomte 
le nom d'un cofties IHsaiîorunt (Raynerius);* maïs ce qualificatif jïaraît 
être le titre personnel de ce Ra^merius et non celui d'une fonction coloniale, 
et le personnage en question est probablement le même que celui dont 
on rencontre le nom dans une autre charte : RayHcrm cornes de SeffalariA 
Règle générale, on ne trouve que des Wcomtes eximme chefs de la colonie* 
Les détails de leure tonctiuns atficieUes étaient réglés soit par des in- 
atmetions spècîalGs auxquelles ils jmaient de se conformer, soit* par 
les lois en vigueur' dans la mère-patrie, soit par' les traités; dans les 
circoTïstances paiticuliéi-cment graves.. Us réclamaient raàscntiment de 
tons les membres de la colonie.^ (Quelques documents administratif 
quelque» textes de jugements nous seraient de la plus grande utilité 


^ D'apiès RoucionJ, p. S5&, k dujaür üe 
Duodj à CoDAtaütiuapk ee seridt proluugé 
juaqu’aprfea l'Ëkv&tioa nu trûiü,e de Ikab 
perear Uiuiuel (U43>. 

* Dûc. suUe rtlat. iose. p. 8, 10, SS; 
Monftm. fpeet. hist. Sîar. merid. I, 10. 

“ Harciui, lisy, Mon^Siav. JHerùi.l. L; 
Prior ‘"aak persecutiûaein AndrouicI;'' 
/lûc, siiiie rtÙKr tosü. p. ai; Gerardufl 
Marzuoci, 11B5, 1197, iKit p. 87, 72: 
rarUtii Ai^s»i (?) 1199: ihid. p, 7&—70; 
SigFiiuB Cmuni, 1199—1200: iürf. p. 74 

tit i., 89. 


* En nas- Doe. p. $7. 

^ Dot. p. 94* 

“ Celft aemble indiqué par le* e*preâk 
aÎDiu employé» au début de U redditim 
de ôomptee de âigËrine Cinami; ^proui suo 
itacnuneato riceDoiuitiitiis oondnehatur'^ 
Dot. p. 74. 

^ P. ex. quand il d'équiper 

uy VftMseaa sut réqaktdou de l'em¬ 
pereur;, iAw. p. 77. 
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pOTiT nous donner une idée de Punport-auoe de leur rôle à ces detti points 
de vue; aucun n^'est parvenu jusqu^â noua; A. ^leînc possédons-nous quelques 
registres de recettes et de dépenses qui prouvent qu^au nombre de leurs 
fonctions était comprise celle d'administrateurs de la caisse communale; 
en cette qualité* ils faisaient rentrer les loyers des maisons* des terrains, 
des échelles de débarquement, des boutiques de changeui^s fbanri) ap¬ 
partenant à la colonie en général* et la part afFércnte à la communauté 
dans les biens laissés par les colons décédés sans testament; ils payaient 
les dépenses de la colonie; la reddition de leurs comptes se taisait en 
audience solennelle dans l’église de S* Nicolas en présence des légats, 
loi’squ’üs se trou valent à Constantinople. lia avaient sous leurs oi-dres 
d’autres fonctionnaires: des emboiarii (surveillants des mai'chés) et des 
scalarii (surveillants des éclrelles); dans l'exercice de ses fouctions 
judiciaires, le vicomte était a^îsté par des ytdfices.* 

Si rares que soient les renseignements qui nous sont parvenus sui 
l’administration des eolcmies plsane et vénitienne, nous en possédons du 
moins quelques-uns* tandis que les sources génoises* celles du moins qui 
ont été publiées jusqu’à ce jour, ne nous fournissent aucun éclaircissement 
sur l’organisation de la colonie génoise de CSonsiantinople nî sur son 
admijîi^ration eexiésiasti^ie. Sur ce sujet Comme sur le précédent, nous 
devons nous borner A ce que nous savons des colonies vénitienno et pisanc. 
Toutes les fois que les colons vénitiens de Constantinople obtenaient 
en commun quelque ttouvellc acquisition, la part des églises de Venise 
était largement assurée, U’une part, c’étaient les empereurs grecs eux- 
mémes qui, dans kura actes de concession, assignaient expressément k 
l’église de S' Marc de Venise* telle ou tcUe part d^ revenus; de l'auù-e, 
c’étaient les doges qui faisaient donation d’une partie des bâtiments ou 
terrains concédés en faveur de leur patrie* â divers monastères tels 
que S. Giorgio Maggiore, a Nicoolô* etc. A Constantinople même* les 
Vénitiens possédaient déjà, antérieurement an grand diplôme d’Alexis 
(lf>82). l’église grecque de Akindyuos*^ qui avait, par privilège* la garde 
des poids et mesures employés pour tnutes les affaires traitées par des 
Vénitiens dans rintérieur de la ville.® OuU'e cette église, Lk en avaient 
encore d'antres* fondées probablement par euï-mémest régüse de S‘ Marc 
et son monastère, suocursalc de S. Giorgio maggiorc de Venise, réglisc 
de S'-® Marie dite poui‘ la distinguer d’une autre du même 

' Doe. *itlîê tosF. p. 74“î$; cf- 73. * î^*d. I. 5fl, 

Ibfd, p. S* 1 B, 74 S- * lùifi, I. SS. I] Mt fftjl pluaiGut? fois 

" Taf. 6t Tbom. 1, Sï, 07, 117, ISO. m^nüiïa de cette i^ltac tM/. Ifi7, ISO, 

* Ibid, r, et sa. La. ftûnatiûti faâit! ÎSS* 237, 281, 
i N'icpLu Kît meutithnn^Æ itooeaaüÎTenteiit 
ilaM k‘ «liplOüic relatif i- 8* ütoryw. 
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titre, l'églbe iie Nicolas; en tout, au moba quatre églises.^ Deui 
bulles des papes Adrien IV et AJeiandre ITT* autorisaieut le patriarebc 
de Grade (Venise) à installer un évêque à Constaotinople et dans les 
villes de rempbe grec, si l'importance de ta oobnie Teiigeait, ou si les 
Vénitiens y avaient plusieurs égUses: aueno des documents connue ne 
démontre qu’il ait été donné suite à cette autorisation 

Lies Pîsans possédaient à Oonstantmople deux églises, S* Nicolas 
et S** Pierre; la première faisait partie de la donation primitive d’Alexis, 
Tautre avait été oonstrulie piir eux dans leur quartier : * leurs dépen¬ 
dances comprenaient un hôpital et un cimetière, et elles avaient une 
fortune assez considérable en maisons, et en revenus assurés sui- les 
iiecettcs des poids et mesures et des échelles de débarquement etc,* 
Les deux égüscs avaient un prieur commun,^ mais eUea dépendaient 
étroitemeut de la cathédrale de Pèse, de sorte que ce prieur n’était en 
somme qn’un gérant (hailius) administrant au nom du maitre des couvres 
de la cathédrale (^perurius ^^per^e S- Marias Usatuie nutjoris eccissiae)^ 
Les revenus des deux églises se composaient tant de loyers et du pro¬ 
duit de certaines taxes, que des rentes de fondations pieuses; à son entrée 
en fonctions, le prieur s’engageait par serment à les vereer dans la 
caisse de la cathéilrale de Pise, déduction faite des sommes nécessaires 
pour rentreticn des églises et dti culte. 11 était interdit de vendre, de 
mettre en gage ou d’employer à uti but d’utilité pubüqne les objets 
précieux appartenant aux deux églises, sans L’autorisation du maitre des 
œuvres de la cathédrala^ En dehors de ces deux égUees affectées au 
culte catholique-romain, les traités garantissaient aux Pisans une cer¬ 
taine place dans l’église grecque de Sophie: l’objet de cette clause 
était probablement d’assurer au vicomte pisan une place dans lea grandes 


■ Tâf Pt Thnjn. I, se M.. 135 — 133 , 
aso et ÿ. 

^ AraiiTi^ud, 1. c, p, 437 et ^ 

’ Le diplôme d’isaac la repèle püj 
d£!itx fois; Lhc. suiîe rtîox. tosr. p. 50, 
â&. Le practicum tniFditiPüiii, qui fonoo 
le complément do ce diplôma, dâiigne 
l'Église de St Pîeire corame Piaania 
erecta pluB loin, il dit que 

H deux ont été '^a E^^tamia 

cal» p. 47, 56, mais îseci 

eat eu coAtradiictiob avec lee [ertnu du 
diplôme, L’ègUiKdeS^ Nieolu parait avoiF 
ôté la pliu ancienne-, il eat eu parlë dès 
l'auDêe 1141 fDtx. P- 41. Maid, de ce 
que, danw MB prÎTilège, rempertur 


UauiLpl ne parte que de règiime des Pisabs, 
au eiujtuher flhs. p. M), ce n’eat paa une 
nvfOD pour conclure que l'autre u'aurait 
ôté couatruiU qoe po«tèrleurËment à 1170 ; 
on M titiniperalt, car ou peut suivre l'hista- 
TÎqUË des deux églises dans les i-hartee. 
à partir de IISO fDœ. p. 8, 10, IS etc,). 

* iJûf. p, 10, 18 et s,, 70, 76, 93. 

* En 1180, cette place était occupée 
par au certain Petras p. IB, 81 et 

a eût pour suoceswur, en 1187, un nommé 
Benenatus jEhr. p. 79, SI et a) qui, «ata 
en fuQctioiie lon^uips après la priseï de 
Ctuutantiuople par les France {ilndr p, 84 
et SS,, es, 83 et a). 

* Dw. p. 10, 18 et a, 70, 99. 
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cèrémomes religieosest de même que les colons avalent un certain nombre 
de placer réservées k Phippodrôme pour les fêtes civiles (courses etc,).^ 
Nous avons ejtposé à tous les (joints de vue rétat des relations 
des villes de Venise^ de Pise et de Gênes avec l^empîre gi^ec avant la 
quatrième croisade ; il ne nous reste plus, pour terminer ce cliapitrot 
donner, en quelques lignes, on apei^n des mres documents qui constatent 
les relations des autres pays d'Occident avec ce même empire. Nous 
avons \Ti que^ par suite d"une disposition de Vcmpéreur Alexis Comnène, 
les coloiis Amalfitains tenant boutique à Constantinople étaient tribu * 
taîres de l’Église de S' Marc de Venise, Quand Anialti tut tombée dans 
la dépendantje des rois normands, les empereni's grecs lui retirêi'ent 
toutes leurs faveurs : de leur côté, au mois d'aoùt 1135, les Pisans jjor- 
térent un coup funeste à cette ville et à sa marine; alliés de Fcmpereui 
allemand Lothairc dans sa guerre contre le roî normand Roger^ ils 
priient à la lutte une part active et profitèrent de l'occasion poiü- courii 
sus aux navires marchands de leur vieille rivale^ les piller et les biiüei^ 
en partie; ce désastre fiit le point de départ de la décadence d^4malti. 
Elle s'obstinait cependant à conseiTer son établissement de Canfitautinople. 
En 1192, à propos d'une extension demandée (lonr le quartier pisan, 
VempeiTeur Isaac en fit faire une description: on y voit que k quartier 
et le quai des AmalfitaJus étaient limitrophes de ceux des Pisans.’ A 
côté de cette fondation d’ancienne datet prolongeant sans bruit son 
existence, noua pouvons en signaler une nonvelle. Si Amalfi avait perdu 
la faveur des empereurs, Ancdne au contraire fut comblée par Manuel 
des témoignages de sa bienveillance; c’était la récompense de sa bonne 
volonté à se faire l’instrument des intrigues et des machinations de 
l’empereur. C’est probablement de cette époque que date l’existence d’une 
colonie anconîtaine à Constantinople; en 1199, le prieur des Âneonitains 
de cette ville signait un protocole dans une affaire concernant le prieui' 
pisan; ce détail prouve que les Anconitains avaient leur église propre 
k Constantinople,^ d’où l’on est en droit de conclure à l’existence d’une 
colonie. Jï est bien permis de ranger encore au nombre des peuples 
italiens les gens de Raguse, car l’élément slave, qui prit plu^i tard tant 


' Ptfe. p. 5S. 

’ !>«. tuUe rïiai. p. 56 et a: ils 
étaient A poueat pu rapport A i^eux du 
Piaaïuiî cel* ressort dca eipreaidoiH rà 

Toîç 'jtfâoi.ipffi'itïii «flin to 

Aviftf à partir ^les Fisajis) et 

encore; nj. PupstiT p. 

156; fliï. f,tk. y. 1&4, 1Ô6, 

■ fJbe. iHfüc rriai. /we. p, 6;^. Ik 


faisaient des To;aj^ d'affaires A Cou- 
fltuitmople et duu l’einpire grec en 
néml; témoin cés^ eipressiaiuj de Jee, Bon- 
compAgni dana bï relation du inéga d'An- 
côdv m Î 174 (Murat, SS. VI, 930) : “porm 
AnconjtâJÜ muiti abeiuat qui caïua Dej;i> 
tiandj étant.... ûi uite CougtanüiKtpüli- 
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d^impoi’Uncc i>ami eux, ttaît alors h peiùt sensible: ceriamos annales 
rapportent que Manuel knr accorda le di-oit de bourgeoisie à Constaii’ 
tînopîe;' il est \Tai qu^elles sont d’une époque beaucoup plus récente et 
qu’elles ne mentiounent à l’iippui aucun document authentique; nêaninom^ 
il n’^est pas itnpossible qnll y ait là-dedans un fond de vérité, car on sait 
que» dans sa lutte contre Venise» Manuel comptait Ragnse parmi ses alliés. 

Pour ce qui est des autres nations représentées dans rempirc gi'ec» 
leurs sujets y étaient eitrêmcment clairsemés. En 1142» Conrad m, 
de U maison de Hohenstaufen, demanda à Tempereur Jean Comnéne, en 
faveur des Alhjnands résidant à Oonstaniinople, la concession d un ter- 
rain suffisant iwur la consltmction d'une église î cette demande fut accordée 
soit par Jean Comnéoe, soit par son successeur Manuel ; dans une lettre 
postérieure» Conrad annonce h Manuel le départ d'Embrico évêque de 
Wurtebourg» envoyé k Constantinople en qualité d'ambassadeur (ll+S)» 
et le prévient que son agent est chargé de traiter qnelques questions 
relatives k remplacement de cette église.* On a prétendu que cette 
église était fondée spécialement pour les soldats allemands ; U y en avait 
effectivement beaucoup à Constantinople, et le roi allemand en avait 
récemment envoyé au secours de Jean Comnène; mais il est impossible 
d’admettre ce fait passager comme motif de la fondationt d'autant moins 
que, précisément, dans sa lettre Conrad établit une distinction bien nette 
entre ces soldats et les Allemands iiour qui Uéglise doit être constmite. 
Il faut donc supposer que c’étaient des mat'chands» et si l'on en veut une 
preuve» on la trouvera dans le diplôme du mois de juin Î139, par lequel 
l'empereur Isaac, commettant un acte d’une illégalité flagrante, enlève aux 
Frowfûw et aux Allemands» pjur les donner aux Vénitiens, deux quar- 
tiers avtsç échelles de débai^quement» dont les premiers avaient eu jus- 
qu'alois. la jouissance en vertu d'une décision întpénale.* Pour sa justi- 
fication» îsaac prétextiût que l'acte de concession en faveur de ces colons 
n'avait pas précisé le loyer à ptyor par eux et que le montant en était 
abandonné au Jiasard, et que, de plus» la concession avait été feite. non pa.^ 
à l'ensemble des Français et des Allemands, mais à quelques individus 
nbsenrs et sans attaches avec leur nation f/aiîtcw rriorriîm.^ 

et maxbiK incûffnitis). Pour ne nous <x^cuper que des AllemantH* nous 


^ Luccarï, ÛJ'pi'Wâ risireitiï deÿti njir- 
tiali di tfaiixfif VchOti?, p 9â. D'après 

L}Qtt£ uoorcc (p. 1Î7>, .^leiie, de Mauuet 
(uti p]iitAt tutjcumi), ïuTnîl 
II» prirllegg? des Kai£iLKams. 

’ Oilo Friaing, daiks Perts, TLX, 
cl64» ae&j ci. Jaffé, Aonnîrf ///, p. iQl, 
103; GienébrEcti t » Gtseh. dxr dei^iekfn 
Kfiûert.dt. IV, 465, 466, 497. 


^ Taf. et Thom. I, 308 s. 

* LmiivouA tiDcoTr uue ntEutiou 
de ceu ÂiLemajkdd dui« iTiiuthcruM, ih'ii. 
Cpai. I] qiie lûnqjUE CDuatiuté 

□eple fut prise pour la detiuênie fois par 
les uroisêd (19 avril 3904) un gmiid noTulirt 
de <irecs fureDt imassiicrée “a quibusdom 
Ffincis, Itniia, Vtattis» Teutouicu ei 
aliu'iim uatio'iLam tominibiia, qui prins 
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nous demandons d'où pouvaient bien venir ces marchands, assez dénués de 
liens avec leur paj^ pour n’avoir derrière eux aucune autorité capable de 
leur assurer respect et protection? venaient-ils des villes du Danube, 
de Vienne ou de Ratisbonne? étaient-ils arrivés par terre ou par mer? 
ou bien étaientrils originaires des pays riverains de la mer du Nord, de 
Brème ou de Cœlln et s'étaient - ils rendus à Constantinople sur leurs 
propres navires? la concession de quais faite à eux personnellement 
semblerait démontrer que leurs vaisseaux leur appartenaient; on bien par- 
couraient-üs les mers sur des vaisseaux d'autre nationalité et n’avaient-ils 
choisi Constantinople que comme point d’attache? nous nous abstiendrons 
de trancher ces questions. Quant aux colons français déposvsédés également 
par Isaac, on peut affirmer, preuves en main, qu’ils étaient originaires 
des villes commerçantes du midi de la France, comme “les Français** 
qui fréquentaient à Thessaloniqne la foire de S‘ Démétrins, concurrem¬ 
ment avec les Espagnols et les Portugais, 


L’empire latin. 

Le monde grec vivait, à l’égard des croisés d’Occident, dans un état 
de transes perpétuelles ; on avait le pressentiment d'une catastrophe dont 
Constantinople serait la première victime. Plus d’une fois, les Grecs 
faillirent la faire éclater par leurs propres fautes. En 1147, pendant le 
passage de l'armée commandée par Louis VU, l’attitude des Grecs fut 
si provoquante, l'irritation si vive dans les rangs des croisés, que le roi 
eut toutes les peines du monde à se défendre contre leurs instances, qui 
ne tendaient à rien moins que de le pousser à une coalition avec le roi 
normand Roger, pour donner l’assaut à Constantinople.* Dans des cir¬ 
constances analogues, Frédéric Barberousse agita pendant quelque temps 
dans son esprit le projet d'enlever de vive force la capitale de l’empire. 
D avait pris ses quartiers dTiiver à Andrinople; comme il lui fallait 
une flotte pour avoir des chances de réussite, il chargea son fils Henri, 
par une lettre du 16 novembre 1189, d’entamer des négociations avec 
les >illes maritimes d’Italie; Gènes, Ancône, Venise et Pise sont nommé¬ 
ment désignées; le prince devait leur proposer d’équiper une flotte et 
de l’expédier sur Constantinople au mois de mars de l’année suivante, 
de sorte qu’on pût l’attaquer simultanément par terre et par mer. Pise 
consentit à donner son concours à cette entreprise et envoya à Barbe¬ 
rousse un ambassadeur; quand celui-ci le rejoignit, l’empereur avait 


cnn CM in i{Mia nrbe hnbitare conraere- 
nnt, Md tempore obsidionis expuLd pro 
eo, qnod de proditione anapecti ciribos 
babebnntar, nostria adbAewnnt* (Runt, 


Exuria aaeref Cpol. I, 102): e’éUit nne 
Tengennce. 

* Kuffler, SHudien xur OesekieJUe da 
xteeiten Krruxxuga, p. 141, 142. 
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renoncé à scs projets sur Constantinople et se préparait à passer les 
Dardanelles (mars 1190).* * 

L’orage si longtemps suspendu sur “la Reine des villes“ finit par 
éclater à l’occasion de la quatrième croisade. Organisée par des che¬ 
valiers français et flamands et renforcée dans la suite par le concours 
des Vénitiens, son objectif primitif était l’ÉgjTite, son but, assurer de 
ce côté la sécurité des chrétiens de Syrie;* mais, tout d'un coup, les chefe 
changèrent la direction de l’entreprise et donnèrent ordre de faire voile 
siu-Constantinople: ils affichaient hautement l’intention de rétablir dans ses 
droits l’empereur Isaac, récemment déti'ôné, et son fils, le prince Alexis. 
Que s’était-il donc i»assé? Réduit à fuir de Constantinople (1201), le 
prince avait pu s’échapper, grâce à l’assistance de deux membres influents 
de la colonie pisane,* le comte Rainerius de Scgalari* et Ddebrandus 
Kamiliatus.* U s’était réfugié à la cour d’Allemagne, où il avait été 
reçu à bras ouverts par sa sœur Irène et son beau-frère, Philippe de 
Souabe: on y prit un ardent intérêt à ses projets de restauration. C’est 
là qu’on eut tout d’abord l’idée* de s’adresser aux chevaliers français 
et flamands qui faisaient en ce moment leurs préparatifs de départ pour 
la croisade, et de les engager à opérer une diversion en faveur de la 
dynastie des Anges; le chef élu par les chevaliers était précisément 
dans la meilleure disposition d’esprit pour écouter les insinuations de 
Philippe : c'était le marquis Boniface de Mont ferrai ; les alliances de sa 
mai.son, l’exemple de ses frères, ses propres injures à venger, tout sem¬ 
blait se réunir pour le pousser vers Constantinople : * Philippe de Souabe 


* Atub^rtoB, Dr rxped. Frideriri, éd- 
Tauschinaki et Pan^rl, p. 32, 55, et 
Riezler, Forrekungen xur dmttchen 
rckiekte, X, 48. 

’ Villehardouio, éd. de Waüly (1872), 
p. 19; Rob. de Clary, dans Hopf, Ckro- 
niqiter gréeo-nfmanea, p. 5. 

* Doe. p. 94. Le raissean qui emporta 
le prince était un vaisseau pisan; ce dé¬ 
tail est affirmé par Nicétas p. 711, et par 
l'auteur de la relation de la translation 
du chef de S. Théodore de Constantinople 
à Oafte, dans Ughelli, Bal. $aer. I, 539. 
Pour la date, voyez Streit, Beitr. xur 
(3e$ek. deji rirrien Kreuxxugea, p. 48. 

* C’est probablement le “Cornes Pisa- 
norum Raynerius" des Doe. mile relax, tose. 
p. 67; nous avons déjà rencontré ce nom 
et noua avons dit qu'il nous paraissait 
douteux qu’il ait été chef de la colonie. 


bien que ce soit l’opinion admise par le 
O* Riant dAtm une étude (p. 33) dont nous 
reparlerons un peu plus loin. 

* Le nom de cette famille se repré¬ 
sente fréquemment dans les documents 
pisans relatif à Constantinople: Doe. p.9, 
12, 13, 78. ndebrandus y figure avec le 
titre de “judex", ibid. 19. 

* Dans sa Monographie de ce prince 
(Jakrbüeher der detiUehen Geseh. 1197— 
1206) Winkelmann a très bien fait res¬ 
sortir l'influence exercée par lui dans 
tontes oes circonstances; le comte Riant 
l’exagère au détriment de celle de Dan- 
dolo, dans son étude sur Innocent HT, 
Philippe de Sonabe et Boniface de Mont- 
ferrât (Rerue des questions historiques, 
XVn, p. 321 et SS., XVm, p. 5 et as.). 

’ Robert de Clary (1. e. p. 24, 31) dit 
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hti confla toat apéciakment k jeune prînue Alexis^* 11 fullait en venir 
enfin à conatütcr les chcvaliei^ rêunia: Bonîfiice se fit le promoteur ardent 
du projet; lea ambasSHiienra allemniids multiplièrent les promeiü«s les 
plus séduisantes; Alexis en personne ae présenta en suppliant et joua son 
rôle de manière k exciter la compassion; mais rien ne put déterminer 
les chevaliers à accepter un bottleverseTnenl imprévu de tous les plans 
arrêtés eu comnann, pour une aventure peu intéressante pour la majorité. 
Le projet semblait enterié; ce fut k doge Bandoh uni k reprit et le 
mena à bonne fin: estait lui qui avait équipé la Ûotte; or, les chevaliers 
s'étaient trouvés insolvables: de simple allié qu’il était auparavant, il 
se trouvaitT par k fait de sa créancet k véritable chef de rexpédition. 
Peu lui importaient les désirs de Philippe de Souabe; la pensée de 
remporter une victoire sur la papauté en déloumant la croîsadè de son 
but n’emrait pas dans son esprit, tandis que dans Les conseils du roi, 
elle avait dû peser d’nn poids au moins égal à celui de tous les autres 
motifs. Une seule considération guidait sa conduite: La défense des in¬ 
térêts commerciaux de Venise. Or, c’était assurément les compromettre 
que d^envoyer une (lotte de guerre équipée par la Eèpublique attaquer 
l’Egypte, un pays où scs marchands avaient toute liberté dkntrer et de 
sortir avec leurs vaisseaux et faisaient des affaires ai fnictueuses. A 
Oonstantinoplc, au conttuire, rnsurpateur avait déjà fait subir toutes 
sortes d’avanies aux Vénitiens et favorisé les Pisana k leur détriment; 
on ne pouvait donc que gagner à son renversiement et k la restaujutiou 
d’une autre dynastie; devenue l’obligée de Venise, la reconnabsauce lui 
ferait un devoir d’accepter toutes ses volontés, Le moment était donc 
venu de mettre à exécution la menace faite, en 1123, pur les ambassa^ 
deurs vénitiens k l'empereur Alexis, et d’appuyer effectivement le pré¬ 
tendant ; n’oublîoiis pas une considération toute persfinnelk qui dut bien 
avoir sa part d’influence sui^ le doge: la satisfaction de sc montrer, à 
la tête d’une puissante flotte devant cette ville de Constantinople où il 
avait été victime de la duplicité et de la barbarie du peuple grec. 

Du jour où les projets des croisés furent connus, la position des Vé¬ 
nitiens établis à Constantinople devint fort difficile comme on devait s’y 
attendre; celle des antres Latins n’était d’ailknrs pas beaucoup meilleure, 
Sicard, évêque de Crémone, se trouvait à Constantinople en 1204 et, par 
conséquent, il pouvait être trés-eiaciement informé sur les événements 
des années 1202 et 1203: il rapporte que lorsqu’on sut que les croisés 
avaient ouvert ha hostilités par le pillage de côtes de l’empire, le long 
de l’Adriatique, une émeute éclata; le peuple grec et la garde varangienne 
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se portèrent dan^ le quartier vénitien et s’y livrèrent à tontes sortes 
d'excès 1 beaucoup de Vénitiens furent jetés en prison, un certain noinbre 
massacrés.^ Dans sa fureur, la popuJaee démolit les maisons habitées 
par les Occidentaux sur le rivage de k Corne d'or; Nicétas constate 
avec regret que tes Amalfltains, déjà à moitié grêcisès, et les Pisans 
partagèrent le sort général^ 

La populace ceni mettait une faute grave en faisant retomber sa 
furciu- sur tous les Occidentaux sans distinction, car tout d'abord Oénes 
et Pisa aidaient refusé leur coopération A k croisade,® Dans les rangs 
de l’armée, il n'y avait pas un seul citoyen de ces deux républiques^: 
tout au contraire, les colons pisans avaient apporté un concours actif k 
la défense de Constantinople; Us fournissaient une partie de k garnison 
de la tour de Gaku* et il leur aiTiva un jour de culbuter un parti 
ennemi qui s'était introduit dans la ville par une brèche pratiquée dans le 
rempart près du quai imriérial.^ Leur conduite n'était pas dictée unique¬ 
ment pai‘ le désir de soutenir Tempereur en rECon naissance des faveui*s 
qu'il leur avait accordées; il s’agissait pour eux de protéger leurs propres 
foyers, de les défendre contre des rivaux dont l’eipértence des dernières 
années leur avait appris à connaître les dispositions rien moins que bîen- 
vcilkntcs. Us ne purent cependant empêcher que la ville ne tombât an 
pouvoir des croisés. L'usurpatour prit la fuite et le prince Alexis eut 
la joie de voir remonter sur le tr6ne son péi'e, le vieil Isaac, devenu 
aveugle; lui-même restait aux côtés de l'empereur en qualité de co- 
rêgent On ignore comment les croisés traitèrent en cette circonstance 
(17 Juillet 1203) les Occidentaux établis dans la capitale. Quelques 
semaines plus tard, l’empereur Isaac était assez heureux pour opérer nn 
rapprochement entre les Vénitiens et les Pisans: ceux-ci allèrent visiter 
les Vénitiens dans leur camp de Pèra et y reçurent raccueil le plus 
cordial.* Les vieilles dissensions étaient oubliées et 1^ rênes de gouverne¬ 
ment étaient entre les mains de deux empereurs favorables anx Latins; 
il semble donc que tout dût faciliter aux marcliands italiens la reprise 
des affaires; malheureusement, l’antipathie du peuple grec pour les Occi¬ 
dentaux était restée aussi vive que par le passé, les excès commis par 
les croisés lui avaient encore donné plus d'acuité et csela suffisait pour 
annuler â peu près tons les résultats de la campagne. La malechance 


‘ Murat, sa. vn, 619. 

* NicÉt. p. 730. 

* ViilehsinlûuÎD, p. 21 i Clary. p. 6. 

* Æ'jïwf- Htiÿftnia fumittf S. Fatdi, 
dam Taf. et Tbnm. I. ;!€7. 

‘ Niûét. p. 721. 

‘ Nicêt p. 7^. Il ui^e&E ioipomiblie 


d'interpréter les eipréttîiïtis de Nicêtaa 
en ce sens que les Pisans aunient qnitli 
la, TÜJe et se seiaieDt établis en pertnà- 
□ence dans lé namp dé* Vénitiens, comme 
le prétend WlLken, f?ejreA. rf. Jl'rtmî. V, 
2iL 
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vonlut qu'une bande de pilLuTis frauea allimat un incendie qui prit des 
pi^portions ^ désaaire porta [ irritation du peuple ^[rec à 

un tel point que les Occidentaux ne ae sentaient pins en sûreté dans la 
ville: eoi-mêmes; d^ailleurs. n'avaieût point été épargnés par le fléau: 
beaucoup d’entre eux étaient ruinés et n'avaient plus même un toit pour 
s’abriter.^ Dans cette extrémité, ils se résolurent à chereber leur salut 
dans une émigration en masse: quinze mille d'entre eux traversèrÊUt le 
port avec femmes et enfants et allèrent se réfugier à Péra, daus le camp 
des croisés,^ On était au mois d'août IM3. Peu de temps après, les 
Grecs se soulevaient ouvertement et faisaient une oontrc'révolntion soik 
la conduite d’Aleïîs Ducas Murzuphle (Janvier 1204). üurznpble publia 
un décret d'expulsion contre tous les Latins établis dans Constantinople 
sous prétexte de les empêcher de conspirer avec les croisés campés sous 
ses murs; mais^ en dépit de IVfïirmation d'un écrivain postérieur, Georgius 
Acropolités, je me permets de douter que cette mesure ait encore pu en 
fnipper "des mimera",* * car il ne devait plus guère en resfer. Malgré 
tont^ d'aiUeurs , les Latins n'abandonnérent jamais Constantinople d'une 
manière absolue: il y resta toujours quelques Vénitiens jusque dans le^ 
moraenta les plus difficiles. L'historien ÎJlcétas raconte que le jonr où 
las croisés prirent la viUe pour la seconde fois, il fut redevable de son 
salut k la protection de certains Vénitiens de ses amis.* Cela n’empêche 
pas que ceux qui avaient dû sortir étaient altérés de vengeance^ pen¬ 
dant l’assaut ils mirent au service des combattants leurs conseils et leurs 
bras et après ils se montrèrent les plus acharnés au massacre des vaincus.* 
Les croisés étaient pour la seconde fois maîtres de Conatantinople 
(13 avril 1204); mais ce nouveau fait d'armes eut de tout autres con- 


^ NStétM p, ÎSI et St; ViUebajdoaiii, 
p. llfl. Lw termes slont ïie sert Nîcitas 
en parlant lieq quartiers tûiichë» psr I'iD' 
ceordie ne permette nt aucune dûutfij il est 
clair qu’il atteignit aussi lea qasTtiera 
«.«mmerçonts; il s’étendit euT U gancha 
jusqu'en Persmia, quartier dont le noni 
renent fréquemment dans 1 « diplûmea 
impériaux. ’Vlllehajdotiiîi dit auati que 
c’était un spectacle poignant que de veir 

*ce5 gfïuiz mes marcbéaiidea ardéir & fou**, 
et ü parle de« ohiel* «auvéa de Vincendie 
pal les émigraata. Paspati, dans le 
BvUrtin dit SÿOogQs de CSonstautiuûple, 
Vn, îH et s., et /4*iiTr p. ItMJ; il ad' 
met que le quartier rènitieti fut «al épar¬ 
gné par le feu. 

* ViUebardüuin, p. II». Lu Syrien 


^bdulïaradadj fiice ^ 30,000 le nambre des 
mflrohands francs Tfæiâant i Oustauti' 
nûple d cette époque; maifl on doit natu' 
reltement donner la préfèreact à VUle- 
hard&uiii, qui est un ténwm ocnlaire. 
Vem 1180, il y en avait eu, an dire d’Eu- 
atathe, jusqn^é 00,000 et plus. 

' fieorg, Acrop-, p. 8, 8; Guniher 
(Hist. epûtii. , dikTifl Hiant, ÆîcwrM sacTfc 
I, lOQ) confirme «tie eipuLnauK 
■nais se sert de L’eipr^ion iadètenaiiiée: 
^^tempore ûlMidionia," 

* Nicét, p. 777. D^autres rtfltérenV 
nmi-t furent expulsés i la ân par Mur- 
i^uphle^ voy. Gnntiier, L e, 

* UecFg. Aerop. p, 9 î Ountberi, Hùt. 
Qpolü- î- p. 
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sÊqueuŒs qui; le premier. Tout rFabord en renonça à ime nouvelle tentative 
de rest&ni'ation d’uû prince de race grecque: «n empire ïuHn s’implanta aiu' 
le territoire grec et» tout au tour de lui, le sol se couvrit d'une foule de prin- 
cîphautès et de barenDies dont les maîtres étaient des seigneurs de langue 
italienne ou française. Les conquérants, d’ailleurs, étaient divisés eu deiut 
pai-ties bien tranchées, cliacune poursuivant un intérêt paitîculier: tels ibi 
avaient été pendant la campagne, tels Us restèrent au moment du par ¬ 
tage; d'un côté les Vénitiens, de Tautre les croisés (per^rîmX Dfts 
traités dont les principes avaient été arrêtés à Favaacc réglèrent l’or¬ 
ganisation future de Feropire grec. Ü fut convenu que l’empire entier 
serait gouverné par un empereur, que le cboii de cet empercm- serait 
fait par douste électetms, six pour les croisés, six pour les Vénitiens, que 
tous le reconnaîtraient pour chef et, enfin, qu’un quart de Tempire serait 
placé sons son antorité directe; le reste serait dîrisé eu deux parties égales 
déterminées par une commission spéciale, et chaque part serait remise 
k l’un des co - partageants qui la recevi'ait en fief de l’empereur, en 
échange de certaines obligations déterminées. Dans la rédaction de ce 
preyet préliminaire, les Yénîtîens n^oublièrent pas de se réserver dans k 
nouvel empire latin k maintien de ions les droits, coutumes et blen:s 
dont ils avaient eu la jouissance dans l’empire byzantin.* * 

La ville prise, on procéda k l’élection de Fempeneur (9 mai). On 
sait que le choix tomba sur Baudouin, comte de Flandre^ On ne procéda 
que plusieurs mois après, vers k commencement d^octobre,® à la répar¬ 
tition des territoires autrefois gouvernés par les empereurs byzantins.® 
Noms possédons l’acte de partage, M, Tafel eu a rétabli ^e texte sur 
l’original fort altéré, et une profonde connaissance de la géographie lui a 
permis de faire la lumière sur un grand nombre de pointa obscurs.* 


* Taf. et TàHjiïi. I, 44^, 43M»; U, S29, 

* C'ait FÉpoquâ indiquée: pai- Yjllehar- 
douio (p. 181). 11 e«t miLUie:iiiïiUï quâ Pacte 
de partage ne porte au!.;ime date; cependAut 
û-n peut fairt deux reini^rquea qui amèaeot 
A UQ l'é'ïu.ltat à peu prés Aiialûgti& il la 
dooaée de VilJehardouin. D’^abord le do- 
eümeDt ^i^3^t avoÎT été rédigé après les 
premières conqulicfl en Thrace, t’est à 
dire posi^ritiurement a Vétù de Tad 12Ü4; 
en effet, it attribue Andrîn&ple aui Vé- 
Ditîébït^ nr, précisiénieut pendenL cet été 
li, Baudouin avait pris iw^sesiiion d'Andri- 
nople et y nvnJt luia une gamùnu 
mande, ce qu’il n'éfft p«f fait ai elle avait 
déjA. apiKnrtcDu aux Vénitienâ en vertu 
(l'uu triiité. En second lieu, le diKuiueut 


paa^e pwae silence les provinces qui eatu^ 
posaieot le royaume âs Thewalonique; donc, 
il H été rédig'è poetéiieuremeikC è la cou- 
stitatioii de: ce royaume en fiivcur de 
Béaiface de lloatferrat (Ao septembre). 
Cette cüncluaion coDoorde avec le dire de 
Robert de CUry, p. 60. 

* D'après Nîcétas, p. 707, on aurait 
fait entrer dans îe partaj^e l’Ésfvpté, la 
Lybie, la Perse et i’Aiwjrrié; c'eet une 
éxa^ératiou ndîcule. Il n'y a rien de 
semblable dana le texte du traité dé 
ta^, ce qui n’empdebe pai RamoBio de 
vouloir y trouver nue ville de Cüicie, 
'Tarse et une ville d'Éjîï'pte, Pëluse; voj. 
Tafe], Spuhoftî! enïiecf!, pars 2, p. 31. 

’ Voy. Tafcl, ÿÿffiboUi critiar ijtit- 
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L’empereur reçut en partage les provînces d^Aaîer les Iles situées au nordi 
et k l’esl de la mer Égée et une bande du. territoire de la Th,i*ace le 
long de la mer Xoire; les croisés (dans le sens strict du mot) curent 
la plus grande partie de la Tliraee, depuis l'Hébrus (la Maritza) jusqu'à 
la mer de Ifarinain, la partie méridionale de la Macédoinei la Thessalie, 
la partie oriectalc de l’Hellade; enfin^ le lot des Vénitiens, le seul qui 
nous intéresse ici, comprit: 1“ l’Epirc, l’Acarnanie et TEtolic avec les 
villes de DurazzOt d’Arta etc,; 2^' les îles Ioniennes, parmi lesqnelles 
Corfou^ Céphalonic, Sainte-Maure et Zante sont spéeiulement désignées; 
3" le Péloponnèse, indiqué dans le traité par les villes de Fatras, Cala- 
vrj'ta, Ostrova, Modem et Lacédémone; 4® les îles dn midi et de Poueat 
de FArchipeU parmi lesquelles Naïos et Andros figni-ent dans le traité 
par leur nom, et File d’Eubée par les villes d'Oréos et de Karystos; 
5® une série de villes échelonnées le long de la côte ewoj^éeimé du dé¬ 
troit des Dardanelles et de la mer de Marmai^ et dont les plus impor¬ 
tantes sont GnllipoU, EodoatO' et Héraclée; 6®, enfin, [[Uelques villes de 
l’intérieur de la Tkracc dont la plus considérable est Andrinople, Ajou¬ 
tons encore 111e de Crète, obtenue par un ti oc. fait avec le marquis de 
Montfen'at, et Ton recennaitra que, dans leur eboix, les Vénitiena avaient 
fait preuve de ce sens pratique qui se retrouve toujours au fond de tous 
leurs actes. C’étaient pour La plupart des territoires fertiles, d'un accès 
commode pour les vaisseaux, par conséquent d’une exploitation facile 
pour le commerce: presque tons se trouvaient snr la grande route 
maritime de Venise à Constantinople, 

Le partage fait, il s’agissait d'entrer eu posse,ssion : c’est à ce mo¬ 
ment que les Vénitiens, comme l'empereur, comme les autres croisés, se 
heurtèrent k des difficultés de toutes sortes. Le doge Pietro Ziaui, 
successeur de Dandelo, l'ecoiinut bien vite que, pour conserver les nou¬ 
velles acquisitions, il serait absolument indispensable d’entretenir pen¬ 
dant de longues années de nombreuses troupes de mercenuireSt éparpillées 
sur divers points, et que les énormes sommes qu’aUaît exiger l'entretien 
de ces troupes seraient disproportionnées avec la valeur réelle que ces 
possessions continentales pouvaient avoir pour une puissance maritime 
telle que Venise. Agissant en conséquence, il se contenta de conserver 
le petit duché de Burasso,^ fondé en 1205, et renonça k faire valoir le» 
droits acquis à la Éépublique, par suite du traité de partage, sur le reste 
de l'Épire, VAcarnanie et l’Étolie ; le despote grec Michel !“■ avait profité 
de l’interrègne pour mettre la main sur ces provinces; poui' lui faire rendre 
gorge, il aurait fallu une lutte, longue peut-être; le doge fut heureui 

^aphùtm bÿxanthmm tpeeiattitêj para B, V, «r, p, 1^130, el Vaut. Urktüid. 
duifl les Abh. der 3. CL der JjFumçA. AJioà. Btuàt 1, 452—50L 

' DuQiÏpk, p. 35^, 
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d^cntrer ai rangement: Michel consentit k recevoir les provinces sm^lïtes 
à titre de fief du gouvemement de Venise et promît^ pour les Vénitiens 
et leurs nouveaux concitoyens de Durazzo, l’autorisation de trafiquer en 
toute franchise dans ses états (1210). ^ Cela n'empêcha pas le duché de 
Durazzo d^ètre détiniît après quelques années seulement d'existence (1215) 
par le despote Théodore frère et succe^^^enr de Michel,* * de sorte que la 
République ne Jouit guère de cette partie de ses conquêtes. Elle eut 
plus tard un consul à Durazzo, mais ce n’étiiit qu^uu simple consul 
commerciai, comme son collègue d^^rta^ la capitale du despotat* 

En Morée^ les Vénitiens trouvèrent également la place prise: saiL^î 
se préoccuper des droits de la République, le chevalier Geoffroî de 
Vîllehardouîn et Guillaume de Champlitte se Fêtaient adjugée et y 
avaient fondé un duché d’AehaïC;, Cependant, en 1206* les Vénitiens 
profitèrent d’une expédîtitm envoyée vers Hle de Crète pour occuper 
solidement au moins un point an sud-ouest de la péninsule, dans FaU' 
tique Messénie, précisément dans la partie où Oeofiroi de Vülehardouîu 
s’était taillé une principauté ; mais il gardait mal les poils de Modon et 
de Coron; c’étaient de vrais nids de pirates.* Les Vénitiens n-eurent 
pas beaucoup de peine à s’en rendre maîtres^ ainsi que des environs: 
après sy être solidement établis* ils traitèrent avec Geofifroi et l’on 
adopta comme limite de ce tenitoire* au nord, une ligue allant de la 
petite rivière qui se jette dans îa baie de Navarin (nommée alors porf«s 
Zunci^ port de June^^ porto di Zùnchio ou Gim^o)^ au port de Sinato 
Faneienne Asiné.^ Par contre, les Vénitiens renoncèrent à exercer direc¬ 
tement leur domination sur le reste du Péloponnèse* et admirent comme 
une garantie suffisante de leurs droits sur le pays la promesse faite par 
Geo&oï de reconnaître comme suzerain de la principauté d’AchaTe le 
doge de Venise; k cet engagement se joignait celui de devenir iui-méme 
citoyen de Venise* de garantir aide et protection à ses nouveaux con¬ 
citoyens sur tous les points du territoire* et de leur concéder partout 
où il leiü- convîendrïdt une église, une petite halle (fondiettlnm) et un 


' TaI et TlironL II, ISO et sa. 

* GeoTg. Acropol. p, SÙ. 

“ Hupf, Orietkenland, dauÆ Ersdi et 
Gruber* LXXXV, 3&9, 331, 

* D’uprés le témoigiiage de Saouto, 
Mujmt, SS. XXII, &SS, et HUâAî 

d’apita une note ejoutee eprês eeup dens 
les Anrtat. Jitn. p. 125, il jiamtrait qu^il 
les leor avnit, en r^itè, ïbuid[>iiiiè9- 

* IkndtiilQ, p. 835; Sauül. J. e. 

* Vfty. Buchon, Mim- ffêogr., placé en 


pré^hule du Lirre. de ia eonque^let p. 
xlii, et Lelewel, Qéo^aphie du ntoycfi- 
Sçfy AHa«. 

^ Uop^ Qriefiteniand t op. cit. p. SSfl. 

' Ils ne s'étftieqt rûüeiTé que k quiirt 
du territoire de lAcédémoDe; tnAU ce 
territoire était etcore presque eu entier 
BU pouvoir de l’cnueoii, et II uaralt MLu 
cojoutieitirer par le couquérir; uassi cette 
réserve seuible-t-éLle être restée lettit- 
morte. 
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tribunal particulier:' c^était la reprcnluction à peu près textuelle de 
rengagement pris jiar Michel, le despote d’Epiiu. Cette suzeraineté sur 
la Morée était nécessairement très-précaire, Venise ne pouvait pas se 
le dissimuler, mais c’était une possession à la()uelle elle tenait aussi (k u 
que possible; un siècle plus tard (1321), quelques vassaux de la prin¬ 
cipauté d’Achaïe lui ayant offert la souveraineté effective, elle ne so 
laissa point tenter par cette perspective d’agrandissement et répondit 
par un refus pur et simple.* * Ses marchands avaient le droit de trafiquer 
librement par tout le pa}*8, ses relations amicales avec les princes 
d’Âchaïe assuraient que les ports lui en seraient toujoui'S ouverts; c’était 
tout ce qu’elle désirait. Les produits du pays étaient d’ailleurs en petit 
nombre: des laisins secs, des raisins de Corinthe,^ des figues, de l’huile, du 
miel et de la cire,* du keimés, de la graine d’écarlate, de la soie, du sucre, 
ces deux derniers articles en petite quantité et de qualité médiocre.^ 
Même dans le petit coin de la Morée dont Venise s’était résen'é la souve¬ 
raineté directe, les articles de commerce ne comptaient pour ainsi dire 
pas; cependant on y produisait du >in et de l’huile et le kermès dtrs 
environs de Coren avait une grande réputation.*** Dans la possession de 
la pointe méridionale de la Morée, les VénitieiUi n’attachaient de prix 
qu’à sa situation. Dans un acte du sénat de Venise,* on trouve Modon 
et Coron désignées par une expression assez typique : ocuii capitales com¬ 
mun». En effet, presque tous les vaisseaux marchands allant d’Occident 
vers la partie orientale de la Méditerranée, l’Archipel, la mer Noire ou 
la mer d’Azov, passaient en vue de ces deux ports. La république avait 
donc là deux excellents postes d’observation d’où elle pouvait surveiller 
tous les mouvements de ses amis comme de ses ennemis dans les eaux 
du Levant C’étaient, de plus, deux stations conunodes, deux refuges 
excellents assurés à ses vaisseaux à l’aller et au retour de leurs voyages 
d’Orient Aussi rien ne fut épargné pour leur transformation en stations 
maritimes de premier ordre, leurs fortifications et leur armement Le 
caractère de ces colonies étant militaire avant tout la direction y était 
confiée à des Castcllans (gouverneurs de châteaux); il y en eut toqjours 


' Juillet 1909. Tuf. et Thom. TI, 96 
— 100 . 

’ Hopf, op. eü. p. 406. Pour les preuves, 
voir, CM. dt* doe. inid., nom. mélnng. 
kist. ni, 64—57 (= Comment, rtg. I, 281, 
u« 977, 978). 

■ Pegol. p. 107; ün. p. 89 et as. 

• Püoti, p. 876. 

* J'uurui oocuaioD de reparler de ces 

trois derniers produits. 


* Bened. Petrob., «d. Stubbs, D, 199; 
Buondelmouti, Liber inndarum arehi- 
petoffi, p. 63; Via^t di Lion. Freseobaidi, 
p. 16; Rohriebt et Meisner, Pntùtebe 
PilgerreiefH, p. 136. 261. 

’ Acte du 80 Mura 1875, cité pur Hopf, 
op. cit. LXXXVI. 10. 
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au moins deux, et pendant assez longtemps trois; ils résidaient alter¬ 
nativement à Modon et à Coron,* 

Si les Vénitiens renonçaient à étendre leurs conquêtes sur le con¬ 
tinent grec, il en était tout autrement pour les îles: ils s’en étaient 
d*ailleurs fait assurer une grande partie dans le traité de partage. On 
ne reganlait pas comme une nécessité la possession directe de toutes 
ces îles, mais on tenait à ce que, dans celles où il n’y avait pas de duc 
ou de bailc délé-gué par la République, le pouvoir fôt entre les mains 
de compatriotes .sur le dévouement desquels on pût compter pour défendre 
en toute occasion les intérêts de la mère patrie: aussi leur imposait-on 
expressément l’obligation de ne jamais céder à des indi>idus non Véni¬ 
tiens les îles ou parties d’Ucs à eux concédées, 

A Cor fou J en 1203, l’armée croisée avait tronvé des éléments d’op¬ 
position à ses projets; en 1205, Venise profita du passage de la flottille 
qui menait à Constantinople le premier patriarche vénitien, ponr faire pro¬ 
clamer ses nouveaux droits sur l’île, mais les mêmes difficultés subsistaient 
encore. Un corsaire génois, nommé Leone Vetrano, qui parcourait ces eaux 
en maître, encourageait les Corflotes à la résistance: il fallut envoyer, en 
1206, une flotte considérable, pour faire tomber la principale forteresse de 
nie: Vetrano fut battu, ÉEiit prisonnier et mis à mort,” En 1207, le doge 
donna cette forteresse, avec llle entière et quelques îles voisines, en fief 
héréditaire à dix nobles,?à la condition qu’ils se chargeraient à perpé¬ 
tuité de l’entretien d’un certain nombre de mercenaires, feraient hommage 
au doge et exigeraient pour eux-mêmes le serment de fidélité de leurs 
sujets. Les nouveaux seigneurs promirent naturellement de prendre parti 
pour la République dans toutes les questions politiques, mais, en outre, 
ils s’engagèrent à soigner les intérêts de son commerce, à faire toujoui'S 
bon accueil k ses galèi*es, ù assurer constamment aux marchands vénitien.** 
la lilicrté du trafic, à leui* accorder enfin l’importation et l'exptjrtation 
de leurs marchandises en franchise.* Ce régime n’eut pas une longue 
durée. Corfou tomba, à ce qu’il semble, à peu près à la même époque 
que Durazzo* entre les mains du despote d’Epire, dont Venise n’était pas 
capable d’arrêter la marche conquérante et elle i-esta plus de quarante ans 
en son pouvoir ou en celui de scs successeurs: ces despotes étaient en même 
temps maîtres de Sainte-Maure, sa voisine, et Venise, nous le verrons, dut 


* Thonuui, Die àlUsien Verordnunçen 
der VnutiaHer fur auncartiife Angetegett- 
heiten; Abfi. der Murehn. Alcad. CL 1, 

▼oL Xni, aocL 1, p. 20—22 ; Uopf, Orieeken- 
taud, op. eü. LXXXV, 307 et s., S41 et s., 
396, 440; LXXXVI, 10, 21. 


* Dandolo, p. 334. 

* Taf. et Thon». II. 54—69. 

* Eu tout cas, le Liber piegiorutn, 
p. 146, parle de Corfou eu 1228 L'omue 
d'une lie au pouvoir de» Grecs. 
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patienter beaucoup plus longtemps encore avant de pouvoir compter au 
nombre de ses possessions cette importante station de la mer Ionienne. 

Outre Corfou et Sainte-Maure (Leucade), le traité de partage de 
1204 lui avait adjugé les îles de Céphalonie et de Zante: on avait 
oublié que, depuis quelques années déjà, elles ne dépendaient plus de 
l’empire grec; les Normands de Tltalie méridionale les lui avaient ar¬ 
rachées en 1185 et elles formaient, depuis cette époque, un comté à part: 
les premiers titulaires connus étaient vassaux de la couronne de Sicile; 
plus tard, on les trouve au nombre des barons de la principauté d’Achaïe.* 
A l'époque de la quatrième croisade, le seigneur régnant se nommait 
Matteo (M%jo); il vécut jusqu’en 1238; le chroniqueur vénitien Dandolo 
le qualifie de nobilis gallicus (serait-ce peut être parce qu’il descendait 
de race normande?), et prétend qu’en 1209 il prêta serment de fidélité 
à Venise et promit de lui payer tribut. 11 était sans doute sun'enu 
entre lui et Venise un accord, en vertu duquel celle-ci avait reconnu sa 
souveraineté sur les deux iles. 

Passons de la mer Ionienne à l’Archipel. Nous y trouvons dans le 
lot de Venise les Cyclades. U s’agissait de les occuper, ce qui n’était pas 
difficulté, car il y avait à lutter contre les habitants, soutenus par 
des corsaires: quelques patriciens se présentèrent, qui se sentaient assez 
de courage pour tenter l’opération et assez d’argent pour en supporter 
les frais: le gouvernement leur céda ses droits: il pouvait le faire sans 
inconvénient En 1207, un grand nombre de flibustiers vénitiens se 
rassemblèrent à Constantinople et entrèrent en campagne sous la con¬ 
duite de Marco Sanudo; l’expédition réussit à souhait Pour prix de 
sa \ictoire, Sanudo reçut en toute propriété Hle de Naxos, la plus im¬ 
portante de toutes, avec plusieurs autres îles grandes et petites dont 
elle est entourée: on lui accorda de plus les droits de seigneur suzerain 
sur les autres îles conquises dans la même occasion et l’empereur de 
Constantinople le fit duc de Naxos.* LfCS autres Cyclades ftirent partagés 
entre ses anciens compagnons, dorénavant ses vassaux: ainsi, Marino 
Dandolo eut Andros;* les frères Geremia et Andrea Ghisi, Tinos et My- 
konos, plus une partie de Sériphos et de Keos, qu’ils partagèrent avec 
Domenico Michiel et Pietro Giustiniani ;* plus tard, Jean Vatatzès, 


* Hopf, op. eü. LXXXV, p. 181 et 
267, 814 et 831 etc. 1a liste fom- 
plète se trouTe «Uns le même toi. p. 421. 
note 53; T07. aussi Baebon, Recherekeê 
kûtoriquet $ur la principauté française 
de Marée, 1 (1846), p. Ixxxii et a.; U, 
p. 478—481. 

* Uopf, Orieeheniand, op. cit, p. 222 
et s., 808. 


' Hopf, Oeechiehie ton Andros, p. 36 
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* Hopf, article Ohisi, dans Erseb et 
Gniber, LXVl, 836; article Oiustiniami, 
ibid. LXVIII, 303; article Miehieli, 

dans les VenetO'byxantinische AnaUeien 
(SUxungsberiehte der H’iener Akad., phi¬ 
los. hist. a. 1869, XXXn, 426 et as.). 
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empereur grec de NkéCt fil encore don à Geremia Ghisi de la partie 
orientale d^Amourgos* Dans la partie méridionale de l’Archipd, Leonardo 
Foscolo cnt la petite île de KamSo (Anaphé)» Jacopo Barozzi la grande île 
de Santorin.^ Mais Sanudo et se? compagnons ne s^étaient pas bornés aiix 
ÇycladeSi ils avalent poussé des pointes dans les riions voisines; c^est 
ainsi que Giovanni Quîrini s'empara de Stampalia’ (Astropalsea)» Fane 
des Sporades» tandis que Marco Venier et Jaoopo Viaro allaient au sud- 
ou^t occuper Fun Céiigo, l’autre Cérigotto dont ils taisaient dèui mar¬ 
quisats." Nos aventuriers ne s^étaient d’ailleurs pas gênés pour empiéter 
sur le domaine de Feini>ei'eur de Constantinople; il lui était échu dans 
le nord et dans Fest de l’Archipel un grand nombre dlles dont quelques 
unes assez grandes: mab comme ses chevaliers flamands et fiançais pré- 
fémient des fiefs de ben^ ferme, ü ne lui était probablement pas dés¬ 
agréable que des citoyens de Venise habitués à la mer se chargeassent 
de les occuper* Filocalo Naviga^osû s'établit dans la grande üe de 
Lemnos* et les frères Ghisi déjà nommés aicutèrent aui îles qu’ils 
possédaient déjà dans les Cyclades celles de Skyros, Sltopelos, Skyathos 
et Khelidromi dans les Sporades septentriouales, à l’est de ITle d’Enbée.^ 
Les dcui plus importants de ces princes insulaires de race vénitienne, 
le duc de Naxos® et le graud-duc de LremHùs avaient pour suzerain non 
pas leur mère patrie, mais Fempereui, de sorte que la plupart des 
seigneuîB de moindre importance qui tenaient lenj's fiefe du duc de Naxos 
se trouvaient être arriére-vassauï de Femperenr. Venise aurait été en 
droit d’eïigci Fhommage de ceui qui possédaient des îles de son ressort; 
mais son gouvernement était trop sensé pour soulever un litige à ce 
propos: il comptait sur sa propre politique et sur la force des circonstances 
pour faii-e rentrer les deux princes dans les rangs des vassaux de Venise. 
En attendant, il avait tout lieu de sc féliciter; la gmnde majorité des 
lies gi^îues étaient échues à des citoyens de Venise: c'était le point 
essentiel. Lu effet, partout où ces Vénitiens fondaient une princiijauté 
leur lésidencc s’entourait de colonies italiennes; là où Von ne renoontrail 
autrefois que des nids de pirates, terreur du commerce de Venise, on 
trouvait maintenant des ports amis, des asiles fortifiés et sûrs ou les 
capitaines et les marchands Vénitiens, certains d'un bon accueü, pou- 


^ Hûpf, Vcifdo^^x.. AwUeeîtn, ûjî. tit. 
4^ n sa., ^76 et as. 
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valent deoiatider asile et prûtectioDt et si, parfois, les maîtreH de cea îles 
tolêraieot encore chez ens des corsaireat ceai-ci n'étaient plus nn danger 
pour lea navires vénitiens. D’ailleurs, ces petits biarons et les colonies 
venues à lenr suite ne déponiUaient paa le génie commercial propre à leur 
nation, de sorte qu'un trafic de plus en plus considérable ne tardait paa 
k se développer, d'abord d'une ile à l'autre, puis entre les îles et le con¬ 
tinent grec, et enfin entre les îles et Venise, Quelques nnes de ces Des 
n'étaient, à vrai dire, que tics rochers dénudés, trop pauvres même pour 
nourrir leurs habitants: d'antres, an contraire, fournissaient leur contingent 
au commerce: c'étaient surtout des céréales, des finîts confits, de l'huile, 
du miel et de la cire, du coton, de la laine et de la soie,^ Pendant le 
Moyen-Age, le miel des Iles de la Grèce, le fromage de Santorin s'eipor- 
taient jusqu'en Égypte;' le sonôe de Nisyros était un article de com¬ 
merce; Naios était réputée pour son émeri il est démontré que les 
carrières de Paros étaient encore en exploitation et que cette De expé¬ 
diait son marbre non-seulement à Chio, mais même jusqu'à Venise,^ On 
voit que l’acquisitton de ces îles assurait aux Vétiitiens un accroissement 
considérable de trafic. 

Au sud, 111e de tenninait henrcusement la série des possessions 
vénitiennes les eaux grecques. L'origine des droita de Venise sur 
cette île ne remontait pas au traité de 1204; elle n'y est pas même 
nommée et cela, par la raison qu'à cette époque elle appartenait déjà à 
Venise. Pendant la quatrième croisade, Alexis l'Ange, ce prince que les 
croisés commencèrent par élever sur le trône pour l’en renverser bientôt, 
en avait fait don an marquis de Afonferrat II parait qu'au moment 
de l'élection de rempereur latin qui remplaçait Alexis, il fdt décidé que 
La Crête et les provinces asiatiques de l'empire grec seraient réservée 
pour former le lot de celui des deux candidats qui aurait échoué; ce 
fut le marquis de Moutferrat; il aurait donc eu un double droit à la 
possession de i'De. Ce fait se trouve rapporté dans la chronique de 
Geoffroi de Vülebardouiu, la seule source où l'on trouve nue relation de 
l'élection de l'empereur; mais les manuscrits que l’on possède présentent 
précisément des lectures différentes pour le passage en question : quelques 


■ Au lujet Thermie, p. ex-, Baon- 
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uns portent ide de Crète, mais le dernier éditeur, M' de Wailly, se con¬ 
formant avec raison à l’opinion de Buchon, donne la préférence à la 
variante ide de Grèce, * nom que l’on donnait assez fréquemment, à cette 
époque, à la presqu’île de Morée.* Quoi qu’il en soit, Boniface ne l'ap¬ 
pela que la donation d’Alexis dans l’acte du 12 août 1204, par lequel 
il cédait nie de Crète au doge Dandolo en échange de territoires de 
valeur équivalente situés dans la partie occidentale du continent grec.* 
Cette cession était doublement motivée: d’abord, il tenait à se concilier 
le doge, car ses relations avec l’empereur étaient extrêmement tendues 
et il pouvait d’un jour à l’autre avoir besoin de lui ; en second lieu, ses 
campagnes en terre ferme lui avaient déjà coûté fort cher et il était 
bien aise de Si‘ débarrasser des charges qu’eût encore entrainées une 
expédition maritime. En effet, avant d’occuper la Crète, il fallait en 
faire la conquête. Pendant qu’on disposait d’elle, elle était encore au 
pouvoir des Grecs.* La République eut le tort d’hésiter dès le com¬ 
mencement; elle se contenta provisoirement de donner à la flottille qui 
devait accompagner le patriarche Morosini à Constantinople l’ordre de 
jeter en passant une petite garnison dans la forteresse de Spinalonga 
(à l’est de Candie). Le comte de Malte, Enrico Pescatore, vassal de la 
couronne de Sicile, mais avant tout zélé poui* la puissance maritime et 
commerciale de Gênes sa patrie,* crut le moment favorable pour mettre 
un frein aux progrès des Vénitiens en Grèce. U commença par expédier, 
en 1205, trois vaisseaux de guerre dans les eaux grecques, avec mission 
d’y faire tout le mal possible aux ennemis de Gênes; ils capturèrent 
effectivement deux vaisseaux vénitiens;* en 1206, il se mit lui-même à 
la tête d’une grande expédition à destination de la Crète et se rendit 
maitre de l’ile presque entière.’ Fier de ce succès, il ajouta à son titre 
de cornes Maltee celui de dominus CreUe,* et se disposa à procéder à la 
conquête des lies et des côtes voisines. S’il fallait en croire certaines 
chroniques postérieures, les marchands génois établis dans llle se seraient 


' OeofTroj de Villehardouin, êd. de 
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aussitôt constitués en commune sous la direction de quatre consuls:' 
mais, par un hasard bien curieux, les noms de ccs consuls se trouvent 
être exactement ceux des consuls d’Alexandrie indiqués dans les Annales 
génoises pour Tannée 1204;* ce détail suffit pour rendre toute la relation 
suspecte. Uannée même où le comte Enrico s’était établi en Crète, 
Venise y envoyait une grande flotte qui en reconquit une grande partie; 
Enrico se défendit pied à pied, mais enfin, en 1207, la capitale et le 
reste de Tile restèrent au |)ouvoir des Vénitiens.* En 1208, Enrico put 
n'prcndrc la lutte, grâce aux renforts que lui avait envoyés sa patrie; 
la fortune se déclara d’ab‘»rd en sa faveui*, il fil même prisonnier Tamiral 
vénitien Ranieri, mais Tarrivéc d’une deuxième flotte l’obligea à battit» 
en i-etraite.< En 1210, il appela encore â son aide la république de 
Gènes: le gouvernement essaya d’abord d’intervenir par les voies di¬ 
plomatiques, puis, comme Venise se itfiisait même à entendre parler d’un 
airang^ment avec Enrico, il lui envoya une flotte * et un cciiain nombre 
de citoyens patriotes oumrent une souscription destinée à cou>Tir le.-î 
frais de l’expédition.* En réponse à ces avances, Pcscatoit promit aux 
souscripteurs un prompt remboursement et donna en gage à quelques-uns 
«l’entre eux les revenus de son ile de Gozzo; d’un aiitiv côté, il s’en- 
g^eait i>ar traité (2.5 Juillet 1210) envers sa mère patrie a accorder 
aux Génois dans chacune des villes de Tile qu’il allait conquérir’ un 
quartier avec église, halle, bain et four, plus, dans quatre villes, un 
tribunal spécial; il promettait enfin la liberté complète du trafic. Quant 
R la somme de 18,000 livres génoises, montant des avances faites par la 
République, il oflirait de la rembourser par termes, et de plus de juiyer 
un tribut annuel de 1000 hyperpres et de lui léguer la propriété de Tile 
au cas où il mourrait sans héritiers mâles légitimes.*' Aucune source 
vénitienne ou génoi.se ne nous renseigne sur les faits et gestes du comte 
de Malte au cours de cette campagne. Ce «in’il y a de certain, c’est que 
Venise resta en possession de Hle et que, dans le traité signé entre les 
deux républiques en 1212, celle de Gènes y renonça taeûtement: le comte 
Enrico lui-même dut prêter serment d’observer ce traité sous peine de 
voir SH patrie clle-niéme tourner ses forces cx>ntre lui au tas où il viendrait 
à reprendre les hostilités contre Venise.* La même condition fut imposée 
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à son i^^mpagnoQt jl/et)Taniio' du Costa f comie de S^facusc. En dépit 
dft la parole donnée, eeliU'in arma, en 1217, une flotte de corsaireâ pour 
aller faire nue exptdîUon en C'réte; œt attentai lui coûta une année de 
captivité à Venise et, de plus, il dut s’endette!- énormément poui- ac¬ 
quitter les indemnités qu^on exigea de luî,^ 

I^es ennemis extérieurs n'étaient pmüs la seule cause d^embarras pour 
le gouvernement vénitien en Oréte: File était habitée par une p<jpu,latiün 
indépendante et belliqueuse. Sous l’influence des excitations clandestines 
et des promettes de secours de Jean Vatatzés, empereur de Nicée^ les 
soulèvements étaient fréquents et priiient plus d^une fois une tournure 
inquiétante: U fallait avoir recours à une répression énergique; DésiixMise 
de former entiu 11 le de Crête et Venise des liens indissolubles^ le 
gouvernement de la République fit dans toutes les parties du ijayî? des 
distributions de tenues à des citoyens vénitiens, les gi-andea à des patri¬ 
ciens, les petites à des plébéiens, avec le droit de les transmettre à 
leurs liêritiers en ligne directe ou de lesi aliéner, mais à condition que 
racheteur fût Uü-même Véniticm Les grandes propriétés coDstituaieut 
des fiefs de cltevaliers, les petites dea fiefs de fantassin^;; leurs pro¬ 
priétaires étaient tenus de fournir le service militaire hüï la réquisition 
du duc de Candie; en temps de paix ils étaient übres de se livrer au 
commerce. Par la suite, on donna encore plus d^exteusion à ce système 
de fietk' La république ne garda pour clic qu’une étroite bande de 
territoire le long des côtes et la capitale: elle y installa un duc 
(gouverneur) ordinairement nommé pour deux années et qui gouver¬ 
nait File avec Fassistauce de deux constliarli et de deux conseibi. 
La colonie conserva longtemps Fallure militaire qu’elle avait eue a Pori- 
ginc par suite des nombreuses rébellions des indigènes grecs; elles 
obligeaient les colons à s'entretenir dans le métier des armes, et avaient 
cnooi-e pour eux rinconvénieut d^eutraver fréquemment leur commerce, 
mais, comme File était située sur la principale route commerciale du 
monde, il leur était facile de se procurer des marcbandiËCs de toute 
origine et d’éeouLer Les produits de leui-s eliamps, de leurs vignea, 
de leurs ruches, etc. La Crête prmiuisait du froment,* du miel, de 
la cire, du fromage ^ et, en ddiors de oes alimenta d’^espéce commune, 
le fameux vin de Malvoisie,* du suerc, du coton, du kermès et du la- 
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danam (cistus cretensis).* Des centaines de navires venaient de tontes les 
directions cbarg^er les vins de ITle; les grands personnages d’Egypte eux- 
roémes se permettaient en secret cette boisson exqnise.* Mais ancnne nation 
ne pouvait se procurer tous ces produits à des conditions aussi avantageuses 
que les Vénitiens, car il avait été expressément stipulé, bien que la chose 
allât pour ainsi dire d^elle-méme, que les colons ne pourraient jamais 
lever de taxes sur les marchandises vendues à des Vénitiens.* 

Ce qui rendait la possession de cette ile infiniment précieuse pour 
Venise, ce n’était pas seulement sa fertilité >Taiment extraordinaire, mais 
surtout sa situation tout particulièrement favorable, au point de rencontre 
des routes de trois parties du monde. Sur la g^rande route d’Oocident en 
Syrie et en Égjqjte, la CYète était la principale station commerciale. Les 
navires marchands de France et d’Espagne traversaient souvent la mer 
en ligne droite, laissant Hle sur leur gauche ; pour eux c’était la ligne la 
plus courte; mais, pour les Italiens, il en était tout autrement Les Génois 
et les Plsams par exemple, devaient nécessairement traverser le détroit 
de Messine lorsqu’ils faisaient voile vers la SjTie ou vers l’Egypte; à 
partir de là, il leur était fort commode de s’arrêter à l’ile de Crétet 
placée précisément à mi-route,* Quant à ceux qui venaient de la mer 
Adriatique, comme les Vénitiens, ils passaient d’abord devant Modon 
et Coron, où ils ne manquaient pas de faire escale. 11 parait qu’au 
sortir de ces porta, les transports de pèlerins à destination de la 
Syrie prenaient volontiers la route la plus directe par les Cyclades 
et Rhodes; dans ce cas, ils lai^ient Hle de Crète sur leur droite;* 
((uand leur di^stination était l’Egypte, ils coupaient parfois directe¬ 
ment de Modon par la haute-mer, laissant alors la Crète sur leur 
gauche,* mais c’était l’exception: ils faisaient fréquemment escale à 
Candie;^ pour les navires marchands c’était la règle générale. En re¬ 
partant pour l’Egypte, ils longeaient les côtes de l’ile jusqu’à son ex- 


ane flottille qui Mcortait un conroi de rin de 
Malvoisie et de vin musent: voy. Rfihricht 
et Meûmer, Dndwhe Pügemvten, p. 341 : 
cf. p. 325. Au reste, à cette époque U 
production vinicole de l'Oe avait déjà con¬ 
sidérablement diminué; de 25 à 80,000 
tonneaux, elle était réduite à 6 ou 7000: 
Sanudo, Diar. U, 478, 628. 

' Voy. les preuves dans le chapitre 
spécialement consacré aux articles de 
commerce. 

’ PUoti, p. 378, 404; Hopf, Qrùrhen- 
land, op. eit. LXXXVI, 462. Paahiey, 
{TraveU in Onrfe, II, 51 et M.) a réuni de 


nombreux extraits d’auteurs anciens et 
modernes, relatifs an vin de Crète. 

* Taf. et Tbom. Il, 132, 244 et a 

* “Insula de Creta est in medio vi« 
inter Sidliam et Accaron:” OesUi Ricardi, 
éd. Stubbs, n, 198. 

‘ Nie. d’Este, p, 113; Fabri, I, 168; 
Gumppenberg, dans le Reytsbuth de* heiL 
Lande*, p. 237. 

* Frescobaldi, p. 19; SigoU, p, 157; 
Gncci, p. 278. 

’ Casola, p. 42; Oeorg. Gemnicensis 
(Baumgarten), p. 470, 623. 
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trémité orienUle: là, ils retrouvaient les navires qui faisaient voile du 
nord, de Constantinople on de la mer Noire vers l'Égypte,‘ et comme 
ceux-ci ne manquaient pas de toucher Hle au passage, les deux routes 
se confondaient dans la direction du sud.* On voit combien il importait 
aux Vénitiens de s’assurer énergiquement la possession de la Crète; 
c’était un point d’appui solide pour leur trafic avec la SjTie et l’Egypte; 
alors même que leurs capitaines de navires se contentaient de passer en 
vue de l’ile sans y jeter l’ancre, ils pouvaient s’en éloigner avec plus 
lie confiance et de sécurité. Au point de vue purement politique, l’oc¬ 
cupation de la Crète assurait à la République la prépondérance sur 
toutes les petites ilcs de l’Archipel: on peut même aller plus loin et 
affirmer qu’elle était une condition d’existence pour la domination franque 
établie en Grèce à la suite de la quatrième croisade.* 

Non contents de s’étre assuré la prépondérance dans les eaux 
grecques par l’occupation de Hle de Crète au sud, les Vénitiens enten¬ 
daient se créer encore un point d’appui à l’ouest de l’Archipel, tout près 
du continent. D’après le traité de partage, Hle d’Eubée devait faire 
luutie de leur lot (elle était indiquée dans le texte par des points de 
repère. Oréos au nord et Karystos au sud); mais, là comme sur d’autres 
points, ils trouvèrent en arrivant la place déjà prise par des intru.s. 
Au moment où l’armée du marquis de Montferrat avait envahi le nord 
et le centre de la Grèce, un chevalier flamand de ses compagnons, 
Jacques d’Avesnes, avait poussé une pointe du côté de Hle d’Eubée: 
l’accès en était facile, car un pont la reliait au continent ; il en profita 
pour jeter une garnison dans Négrepont et retourna ensuite de sa per¬ 
sonne rejoindre l’armée qu’il suivit jusque dans le Péloponnèse. L’île 
d’Eubée se trouva ainsi tout d’abord englobée dans les conquêtes du 
marquis de Montferrat qui la divisa en trois grands fiefe; de là vient 
que dans les documents relatifs à cette ile, pendant toute la duree 
de la domination franque ses maîtres sont désignés sous la quali¬ 
fication de Tersieri, on tierciers.*^ Ainsi, Venise semblait entièrement 
supplantée; mais, dès 1209, le plus considérable des tierciers, Ravano 


* Nous Terroiw comment le duc de 
Crète saisit, i leur passade dans Tfle, 
quelques esclaTes expédiés de Constanti¬ 
nople en Égalité, ce qui suscita on diffé¬ 
rend entre ce prince et le sultan d’Égypte, 
à qui les esclares étaient destinés. 

* Sur ce point roy. le passage instruc¬ 
tif de Sanudo, Seer. fid. ente, p. 69. 

* Dana une lettre adressée, le 8 sept 
1264, par le doge Renier Zeno au pape 


Urbain FV, on lit qu’il est connu *'qaod 
insula Cretse robur et fortitudo est im- 
perii, quod per Latinos prmsenti tempore 
possidetur:** Taf. et Thom. III, 57. 

* Hopf, Orieehenland, op. eit. LXXXV, 
211, 228 et a; üebtrbliek über die Sehirk- 
ttale r. Karyetoe (Sitiumgsberiekte der 
Wiener AkaeL kist. pkil. Ct., XI (1853), 
p. 564 et sa. 
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dalle Carceri, originaire de Véi'one, reconnaissait ofËcielkment les droits 
de la République: pour lui c^êtait le inoj^en de se souslraîre à la su- 
zerainetè de Tenipereur latin, p^ïnm* lequel II venait de se révolter 
d’accord avec le martiuis Boni face:, [| déclaiu donc vassal cic la Ré¬ 
publique et usa de son intiuçuiiïe pour amener les autres seigucura francs 
et les areboutes grecs de l’ik à suiviie son exemple. Un cens annuel de 
3100 hyperpres et un présent consistant en soieries dcvaii^nt être les 
pï1;uve^l palpables de cet était de dépendance; 11 fut de plus çimveuu 
que Vetiîse pourrait avoir des églises et des fbndacî à. Négrepout et 
dans toutes les villes a sa convenance; que tous les prcffés où des Vé¬ 
nitiens seraient intéressés se plaideraient devant des de leurs 

nation, et que les marchands vénitiens ponn’aicnt faire leurs affaires 
dans File eu tonte liberté et franchise.' A la mort de Ravano, sa veuve 
et sa hile, ses neveux Marine et Rizzardo, ses cempatriotes Alberto et 
Guglielmo renouveiéreut le même homniiage et se partagèrent deux à 
deux les trois fiefs composant le territoire de l’ïle.^ A l’origine, les pro¬ 
priétés directes de la République s^y réduisaient ù fort peu de chose: 
quelques constructions isolées, dans Négreponi quelques pâtés de Uînai- 
sons dont la plus remarquable était raneienne habitation de Kavano 
dalle Carcerit devenue maison commune à l’usage de la colonie véni¬ 
tienne,^ quelques églises dans la même vilic,. parmi lesquelles celle de 

Marc, en même temps église cathédrale,* entin un fondsco et une 
place servant de niai>:hé nu vin.^ Ctn ignore si Venise fit usage de son 
tfroit de posséder des églises et des halles dans les autres villes de File. 
Mais elle avait un balle établi au centre du quaidier (camptis) habité 
[lar les Vénitiens dans la capitale; ce fonctionnaire administrait la co¬ 
lonie avec l’assistance de deux eonseiUers représentait le 

doge en sa qualité de seigneur suzerain de File entière et était muni 
à oet effet de pouvoirs étendus. Lorsqu’une partie du teiTitoire arrivait 
en possession d’un nouveau tiercier^ soit par héritage, soit par mariage^ 
celui-ci ne pouvait exercer ses droits de souveraineté qu’après avoir 
reçu rinv^titure du baile et fait hommage de sa terre entre ses mains, 
f’ependant^ depuis Forigine, les tierciers étaient simultanément vassaux 
de deux suzerains, de la République de Venise d’une pütrt et du prince de 
Morée de Fautre ; le jour où Guillaume de Villeliardouin épousa l’héritiére 
de Ravano dalle Carceri, cette union lui fournit un UûUveau prétexte pour 

^ Tuf et Tbrrni. II, * Taf. et Thtun, H, 9Ï, 04, HT eï b-, 

’ Ibid U, 176—164. lai et a., +80 et m, 16 , 370—372. 

^ Ibïd. n, Î7T, îil et a.; HT, 6, 10, * IhSd, H. SI, »+, 177, ISl. 

14 i “Ddioub m quA. hBhitat bnjului et 
cApiumm Dcister;*' SAthAa, Doc, înéL 
n, 113. 
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s’imroiacer dans les affaires de l’ile et ce fut un malheur pour Venise. 
La grande préoecupalion des bailes vénitiens était de paralj’ser dans 
l'ile rinrtuencc de leurs puissants voisins. Cette lutte sourde finit par 
éclater en hostilités ouvertes; la guerre dura deux années (1256—1258) 
avec des fortunes diverses, et se termina par la défaite des alliés que 
Venise possédait sur le continent gi'ec; la République pouvait encore 
négocier, mais tout espoir de succès était dès lors perdu. On finit par 
faire la paix en 1262, mais une des conditions du traité était la dé¬ 
molition du château de Négrepont; cette forteresse commandait le pont 
jeté entre l’ile et le continent et protégeait par conséquent à la fois la 
ville et l’île contre toute attaque venant de ce côté.; la République con- 
sei-vait sur l’ile ses droits acquis en vertu des traités antérieurs, mais 
elle dut consentir à confirmer elle-même la suzeraineté des princes de 
Morée sur les tierciers, obstacle permanent à l’exercice de scs droits 
â elle.» 11 fallait remettre à d’autres temps l’espoir de rester seule 
maîtresse de l’ile; d’ailleurs, le moment n’était plus aux dissensions in¬ 
testines; les Grecs venaient de renverser l’empire latin et d’élever sur 
le trône Michel Paléologue; il s’agissait pour les Francs de tenir ferme 
ensemble et de faire tête â l’ennemi commun. En attendant, les 
marchands vénitiens trafiquaient dans l’ile d’Eubée avec autant de 
liberté que dans leur propre pays, sans droits à payer et même 
avec le privilège de sc servir, pour vendre, de leurs propres poids et 
mesures.* * Les droits payés à la douane par les marchands étranger^' 
entraient dans les caisses de la République; la censive que les tierciers 
devaient payer annuellement en exécution du traité primitif,* avait été 
.supprimée en 1256 et remplacée par les revenus des douanes sur les 
marchandises étrangères.* L’ile était d’une grande fertilité; parmi 
les articles d’exportation, on cite le blé,* le vin, l’huile,* la cire 
et le miel,* la soie;* pour cetU* dernière, il paraît qu’on la travaillait 
dans File même; car, d’après les traités de 1209 et de 1216, les 
tierciers avaient à fournir annuellement au doge une pièce de bro¬ 
cart d’or, et, d’un autre côté, il ressort de ces mêmes documents que 
la soie grège et la soie ouvrée l^setn et setee opéra) constituaient une 
partie de la fortune dont ils avaient la jouissance, sous la garantie de 
la République.» 


' Taf. et Tbom. IIl. 46—56. 

» IbkL II, 177, 182; lU, 15 , 48, 54. 

* Ibid, n, 90, 93. 176, 181. 

* Ibid. Ht 14, 47. 53. 

* PrgoL p. 146. 


• Taf. et Thom. II, 177. 181, 183; 
III, 15. 

' PegoL I. c; Püoti, p. 376. 

• PegoL 1. c. 

• Taf. et Tboœ. II, 93 , 95, 176, 179. 
181, 183. 
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Nous avons déjà parlé de la ville d^Halm^ros (Almyro, Armiro);^ 
située au nord de Hle d’Eubée, dans le g^lfe de Volo: c’était le dé¬ 
bouché des blés de la Thessalie.* Dans le traité de partage, elle ne 
faisait pas partie du lot de Venise non plus que sa voisine et homo¬ 
nyme (dm Almyri);* quand le marquis de Montferrat s’empara de 
la Thessalie, elle fit partie du fief donné par lui à un noble lombard 
nommé Gngliclmo de Larsa; de Larsa est une altération du nom de 
laisse (Larissa), résidence de ce personnage,* Nous savons que les 
Vénitiens avaient une colonie à Almyro longtemps avant la quatrième 
croisade: pendant tout le temps de la domination franque, ils y restèrent 
U'anquillement en possession de leurs propriétés et de leur église,* 

Poui* achever cette revue, il faut maintenant traverser l’Archipel 
en ligne droite et passer dans la Chersonnhse de Thrace: ici, le partage 
s’était exécuté conformément au texte du traité. On en trouve la meil* 
leure preuve dans une convention • arrêtée vers 1206 entre les délégués 
de l’empereur Henri d'une part et le podestat de Venise d’autre part, 
à propos d’une délimitation de territoires. Les Vénitiens occupant 
Gallipoli, Muntinianæ et Sigopotamos avaient de fréquentes contestations 
avec les '^Francigena^y maîtres de Sisto, Plagia et Potamia,’ et il s’agis¬ 
sait de déterminer les territoires aflerents aux principales localités; or, 
dans le grand traité de partage, les trois pi-emières font partie du lot 
des Vénitiens; les dernières*, Iplagia {g nXayia)* et Potamia, de celui 
des croisés; Sestos seule manque, mais, à sa place, on trouve le nom de 
sa voisine, Madytoa»® De toutes ces villes, Gallipoli seule avait de l’im¬ 
portance pour Venise, Elle en avait besoin pour assurer sa prépon¬ 
dérance dans les Dardanelles. Cependant, elle la céda d’abord en fief 
à deux nobles, Marco Dandolo et Giacomo Viaro qui, comprenant la 
valeur de ce point, avaient eu la précaution de l’occuper et de la forti¬ 
fier par la suite, ils y renoncèrent; Viaro s’en alla fonder une baronnie 
dans Tile de Cérigotto, Dandolo retourna à Venise; Gallipoli fut alors 
rattachée aux territoires directement administrés par le podestat de la 


* Tafcl, De Tkeuaionüa, p. et 
Taf. et Thom, 1, 266, 488. 

* Sanut., Seer. fidtl. crue. p. 68. 

■ Taf. et Thom, I, 487. 

* Hopf, OrüehetUandy op. eit, LXXXV, 
^ 810. 

* Taf, et Thom. U, 16; III, 83; Doeum. 
BuUe reiat. toee. p. 89. 

* Moratori, Antig. med. arty HI, 233 
et I. 

’ “Et eosaite, dans l’intérieur du cap 
(de Gallipoli)“ dit liontaner, trad. Il, 160} 


“est la dtè de Potemo et Cesto (Sestos) 
et Medico (Madytos). Chacun de ces en¬ 
droits est un bon lieu, etc.** 

• Taf. et Thom. I, 468. 

* Actuellement encore, le plus ^rand 
nombre des habitants de race grecque 
donnent d eette localité le nom de Pta- 
giari; les turcs l’appellent Boulalr (com¬ 
muniqué par H. H, Riepert). 

»• Taf. et Thom. I, 488. 

“ Dandolo, p, 834. 


/// l/empire întin. 


285 


Képubliqne k Constantinople^ H importait fort auï tapîtaines des 
navires vénitiens que leur patrie fQt en poss^aion d'un point fortifié 
dans cet étroit canal qu^il leur Allait uéneïS&iremeut traverser pour 
atteindre Constantinople i maLs, pour s^arrèter en passant ou pour trouver 
l'oecasion de faire des afairea, ils préféraient de beaucoup^ depuis que 
Yenbe en avait prie pos&esaion,* les ports de Paniuin^ de Rodosto et 
d'Héraclée rlRua la mer de Marmara: e’est que ces ports, fiodosto sur¬ 
tout,* servaïeut de débouchés aoi blés des riches plaines de la Thraoe. 
Venise, d^aîlleure, avait planté sou drapeau Jusqu’au cœar de cette prsï- 
vinoe. Dans lea documents de l'époque on trouve Arcadiople, Faucienue 
Bergulæ,* la vüJe actuelle de Tchatal'Borgas ou Leuié-Borgas, sur la 
route de Byzance k AndrinoplCt indiquée comme ville vénitienne,* An- 
drinopk même, occupée d'abord par une ganuson flamande, dut être 
évacuée par elle en vertu du traité de partage, pour faire place k une 
gamisou vénitienne:* il eat vrai que cela ne dura pas longtemps. Au 
bout de quelques mob, la population soulevée chassa les Vénitiens ; par 
la suite, eUe oonseutît de uouveau k accepter la suprématie de Venise, 
mais à la condîtîou d’avotr pour seigneur un Grec ami des Latins, 
nommé Théodore Branas; après son iustailation, celui-ci reconnut le dc^ 
de Venise pour son seigneur suzerain (120€).^ Malgré tout, la domination 
de Venise sur Andriuople fut toiyours eitrêiuement précaire. 

À Constantinof^e^ au contraire, l'établissement des Vénitiens avait eu 
et eut pendant toute la durée de Fempire latin tous les caractères de 
la solidité. Leur ancien quartier du temps des Grecs* s’était agrandi 
de nombreuses annexes, car La capitale avait été partagée entre eux, et 
les autres ayant-droit, dans les mêmes proportions que le reste de t'em¬ 
pire ; un quart k l’empereur^ et k eux trois huitièmes Leurs nouvelles 
acquisitions ne devaient pas être bien éloignées des anciennes, car Fun 
des cours d’eau (canal ou ruisseau?) qui arrosaient la capitale passait “de 
l’ancien quaiHer vénitien dans le nouveau^,'* Il semble qn^U faille tes 
chercher surtout au fond de la Corne d’or'*, jusque vers les Blaquernesj^’ 


*' Hcpf, OrKchaüandy ùp. cit. LïXXV, 
p. 3S2 et B. i Li&tr p. &U. 

' VfllebaTd&uiD, p. 130, 144 

* Brochart, dtVecty/', dus la 

OûUMi. deg cÂrpn. btsjÿeg, Numtr, V, 903 . 

* Toy. le OamiWKlaire d'HUndit par 
Wesseliog, èd. Bonn p. 4<iâ et 

* Villehudouii), p. 1S4, 146. 

' Ibid. p. lOS et a, 110 et a, 124. 

^ Ibid. p. 147; Nicit p. aaOi Ta£ et 
Thom. n, 17—19. 

' Tat et ThoiD. U, 899, 398 


* ^Ld quart de tote la. congueste et 
dtdeu la cité et defora;'^ ViUeliu p- IBS. 

“La moitié^ diseDt detu relLtioiifl 
TémitlemLee de uaustittooii de reUques 
pubU3ea par Le BJnut dans lee ExueiUg 
taarai Ô>*f, I, 143, 186; maia ceîit eat 

faur 

“ Taf, et TbAtiL II, 284, 392. 

(yeat auuï l'avis de 11 Fïüpaitî, JfdiU. 
Vil, lOO Et B.; fitiï't. 197 et 4. 

**' Ta£, et Tham. U, 46: ‘'aquam qtme 
est ab ultinia tuirl de VitgÎQd (^iputî) 
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m&is le palais de ce nom resta à l’empereur.» Dans son nouveau péri¬ 
mètre , le quartier vénitien embrassait la darse (arsana) maintenant 
ruinée, qui se trouvait alors dans le voisinage de la porte du palais actu¬ 
elle (Balat-KapoussiX* * outre une série d’échelles où les navires pouvaient 
commodément aborder et procéder à leur chargement et à leur dé¬ 
chargement* Pour abriter la grande quantité de marchandises apportées 
par ces vaisseaux, le podestat Jacques Tiepolo construisit, vers 1220, un 
magnifique fondaco.» L’acquisition d’une plus grande surface de terrain 
eut pour conséquence celle d’un plus grand nombre d’églises et de 
monastères. Avant la conquête, les Vénitiens possédaient les églises de 
St Marc et de Ste. Marie dites de embulo (c. à d. du quartier) pour 
les distinguer des autres,* de St Nicolas* et de St Akindjmos;» les 
quartiers annexés renfermaient le monastère Pantépoptès,* l’église du 
Pantocrator,* devenue la mosquée de la colline du Zeïrek,*® et l’abbaye 
de Maria Périblepté, actuellement Soulou-Monastir.** Pour séparer nette¬ 
ment les propriétés des Vénitiens de celles de leurs voisins, et proba¬ 
blement aussi pour les mettre à l’abri d’un coup de main, le premier 
podestat. Marine Geno, commença immédiatement la construction d’un 
nouveau mur,»* mais les moyens de défense étaient, à ce qu’il semble, 
concentrés dans une véritable citadelle (easirumj.^* 


rtrauh Wlachcrneon, quantomconque ex- 
tenditor poosetfio nostra. et a domo Mar 
f ini Teupulo osqoe ad tarrim Wlachernam 
reepicientem.* La première tour dans 
liquelie pènètrèreot les croisés au moment 
de la deuxième prise de Constantinople 
(Nieèt. p. 758), portait le nom de Virgioti, 
oomiption pour Euergeue? Da Canale, 
dans VAreiir. Mtor. ifal., JppentL, VTIl, 
336 , 718; M. Paspati, (/?•<. ful. p. 183) 
avoue qu'il ne peut pus être plus affir¬ 
matif. 

* Tal et Thom. I, 447, 460. 

• Ibid, n, 284, 293; cf. Hammer, 
Qmsianimopoiù und der Botporut. L 21, 
126—603. 

■ Ibid, n, 4 et a, 11. 60. 

• Flamin. Comelii Eeel rtt%ei. HL 99. 

* Tif. et Thom. I, 167 et a. 280; 
n. 422; Lib.jur. L 1362 On trouve, en 

1341, un curé de l'église de Marie 
remplissant les fonctions de notaire pour 
la rédactioL d'uo acte; COmmem. Reç. 
n 92, E* 530. 


* Taf et Tbom. I, 280; on trouve 
également le nom de cette église suivi 
du titre de embulo, dans FL ComeL, l. e. 
U, 259. 

’ Taf. et Tbom. 1, 67. 127, 381; H, 
5, 10 , 449 et a; Ügbelli, liai. taer. V, 
1138; AreÂir. Venet, XX. 314 et a 

* Flamin. ComeL L e. VIll, 134 et es.; 

Dandolo, p. 342 et a; Taf. et Tbom. H, 
423. Sur la situation de ce monastère, 
voy. Hammer. op eit. 1, 381. Detbier, 
Der Bœpkor und Constantinopel (1867). 
p. 39; Paspati, 313 et a (se¬ 

lon lui ce monastère n'est autre chose 
que la mosquée Eski Imaret L^punissi/. 

* Taf. et Tbom. Il, 46, 348. 

Hammer, op. eû. I, 378 et a, 471; 
Detbier, op. ciL; Paspati, BvZ- 290, 
309 et sa 

Riant Exurta uaerot CpoL p. xev, 
136, 137. Paspati 379. 

** Tal et Tbom. H, 48 HI, 23 

•* Lib. jur I. 1862 
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ConsUntinople était natureUement le centre des possessions coloniales 
de Venise; mais, en même temps, il s’y concentrait une telle somme 
d’intérêts d’une importance vitale pour la République, que l’on songea, 
paraît-il, pendant un certain temps, à y transférer la résidence du doge.* 
En tout cas, cette idée resta à l’état de projet, peut-être même ne fut-elle 
jamais sérieusement discutée. Les successeurs d’Enrico Dandolo, mort à 
C/onstantinople, continuèrent à gouverner de Venise la République et scs 
possessions de Grèce, en profilant de l’influence que leur puissance leur 
assurait sur leurs alliés les empereurs latins. Cependant, à partir de ce 
moment et pendant un siècle et demi,» ils ajoutèrent à leurs titres celui 
de “dominator quart» partis et dimidiæ totius nnperii Rontanite^; titre 
à peine empreint d’exagération, car il n’était, en somme, que l’expression 
du fait consacré î>ar le traité de partage, et il ne faut pas oublier que la 
domination de Venise s’étendait à la fois sur ses possessions immédiates et 
sur une foule de petits états dont les souverains avaient accepté sa suze¬ 
raineté. A Constantinople, le doge étoit représenté par un Podestat, à 
la fois chef de la colonie vénitienne de la capitale et gouverneur de 
toutes les possessions de Venise en “Remanie**.» Le premier de ces 
podestats, Marino Geno, fut élu à la mort de Dandolo par une assemblée 
des Vénitiens de Constantinople et choisi parmi les membres mêmes de 
cette assemblée, parce qu’il était urgent de le remplacer par un chef 
énergique; mais Venise protesta contre cette usurpation de ses droits, 
et comme ces colons étaient avant tout des patriotes, ils renoncèrent 
pour l’avenir à élire leur chef et jurèrent d’accepter celui que désignerait 
le doge.* Ainsi fut-il fait et, après Marino Geno, tous les podestats 
furent envoyés de Venise; ou ne connait avec certitude ni leurs noms, 
ni la durée de leurs fonctions, ni le nombre des conseillers (consiliatores) 
qui leur étaient adjoints, car on trouve des listes tantôt de deux noms, 
tantôt de trois, tantôt de cinq: il est assez probable qu’au complet le 
conseil se composait de six membres comme à Venise. Le podestat était 
assisté, pour les affaires judiciaires, de cinq juges (judices), peut-être de 


* Ce fait o’est rapporté qae par un 
chroniqueur d'une époque plus récente, 
Daniele Barbare; Toy. Hopf, Oneefunland, 
op. cù. LXXXV, 251. 

* Jusqu'à Giov. Delfino (1366—1361). 

* ** Venetonun in Romania poteatas ejos- 
demque imperü super quartam partem et 
dimidi^m dominator:** Taf. et Tbom. I, 
667 et sa; H, 18 , 206 , 216 , 221, 227, 
264, 347 ; III, 23. Cependant, dès le mois 
d’octobre 1206, le premier podesut renon¬ 
çait, à cause de leur éloignement, à con¬ 


server dans son domaine le duché de Du- 
raxzo et l'ile de Corfou; Taf. et Tbom. 
I, 669 et SS. L’Oe de Crète ne dépendait 
pas de son ressort, mais cette exception 
datait de l'origine, parcequ'elle n’arait 
pas été comprise dans le traité de par¬ 
tage. n disposait, au contraire, de biens 
situés à Almyro, dans le golfe de Volo: 
Taf. et Tbom. Il, 16. 

* Taf. et Tbom. 1, 666 et ss.; Dan¬ 
dolo, p. 334. 
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six; pour les affaires de ânaudéSr de deux ^igeiïts du trésor fmmetariij.^ 
Cîes fonelioTià de podestat avaient aux yeux de tous une importance de 
premier ordre, le titre même le prouve ; il attirait sur le personna^ qui 
en était revêtu une toute autre oorisidération que celui de consul ou de 
baîle; H feui d^alileurs dire, pour être juste^ que, dans la liiérarcbie de 
l’cmpîre latiu. le podestat véuitien était assimilé à uu despote (qui 
siguiiie prince au sens byzantin), H traitait avec les empereui-s et les 
barons du conseil de régence sur le pied de représentant d^unc puissance 
alliée, jalauüÆ: de ses droits, et dont les conseils et les demandes ne pou¬ 
vaient être écoulés, à, la légère, vu le besoin que l'on avait de son argent 
et de ses flottes; à Toccasion de ravénement au trône de chaque empe¬ 
reur» il ne manquait pas de lui demander la confirmation des droits et 
des prissessions garantis aux Vénitiens par les traités. Pour ladmini- 
stratîou ecclésiastique, Ü était en relations avec les cardinaux légats et 
les patriarches, et avait à traiter contradictoirement les questions les 
plus difficiles et plus compliquées, Ï1 avait à a^occuper du déve¬ 
loppement du commerce et devait, k cct effet, négocier sans cesse avec 
les prinüC,s voisins. Enfin, pour les Vénitiens sédentaires ou de passage 
à Constantinople, comme pour ceux des villes de province eu des îles, 
U était le représentant des plus hautes autorités politiques et judiciaires.^ 
Sous la protection d^un personnage de cette imjwrtance, les colonies, 
vénitiennes devaient nécessairement prospérer sur tout le territoire grec 
comme il Constantinople, Si, au point de vue politique, Temperour jouait 
encore le premier rôle;, Venise n'en était pas moins devenue incontesta¬ 
blement la première puissance commerciale de la Grèce, Ni fiempereur 
ni scs barons ne se mêlaient de commerce; ils ne faisaient point con¬ 
currence aux Vénitiens. Les deux seules puissances qui jusqu’alors 
eussent pu soutenir la conçurreneE avec plus ou moins de succès, grâce 
aux privilèges obtenus des Comnènes et des Anges, Gênes et Pise en 
étaient réduites à s’effacer modestement devant l’alliée toute-puissante 
des maîtres actuels de l’empire et k se contentei' du deuxième ou du 


■ Taf, et TlsijiïL 1. &50 et a,, &68, 670 
et n, U Et B,, 19, S30: Liittr pUÿi^ 
OiTuiBi, pr 34, Dn trüUTe aussi, dès ISOd, 
dans U colonie de Conatuitiii.oplo, tme 
fonction créAé eeulement qasliiu&B diuioE^ 
d'utn^es uopuikTiuii è Venise (^omuin 
II, 137 éi B,) «lie d'Avogadore dd co- 
miine, clisi^ë de reprèseuter la Commune 
dons lee sJIàires lid^eiucee entre elle et 
les particuliers: Tsif. Et Thom. 1, ÔSO. Lu 
procÈdore civile pour les coDtestsdons 
entre Vénitiens et Frsoi:» fut réglée pur 


un statut Bpéeinl urêtê d'un commun acoaid 
entre l’empereur Henri et le podestat U. 
ôeno, en 1207 fiMtL IL 49—BS), et tasë sur 
les priocipea da droit romaia de U der¬ 
nière Époque, cornue rndÉmoptrè tf, Tbouns 
dans le BuHditt der SiiiiKhn. AJciui- (lû, 
jlitfi. IBM, XXXIX, n* 4, p. SB—SS, 

* Le n'indique que 

par des rubriques (p, BU) œitAineo ordqn' 
nonces dn rcâiioît dn podestat de Ooiistaii- 
tinoplei c’est du-ttunage. 



TÏI. Uempirf tativ. 

troisième TûOf- guerre entreisrisc pour ce iivotif n'eÛt pu avoir 

pour consériucnce que leur exeiusion conipïèlc du marehé grec ; en effets 
dans It traité foudamental conclu entre les Vénitiens et les antix^s croisés 
et siuy'cssivemcüt i^nontTilé par tou^ les empereui's latins, un aiiide 
spècial intordisaît l'accès et le séjour de 1 empire à tout citoyen diine 
natioTi en guerre avec Venise.^ 

Il paraîtrait que» dans les premiers temps qui sm^rent la fondation 
(le Uempii^ latin, il y eut une guerre entre Venise et les deux répu¬ 
bliques de Gênes et de PLse* Du moins, Vlli^oria duruni Vendkomm 
accuse It^îs Pisait^ d’avoir voulu rtdevcr trop haut la tète et prétendu 
s’emparer de rempire maiilirne au mojeu de la leiTeur inspirée par ses 
corsaires, et elle fait un îîtie de gloii^ au doge Pieti o Ziuni d^avoîr ra¬ 
battu leur orgueil.’ EUe ne fixe pas de date, mais, d’aprt'S ce que nous 
savons des relations de ce doge avec les Pisans pendant les deniiére.s 
années de son régne, nous devons udïuettiTe que ces fidta remontent à 
la premiéiï année tlSOô^l^üe); il non est d'ailleurs fait mention nulle 
autre part, Hoi-s d’état de prolonger la lutte k la fois contre losYénj* 
tiens et contre les Génois», lem‘s ennemis héréditaires, les Piisans se ré¬ 
solurent H Ikiro In pais avec Venise et cette paix ne tarda pas a se 
transformer en union intitne. Ce lut le pmlcatat do Pîse, Gérai do Coite- 
vecchia f Citrieî’ecJiîr;, qui fit les premières avances en 1^06;* en ce mo¬ 
ment, Venise était obligée de réunir tout ce qaellc avait de forces pour 
sauver la t'rètc menacée de tomber au pouvoir des Génois, et les Pi^ns, 
de leur coté, guerroyaient depuis pluî^ieui^ années conti'c eux en Sicile 
et en Sardaigne; le doge Pietro Ziatii accepta la main qu’on Ini tendait: 
le 2 JuilleT, il condnt avec les amlMisBaikurs de Pise un traité d’allianoe 
d’apréa lequel chacune des deux puDsances s’obligeait à équiper quarante 
galêi-es: il fut convenu iiue les deux fiottes &e i-ejoindraient à hauteur 
de Messine ét attaqueraient les Génois çuutout où ion poiinait les 
joindre, La mtiËcation du traité eut lien à Pise, le 5 Août* Nous 
ignorons ce qu’il en advint, riiistoira men dît rîen,^ Pai' un se^cond 

kâ Jftjtr rAF],H>rt«ut uu qui coh' 

ûnne lutffuitjeiiieht les iktes que tiouA 
avoni adopLéei: o'ttt que ilci gutêres 
ufiîSËi Aùul jusque liniià 1« port de 

ris». lucttTv le feu i un viwmcuo pisuh, 

KüUi lea veux il’uu HmluisâAileiiT v^DÎtieu 
VÉUU tout esprèi pohr voir cela. Il Otait & 
Piae àdui prctiâsui de Mter lu rutificatioD 
ilu traire, et luisvaît, uutureÜemnit avec 
beuucùup d'intérêt, le* urmemciitm. 

Quoique peaté it l’état de lettre marte, 
ce traité était tnén intérei<a«it i Étudier; 


■ Taf. et Thum. L U, £29. 

^ L c. p. 95. “î^auûs ,.... de carsw 
et pûtcïUtc peîaiïî taliter profugnïit, qiiwl 
parvum habent potestutem et audatijua 
i]*ïigauiiL“ 

* Le document porte In date de J20". 
AtaJe comme, ^ c5té du ckiUre de ruUhée ou 
lit riad. IX, ü eu teaMort qu’oü a cvOnlre 
à la éhroDologio piwwé, et que oette dnto 
currespoftd a Uaunée 120U de It chroma 
loffie Kéntuale, 

* FwnnJ les fidta rèlatil* i P&mi'êfi ISW, 
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traité signé en I2l4,i les Vénitiens prirent l’engagement de s’intei-dire 
tout acte de brigandage maritime à Tégai-d des Pisans et se déclarêitnt 
même disposés à é^juiper des vaisseaii:^ spécialement destinés a coopérer 
avec ceuï de Pîse pour la répression de la piraterie.* * Ptnu- éviter toute 
occasion de conflit entiie les déni nations, il fut convenu que les citoyens 
{le chacLine d’elles s’abstiendraîent d’alorder dans aucun pays possédé par 
un ennemi déclaré de Tune des deux : dans le cas où un sujet vénitien 
se serait approprié irrégulièrement une tcine appaitenunt à un Pisan 
ou réciproquement, l’usurpateur serait tenu de restituer son bien au 
propriétaire légal. La restitution était spécialement pi'évue et consentie 
ù ravanec pai' la république de Venise pour le cas où un Vénitien æ 
serait approprié dos cbarapii, vignes, jardins ou moulins appartenant soit 
à la colonie pisane à^Almjfrot soit ù TégUse pisane de Jacques dans 
la même ville. Le motif de cette clause est que les quartier!!, vénitien 
et pîsan d^AlmjTo Sé touchaient, et que les quciïlles à main armée 
étalent, k ce qu’il paraît, fréquentes entre les deux colonies; en etfet, 
dans le traité que nous analysons, les Vénitiens pu^^ent comme condition 
de Uentenle pacifique, que lea Pisaus d’Almyro ii’abstiendrunt de construire 
aucun retranchement et de fortifier soit leur église, soit leur campanile; 
de plus, Uèglise et le campanile seront de mémo hauteur et les toits 
des maisons seront plats, chez Les colons d^une nation comme chez ceux 
de l’autre. 

Ce traité démonti'e încontestabkmeut que la colonie pisane d’^Almyro 
avait survécu à la fondation de l’cmpîre latin; d’autres documents uon 
moins authentiques fournissent la même preuve pour les autres établis- 
Ecments piaans'en Homanie, La colonie de Constantiiiople, par exemple, 
continua de subsister sous le gouvernement d^un vicomte; maiii, au mo¬ 
ment de la prise de la ville en 1204, le pillage et rincendie lui avaient 
fait subir des pertes qnielle ne put réparer de longtemps; elle était 
réduite â un tel état de détresse que, de 11^04 à. \22d, le chef du clergé, 
le prieur Benenatus, dut supporter persuimeilement une partie des frais 


JVi'âii eu coniHviBftMtie de sûb eiisteucepar 
Cico^'na, Ltscr. Tsuk. TV„ 539; mr ma dfr 
mande, le pajueur El2&, mou aîicien «- 
mHraded’'Diuver9itl, & bieo vacitu en i^readre 
pQur mai une ctipie ftnï ajcti^es ceatralu 
de VeniK diplomaUrif B J9t$i 

VU, il l.)j je le prie d’en recevoir id tûÉS 
reiQerci43ieiUfl. Cette pièce a, depuiF, éti pu¬ 
bliée dam le Giom. 1074, P- 69 etK. 

* /Joe. 9UÎU rtiax.^ fMC. mH" 

p. 88—60. 

' Pcut-ltre doh-OB re^uder comine 


une coosèqueqce da tnitè en queJtioa h 
fiiit saivaat, rapporté les Jo»-, 

p. 138, & l’asaèc Ifil&t '*Ëodein uino &pud 
Ceü:!itaatiDopolîia VebEli cam Pisanis, An- 
cotiitaoLi et ProTbtiïlibag; d» 0 A uavoa ar¬ 
mantes Guin duabus et in partibus 

SiejUo venieutea plurea Daves cepemat;. 
et ad EaJïrim remeittes çt iade in Hjn- 
panjam perreïentnt et quatuor paves de 
norr ria ceperuat de Septa redeuntes. Pn> 
que facto, camulea commaDi.cémilîo versufl 
Drientem devetiun fËterusL'' 
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du culte; i! avait cependaut droit, entre autres revenus, k ceux des 
poids et icesures, sans compter les fondatiems partlculiènés ; mais, p^endant 
toute cette période, les recettes n^atteigrurent pas une seule fois le chifre 
de quinze besants.^ Comme les églises de S' Pierre et de Nicolas, 
propriétés de la colonie pisane, avaient été ginvcment endommagées psJ' 
le feu et se trouvaient hoi'ÿi d^état de servir au culte, on lui en concéda 
une troisième, voisine de son quartier, celle du S* * Sauveur;’ avec Téglise, 
elle acquit aussi ses dépendances, consistant en terres, vignes, et monas¬ 
tères dispersés ça et là jusqu^en Asie-Mineure.* Ce don avait été fait 
aux Pisans sur la proposition de trois des ctie^ les plus inHuents de 
fannée croisée, les évéques de Solssons, de Troyes et de Bethléem; 
mais, par la suite, leur ailîance avec les Vénitiens, leur fidélité et leur 
dévouement à la maison impériale leur cancilîérent également la faveur 
des maîtres de rempire. L’empereur Henri I*^ et son épouse Marie, 
princesse bulgare, n^avaient que des éloges pour les services des vicomtes 
pîsans Panier i Federicî et Jacques Scarlati. Tous deux surent prouver 
leur reconnaissance et lenouvelércnt aux Plsan^ la garantie de leurs 
possessions dans ^intérieur de Fempin*; l’empereur y mit seulement pour 
condition qu’ils prêteraient enü'e ses mai as serment de fidélité comme 
ils l’avaient fait pour ses prédécesseurs.* 

Toute auü-e fut à Forigine la situation de GhiÉâ visrà-vis des états 
fondés à la suite de la quatrième croisade. Aussitôt la croisade ter¬ 
minée, de nombreux ♦'corsaires'" génois se inii-eut à parcourir la mer 
Adriatique et la mer Egée, entravant les communicatious entre Venise 
et ses nouvelles conquêtes et excitant les Grecs à la résistance contre 
leurs nouveaux maîtres; il est bien certain quila ne prêtaient i>as mis 
eu campagne de leur autorité privée;® les secours fonmia par Géues 


' Doc. iuilâ rv/a-t. tûîc, p. SI, 

* Le« diplOme'.i lAtliu dtü va peu ptiu^ 
loin hammiîac cette église '‘Bcdemi S. 
Sülyiiiom ApobgoÜieto'’. Dpnuge 
eArtjfrf., lib. IV, p. 82, ésî. Parts), traduit 
FâpiiLhète eu grec par îea mots ànaAnfa- 
^*ratri il eù£ été plus eiict d’écrire 
caj [e mooiatètc attncM i 
l’èglii^ Se Boramait for^ taî: t^p) 

tLTi (lufïiiaÆteriun] Apologo- 

thetoa); il eitt frêquerntneut Taeutiouité 
duta lea docuTveots de l'époque d'Ijme 
l'Ange; Uildosidi et Maller, Àcia 
ffTOTi^a, 111, VI et sï,, 19, 21, 39, 81, &C. 
&3; Ifacujn- irtih rtîax. toïr, p. 47 et sl, 
bb et ■; cf. iBsal Fa^dti, tif, p, 


* Bbe. snüi rtlax. Uac. p, B4—86. 

* i>iîri/wi, tulit WïfM, iiMf. p. 86, 87. 
Dana aucun dea deux documeutip ta date 
de l'auiiéc n^eat indîiiüée; Mpeadant, pour 
le second, qui a été publié de Déaveau 
daua itt Archif. de l'Or. lai. 11, 3, p. 25S 
et 9. ou peut rétablir la date «n entisf 
en s'fliddn t de la clirûiii,ul(jg5e grecqu e i 
c'e^t le 16 février 1213. 

* UarL dft Cmuile, p, 363; Dand. p. 333, 
3tî. Un corsaire génois ealL^ya dea présents 
eavoyés de Comnantmople par l’enipereuT 
Bnudoein, au pape lubocept lH: Iirnoe. JTf 
epist. cà. Batuie, 11, 36 {ef. Hiant, 

tria aarra Oppi p. dv); Afmdl. Jim. 

p. 123;. 
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au plus împorlant de cès cüràairen, le comte Henri de Malte* n'étaient un 
secret pour periMUjne. Engagée k ce point dans son hostilité contre 
Venise. Gênes ne pouvait guère prétendre à conser^'cr ses colonies 
en Grèce, et suidout dans la capitale de Tenipire et partout oft 
i‘iii fluence vénîtiounc était prépondérante. Aussi, dans le teite de 
rarinislice conclu en 1212, pour une durée de deux années, entre les 
deux puissances, u'est-îl pas question de Tadmission de marchands et de 
colons génois dans la Rouiauîe.’’ Cependant, la paix se fit enfin eu 1218' 
et, dans le traité conclu à cette uceasîoD, la République de Venise prit 
l'engagement d'aceorder aux Génois dans l’empire de Romanie toutes les 
garanties préeédemmfiUt consenties en leur faveur par Vem]>ereur Alexis TJX. 
Il fut couveuu qifils semient libres de faire le commerce dans toute 
l’étendue de Tempire et conserv^ruîent la jouissance de tous les droits 
et de toutes les pnipriétés dont ils avaient eu autrefois La possc^ioUt 
mais aussi tpilLs seraient soumis aux mêmes taxes. Venise consentait a 
rendre aux héritiers de Balduino Guercio le.s fiefs situés eu dehors de 
Constantinople dont il avait été déclaré déchu pai‘ l'cuipereur Manuel* 
CTI tant quils seraient ccfUipris dans le lot de la République* ou à leur 
eu donner un équivalent* mais h la condition que ces héritiers üoniraete- 
raient à son égard les mêmes obligations que Balduino avait acceptées 
envers ManueL Les mêmes articles ae trouvent reproduits dans les 
traités de 1228 ^ et de 1251/ ce qui prouve qu’ils furent en vigueur 
peuilant toute la durée de l'empire latin. 11 n’exîste point de documents 
où rintlueocc dominante exercée par Venise dans rempirc appai-aisse 
aussi nettement que dans œs traités; Tempereur lui-même ne pouvait 
tenir un autre langage:; il seuiblerait, à l’entcu<liTe* qu’elle tint les cleÜls 
de tout rempirc et que* poiu' en interdire l’accès aux Génois* un décret 
imiiérlal fût îiiiitîle; et le fait c.st qu’il n’en existe pas; l’autorisation 
[le Venise isuftisait. 

11 est certain qu’aprés leur réconciliation avec leurs rivaux* les 
Génois reprirent leur trafic avec Constantinople; le traité de paix 
de 1251 fait expressément allusion aux colons génois et k Jeure chefe 
(cimsules ft tv'reroutirifeî futquc^ reciürÉs).^ Ï1 parait, d’ailleurs, qu’ils 


* CMute, l'OoTia fît Genora, 

n. 17. 

’ JJb.jur.l, S09 el B.; cf. jiwFiaL Jïiji. 
p. 139. 

^ f>ii trouva celulei rtauJi TflJel cl îliDitt. 
U, 1B7—20». nom li ûnte HiuEse: 1217— 
ISlÙi le Lih, jnr. I, &î5—820* le repro¬ 
duit é^kment avec la <Ute ^rsie et 
d'iipTÈa un üieilleDr lEiuuscTit. Cf. Liber 
ptfÿivram^ V. tSI. 


* Lib, jur. I, 1090 et ss., 1099 et sSn 
Ce lîemîer decitiûÈût été pûl>liÉ pïé- 
cédemment par Pagungi, 1. r. p. 2^6^240* 

U’üde muiière iucomplêta, et repro- 
(lait d'apréd lui par TM. et Ttusm. ü, 4&7, 

* Lih^Jur- I, lO&a. IIb repriireiit tri» 
pïtibatikmciLt poâ«e»eioii de leur aacieu 
quartier, eomme les Pistât ^t les 
ttaisn {pHJijmd iVJJl. yH, IDO et é., flifï. 
tnX. leo, 1»B): M. Pnspati pçnM que 1« 
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s^étaient portés de pi^êférence vei-s les pailiéüî du ncmveî cmph^e fmTîC 
moins dii^ccleiuent placées sous rinfiueticc de Venise et de son clieTntt 
rempei'eur. Un prince originaire à'na pays voisin de Gênes, Bonïface 
mar<iiiis de ilontferral, s^était taillé un l oyantne en The^aîie et les liens 
de dépendance qui le niUachaient k rempîrc étaient à pea pi^és noniinau^; 
or, k peine s"étaît-il emparé de Salonique, capitalfi delà piovinee, que 
des vaisseaux génois mettaient à la voile pour celte ville: ^ ee n^était 
assurément pas un effet du hasard. Un peu plus au sud, des seigneurs 
boui'guigiiûiiïî de la mnisou de la Koche avaient fondé dans l'ancienne 
Béotîe et dans rAttiqiîc une anti^ priiici[Kiuté, elle aussi à pen prée 
indépendante de Constantinople. Le ‘Ji Dêcembi^ lî240, le deuxieme 
prince de eette dynastie, Guy de la Boche, signa un privilège en faveur 
des Génois; à cette époqae il se ^ajntentait enetuic modestement du 
titre de sire (rAthmes (thmitim Aiîmmrum, ftiyai xvpTjç raw 
mais plus tai-d (probablement à partir de 1260), il prit celui de duc: 

diplôme leur garantissait les fiancliises dont ils jouissaient à .\cre 
et dans les autm localiiés où üs étaient le plus favoiisés, c'est-à 
dire la franchise d'impûts, un territoire à eux et nn tidbunaJ, colonial 
U leur promettait, dans chacune des villes d^Athènes et de Thèbes, la 
véritable capitale, un teiTaiu convcDablemént situé, pour l’établissement 
de leur quartier et la conâtruction d'une maison commune: les Génois 
qui se fixeraient dans ces villes ne seraient justiciables tpie de leur 
consul sauf pour les trimes de vol de meurtre et de viol, i-êservés aux 
ti'ibunaux du pays; ces mêmes tribunaux jugeraient en appel les pi-océs 
où des individus non Génois ayant porté plainte contre des Génois ne 
seraient point satisfaits de la scutenee prononcée par les consuls* Quelle que 
soit l’importance de ce diplôme, ce siu-ait une erreur que de Fadiiietire 
comme le premier acte autorisant la fondation d'une colonie génoise à 
Athèueai en réalité, eUe existait déjà aufiaravant: on Ut, en effet, à la 
fin de ce document le nom du consul génois alors en fonctions dans la 
seigneuile d’Athènes: Rlccio dî S. Donato. Le diplôme nous appremî 
encore que les Génois ne faisaient pas seulement le commerce; ils s’oc¬ 
cupaient aussi de la fabrication des étoffes de soie; en effet, il est 
stipulé que les soieries fabriquées par eux ou pour leui- compte 
dan» l'intérieur du pays seront exceptées de la franchise des droits de 
douane et soumises aux taxes exigées de tous ceux qui se lîvTent a la 
même branche d’iûdüstrie, Noüji reparlCTOos, dans Itw supplémenta, de 

Latirn» le leur Avaient rendu peu de teioiM * Voy. Cuiiiale, Stiorü sU/ria di (îmora 

après la priée de Cfflustintinopk et qii1U ü. S25, 03S. 
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U fabrication de la soie à Thèbes et de sa situation Aorissante pendant 
cette période. 

Revenons au centre de Tempire latin. Nous avons vu <ïue les prin¬ 
cipales puissances rivales de Venise s'étaient décidées Tune après Tautre 
à faire leur paiît avec elle dans Hntérét de leurs colonies de Constan- 
tinople; d’autres nations commer^'antes d'Occident, que linfériorité no¬ 
toire de leur marine mettait hors d'état de tenter une sérieuse rivalité, 
eurent le rnênse avantage sans même éti^ obligées de limiter en forme 
avec la puissante République. jlwwîi/ÎT paj'^ exemple, alors bien déchue 
de son antique splendeur, figurait toujours à Constautinople pai'Uil les 
nations commerçantes. Le vieux monastère de Santa Maria de Latina 
subsistait toryours; en 1256, le pape Alej:andre IV déclara prendre sous 
sa protection ses franchises et ses propriétés, comme l'avaient fait avant 
lui plusieurs légats de ses prédécesseurs.^ On ^ prétendu que les Aiual- 
fitains possédaient encore à Constantinople «ne église dédiée, comme 
la cathédrale d’Amalfl, à André, patron de cette ville; mais on ne 
s’appuie que sur une affirmation d'Ugheili, afdrmation absolument 
gratuite et dont T inexactitude est démontrée. Le fait est que les re¬ 
liques de André étaient oon&ervécs à Constantinople: k cardinal 
Pierre de Capt^ue, natif d’Amalfi, envoyé à Constantinople en qualité de 
légat du pape, peu de temps après la prise de la ville par les croisés, 
se les lit remettre et les transféra en 1208 dans la cathédrale de sa 
ville natale. Par quelle suite de déductions Cghellî arrive-t-il à pré¬ 
tendre que le lieu où ces reliques avaient été primitivement déposées 
à Constantinople ne pouvait être qu’une église dédiée à S’ André et 
appartenant aux Amalfitains?^ c’ést ce qu’il est difficile de saisir. Il 
n'y a rien de semblable, ni dans le récit de b. translation qu'il donne 
lui-même quelques pages plus loin,* * iti dans aucune autre chronique.* 
n y avait, il est vrai, à Coustantinopk plusieurs églises dédiées à 
S' ,%ndré,^ mais aucune n'avaît donné asile aux reliques du saint dont 
eUes portaient k nom ; jusqu’au jour où le cardinal légat les emporta en 
Occident, elles étaient gardées dans l'église des Saints-Apétres.® Exbtc- 
t-il au moins un document quelconque qui témoigne que l'une des églises 
de Constantinople dédiées à André ait été concédée à la <xdon]e 
amalfitaine? pas davantage. Passons donc et contentons nous de savoir 
que cette colonie avait conservé son ancien monastère de Santa Maria 

* Ughelli, Jiaîia taera, Ê* éd. VII, * Cfiroti. Àmùiph. dwifi Marat. Anliq- 

222 et 1 . I, 2iB et 5, 

' Ibid, p, lff7. * Ducange, CbmtnTiiinQpcilüeiirüliarUi, 

* Un’v atien nûnplua Ub. TV^ p, 76. 

dmna l’^tiou pl'aï cQinptète 4oi)ii6é jur le * îbid. p. 71 «t n.; H&tniiuer, Conststt^ 

Riant, Exuria aaertr Qioi. I, 166 ctea,. iiturpotiM urtd oCer Bosporwt I, lieB. 
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(le Latina^ cela ^suffit poar dèmontriîr Peïistetïce d^uïï quartier amatfltam 
à Constantinople à PéiKtqne que nous étudions. Les proptîétés et les 
franchises de cette colonie étaient, d^nüloui's^ exposées â de frérpicnts 
empiétements dont elle u'ent pu se dêfentlje sans une haute pï'(.^tection. 
(."est jiourqind Pairhevéque d'Amalfi adressa^ on I2.'j7, une supplique 
au pajîC Alexandre IV et obtint un décret par lequel Fabbé (iu monastère 
cisUTcien de Ange à f.Vmstanrinople était autorisé à user de ses 
IKUivoirs eccléslBstiqucs en faveur de la colonie amalfitaine.^ Pour en 
arriver lâ^ lï fallait^ c’est du moins notre impression^ que cette pauvre 
colonie, opprimée par de piüi^nts voisins, eut bien de la pa:îne ü 
prolonger une existenœ qui n^êtait pas, à ce qu'il semble, destinée à 
dépasser de beaucoup celle de Tempire latin. 

Dans un bref de l'an 1203 ^ relatif aux dîmes ducs au patriarche 
de Constantinople, le pape Innocent ïD mentionne purmi les étrangers 
établis dans la ville, outre les Pisans et les Amaldtains, des Lotnbnrds. 
des Damh et des A tirais, J\ est peu probable qne ces Occidentaux 
fussent là pour y faire du commerce i en tout cas, la supposition n’aurait 
quelque \Taiseinblance que pour les Lombards: les autres devaient être 
au service miLitaire, On sait que les empei'curs byjsantins recrutaient 
spécialement leurs mercenaires an nord de l’Europe;® les mercenaires 
danois et anglais sont précisément cités à plusieurs reprises pami les 
défenseurs de Dtastaniinople contre les croisés en 1204;* il est probable 
qu’aprés la prise de la ville üs y restèrent et passèrent dn service des 
empereurs grecs à celui des empereure latins. 

Les annales génoises signalent encore un autre élément de la popu- 
latîon de Comstantinopk : ce sont les Ancatiitain$ et les ^oreafaicj ; 
pour ccux-cî, c’étaient bien des canvmerçauts. En effet, nous lisons qirén 
1215, les Vénitiens, Pisans, Anconitains et Provençaux établis dans la 
capitale armèrent à fraiü communs deux vaisseaux destinèa k croiser dans 
les eaux de la Sicile, de la Sardaigne et de FEspagae.* N(5Uâ avions déjà 
constaté l’existence d’une colonie anoonitaîue à Constantinople avant la pre¬ 
mière croisade, mais les Provençaux sont ici de nouveaox-vcnua,* Ils avaient 
un quartier en commun avec les Espagnols, et cela n'a rien qui doive 


* tlgtaiy, t c. p, 323. 

* Epiit Ëd. Balu» II, 147, 

* I>ucaafre, ViiJ^ard/ntitt-, p. 2Sa—2U9. 

* “ED^’loia «t Duio1b:“ ViUcbAnloum, 
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étonner, car il existait, k cette époqac, entre les câtes méridionales de 
Francse et les côtes orientales d'Espagne G® Catalogne) toutes sortes de 
Ueus politiques et DatioimiiiL 

De toutes ces nations commerçantes plus ou moins nombreuses, plus 
ou moins influentes, plus on moins anciennement établies à Constanti¬ 
nople, U n’en était aucune qui ne dût baisser pavillon devant la Répn- 
blîqne de Venise, Tout d’aboi^l, elle s’^était assuré un avantage énorme 
SOT ses livales: c^élait bi francbise absolue, stipulée dans le pacte fon¬ 
damental en faveur de ses marchands, non-seulement poui' les pays ad-^ 
ministi'és jiar elle directement, par ses nationaux ou pai‘ ses vassaux, 
mais pour l’empire latin tout entier/ tandis que le nouveau régime ne 
garantissait aux Génois et aux Pisans que les privilèges et les abais¬ 
sements de tarifs qu'ils avaient obtenns autrefois des empereurs grecs: 
s'il en était ainsi pour ces deux nations, on compiend que les autres 
moins importantes ne pussent pas même songer à demander l’exemption 
complète des di^oits de douane. Maïs ce U'est pas tout, et Venise avait 
encore trouvé moyen d'aâirmer d^uue autre manière sa snpéiiorité sur 
les autres nations eommerçantes. En ^'ue de compléter les mesures 
prises au moment du partage de l’empire, Temperenr Kobert et la Eê- 
publique de Venise convinrent, en 1S23, de partager le revenu des im¬ 
pôts et des eontributions (ju$tictæ ei hofi&nfîc€iiitte et raiioncs) payes 
par les quartiers commerçants à Tétai, dans la proportion de % pour 
rempereuT et % P^ur la fiépublique^^ Le texte de ce traité ne nous 
est pas parvenu; par nu motif quelconque, il y était fait une réserve 
en ce qui conuemaît le quartier des Provençaux et des Espagnols, pour 
lequel la décision était remise à une autre époque^ mais un arrêté du 
20 février 1224 le rangea dans la même catégorie que les autres* Par 
suite de cette entente j le^ colons occidentaiix de Constantinople se 
trouvaient tributaires de Venisej situation qui impliquait une certaine 
dépemlanoe. 

La situation prépondérante acquise par la République sur le Bos- 
pliore devait uéeessairement lui assurer plus d’autorité dans ses rapports 
avec les puissances voisines; EUe n'eut garde de négliger cet avantage, 
et chaque maichand vénitien s^accoutumaii à faire de Constantinople, 
devenue en quelque sorte pour- lui une seconde patrie, le centre de vastes 
opérations commerciale» et le point de dèjiait de lointaiiLs voyages <lans 
les régions de la mer Noire et bien au-deM, on dan b l’Asie-Mineure. 
Ainsi, lea podestats vénitiens par leur poUrique commerciale, les mar¬ 
chand» par leur esprit d^entreprise individnellc, gagnaient peu à peu 


’ Tfcf. et Tient. 1, 07»; II. 2fi3,299, 
* Ibid, II, 2ü3, 283, 292. 
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du terrain et les relations de Venise s’étendaient de plus en plus^ sui'- 
tout au nord et â l^est, 

Suivons-les d’aboïd vers le nord. Au mois de Juin 1247^ le mission¬ 
naire Jean du Plan de Carpin revenant du paj-s des Tatars, séjourna 
à Kiev; il y fit la connaissance de plusieurs marchands italiens venus 
là de Constantinople ; dans le nombre se trouvaient trois Vénitiens très pro- 
b'‘':lemeni et deus Génois.^ Ainsit c’étaîent les Italiens quii, à cette époque, 
avaient renoué les relations autrefois établies entin les Russes et les Grecs. 

Au re^te^ un fait singulier^ c’est qn’ancune des villcis grecques de 
la rive septentrionale du Pont n'est comprise dans le traité de partage; 
pas plus Sougdaïa que Cherson; le nom de Sagoudai, localité attribuée 
pai' le tinîtê aux Vénitiens,’ se trouve atm^ la liste entre ceux de deux 
villes de la Cliersonnèse de Tin-ace ^ Hexamilium^ et Oflllipoli^ et oo 
serait attribuer sans motif sufftsant aux auteurs du document une trans- 
jiosition absurde, que de vouloir retrouver dans ce nomt comme le fait 
M. PJiü. BrüunA celui de SougdàTa, ville de CriméeA 11 eat pn^bable qu’à 
l'époque du traité ces “territoires d*outre-mer“ {IJepaziia) s’étaient déjà 
détachés de Tempii-e; cela expliquerait pourquoi ils furent passés sous 
silenoe à Toccasion du partage et commeiit ils purent être annexés à 
l’empire de Trébizoude, ainsi qnc le démontrent des documents fort, peu 
postérieurs,® sans que les Francs en prissent plus de souci que des in¬ 
vasions des Tatars dont iis furent plusieurs fois le théâtre. Il est é'id- 
dent que les Francs n^auraient pas négligé de faire valoir sur d’anciennes 
dépendances de rempîre les droits que leur donnait leur qualité de con- 


' Jean du FUn de Carptn, putL pat 
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quérants de cet empire, si l'on avait pu avoir, k vette épirique, le pres¬ 
sa ntîmenl de ri rameuse impoiiance eommeiiTiale que devaient acquérir par 
la suite les ii^îgïons de la mer Noire et de la mer d\4zov. Pendant la pé¬ 
riode de l'empire latin, il y avait bien des marchands qui, suivant la voie 
tracée par le? Grecs, faisaient le voyage de Ci^knstantïuople à l’antique 
station de Malrega (Mat rien) dans la presqu'île de Taman. cl gagnai eut 
de là reinboücîiiîre du Don sur des barques; mais ils n^allaient y cber- 
eber que du poisson 5t>ché et ne songeaient guère aux produits de PAsie 
centrale et de la Chiue.^ Les épicéa qui arrivaient, à cette époque, 
du fond de TOrieni jusque sur les côtes de la Russie méridionale ac¬ 
tuelle, n’avaient pas descendu le cours du Volga et du Don; elles avaient^ 
an contraire, rémontè vers le nord par TAsle - Mineure, 

En effet, il existait, à cette époque, une grande actiiuté d^échanges 
entre les populations musulmanes de rAsic-Miuenre, de la Syrie et de 
la Mésopotamie d’une part, et les habitants de la Russie méridionale 
(les Kiptehaks) d’autre part. Les marchands de Syi ie et de Mésoputamîc 
(Mossoul) se donnaient ordinaire ment rendez‘Vntis à Sivas en nombre 
as.sez grand pour former une caravane, se dirigeaient de là vers la mer 
Noire par le territoire des sultans seldjoucîdea, ou par Trébizonde, et 
traversaient la mer pour gagner le sud de la Russie:® les marchands 
turcs, c’est-à-dire originaires des territoires dépendant des Seldjoucidea, 
s’embarquaient à Sinope, dépendance du sultnnat criconium depuis 1214,* 
et débarquaient sur la oûte de Crimée à Soldaia (Soudak), Leurs mar* 
cïiandïses consistaïent, suivant GuilL de Rnbronck, eu cotonnades, soieries 
et Épices (spiccs armfoiiffisX* Un exemple entre autres démontre l’im¬ 
portance que les sultans seldjourides attachaient à ce trafic; c^est qu'Alacd- 
din-Kaïkobad entreprit en 1227, une expédition contre Soudak pour tirer 
vengeance de mauvais tiaitemcnts subis par un de ses sujets et exiger 
une satisfaction qu’îl obtint, d^ailleura, aussi complète que possible*^ De 
leur côté, les habitants de la Crimée et de la Russie passaient aussi 
assez fréquemment la mer pour aller porter en Asie-Minenre leurs belles 
foiirruroit’^ Cet article formait également, avec les esclaves des deux 
sexes, le fret de retour des Musulmans;^ l'usiige des fourrures flneji 
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était tellement entré dans les mœurs du monde musulman que, si quelque 
événement de guerre survenu en Crimée on en Asie-Mineure en arrêtait 
l'eiportation, c'était partout un viai cri de détresse.' 

Il fallut longtemps, à ce qu'il semble, avant qne le trafic atteignît 
une pareille activité entre les Latins de Constantinople et les Grecs de 
Crimée» Par une conséquence naturelle des événements politiques, les 
Grecs se détournaient rtc Constantinople et étaient attirés vers Trébi- 
^onde; de là, sans doute, la tendance de leur commerce à abandonner 
la direction du sud* *ouest pour celte de sud*esL Les Occidentaiii eux- 
mémea ne semblent avoir porté leur attention vers la Crimée qu’à 
partir du jour où les Tatars eurent fondé au sud de la Russie le 
khanat de Kiptcliak, Par des motifs que nous développerons plus 
loin, des relations actives et fécondes s’établirent entre les princes 
chrétiens et les khans tatars i les moines et les marcliands d’Occldent 
croyaient avoir découvert dans les pays tatars, les uns pour leurs 
missions, les autres pour leur commeree, un terrain où la moisson pro¬ 
mettait de dépasser les espérances les plus bai'dies. Or pour, pénétrer 
dans CCS régions inconnues, le point le plus favorable &e trouvait pré¬ 
cisément en Crimée; céUit Soîddfa. Cette ville est située sur la côte 
méridionaîe de Crimée, entre Caffa et Alousta, au débouché d’une vallée 
fertile, couverte de vignobles; le grand voyageur Ibn-Batouta vante son 
port, comme Tun des meilleui-s et des plus beaux du monde,* Les Grecs 
pronoDçaicTit ce nom Sougdaîa/ les Occidentaux, pendant tout le Moyen- 
Age Sodfüa,* Soldachia* on, plus habituellement, Soldaia;* Edrîsï l’écrit 
ScholUdia ou Soltadia;' les géographes orientaux* et les indigènes de 
nos jours encore, la nomment Soudak (Sourtagh). I^e fond de la popu¬ 
lation était d'origine grecque et professait la religion chrétienne; mais 
le développement du trafic avec les pays riverains de la mer Noire et 
les régions situées au nord de la Crimée y avait amené beaucoup d’in¬ 
dividus de nationalités et de religions diverses.* Les Tatars s’empa¬ 
rèrent pour la première fois de Soldaîa en 1223, au coure d’une cam* 
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pagne: victmitiise k trave^rs l’istUme du Caucasp et la plaine de Kipt- 
chftJc. et dont le fait (Vaimes le phis memonible fut la victoire remportée 
par ctix stir les Busses près de la Kalka:^ sousti-aite i>eu de tempts 
après à leur domination, la ville fut reprise pai* eux en 1^39.* Oepen- 
daiit die conserva son admiiiistration indigfène et son évêque gfrcc; 
les khans fatars se j.’ontentèrcnt dVxiger décile un tribut.^ Habitée 
par une population en grande iwirtie grecque et eu grande majorité 
chrétienne {du moins k cette épCMtuc)^ mais en même temps tributaire 
des Tatars, Soldaïa était une excellente station intermédîaîre pour les 
marchands et les moines avant de s'engager dans l'intérieur des pays tatars. 
Le moine C^uilJaunie de Bubi^uck y débarqtia en 12ô3 et fut hébeigé dans 
les dépendances de l'église cjithérlraki c'est de lA qull paHit pnmr le voyage 
qu’il poussa jusqu'à feati-émitè dé l'Asie. C'est là aussi probablement 
que déharquéreut^ en 1260*, les marchands vénitiens Niocolo et Mafflo 
(Mathieu) Polo pour aller vendre des hijoux k la coni' de Bcrké, 
khan de Kiptehak. Iis arrivaient directement de Constantinople où leur 
frère aîné et associé Marco passa une partie de sa vie et où ü æ 
trouvait peut-être A cette époque. Lui aussi, il étendit ses opérations 
commerciales jusqu’à Soldaïa, sinon précisément à ce moment^ du moins 
plus tard, et il y avait une maison (une succursale peut-être), Quaud, 
arrivé ù un âge avancé, il se décida à se letirer ù Venise ^ patrie, 
cette maison était habitée par son ùls Nicolas et sa dlle Marocca; par 
son testament (5 août 12S0), il leur en laissa la jouissance leur .vie 
durant, tandis qu'il en léguait la nüc pi-oprîété aux Franciscains de 
la ville.* 11 n’est pas probable que Marco Polo l’ancien ait été une 


* Ibïi^AiBtyir, I. c. p. 457 7 Alnulf. 
Atinal. mtisir IV, SOt; EitlmBjm, femud- 
tehtn, p. 434. L'AreLinaaDftrLte Ajironiaofl 
H publié daojs les .VÂfWïrfs (eu rosse) 

la s^Kiitéifh’iÿloirr ei d'Aiidiÿtiitcs ttOdfsea 
(V, I8ft3, |i. 595 et fiB.) deit ftoten très Îb- 
téressontcB pour ràîstoire Je SoldulB, ei- 
traites d'uD àncîeit S.™giï.iii.TiDu gn*T tUe* 
^iigliiüéat, en I& première apparition 
des Ta tors daM U ?îHiî (p, *501, n* SÆ), 

* Notea du Sÿtiù^ttrxonf ap. eii. p. 597, 
n’ 10. 

' Gnill. de ftubrtiucli, p. S17. 

* Uarco Pob fait meatloti de « so- 
ïo^e dès les premières turaes de sa re^ 
latiùD; 1 m meilleun mauuscriijs le fixent 
à Taimée ; main aeue aToae les 
rdaoiLs les plue néricuses puiir ne pas 
oceepier ttiVt üidicaiion^ ÿoj. Neumanju 


dau4 Iæ traduction de M- Polo par Bürk, 
p. &i&; réditioti de H- Polo par P^ksini, 
p. 271; celle de Pauthier, 1^ 5, 7, 17; 
«Ue de Vule, I, 2, 5, 8, Ce dentier 
a adopté arec raiwn 1» date de 1230, et 
l'a substituée dous le texte à celle de 
1260, ccimme l'avait proposé II. Uainmer, 
Oesrhieftie ikr poUietu^ p ItîS, 

not, 3, 

* C'Ë que utius savons de cet onck du 
eSlèbrt voyof^eur, de fain séjour i Cou- 
HEaatiuopk deOoastantiiiopoli’'}, 

de la maison qu'il pot^sédait à Soldsla, 
rewort de son testameut; eette pièce A 
été publiée d'abord par Cicog^, Inser. 
nTKi. in, 489 Ft s., puis dauf lé Rup- 
plèmeut des Vmçpi di M, PWû, éd. 
siiii, p. 4àO et a. 
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exception parmi les Vénîticns; d'autres que lui durent acheter des prcn 
priétès à Soldaïa; noua venons quul y eut là plus tanl une colonie 
vénitienne floris?Hnte> dont l’origine devait remonter à l'époque oà Venise 
était toute puissante à Constantinople, Comme ifarin^ le reinarqnc 
d^ailkurs avec justesse ^ il n\^at guère possible d^admettre que Niccolo 
et Jfafiio Polo se tinssent visiiiiLéa avec un chargemetil d^objets précieux 
dans un pays absolument inconnu et sans y avoii- été précédés par des 
compatriotes. 

VAsie-Mine^iro n'est qu'à deux pas de Constantinople; les Vénitiens 
devaient nécessairement sftngcr a s'y ouvrir des débonchés; ils n’y man¬ 
quèrent pas. D’aboi-il la partie conquise pai- les croisés de 1204, en 
même temps que le reste de rempîre, était et resta nalurclloment ouverte 
aux marchands vénitiens aussi lonçtemiis que les chevaliers français et 
flamands purent sy maintenir. QueUiues particulîeiï, originaires de 
Venise, y acquirent des pn^priétés. Comme pour faire pendant à la 
petite principauté fondée pai- deux Vénitiens h GalUpoJi, sur la côte 
européenne des Dardanelles, trais Vénitiens, Gionrio (?) Qnkino, dacopo 
Quirîno et Ginv. SuccnguJlo s’étabUreut siu- ta côte asiatique, à Lamp- 
saqiic (Lapsaco) et s'y attribuèrent des di>uts seigneuriaux: on en a la 
preuve dans une liste des imiKlts que leur payaient les habitants-’ dans 
l’énumération figurant les liuais et le marché (scftJa cnm ft>rûj, ce qui 
tendrait à démontrer qiril a-y faisait un certain trafic. Mais les limites 
du territoire dépendant rte Tancien empire by^iitin étaient trop étroites 
pour que le commerce pût s'y dévelupper. Les Vénitiens ne tardèrent 
pas à les franchir, et, pour leur aplanir la voie, les podestats de Cou* 
stantînople conclurant dtîs traités avec les maîtres des états voisins, Seld- 
joucidés et Grecs. A Hdto épique, la plus grande partie de l'Asie- 
Mincnne c'>inp«satt Vcjfij/ÎTê ^trs .^tltntis il ïcùnium. Mami Dolo eu parle 
sous Le nom de ,* malgra Le cbaugement de nom, îl cal facile 

d’en reconnaître l’identité aux noms des villes qu’il cite: O mie (Iconium) 
Savast (Sivas), Caserie (Kaisariéh). An milieu d’une pjpulation en 
majorité turque, adunuée surtout à l'élève dn bétail et des chevaux, le 
célèbre voyageur trouva gnmpéa en masses considérables les survivants 
des races grecque et arménienne, chez qui le commerce et l’industrie 
étalent en honneur; estaient enx qui fabriquaient les tapis les plus fins, 
et leurs soieries se distinguaient par la richesse et la variété des cniileurs,® 
Parmi les prwluits natm-eb, Paiun était un des plus reclierchês. En 1255, 
quand Guill. de Rubrouck rtsita le sultanat, au retoui- de sou voyage dans 


' IV, 122 . VfiKlo^ùfftüHiitiàthç Analecifu, 

* lAtUi liste etc dreïstL# üd 121 S; p. 4SI. 
voy. Tafel et Thom. TI. Siifl ei îia; cJ, ' H. éd. pAuthler, I, 35 — 37. 
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le centre de TAsie, Î1 y Fit, dans la capitale, un certain oombre d’Occi- 
dentaui^ entre autres deux inai-chands associés, un génois nommé Mcolas 
rlc Santc-Siro, originaire d'Acre, et un vénitien nommé Boniface de i!o- 
kndino;^ ib avaient le monopole de l’alun P3ctrait 4iani; k pays et en 
tenaient le prii si haut que ce qui valait précédemment quinze bcsants se 
vendait alors cinquante,» C^esi un premier exemple d'Qccidentaui attirés 
dans le sultanat d^Iconîum par les produits de pays. Le tmdc: se faisait 
peut-être déjà à cette époque par la grande route qni traverse TAsk 
Mineure eu diagonale, du sud-est au nord-est, et met en communuuition 
ia £>yrie et Constantinople par voie de terre: elle a son point de départ 
ït Antiüclie, traverse le col de Beilan, contourne le golfe d’Alesaudrette 
et atteint l’Asie-Mineure à la frontière de la Cüicie, Comme ce pays 
était alors entre les mains de rois chrétiens, les marchands occidentaux 
le parcouraient dans tous les sens; il leur anûvait fi'équemmetit d^y péné¬ 
trer par la Syrie et d^en ressortir par le col de Goulek-Eoghuz, sur la route 
dlconium,'^ Ceci, évidemmeDt, ne prouve pas qu’ils âssent babituelle- 
meut et sans interruption le voyage de Syrie à Iconium et d'iconiumi à 
Constantinople^ mais ce qui est sûr, c'est qne si, poui- aller de Syrie à 
Constantinople, ils préféraient la voie de terre à b voie de mer, ils ne 
trouvaient pas d'obstacle de la part des sultans seJdjoucides, de qui 
cependant on eût pu craindre une attitude moins bienveillante i caitse 
de la différence de religion. Par Fintermédiaire de scs podestats de 
Constantinople, Venise exerçait sur ces princes une heureuse influence 
et, grâce à ces bonnes relations, elle obtînt successivement des piivi- 
lêges si gués de trois d'entre eux, Gtiîath-eddin Kaikhosrou I" (mort en 
1^11) et ses fils et successeurs lïJteddin Kaikaous (1211—1^20) et Ala- 
eddin Kaikobad. (1220—1337). On ne connaît malheureusement que le 
denier diplôme, celui de l’année 1320,* où il est fait de uombreuï ren^ 
vois aux deux piêcédenta Comme ses prédécesseurs, Alæddin y ac¬ 
cordait aux marchands vénitiens l’entrée en franchise pour les pieiTCa 
précieuses, les péri es, Fargent et For en barre ou monnayés et, enfin, le 
blé: pour toutes les autres marchandises, il maintenait un dLi-oit, fort 
peu élevé, de 3 %. A cette occasion, les deux puissances échangèrent 


' n noa doute, ici de lu 

vénïtieiuie dft Uoliiio, ce BauifEiciua de 
Uolendido doit 4trt le nkfiue qut le ‘‘Boaîfa- 
ciua d^ MQliaia de VËQciîia'*, coadotiierâ au 
aerrice du Autun â'IcQnlum à l'êpaque de 
riiLVti.nD]i de l'Asie-ntiMEire par les Ta ta ru 
en iSiS—43, dont parlt Sanutci, .Sisfr;. 
fût fmc. p. 233 et 

* GiiiU. dt Bubrouck, p. 39È, 


* Voyea le traité de coïnmere^ cobjcIu 
en laie entre Gènea et l'Annênie. 

* Taf. et Thom. II, agi et m.; cf. I, 

4llÜ et ï,j Jltandolo, p. S4l‘ ü ^uiE encore 
noter que le i.Tifr pirgiorujftr p. IfiO, ftit 
mention d^im Téoitien, nommé FUîppo 
GiulinHO', eu ambiMaade auprèa du 

sultan d’Icohium qj] 1228. 
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dea garanties réciproques pour La sêenritê des personnes et des biens 
des voyageurs, mêiDe en cas de naufrage. S’il arrivait qu’un Litige se 
produisît sur le territoiro du suUan entre des Vénitiens et d’auties 
Latins, les Vènilien^i étaient autorisés à constiluer, pour chaque cas, un 
tribunal de prud’hommes choisis parmi eux : le sultan réservait oependant 
à ses propres tribunaux toutes les affaires dé vol et de meurtre. Ce 
détail prouve que le sultanat était ouvert à tous les Latins j d^aillcurs, 
dans i^acte mepie, les Pisaiis sont mentionnés nom i nativement Beaucoup 
de ces étrangers arrivaient dans le pays par la Petite^Arménie ; d’autres, 
pai' llle de CJij'pre, Le» Provençaux pai' exemple, faisaient un commerce 
de transit entre Icouium et Chypre, et apportaient dans File, entre 
autres choses, de Talun, de la laine, de» cuirs^ de la soie grége et 
ouvragée.^ Les cartes du Moyen-Age signalent précisément sur la cûte 
d’Asie-mincure, en ikce de Chypre, au sud'ouesl de i'emboudiure du Se- 
leph, un port formé par nue île qu’elles désignent sous le nom du 
Prodensalium ou Peut-être ce point était-ü partkulièreinenl 

fréquenté pai^ les Provençaux; peut-être aussi son nom venait-il des 
chevaliers de St. Jean de langue provençale, qui auraient eu Ih nue 
station,^ comme c’est le cas pour une île voisine, dont le nom, Cavalière, 
(portus Cüvulerius Bi^nui.) indique à première vue qu’elle a été p<^dée 
par dea chevaliers occidentaux. Mais les sultan» possédaient sur la cbte 
méridionale des ports autrement importants que ceux-là: Candelore 
(nommée par les Oiieutaui Alain) et Sfdalia. Jusqu’à la conquête de 
Fempire byzantin par les croisés, le poil de Satalîa avait été ouvert à 
toutes les nations commerçantes liées k Fempîre par des traités.* Bien 
que déjà serrée de prés par ses voisins les Turcs dès le temps des 
Comuènes, souvent menacée par eux et obligée de leur payer tribut, 
la ville resta grecque jusqu’au moment de la catastrophe et tUt toujours 
ouverte pour les Occidentaux du côté de la mer,^ A l’époque de la 
conquête, un certain Aldobrandini, d’origine italienne mais à moitié 


^ Vojes: le dipl^înc wO'i* de m&n 
123à, tiCcordA psjr Hearî I^, roi de Chypre, 
en fareur de» hobitAubi de Mitmeille et de 
Montpellier et dee iiuure« Proren^ui, d&as 
Mery et Curndon, I, 419 et i. 

^ Cf. SoBUto, p. lit Carie faiaîanri 
VAilariis lAiJiorijj p. 114; Its rjute? de 
Munich, 4nfn Thom&s, Periplm ron Jr- 
dajis les Aih- der MtitvJtn. Akad, 
CL T, toL X, «et. 1, p. 2S3 et i. Cîette 
He parte encore de non jomn le nom de 
Prov«iL(iI. 


‘ Be&ufort, Caramimmt p. 214 et e& 
et Ritter, JCjréiâJifn, H, 413 et n. 

* L^entrêe libre duu ce port fat 
coïdée ans Vénitieua iwr un décret spécial 
de Manuel CoioiiËDe, de 114S, iriiouvelË 
par AleiM ITT en 1139: Taf. et Thoin. 
I, llB, 372. Dea Génois tradqnent avec 
Salaria eu lloS; Afonum. hist. pair. Char- 
ta. n, 351. 

* GuilL de Tyr, XVI, 20; Cmaani. 
p. 179; Nicét. p. 50, .WO. 
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g^édsé, profita du désordre pour s’en rendre maître;* cela était heureux 
pour elle et ne pouvait avoir qu’une influence favoiable sur ses relations 
avec Voccident Assiégé par le sultan Ghiath-eddin Kaikhosrou, Aldo- 
brandini se défendit bravement avec l’aide d’un corps auxiliaire venu 
de Chypre ; mais le sultan fit le blocus de la ville et elle finit par capi¬ 
tuler, le 5 Mars 1207.* A partir de cette époque, elle fit paitie inté¬ 
grante du sultanat d’Iconium. Les Vénitiens venaient précisément de 
nouer avec le sultan vainqueur des relations commeraiales qu’ils con¬ 
tinuèrent avec ses successeurs; il est donc hora de doute t^u’après comme 
avant l’événement, leurs vaisseaux purent aborder .sans obstacle A Satalia, 
L’une des causes qui les y amenait était le transport des marchandises 
entre rÉg>T)te et Satalia:® nous aurons à en reparler. Nous avons déjà 
vu qu’à côté d’eux, d’autres occidentaux jouissaient d’une liberté de 
mouvements illimitée dans le pajrs gouverné par les Seldjoncides; on 
peut donc tenir pour certain que, même après 1207, le port de Satalia 
était visité par d’autres vaisseaux que ceux de Venise. Il est fort dou¬ 
teux au contraire que, pendant la durée de l’empii'e latin, les villes de 
la mer Noire devenues turques aient reçu dans leui's ports des na¬ 
vires eui'opéena. 

Dans la partie antérieure de l’Asie-Mineure, un fiagment de l’empire 
grec avait sauvé son indépendance et subsistait sous le nom d!Empire 
de Nicée; après avoir déployé une énergie héroïque dans la défense de 
leur territoire contre les attaques des Latins, les maîtres de ce petit 
empire en arrivèrent à reprendre l’ofiiensive dans le but de i-econquérir 
ce que leur avait fait perdre la quatrième croisade. La lutte se pro¬ 
longea des années et des années, avec quelques temps d’arrêt. Le po¬ 
destat de Constantinople, Jacopo Tiepolo. le même qui conclut en 1220 
un traité avec les Seldjoucides, profita d’un de ces moments de répit 
pour obtenir de l’empereur Théodore Lascaris des privilèges en faveur 
de ses nationaux (1219).* Ici, comme pimr les traités avec les Seldjou¬ 
cides, celui que nous possédons n’est pas le plus ancien, car il se réfère 


' Nicét. p. 842 et i. Les chefs de U 
quatrième croisade avaient fait don de 
.^talia aux Templiers (voy. Janoe. /// 
EpùL, dans Bréquigny. DipI, II, 997); 
ce don resta lettre morte parceqa’Aldo- 
brandini s'était emparé de la ville. 

’ Les détails les plus complets sur 
Satalia se trouvent dans un passage d'Ibn- 
Alatbir, publié par U. de Mas>Latrie, Hùi. 
de Ck^e IL 13 et s. Nicétas raconte déjà, 
(p. 843 et a) la première attaque ofi lee 


Turcs échouèrent. A l’époque où Nicé- 
pbore Gregoras (1, 17) visita la ville, 
elle était déjà au pouvoir du sultan. 

’ Le règlement maritime vénitien de 
1255 contient des dispositions spéciales 
pour les '"naves, qnae caricabuntnr in 
.Alexandrin usqne Sathaliam. “ Taf. et 
Thom. in, 480 . 

* Taf. et Thom. n, 206 et sa; cf. 
Dandolo, p. 341. 
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à un autre expiré depuis peu de temps (a principio nuper transacUt 
treuga). Dans ce traité de 1219, Lascaris accordait aux marchands 
vénitiens l’entrée de son empire avec tous les articles qu’il leur plairait 
d’y importer, ainsi que l’exemption de la visite de la douane et de tous les 
droits ou taxes quelconques, tandis que ses propres sujets demeuraient 
astreints à payer à Constantinople et dans le reste de l’empire latin 
les droits usuels (commerkium); de plus, il garantissait comme d’habi¬ 
tude la sauvegarde des biens des Vénitiens naufhigès ou décédés 
dans le pays; enfin, il était convenu que les monnaies frappées pour 
son compte, hyperpres, manuelates^ ou stamena,* auraient un type 
différent de celles des Vénitiens de Constantinople et réciproquement 
Le marché que cette convention ouvrait on, pour mieux dire, assurait 
au commerce vénitien, n’était pas de médiocre importance. Le bas prix 
des transports maritimes permettait aux produits de l’Occident d’y sou¬ 
tenir la concurrence contre ceux de l'Orient, obligés de traverser tout 
le territoire des sultans d’Iconium. Les Grecs établis dans le pays 
employaient pour leurs vêtements deux sortes d’étoffes, les unes fabriquées 
en Italie, les autres tissées en Perse ou en Mésopotamie avec de la soie 
de Chine; cependant, cet usage dut cesser brusquement le jour où l’em¬ 
pereur Jean Vatatxès (1222—1256), sous prétexte d’emp^er l’expor¬ 
tation de la monnaie du pays* et peut-être plus encore pour atteindre 
dans leurs intérêts les Latins, objet de sa haine, interdit à ses sujets, 
sous peine d’infamie, l’achat de ces deux articles et prescrivit l’emploi 
exclusif des produits indigènes. 11 est probable que, comme toutes les 
autres, cette loi somptuaire ne tarda pas à tomber en désuétude; car il 
est difficile d’en concilier l’observation avec la présence dans l’empire de 
marchands originaires de Lucques, ville particulièrement renommée pour 
la qualité de ses tissus: il faut dire qu’on ne connaît les noms que de 
deux de ces Lucquois, Lanfhmehinus et Ddebrandinus, et qu’il n’est pas 
démontré que ces deux marchands aient importé des soieries et des draps; 
ils étaient, au contraire, venus avec une grosse somme d’argent pour faire 
des achats. Un jour, pour une cause quelconque, les autorités locales 
d’Âdramyttium les appréhendèrent au corps et l’empereur Michel Paléo- 


' Cest une monnaie qui porte le nom 
de l’empereur Muouel; on U troure men¬ 
tionnée (Une Tnf. et Thom. II, 18, dnna 
les Doeumenti suite rela*. tose. eoW Ori¬ 
ent. p. 77, 78, et (Uns Arnold. Lubec., 
(Une Pertx, SS. XXI, 174. U existait 
d'autres monnaies analogues: des Roma- 
nati (Anne Comn. I, 176) ainsi nommée 


d’après l’empereur Romain; dee MichaeUti 
(OnilL de Ttt, XI, 11, Xin, 15; Raoul 
de Caen, p. 709 de l’éd. Parie), d'après 
l’empereur Michel Doeas. 

’ Petite monnaie de cuirre; roj. Taf. 
et Tbom. I, 106; Paspati, dans U Rerue 
du S^Uogos de ConstantinofU VU, 181. 

' Niceph. Oregor. I, 48, éd. Bonn. 

80 
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logue les retint en captivité. Le pape Alexandre IV» intercéda pour eux 
et obtint leur mise en liberté, mais, d'après ce que nous lisons mjg 
seconde supplique adressée en leur faveur à l’empereur par le pape Ur¬ 
bain IV,» l’argent saisi chez Lanfranchinus avait été confisqué et U ne 
put en obtenir la restitution. Ces faits se passaient peu de temps avant 
la prise de Constantinople par Michel Paléologue. 

Du moment que les marchands de Venise et ceux de Lucques fréquen¬ 
taient l’empire de Nicée, on ne sera point étonné d’y trouver aussi les 
Génois. Au commencement, les relations entre l’empire et Gènes n’eurent 
pas, à vrai dire, le caractère d’intimité qu’elles prirent plus tard, quand 
les deux puissances se coalisèrent contre l’empire latin. En 1236, les 
Génois combattirent encore aux côtés des Vénitiens et des Pisans pour 
la défense de Constantinople, assiégée à la fois par les Grecs et par les 
Bulgares,» ce qui n’empécha pas les négociations engagées entre les deux 
puissances depuis 1231, et qui devaient aboutir à l’entente des deux 
puissances, de suivre leur cours. A cette date, deux ambassadeurs génois 
s’étaient rendus auprès des deux princes grecs les plus considérables, Jean 
Vatatzès et Manuel, despote d’Épire, sous prétexte de préparer un traité de 
paix (paeem et conventionemj.* * Nous ignorons le véritable but de cette 
démarche et son résultat En 1239, un autre ambassadeur ramena de Nicée 
à Gènes un personnage chargé des pleins pouvoirs de Jean Vatatzès, mais 
les négociations n’aboutirent pas encore cette fois.» R est >Taisemblable 
que la question de la chute de l’empire latin avait été dès lors agitée, 
mais il est aussi plus que probable qu’en préparant un rapprochement 
avec l’empire de Nicée, Gènes cherchait à obtenir des avantages pour 
son commerce et qu’elle les obtint. 

De toutes les iles restées au pouvoir des Grecs c’était assurément 
celle de Bhodes qui excitait le plus de convoitises chez les Occidentaux, 
car elle formait une station de premier ordre pour le trafic avec la Syrie 
et la Petite-Arménie, Hle de Chypre et l’Égypte. Un ancien gouverneur 
impérial, Léon Gabalas, s’y était taillé une principauté, mais il avait né¬ 
gligé de la faire reconnaître par les empereurs de Nicée. Serré de près 
par Jean Vatatzès et désespérant de sauver avec ses seules forces son in¬ 
dépendance usui*pée, il fit alliance avec la République de Venise, à qui 
l’empereur faisait amssi, en ce moment, la menace d’enlever l’île de Crète *• 


* Lib. jur. I, 1345. 

' /bic/. 1, 1897 et s. 

' Pour les déuûls et l’iiulication des 
Boarces, roy. Hopf, art. UrùthenUatd, dsjis 
Erseb et Gniber, LXXXV, 253. 

* Amtal. Jan. p. 177. 

‘ IbùL p. 190. Si l’objet de ces oego- 


ciations était la destruction de l'empire 
latin, c'était une violation flag^rante de 
l'alliance étroite conclue peu de temps 
auparavant entre tiènes et Venise; voy. 
Taf. et Thora. II, 341 et sa.; Annal. Jan. 
p. 189 ; Lib. jttr. 1, 980 et «s , 964 et s. 
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III. Vempire latin. 

il comptait que leurs forces réunies pourraient tenir tête à l’ennemi 
commun. Ce traité d’alliance offensive et défensive, conclu à Rhodes, 
au mois d’avril 1234, entre Marsilius Qeorgfius, ambassadeur de Venise, 
et Léon Gabalas,* fut ratifié au mois d’août de la même année par le 
doge Jacopo Tiepolo.* En sa qualité de plus faible et de suppliant, 
**le souverain de l’ile de Rhodes et des Cyclades" y figurait comme 
vassal du doge et s’engageait à fournir annuellement, à titre de œnsive, 
à l’église de St Idarc, une pièce de soie brodée d’or. Ehi même temps, 
il déclarait accorder dans ses états l’exemption des droits de douane et 
d’impôts aux Vénitiens et aux habitants de l’Os de Crète, colons ou 
indigènes, tandis que Venise continuait à exiger des marchands de Rhodes, 
dans ses colonies de Grèce, les anciens droits de douane en usage au 
temps de la domination grecque et ne les exemptait d’impôts que dans 
Me de Crète; enfin, Gabalas autorisait les Vénitiens à fonder un éta¬ 
blissement avec église, fondaco et maison commune ^ct4r>am^ et k faire 
usage, pour leurs affaires, de leurs poids et mesures. D n’est pas douteux 
que les Vénitiens aient usé de cette autorisation pour fonder une colonie, 
la situation était trop favorable. Ce qui est moins certain, c’est que la 
colonie ait eu une longue existence, car Jean Gabalas, successeur de 
Léon fit sa soumission entre les mains de l’empereur de Nicée et le 
suivit dans ses expéditions contre les Latins, ce qui indique qu’il s’était 
brouillé avec Venise. Pendant une absence qu’il fit pour aller en Asie- 
Mineure combattre les Latins aux côtés de l’empereur, son île faillit 
devenir la proie des Génois. Par une belle nuit, un corps de partisans 
génois surprit la capitale (1248), s’y établit et s’y maintint assez long¬ 
temps avec l’aide de cent chevaliers de Morée. Pour forcer ces intrus 
à évacuer la place, Jean Vatatzès* dut envoyer une armée (1250).* 
Jusqu’À nouvel ordre, Rhodes restait entre les mains des Grecs; ni la 
suzeraineté vénitienne ni l’occupation génoise n’y laissèrent de traces 
sensibles. 

En général, le moment auquel nous sommes arrivés marque le point 
culminant de l’occupation des anciennes provinces de l’empire b}^ntin 
par les Occidentaux; jamais, ni avant ni après, ils n’y furent plus nom¬ 
breux ni plus puissants. On retrouvait une nouvelle France dans les 
palais et les châteaux-forts, â Constantinople, à Thèbes, à Athènes et 
dans toute la Morée; une nouvelle Italie dans les résidences princières 
du royaume de Thessalonique et de 111e d’Eubée, dans les châteaux-forts 


' Pour plu de dèuili tor les deix * TiX. et Thom. U, 319—SfiS. 

trèree Léon et Jenn Onbelu voyez l’nr- * Gcorg. Acrop. p. 93—96. 

ticle de M. Schlomberger «Uu.U Rtme or- 
ekiologique, XXXI (1876), p. 233 et ■. 
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construits dans les îles de Grèce par les patriciens de Venise t dans les 
quartiers commerçanis de Constantinople, de Nègrejicint^ d^ilmjTo etc. 
Mais CCS cbevalierst cea marctanda ne formaient que des groupes isolés 
au milieu des masses compajctes de la population grecque, surtout dan s 
les campagnes, et les Grecs, sous la conduite de chefs belliqueux, deve- 
naient de jour en jour plus hardis. De l’Âsie^Mineure à l'Epîre ils se 
tendaient la main tt, avec Faide des Bulgares, ils écrasaient Tune apré^ 
Tantre les petites armées de chevaliers et de mercenaires que les Latins 
pouvaient leur opposer.^ Constantinople, qui aurait dû être le centre de 
Fejnpire latin, ne fut plus pendant longtemps qu'une enclave en territoire 
grec. Elle finit par succombei* à son tour, et la rentrée des Grecs 
leur antique capitale porta on coup mortel à rempire latim 

Cet évènement eut un immense retentissement; mais, avant d'en 
rechercher les conséquences, il nous reste encore à parler d^un luarché 
qui, par sa situation géographique, appartient à la presqu’île de rHsemus 
et dont la population, presqu’exclusivement italienne à Torigine, ne se 
laissa pénétrer que tardivement par les éléments slaves qui, peu à peu, 
y ont pris la plus grande place: nom^ avons nommé lïn^se. Pendant 
la période que nous venons de parcourir, elle occupe à l’ombre de Venise 
la situation d’une puissance commerciale de second rang. Le haut degré 
de puissance atteint pur Tune pendant la dui'ée de l’empire latin avait 
eu pour résultat de déterminer l’autre h reconnaître définitivement sa 
suprématie. Ragiisc avait eu de bonne heure une marine assez floriS’ 
saute et peu s’en fallut qu’eUe ne devînt pour Venise, sa suzeraine, une 
rivale inquiétante. Tantôt en se plaçant sous la protection de l’empereur 
grec, tantôt en s’alliant aux princes normands de l’Italie méridionaLe et 
de la Sicile, elle avait fini par se soustraire au joug. En 1171, le doge 
dut avoir recours é la force pour l’amener à accepter en qualité de 
comte un patricien de Venise nommé Ëanîeri Zane* qui d’aUleura ne 
Bcmhie pas avoir occupé longtemps ce poste. Âu XllI" siècle, le courant 
des idées avait changé. Ce ûit Raguse qui, d’ellc-mêmc, s’inclina devant 
la puissante république et la supplia de lui donner un comte {IS05). 
En 1230, il dut quitter la place devant une nouvelle poussée du courant 
antivénîtien, mais cette réaction dura peu et, au bout de deux ans, la 
ville le rappelait d’elle^méme.* A partir de ce moment, l’op’nion unanime 


^ Le nyj&ume frAOc de l^eeulùiiiqtie 
neeeaily&, Hua lee coapo de Théo¬ 

dore, duc â’Épirc, de la mïiwa des Asgee. 
Otteodant, riLTmletice coIu:lu»e^^ce pruu», 
n moii de Kptemhre 1SS8, put Kïijend 
de Toiicy, bùUl de Teimpire Utia de Cod- 
ttantiaople, penuit kq comarrce du deux 


paffl de reprecdre ^ relations aTecquËlq.ije 
sécorité, pirdeirontee jiisqti'&lois lofesUee 
de comirej ^ Lib. pîe^. append., p. 1S4 et e. 

* Dabdolo, p. tS4. 

* AppeodioJ, Nûiis.ie nJle artiiâbitàj 

e lêiterplurn Hoffutet (Eagun 
1802—1803) I. 476—279. 



309 


///, Uçnip [Vf Ititin. 

fut que, dans son propre intérêt,, RagUi^ devait rester suboi'donnèe i 
Venise, et, k trois reprises, en 1532, 1236 et cette convictioii 

s’ufftnna par des actes de soumission.^ Dans des actes de cette impor- 
tance, les questions coinmei-eiaies ne pouvaient pas être oubliées; même 
sous oe mpport^ les habitants de Eaguse ne pouvaient pas prétendre à 
réçaUtê avec les bourgeois de Venise; ils cousetitaîent k payer un droit 
à Venise pour Vimportation des marchandises étrangères. Ges documents 
nous font tonuaîü'e les pays dont Eaguse importait les produits: 
c’étaient la Komanîe (c. à d Tempire latin et ses dépendances), la Sji ie 
hutrcibus tfltrftmarÎKèiX l’Égypte, l’tinis et la Barbaiâe, la Sicile et la 
Pouilie: ou voit qu’elle avait de vastes relations. Dans Tempire grec, 
elle jouissait de fianebises qui dataient probablement déjà du temps des 
Comnénes et paidiculièremeut de Sîanuel, car les efforts de cet empereur 
tendaient k favoriser les ports de la Daknatie pour faire échec à Venise; 
ces fi'îinchises fuient confirmées par les premiers empereurs latins 
Baudouin et Henri, H parait qu’elle avait également obtenu des 
privilèges des empereurs de Xicee et de Trébizonde et du c^ar bulgare 
Johannitîus (Kalojan) (1197 —1207), mais ils ne sont pas arrivés 
jusqu’à nous.* En ce qui concerne l’É&JTtei constant que les 

marchands de Saguse fréquentaient le marché cosmopolite d’Aleiandrle : 
nous avons à oct égard le témoignage de Benjamin de Tudéle, s’il est 
vrai qu'à la place du mot ^Eakupliia", qui se trouve dans sa relation de 
voyage, il faille lii’e ^Ragusa'^.® 

Du moment que les marchands de Baguse enti^prenaîent couram¬ 
ment de si lointains voyages, on peut bien pcnseï' qu’üs visitaient encore 
plus fréquemment, d’un coté les cotes orientales entaiie, puisqu’il u^avaient, 
pour cela, qu^à traverser la mer Ailriatiqne** et de l'autre l^plre et les 
pays slaves du midi avec lesquels ils communiquaient directement par 
terre. On peut, effectivement, établir dea preuves de reiifltenoe de leur 
trafic avec l’Êpire antérieurement à la quatrième croisade, à Tépoque 


' T»f. et Thom. U, 30" Dt la., 308 
et»., 484 et ib.; Je pnerüier de ce* actes 
diins Eogel, 

Frtistaùi^ Faguita, p. £83 et iâ, et dans 
l'Jrcàip. ï^J^. iiai., App- lï, 382 et ss. cf. 
D&Ddolo, p. 347 , 3 U 0 . 

* T'il. et Tbom. Orieeh. Orig. - fW. 

twr dti Freistnatfi Raguxii, liarti 

les SùxungiAerichic ït'ünÿr AJiad. 
philoa. hùd- CL VI, Bll; ils ont e;upriibté 
ces rübseigDfiticats à Luccaii, RiMtrftki 

anntüt di KamOi p, 33. 

* ËJi 1224, V^mse &Tiit dûs L'Égypt# 


en mterdit; yu tiabitatit d« Rsj^use qui 
Boprciposwt d’cntrepreiidifo un fOTs^fe dût, 
i.fUit de partir, affirmer sous ^naeol 
âe?[uit 1« dogo qu'Ü n’aTut l'iuteotion 
d,a toucher en Égypro: Mirf*- aluwr mfrid. 
], 33. 

* Dâs 1148, Roffuee conoduiit ua imité 
de conunerot irec Motfeita; poitêrieuït' 
ment â 1240 elle eu fit cDOore une série 
avec Recanati, Femuï, Uareane, 

Ferrnî;, BuletU: Engel, GeaiA. da AV«- 
Mbmta ütaguiOr pi fi3, 100 et i., 112. 
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où Jean l'Auge y mapliasaît les fanctÎDiis de goaremenr an nom de 
Uemperenr grec, et de sa oontînoatioD sous les despotes indépendants 
Michel ï* (j- 1S14), Manuel 1241) et Michel H (“j* 1271). Tous ces 
princes ont donné des enoocirag^menta au commerce de Haguse» eu Ini 
accordant des privilèges que nous possédons sauf nn, le pins ancien;^ 
nous n'avons d’ailleurs point à nous en occuper autrementt car ceci n'a 
rien à voir avec le commerce du Levant proprement dit. Nous avons 
senlement voulu démontrer qu^en revenant sons le sceptre de Venise^ Ra- 
gnse lui avait apporté un notable accroîssemeDt de force par radjoncüon 
de sa marine marchande^ cart si cette marine n'était pas aussi nombreuse 
que celle de la grande République, elle était assez puissante pour oser 
se risquer dans des entreprises A peu près aussi lointaines. Pour 
terminer I noua dirons encore nu mot des ports de la Dalmatie, Zara, 
Traù, Spalatro, habités par une population de marins énergiques, spécia¬ 
lement adonnés an trafic avec la Syrie et Chypre-“ ces villes étaient, il 
est vrai, a l’égard de Venbe dans nu état de dépendance bien plus 
étroite que Ragûse, et leurs marines pouvaient, en somme, être considérées 
comme parties intégrantes de la marine vénitien ne , tandis que Haguse 
avait coDser^'é encore assez d’indépendance pour se permettre de con¬ 
clure des traités de commerce pour son propre compte^ mais ce n^ètait 
pourtant au fond qu'une deml-répubUqne, et aussi longtemps qu'elle eut 
à sa tête un comte vénitiexL, on peut dire que sa marine, si considérable 
qu'elle fût, ne constituait en quelque sorte qn’une fraction de la colore 
puissance maritime de Venise. C'est une preuve de plus ù l’appui de 
ce que nous avons dit de l’énorme prépondérance acquise par Venise 
pendant la période que nous étudions. 


4. Les États Croisés de Syrie pendant le deuxième siècle 

de leur existence. 

L'apparitiou de Saladin eet le point de départ d’une nouvelle période 
dans l’histoire des états croisés. La désastreuse bataille de ETattin 
(4 Juillet llâ7) les accula à une situation k peu près désespérée. Sans 
parler de la perte de Jérusalem qui en fut la conséquence directe et 
qui était un malheur pour toute la chrétienté, cette déroute fut le signal 


^ GtM Mot âuu Taf. 

et Thom. GriecH, Onf.~ Urk, km AtÿiiM, 
op. nC, f. &S4 —asa, «t due Miklnidt et 
MaU«T, Acta m, 6a et 1 ., es et f., 

67 et e., diKuUa du» Hopf, OrveÀon- 


tand, op. LXXIV, SU, SÉÜ, 268 ; 
conusentées duu Taf. et Thom. < 7 - 

p. 606^18. 

* Ûnîll, de Xyr, n, 17 ; iTtmMirt. JÜfle. 
ftteHy, m, 3S6 et i. ; IV. BS. 75. 




IV. Les états croisés de Syrie. 


311 


d’une série de catastrophes dans lesquelles succombèrent les colonies 
commerçantes. Quelques jours après (9 Juillet), Acre ouvrait, sans combat, 
ses portes au vainqueur; jusque là elle avait été, pour nous servir 
des expressions de Boha*eddin et d’Ibn-.àlathir, un des grands centres 
du commerce asiatique^, le rendez*vous des marchands francs, grecs 
et autres, venus de prés et de loin.’ Comme les habitants avaient 
pris la fuite en abandonnant tout sur place, les vainqueurs firent un 
butin énorme: l’or, les perles, les lourdes soieries de l’espèce dite Sigla- 
toun, les étoffes de Venise (henedihy), le sucre, les armes etc. en for* 
maient la meilleure partie.* Avant la fin de l’année, Saladin était 
maître de Jaffa, Sidon, Gibelet, Beyrout, Césarée, Ascalon; l’année sui* 
vante (1188), il s’empara encore de Tortose, Gibel et Laodicée, et 
nous ne citons ici que les places d’un intérêt majeur pour le commerce. 
7yr seule eut l’énergie de lui résister; ses murs avaient donné asUe à 
un grand nombre de chevaliers sortis, la vie sauve, de la déroute de 
Hattin et à une foule de fuyards échappés des villes de Syrie recon* 
quises par Salaidin.* Elle eut cependant succombé très probablement, 
sans la présence d’un nouvel arrivant, le marquis Conrad de Montferrat 
qui prit énergiquement en main la direction de la défense Les Pisans 
et les Génois n’avaient pourtant pas attendu son arrivée pour organiser 
les premiers travaux* et, depuis, excités par les instances et les pro¬ 
messes des princes ecclésiastiques et laïques de la Terre-Sainte,* renforcés 
d’ailleurs par un grand nombre de leurs compatriotes accourus à leur se¬ 
cours de toutes parts,’ ils continuèrent à combattre vaillamment à ses côtés. 
Avant et pendant le siège, les Pisans ne craignirent pas d’organiser 
plusieurs expéditions maritimes et d’aller s’attaquer à Acre même, d’où 
ils rapportèrent chaque fois un riche butin et des vivres en abondance.* 
Parmi eux, la compagnie des Rouges (societas Vermiliorum)t* ainsi 
nommée, sans doute, à cause de la couleur de ses insignes, se distingua 


* Boha-eddin, Viê dt Saladin, dâiia le 
Rec.- de* ki$t. de* eroû.. ki*t. orient. 

m, 96. 

* Ibn-Alathir, ibid. 

' Ibn-Alatliir, ibid. 

* Bpùtola Januentium ad Urbatnm 
Papam, daai lei Qeata R. Henriei U, éd. 
Stubbe, n, 19. 

* Lib.jnr. I, 847, 867, 400. 406 ; Doe. 
tulU rdax. tote. p. 96 , 98 , 80, 88 , 84, 
86, 89. 

* Lib. jur. I, 846 et ». Voyei Bel- 
gr»ao, Ârek. *tor. iioL, série HI. T. VlU, 
part. 9, p. 160. 


' CoBt de GoilL de Tjr, p. 77 (Ree. 
de* kitt. de* eroi*. I); Osff. ÀnnaL Jan. 
p. 64. 

* Siosrd. Cranon., dsiu Mnrst. SS. 
Vn, 604 et »., Robert de CUry djuu Hopf, 
Cbron. ffreeo-romane*, p. 98 et s. 

* Céuit peat4tre une de oe» sodétée 
de bourgeois comme fl y en »T»it tant 
HaiiM U mère-patrie; permi leurs direne» 
dènominatioiiB Doos en remarquons quelque» 
une» d'analogues à oelleci, par exemple 
la Compagna del balsamo venniglio, la 
C. délia roea Tenniglia, la C. del rer- 
miglio (Bonaini, StaL pi*. n, 678 et a). 
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d’une façon toute particulière; par la suite, elle reçut, en récompense de 
ses services, des droits et des biens à Tyr.» A côté de ces défenseurs, 
on cite encore des marchands de S. Gilles, de Monti>ellier, de Marseille 
et de Barcelone établis dans la ville,’ 

La chûte de Jérusalem, les événements qui la précédèrent et la 
suivirent avaient suscité une émotion profonde dans tout l’Occident Les 
Génois furent des premiers à répandre la funeste nouvelle* et l’appel 
des barons de Terre-Sainte à une nouvelle croisade. Ils envoyèrent 
à plusieurs reprises, des ambassadeurs en France et en .\ngleterre (Rutfo 
délia Volta en 1188, Ansaldo Bufferio et Enrico Diotisalvi en 1189) 
pour décider Philippe - Auguste et Richard Cœur-de-Lion à prendre la 
croix.* Malheureusement ces princes étaient en guerre, comme eux-mémes 
l’étaient avec les Pisans et il ne fallut rien moins que les admonestations 
les plus solennelles des papes Grégoire ^^I1 et Clément III pour amener 
un rapprochement entre ces rivaux aussi acharnés les uns que les autres. 
An.ssitôt la paix faite,* une flotte pisane mit à la voile sous la conduite 
de l’archevéqne Ubaldo (1188): son projet était d’hiverner à Messine et de 
profiter du retour du beau temps, l’année suivante, pour gagner la Pa¬ 
lestine.* La flotte génoise, commandée par le consul Guido Spinola, prit 
la mer en 1189 et fut suivie par une escadre de renfort en 1190.’ De 
son côté, le doge Aurio Mastropietro avait requis tous les sujets véni¬ 
tiens, maîtres et serviteurs (tam domini tam servi), de se tenir prêts 
pour la fête de Pâques de l’année 1189;* et, efiectivement, il expédia, à 
cette époque, une flotte puissante qui rallia en route celle de Pise.* Les 
troupes des trois premières puissances commerçantes d’Italie précédèrent 
donc de beaucoup les armées de Philippe-Auguste et de Richard, car 
celles-ci n’arrivèrent en Terre-Sainte qu’aux mois d’avril, mai et juin 
1191 ; les deux princes joignirent leurs forces sous les murs d^Acre à la 
petite armée du roi Guy qui en avait déjà commencé le siège.’® Ce siège 
mémorable se prolongea près de deux ans (fin août 1189 au 12 juillet 1191); 
les chroniqueurs qui en ont écrit la relation parlent avec éloge des puis¬ 
santes machines de guerre des Génois et des Pisans, de l’assaut donné avec 


’ Doe. ruiU relax. to$e. p. 33, 84 et B. 

* Voy. le diplôme da marquis Connd, 
(Usa Mèry et Qulsdos, I, 190—192. 

' Voy. U lettre des Génois déjà <ütée 
dans les Oeeta Henriei D. 

* Ottob. Scrib. Armai. Jtm. p. 103 et s. 

* Voy. les documents pnbliis par Dal 
Borgo, Dipl. Pia. p. 114 et sa. 

* Breriariam kitt. PU. dans Murat. 
VI, 191. 


’ ÂHnal. Jan. p. 104, 106. 

■ Taf. et Thom, I, 904. Tôche, Hein- 
riek VI, p. 107 ignorait U publication de 
oe document 

* Dandolo, dans Murat SS. Xn, 319 
et a 

'• Breriar. küi. PU. l. e.; Sicard. Cre- 
mon. dans Murat SS. VU, 606; Bùterar. 
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plus de hardiesse que de succès par les Pisans à la Tour des mouches 
qui défendait rentrée du port» enfin de leur rôle dans le dernier assaut, qui 
réduisit la garnison musulmane à capituler.* * L’année assiégeante comp¬ 
tait, dans ses rangs, des combattants de toutes les nations de l’Europe; 
parmi eux les bourgeois de Mai'seille se distinguèrent spécialement* 

La ville prise, ceux qui y avaient eu des maisons ou d’autres pro¬ 
priétés avant la conquête de Saladin et ceux qui paient produire en 
faveur de leurs droits des témoignages sérieux rentrèrent en possession.* 
Les marchands et changeurs pisans et autres réoccupérent leurs bou¬ 
tiques de la place du marché.* Toutes les nations commerçantes se 
donnèrent du mouvement pour récupérer leurs anciennes propriétés com¬ 
munales. Les Génois avaient pris leurs précautions à l’avance pour 
n’en rien perdre. Par un traité conclu avec eux dès le 16 février 1190, 
Philippe-Auguste s’était engagé à les faire rentrer en jouissance de toutes 
les propriétés qu’ils avaient penlues par le fait des conquêtes de Sala¬ 
din et à leur concéder en outre, dans toutes les >ille8 que l’on prendrait 
au cours de la croisade, une colonie avec tribunal spécial et tous les 
accessoires ordinaires. Ces conditions avaient été imposées par les Génois 
à l’ambassadeur du roi, Hugues de Bourgogne, chargé par son maître 
de négocier la location d’une flotte pour le transport d’une armée fran¬ 
çaise en Syrie : l’ambassadeur les avait acceptées et le roi les avait ra¬ 
tifiées à l’occasion de sa présence à Gènes au mois d’août 1190.* Non 
contents de ces promesses, les Génois s’étaient encore assuré une double 
g^arantie et avaient obtenu du roi Guy de Lusignan deux diplômes conçus 
dans le même sens.* Pise s’était fait donner des garanties semblables pour 
Acre par le marquis Conrad de Montferrat; il est vrai qu’elles remon- 


* biner. Rie. p. 84, 109 et 228; 
Gteta Rie. p. 173, 178; Contin. de Guiil. 
de Tyr, p. 157; Annal. Jan. p. lOi. Lee 
chartes de doiutiou de cette époque con¬ 
statent la belle conduite des Génois : 
"tanquam Teri Uachabei casteUo, machinis, 
militibus, peditibus, balistariis et sagitr 
tariia.'* Lib. jur. I, 357, 411. 

* Diplâme du roi Guy, de l’année 1190, 
dans Méry et Guindon, I, 194 et s. et 
dans Papon, Hüt. de Provence, 11, preuree, 
p. UT et n. 

' Contin. de GnilL de Tyr. p. 176 et a. 

* Oetia Ricardi, II. 181. 

* lÀb.jur. 1, 355 et a, 888 et s. La 
charte de confirmation du roi (Gênes 1190) 
a dû être donnée au mois d’août de cette 


année; en effet, d'après les Annal. Jan. 
p. 104, Philippe Ânguste séjonma à Gênes 
du l*' au 34 août: d'après les Annal. 
Jan. I. c et les Qesta Riatrdi 11, 113, 
Richard Coeur de lion y eut une entre- 
Tue avec lui le 13; son départ eut lieu 
non pas le jour de S. Laurent (10 août), 
comme le rapporte faussement la 
Contin. Aquicinet. dans Pertx, SS. VL 428, 
mais le jour de S. Barthélemy. M. Tôche 
n’aurait pas exprimé des doutes sur l'exacti¬ 
tude de la date 1190, (Heinrieh VJ, p. 107, 
noL 11) s'il eût pris la peine de voir 
par lui-même le document, au lien de 
se contenter de consulter le regeste de 
Delisle. 

* LA. jur. 1, 369 et s., 380 et s. 
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Uiient à ane époque où Ton ne sondait pas encore à mettre le siège 
devant la place, mais Guy de Lusignan et Richard Cœur-de-Lion les 
confirmèrent plus tard;* * les faits d’armes accomplis par les PHsans leur 
donnaient des droits réels à la reconnaissance de ces princes, et il n’est 
pas douteux qu’ils aient tenu leurs promesses.* Les Amalfitains 
avaient aussi fourni leur contingent à l'armée assiégeante, et, en récom¬ 
pense de leurs bons services (pro hono serritio), le roi Guy leur accorda 
Feiemption des droits d’entrée et de sortie ainsi que de vente et d’achat 
pour leurs marchandises à Acre, et l’autorisation d’y entretenir des vi¬ 
comtes on consuls; en outre, il leur fit don d’une maison propre à l’in¬ 
stallation de ces fonctionnaires.* Enfin, pendant le siège, les Vénitiens 
s’étaient fait garantir de nouveau, d’une manière généré, par le mar¬ 
quis Conrad, les droits et les propriétés autrefois possédés par eux dans 
le royaume de Jérusalem, et leur chroniqueur Dandolo constate qu’efiec- 
tivement, après la prise de la ville, ils reprirent possession de leurs 
maisons et de l’église de St Marc,* Un détail bien curieux, c’est que, ni 
dans le diplôme de Conrad ni dans les chroniques, il n’est dit un mot 
de faits d’armes accomplis par eux devant la place et que tout se borna 
pour eux à cette confirmation pure et simple de leurs anciennes pro¬ 
priétés, tandis que les Génois et les Pisans obtinrent pendant ces quelques 
années une série de privilèges ajoutant des propriétés considérables 
aux anciennes déjà garanties et leur assurant une foule de droits 
et de franchises. D est à remarquer d’une manière générale, qu’en S 3 rrie 
les Vénitiens furent relégués pour longtemps an second plan, et que 
cette situation s’accentua à partir du moment où leurs forces furent 
absorbées par la fondation et la consolidation de l’empire latin à Con¬ 
stantinople, U leur restait à peine assez d’énergie pour conserver leurs 
possessions les plus anciennes, et ils laissaient ainsi le champ libre aux 
Pisans et aux Génois: c’est aussi l’époque la plus brillante des Pisans,* 
n y aurait lieu de s’étonner de la libéralité avec laquelle les princes 
accordaient des diplômes à ces deux nations, si l’on ne savait que la 
recon n aissance des services rendus y entrait pour peu de chose;* le 
trône était en jeu et il s’agissait pour eux de gagner des partisans. 


' Doe. tulle relax, teee. p. 90 et §,, 
88 et 68 et a, 94; le denier paaaage 
relate la rcetitation de lliApital aaz Piaaae. 

' Voj. aussi Rondoai, blori» Pisane, 
dans l'areMr. «(or. üaL VI, 1, p. 419 et a 

* Charte du 10 aTiil 1190, Oa. 
mera, Memorie di Amalft I, 901 ; Ficker, 
Acta imperii teUeta U, 609 et n. 

* Tat et Tkom. 1,819; Daodelo. p. 814. 


* Coat de Onül. de Tjr, p. 909, D* 

* Certaini Géaeis et Pisaaa anient 
aussi fait à des cheralien anglais et fran* 
çais de l’armée assiégeante des annoes 
d’argent qui leur araient été fort utiles; roj. 
Delisle, Oataloçue du aelu de Philippe 
Âugetete, p. 89: BM. de t école du ehartu, 
Série 1, y, 86 et a 
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IV. Les états eroûtés de Syrie. 

L’issue malheureuse de la bataille de Hattiu, la captivité et un extérieur 
peu imposant avait fait perdre tout prestige à Guy de Lusignan, et 
Conrad de Montferrat tout couvert encore de la gloire acquise pendant 
la défense de Tyr, le dernier boulevard du royaume, se posait ouverte¬ 
ment en prétendant et en rival Ce n’est point ici le lieu de raconter 
en détail les péripéties de cette querelle; un seul point nous y intéresse, 
c’est le rôle joué dans ces circonstances par les Génois et les Pisans. 
Les Génois prirent parti pour le marquis de Montferrat; le roi Philippe- 
Auguste l’appuyait; ce motif suffisait pour eux. Les Pisans, au contraire, 
se prononcèrent en faveur de Guy de Lusignan.* Ds avaient des relations 
particulièrement intimes avec Richard Cœur-de-Lion* et ce prince 
semble les avoir fortement incités à adopter cette ligne de coaduitc.* 
Cette situation devait amener un éclat; au mois de février* 1192, les 
deux nations étaient en guerre ouverte. Les Pisans d’Acre avaient eu 
vent d’une conspiration ourdie par les Génois pour livrer la place à 
Conrad de Montferrat; ils coururent aux armes, attaquèrent et culbu¬ 
tèrent les Génois et leurs alliés les Français; quand le marquis arriva, 
comptant surprendre la ville, il la trouva sur la défensive. Après trois 
jours d’inutiles assauts il dut se replier sur Tyr avec les Français. 
Richard Cœur-de-Lion, appelé à l’aide par les Pisans, amva après la 
retraite de Conrad; le 21 février, il ménagea un rapprochement entre 
les Pisans et les Génois.* La mort de Conrad étant survenue sur ces 
entrefaites (28 avril 1192), les Pisans restèrent les fidèles adhérents de 
Guy de Lusignan, et l’invitèrent à s’unir à eux pour reprendre Tyr.* 
Mais ils avaient compté sans les baron.s de S)rrie qui oifirirent la cou¬ 
ronne à Henri, comte de Champagne, avec le consentement de Richard 
Cœur-de-Lion, son oncle. Guy de Lusignan dut se contenter de régner 
en Chypre. Après ce qui s’était passé, le nouveau nuûtre ne pouvait, 
on le comprend, que nourrir des sentiments de rancune et de défiance 
à l’égard des Pisans, d’autant plus que ceux-ci continuaient à entretenir 
des relations avec le roi dépoæédé.* Il leur fit attendre jusqu’au mois 


' "Ventu rle^ de bello contra Sala* 
dinom gesto," cit. par BShricbt, For- 
tehungen xt*r deuUeken Oesek. XVI 487 ; 
hinerar, Riford. p. 821; TVaetatus de 
terra saneta, éd. Thomas (tirage à part 
des Sitxtmgeberiekte der MüneMn. Ahad., 

1866, n). p. 86 . 

* Oesta Rieardi H, 170; Biner. Rie. 
p. 812 et a 

' Leur év6qne Ubaldo arait d'ailleurs 
Mutenu fortement le marquis Conrad; 
l'auteur à qui noua empruntons ce détail 


(Contin. de GuilL de Tyr, p. 168 —164), 
ajoute à tort qne lee PUaaa en général 
appuyèrent le marqnia parceqn'ila comp¬ 
taient obtenir de lui de plna grande pri- 
Tilégea pour leur nation. 

* La date "poit Pancha" donnée par 
Roger de Horeden, éd. Stubba m, 180, 
est fausse. 

* Biner. Rie. p. 821 et a; Roger de 
Horeden, /. e. 

* Contin. de GuilL de Tyr, p- 184. 

’ Of. eit. p. 199, 202. 
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de mai 1193 la conclELsioD d'un arrangeiDent;' il cnn^îeTËtait bien à leur 
garantir küTï prorirîêtéa et ienii? priTilêges k Tyr^ Aere et Joppê, et 
rt'Sieitiptîtui des droits de ilonane a l'entrée et k la sortie du port d'Acre, 
mais il iiefusait sa garantie uui antres avantages conteniii; dans leura 
privilèges; il la leur promettait pour l'époque on il aurait reconqub; 
Jérusalem: autant les l'émettre atiï calendes grecques! Encore mettait' 
il comme condition qne, pendant toute Fannéc suivante, il n'y BUitiît 
jamais plus de 30 Pisans k la fois séjournant k Tyr, à moins d'auta- 
ris&tion expresse de sa part, et que les eonsuk et les sujets pisans 
prêteraient, en mettant le pied dans k royaume, le serment de prendre 
contre tous ks adversaires du comte la défense de sa vie, de sa dignité 
et de son tenitoire. Les Pîsans, en tout cas, n'obsei'V érent pas la der- 
niêrc de ces conditions, car ils oi'ganisèrent une croisière en vue des 
côtes de Sj-rie et leurs maidns se mirent k piller les voyageurs qui 
voulaient aborder dans le royaume ou en sortir. Sommés de mettre un 
terme à cet état de choses t les Pisans d^Vere n’en firent rien et le 
comte fiirictti oi-donna leur expulsion et d’Acre et de tout le royaume,’ 
n fit pourtant de nouveau la paix avec eux en 1194 et autorisa la 
restauration de la tour qu’ils possédaient à Acre; il est probable qu’elle 
avait été endommagée à l’occasion de diver^s émeutes; en outre ^ il 
confirma en leur faveur la propriété du bain et du tour dont ils 
avaient de tout temps la jouissance,® En 119T, il prit l’engagement 
de leur accorder de nouveau sa protection sur tous les pointa du royaume 
où Ils voudraient séjourner ou faire du commerce; seulement, il maintint 
Feiclnsion prononcée contre les équipages de deux vaisseaux (l’Aquila et 
l’imperialîs) coupables dé meurtre et d’assassinat sur des pèlerins.* * 

Les faits que nous venons de résumer donnent bien l’idée de ce 
qu’était Texistence des colonies de commerce pendant oette deuxième 
période de l’bistoire des états croisés. Jusqu’alors elles s’étalent con¬ 
tentées de prospérer sans b mit, à tel point que c’est à peine si Tbisto- 
rien trouve à glaner quelque faits qui les concernent; à partir de ce 
moment, elles devinrent une puissance dans Tétât; on retrouve leur in¬ 
fluence dans tous les cbangements politiques tant soit peu graves et 
souvent, pour l’assurer, elle ne redoutaient pas de jeter leur épée dans 
la balance. Déjà k système féodal était un malheur pour k royaume 


* Doc- ntlle r^Lu. toee- p. juiii^r 119^ (Dœ. io^ 

' Coatia. de GuiU. de Tjr, p. &!02 p. et s.); cela, le C^ptin. de 

G'eUlasion au dipliïme dté dans L& hdiï GuilL de Tyr peut avoir raïua i^uaud il 
p^ècèdt^ate est évidente). place 1& réumnliallon dans ruuii(« 1194. 

* Ibid. p. Ë03. Le dlplAme qui coo- * Doe. Muile rtiax. ioK, p. 73, 
tient la candinutieu en qaestioii est dat4 
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et à cette cause de faiblcsâe se joignaient d'incessantes rivalités dont 
le trône était renjeuî des empereurs, des rois étrangers prétendaient 
y avoir des droits et les faire valoir aux dépens de cenx des Lusignans de 
Chypre ^ mais les uns comme les autres se montraient rarement en Syrie et 
se contentaient d’y envoyer des lieutenants avec de très petites armées. 
Peu à peu T à la faveor de cette aDarchîe^ les barons du royaume s'ad¬ 
jugèrent une grande partie des attributions de la royauté et^ à côté 
tireur, les prélats, les ordres de chevalerie^ les confréries (dont nous 
auix^ns à reparler) et les colonies de commerce jouaient un rôle chaque 
jour plus important. Mais la population de la Syrie était k peu près 
constamment déchirée par des dissensions intestines, et les colonies 
se trouvaient rai'ement toutes du même côté.^ C’est là encore un des 
points par où cette période contraste avec la précédente. Autrefois^ 
en dépit de toutes les rivalités de commerce, elles vivaient cote â 
côte sans conflit notable; à partir de la seconde période^ ce fut une 
interminable succession de luttes à main urmée: tantôt les guerres que 
faisaient leurs mères-patries en Occident étendaient leurs ramidcations 
jusqu’à elles; tantôt les hostilités éclataient dans les colonies même 
pour des contestations de limites ou de propriétés, et ces conflits S'ag¬ 
gravaient encore &équcmment par l’eflbt de la position prise par elles 
dans chuoun des partis en présence. 

Ces luttes occasionnaient de temps à antre un aiTët dans le monve- 
ment commercial; pourtant, il ne semble pas qnUl en ait sensiblement 
souffert De toutes les classes de la société représentées dans le royaume 
de Jésusoiem, ce fut encore <ielle des marchands qui répara te plus vite 
les d^astres causés par Saladin. Les villes maritimes étalent, en somme, 
les principanx centres de commerce; les chrétiens les reconquirent une 
à une dans un délai assez conré; leurs bazars se remplirent de nouveau 
et le mouvement d’échanges reprit son cours comme autrefois. Seule¬ 
ment, comme Tintérieur dn pays restait aux mains des infidèles, les états 
croisés n^occnpaîent plus qu^ine étroite bande de terrain ïe long des 
côtes et U y avait là un grave inconvénient pour le commerce, parce 
que les convois de marchandises parties des villes chrétiennes quittaient 
déjà le territoire chrétien et ami à quelques lieues de la côte; en temps 
de paix, les Musulmans les laissaient passer sans difificulté, mais, en temps 
de guerre, le trafic vers l'intérieur était exposé à tontes sortes de dongera 
Dans la période qui nous occupe, le trafic se concentre plus que 
jamais à Acre. Depuis la chute de Jérusalem, cette ville était devenue 
le centre politique du royaume. C'est là que le roi ou son représentant 


* Voj. ftx lo ÜDQtia. da GuUL da 
Tyr, p, 474 et i. 
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Avait âA résidence, là qne se tenaient les seasions de U bAüie-coar de 
j^ce, Là que s’étaient retirés tm grand nombre de digmtairea ecclé¬ 
siastiques expulsés p&r l’enneim de leurs sièges épiscopam, et de cbe^ 
valiers chas^s de leurs cbâteaui. Cette circonstance devait nécessaiie- 
ment y attirer tm concours plus nombreux de marchanda occidentaux. 
IjCS AnconitaiiK, qui jusqu’alors ne visitaient ia Syrie qu’en se glissant 
derrière les Piaans, les Génois ou les VénitienSt crurent le moment venu 
de voler de leurs propres ailes. Le pape Innocent IV leur vint puis¬ 
samment en aide eu les recommandant an patriarche de Jérusalem et 
à l'évéque d'Acm et en leur accordant Teiemption des droits de 
douane à Acre et dans la Syne en général, à l’importation comme à 
retportatioiui Beste à savoir si les barons de Terre-Sainte accep^ 
térent cette décision et renoncèrent à exiger aucun droit pour les 
marchandises appartenant à des Anconitains: it est permis d’en douter. 
Peu de temps après, la colonie anconitaine fonda un établissement in¬ 
dépendant à Acre. Le 10 août 1257, les plénipotentiaires dél^^ès par 
les autorités d'Ancône concluaient un traité avec Jean dTbdm, seigneur 
dAr^ur, connétable du royaume de Jérusalem: d’après ce docoment, un 
terrain était concédé dans Fintérieur d’Acre à la ville d'Ancône, pour 
y construire une église à Tusage de ses nationaux, un palais destiné 
aux agents consolaîres et enfin des maisons d'habitation et des magasins; 
la nouvelle commune marchande était antorisée à avoir son administration 
p^iculière et son tribunal à elle et, par contre, elle s’obligeait à con¬ 
tribuer à la défense de la place en temps de guerre.a Dans le nouvel 
afflux de marchanda accourus k Acre, la Toscane était représentée ponr 
une forte part Les Florentins y arrivèrent des première avec les 
Pîsans.® Les marchands lucqvois y fondèrent des factoreries.* La ville de 
S*c«»w se fit promettre, en 1288, par Conradîn de Souabe, la franchise à 
l entrée et à la sortie de la ville d'Acre et la réduction des droits de 
port à 1 Iæ triste sort qui attendait ce malheureux prince ne Ini 
permit pas de tenir sa promesse. Tandis que le nombre des viUes 
dltahe représentées 4 Acre dans le commerce des marebaudises s'ac¬ 
croissait chaque jour, les sociétés de banque itaiienues qui avaient déjà 
des comptoirs dans tonte FÎIurope y fondaient des succursales, car la 
place O fixait les conditions les pins favorables à un vaste commerce 
d'argent On sait que c'est giûce aux relations qu'elles possédaient à 
Acre que certaines maisons de banque de Sienne et surtout de Plaisance 


' Berger, ntgUtn^ dlnnocmi IV, I, 
B14 (trois ehartu Ud SS joÜL 1245). 

Puli, (Jid, dijtl. dtlt ord. MrMolim. 
I, 157-^iaL 


" Condo. d« ÛTiill. de p^- 318- 

* CcDiiiie {irviivie toj, udt ebute citée 
par Biai, / Ijucchui «i Vtimia, 1, US rt ^ 

* Dae. MÎte nùui, tete. y. 100 eE i. 
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TV. Les éiats croisés de Sifrie. 

purent foumir & faint LfCrnis les resources nécessaires à rentxetien de ses 
troupes pendant et après sa croisade. ^ A côté des marchands italiens, nous 
trouvons encore à Acre les traces d'une colonie de marchands anglais: ils y 
étaient probablement arrivés à la suite de la croisade dirigée par Eichard 
Cmnr-de-Lion: viens Angîmm'^ se trouvait aur la colline appelée Mont 

Musart.* Cependant, après les colonies italiennes, la plus importante 
était celle des Provençaux; ils avaient, euï anssi, leur quartier * avec 
une église dédiée à la S** Vierge maiâ dena villes fournirent la 
majorité des membres de la colonie: Marseiîh et Montpellier; lenrs mar¬ 
chanda jouissaient de Feiemption des droits d^entrée et de Bortie; pour 
ceux qui s’y établissaient déduîtivement, il y avait dea fonctionnaires 
coloniaux de leur pays.'^ 

La coüciirrence de tous ces marchands, italiens, tiançais, anglais, 
donna une nouvelle impulsion au commerce d^Acre en l’obligeant à étendre 
de plus en plus ses relations. Noos savons déjà qne les Vénitiens et 
d’autre encore allaient de là visiter Damas; de là encore partaient des 
commisr-voyageurs pour Damiette, Ania en Asie-Mînenre et Constanti- 
nopie,* En visitant le sultanat d’'IconiiLiD, le missionnaîre Giullaunie de 
Kuhrouk trouva le commerce de Talon monopolbé entre les mains d*uii 
Génois d’Acre et d’un Vénitien nn autre missionaîre, Jean do Pian de 
Carpin rencontra nn marchand d’Acre à Kiev.^ L^Orient n’était d’ailleurs 


* Btlaiwici, Due. mtd. riguard. ïedue 

troeùite di S. Luigi IX (iiucMy^i); (î. 
SerTOL!, Empntnis de Saint- Louis en 
Pùiestine ei en Afrique, d&iu la BièHo- 
ihique de t'feoU- des chartes ^ Séria IT, 
T. rv, p. lia «I.: A. G. TVutoni, L>o- 
ftâmeids rdfUifs au£ Piatsttnçois d OriettL 
dan» les de i’or. tôt. JJ, S, p. SOS 

—ais. 

* Charte de 1240, daoii ka Àrchir. dt 
rOr. iai. Il, à, V- 166; Ctart. de I2fi5. 
dans PaoK, Çod dipi. I, 3S1 (repredujte 
dane le» Archir. de LOr. îaî. I, 42a}; 
Légende de J’irinéraire de Paria i Jéru- 
»alem. attribué A Uathieu Paru, dann: lee 
Binérairee à Jertisafem fi dfscrijtiiota de 

ia terre tttinle, éd, llich<!iatit et Eajunud 
^PnbL de la Soc. de F Or. lot., aéria géocr. 

ni, leaa) p, is5 et él 

* ‘’ftue dei Provençaui, Paeli, 1, 
SftS; 3Ia3.Latrier lîisi. de CJA^jurf, U, fiï; 
"Ruga Proviucialium,"' ibid, IH, 69 Sî 
“■ Vieq» Proirincialiyïn, ** Taf. et TbsaJ- 
ü, ea. 


* Tûf. et ThanL U, aS; Paali, I, SS4. 

* Vaya pour Uareeüle: Mérj et Gaiiu 
1, 1'^ et e., 186, £28: noua y télé- 

Tooi troia charte» dont Tordre doit être 
rectiâé; celle du rci Gitj, de U80, est La 
bue de» autnee et denrajt ourrir la. eérie; 
celle d’Aniaarj ti Isabelle (1197 il 1205) 
devrait Tenir en se<Mmd, C4ir elle ne peut 
paa être de Tannés 1190 cosmie Tindi^iueiit 
l& éditeun, mau bien de 118$ {ro/ez 
Maa-Latrie, Mist, de Chÿpn H, £4 et §.). 
enfin cétlo du roi Jean, de 1.21S, teiuime 
la Bérit Pour ïloatpéllier, voyez Gennain, 
Hist. du commerce de ManipeiJier I, S14 
et 8s., S43. Pour le consulat, voyee ptue loin. 

* Bœ. eulie reta^- iose. p, 103, 104. 

^ Recueii de toÿogss e# de mémoiret, 
pabL par la. Sodétê de géographie, IV, 
88â, 772. Cependent la diacueaion reste 
Duverte aar le point de MToir al, 
datia le dtrckr paaaage, les mote “ Jacobiu 
Vensrius Acr6‘’ déeigiiiSnt efiecliTcment nn 
atürUûn Giaconio Veniéi, de la. célébré famille 
vênitiemie de ce nom, tjni était fiaé i Acre. 


320 Bettrièmc prriûde^ — /. Fûtià/iH^>u des roîonk-Jî eomnurrjfiles. 

p&Sf Vunii^Ué objectif du oommercc d’Âcre; pliLs d'un marchand retournât 
en Occident et y visitait les principales places commerciales. Ainsi, vers 
la fin du Xm* siècle, on en rencontrait aux grandes foires de Cham- 
pagne,^ dans ntalie-méridlonaie* etc. 

Au point de vue du commerce, Tyr occupait le second rang; restés 
à l’abri des invasions enuemies, les grands C|uartiers italiens y joui^ient 
d^tme prospérité ininterrompue et ü s’y était formé, sous TappeUation 
commune de Provençaux, une nouvelle colonie composée de bonigeois de 
Marseille, de Montpellier, de S' Gilles et de Barcelone,^ Conrad de 
Montferrat Pavait camblée de biens, de droits et de franchises, de sorte 
qu^eUe n^avait pas grand chose à envier à ses aînées.* Philippe de 
Montfort, seigneur de Tyr de 1243 à 1269, y confirma les franchises 
des Marseillaia.^ 

Au courant de l'automne U 9 7, les chrétiens reprirent possession de 
Beyrout, dont le port avait eu quelque importance au temps de ^ancien 
royaume de Jérusalem;* mais c’est à partir de ce moment et sens Tiu' 
fiueuce et rhahile direction des princes de la famille d’ibclîn, que furent 
jetés les fondements d'une prospérité qui devait survivre pendant plu¬ 
sieurs siècles à celle de Tyr et d'Acrc. Le premier de ces seigneurs 
est bien connu, car il est fréquemment désigné dans les Assises de Jé¬ 
rusalem sous le nom de "vieux sire de Baruth “5 de 1221 à 1223 il 
accorda généreusement des droits et des propriétés dans sa ville aux 
Génois,^ aux Vénitiens,* am MarseiUaia* Ses rapports avec les Génois 
prirent un caractère particulléi^ement amical pendant lliiver de 1222 
À 1223; ceux-ci avaient vu leurs propriétés d’Acre incendiées par les 
Pisans, et, furieux de ne pouvoir obtenir les indemnités qu'ils réclamaient, 
ils avaient abandonné cette ville en feveur de Beyrout qui devint leur 
principal entrepôt^® Nous verrons plus loin par suite de quelles cir¬ 
constances les liens qui unissaient les Génois aux seigneurs de Beyrout 
se resserrèrent de plus eu plus. 

* ContiiL de GiiilL de Tjt, p. lî^è, 

Dot 2L 

’ Cliïrte dt tiiL IMG, daiiJ Del Gîi^ 
dic«, Cad, dipt. di Carîo ifAngiA I, %Î5. 

' H y a, duu charte puhl. par 
M, Gemudn (Hût, du eomrturce de Mtmt- 
peUier 1, 190X passage caractéristiiiuc 
FUT l'étendue de 1& Provence suivant lea 
idée» de répoquei “'per omnes Pturincia- 
Liua partes a Haâsilia luque BArcltlno- 
siiun:'' cL 'Vie et Vaiaaette, Ilîtt. de. Lax^ 
ffuêdoe, éd. Du Mège, m, 331, tV, S14. 


* Charte du laoit d'octobre 1187, darr 
Méry nt GuindoD I, 190. 

* Eufft, Hiti. de Martfüle, I, 96. 

* Wilketi, Ofich, der, &e»xz. V, 35 

—39. 

^ Lt^. jur. I, flS5 et B. 687 et a 

* Tif. et Thûm. U. 330 et as,, 339 et M- 

* Mèry et GuiiLdoD I, £87 et l; h ta 
ptue de Robert d’IbeUn, ü faut lire Jean 
d'IbeliiL 

” Axmîî. Jan. p. ICO; voir pluB Loin. 
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En quittant BejTout p<mï- se diriget vers le nord, on atteign&ît 
d^aîîot'd la frontiéi'e û\i royaume de Jérusalem à l’embouchure du Nahr- 
el'Kelb; à quelques milles au-delà de cette rivière on trouvait la pre¬ 
mière ville du territoire de Tripoli, Gibel^. La famille des Embrlacl 
en avait repris possession depuis 119^; les Gènoîs trouvaient en eux 
des comijatriotes et protecteurs j le port leiu' était ouvert en toute 
franchise^ aussi le fi'équeutaient-Us aveîC prédilection J Les Vénjtieiis 
ne jouissaient pas des mêmes faveurs; jusqu^en 1317, ils payaient 4 Vï% 
de k valeur; ce n'est qu’à partir de celte époque qu’lis obtinrent une 
J‘é[iuctiûii de moitié;* * mais la pdne qu'ils se donnèrent pour y arrivei- 
pi^ouve qu’ils tenaient à ne pas abandonner cettje place. 

En suivant toujours la côte entra GiMet et Nefiib à quatiu lieues 
et demie de Tripoli,^ on rcncontiTiit la petite ville de Baironn. Délivrée 
des maîn.s des Musulmans, elle était retournée à son ancien seigneui' après 
un court interrègne. H se nommait Plebanus^ et appartenait à une 
riche famille originaire de Fisc, fixée à Tripoli, Il était redevable de 
sa seigneurie h rhabiletê d'un de ses oncles: la descendance maaenline 
des barons de Batronn étant venue à s’ètcindre dans la personne de 
Guillaume Dorel, Cécile, sa fille et son héritière, ne pouvait se marier 
qu’avec rautorlsation du comte de Tripoli, qui disposait de sa main en 
sa qualité de seigneur suzerain, et ü l’avait déjà promise à un chevalier 
nommé Gérard de Eidefort; mais une somme de 10,000 besants glissée 
sous main par le riche Pisan le décida à préférer le vilain an chevalier: 
Plebanus épousa ULéritière et devint seigneur de Batniun.^ Ceci se 
passait plusieurs années avant Tinvasion de Saladîn; la victoire du sultan 
coûta à Plebanus sa seigneuiie et sa liberté,® mais il les recouvra tontes 
deux au bout de quelques années. Eu 1203, il accorda aux marchands 
de sa patrie d^origine Peiemption des droits de douane à Feutrée 
et à la sortie:" la certitude de trouver un bon accueil sur une place 


' BiptOme lie 116 S, iIjulh le lÆ/ttr. 
I, 330, 

’ Tif. fit Thom. lit 19« et ». 

* Wllbmad tib OLdeubargr, Uahs Lau¬ 
rent, Ptreÿrittaiorea, p. 168; Jacq. de Viti^, 
p. i07S' &m\iL p, 34^; Edfüî, I, 366; 
Gbùtele, p. 266; Ritter, Jsicn XVII, 1, 
p. 684—608; voy. aussi p. 87. 

* Ou trouve eoa noM dima dea tlüûïte* 
de la Terre feinte, entre lea innéee 1181 
et 1200; Toj. PaoU, (Sk/. dipt. 1, 70, 103, 
318, 252, 383; Dec. suite rthx. J'Aie, p. 66, 
79; LiA.ytjr. I, 623; Tdlf. «*r/. tfuia«n êd. 


Str^hilie, p. 18, Eopf, iiuis la tlctuc 
criüqHC H Itltcruirc l" dèc. 1871, p. 236. 

^ Ammi. Jetn. p. 62; Contin. de Gnill. 
de Tjt, p. 61, Li^mffes d’Omrttuert ëd. 
Beugnet, p. 488, 

* Cofitia. da ÛiûlL de Tjr, p. «S B. 

^ £hc. suîtf- riiax. {ose. p^ 83 et ». 
Cette eïemptioD ne devuil pa» a'atendra 
aii!C Piaana ÉtabUa & Thpoli, ni au sujets 
de Flebuius daua isa ville. Était aELaai 
maintenu te droit d'un MairuipaHHS par 
bateau jippartAnt à Batroun un 
ment de blé pour Fy vendre. 
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dont le seigneur était leui' compatriote, attira dès lors les Pisans k 
Batroun, comme elle poussait les Génois vers Gibelet. Mallieurctisemeiit 
Plebamis n'eut pas d liêritiers males et, apres îui^ son héritage ijassa à 
des mains étrangères; ses successeurs appanenaient k la famille des 
princes d'Antioche;* * nous ignoixms sMls furent aiL^î favorables aux 
Pisans que leur prédécesseur* 

De Gibelet et de Batroun, simples baronnies, passons à la lèssldence 
de leui- suzerain le comte de Trtjwli. Le mement est venu d'étudier 
fattitude de ces princes à Fégard des nations commerçantes pendant la 
deuxième période de f histoire des états c^oiséi^. Pour les Vénitiens^ il 
n^existe qu'une seule charte en leur faveur remontant à cette période; 
elle est datée du l“^juîn 1297 et signée par le comte Bohémond VH;* 
elle constate seulement qu’ils possédaient dans la capitale du comté un 
entrepôt t un bain et un fuur* Les Génois auraient dû, dés l'origine, 
recevoir un tiers de la ville qui leiu' avait été garanti par les traités; 
mais ils s'en étaient vu finstrer par la mauvaise foi dn comte Bertiam. 
En general, ils trouvèrent les premiers comtes assez mal disposés à 
tenir compte de leni's désîi^ La mort de Raimond 111 semble ouvrir 
une ère plus favorable à leurs intérêts: le comté passait aux mains des 
princes d’Antioche; or, Bohémond IV avait épousé en premières noces 
Placentia, fille de Hugues Embriaco, seigneur de Gibelet, une Génoise 
par conséquent, et son successeui', Bohémond V, était issu de ce mariage. 
En effet, en 1203, les ambassadeurs génois Lamberto Fomari et Belmusto 
Lercari obtinrent de Bohémond IV un diplôme qui garantissait à leurs 
compatriotes la liberté absolue du commerce, ^exemption entière des 
diiïits de douane et un tribuikal consulaire spécial.^ En 1203, sur¬ 
vint un évènement qui ne pouvait qu’accroître les bonnes dispositions 
dn prince* Le fameux comte de Malte, dont nous avons déjà parlé, 
avait expédié fkns eaux de la Roman le (rArcliipel) une fiottilk 
forte de trois vaisseaux et commandée par le vicomte Alamanniiis (Ai'^ 
manus) et Albertns Gallîua, avec mission de courir sus aux ennemis 
de Gênes, Deux de ces vaisseaux poussèrent jusqu'en Syrie; les équi¬ 
pages, forts de 300 hommes, débartiuèrent à Tripoli, se mirent à la dis¬ 
position de Bohémond ÎV, l'aidèrent à réduire* un vassal indocile 


^ Sur cti priaeca, vojës!: DjuQgc, 
mitifs (rOuirfina", éd. Rey, p. 2&e (Dw. 
iritr rhüt. de îa FV^ricf). 

* Rçy, ReehtreAea hiêt. et jjéejr. tur 
ta domination dis Lalitvt m Orient, FarU 
1677, p, 42—45, 

^ I iiitoria Ht OentftOf 


II, S 04 «t s.; OÜTleii, farte e eronoeAe, 
p. SS. 

* AnnaL Jan. p, 124 et *. D'fcpït* 
k CftUtîn* lie QniU. de Tyr, p. 316, et Sa- 
auto, p. 205, le crime de Beunart fiait 
de a'^ire tiaaef jtamA autorUatien du nimte 
de Tripoü, iOu auzemia, 4 la fiUe du 
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Reuoart J seigneur de Nefin, vîUe situé k quelques Lieues au suâ de 
Tripoli ’ et débloquèrent Gibelct, en oe ruomeut serrée de prés par les 
infidèles.® A oes seiTices le comte dé Malte avait joint un subside fort 
opportun de 2000 basants en argent: en témoignage de sa. reconnais¬ 
sance^ Bohémond donnai en faveiu" du comte de Malte et de tous ses 
compatriotes les Génois, un diplôme analogue à celui qu’ils avaient ob¬ 
tenu deux ans auparavant^ 

Les Pisans étaient loin d^avoïr avec les comtes de Tripoli des rap- 
poils aussi agréables. La brouük eut pour origine une eontestation 
avec Tèvéquc de Tripoli^ oelni^ii avait droit A un tiers des revenus des 
douanes; or les Pisans avaient obtenu, en U&7, l’exemption complète de 
dioltâ; rèvêqué niait la valeur de Te;xemptlon en ce qui concernait son tiers 
et les Pisans de leur côté refusaient de payer* * Ils en appelèrent k Bobé* 
mond IVi le prince consentit provisoirement, en attendant la décision 
de.s tribunaux, à ne lias mettre las biens des Pisans sons séquestré en 
garantie des réclamations de Tévèque, mais il ajouta que si Tévêque lui 
donnait des motifii suffisants, il pourrait bien lui donner liaison; c'est en 
eflet ce qui semble être arrivé* De là un conflit très grave. Enfin, en 
1199, les Pisans se décidèrent à payer comme indemnité, iKïnr les dom¬ 
mages wmmis par eux, JjOOO basants au comte et 3000 à ses sujets 
fbttrgeTises): en outre, ils s'engagèrent à payer peu à peu un supplément 
de 4000 basants au moyen d’une taxe A imposer sur les marcbandises ; 
de son coté, le comte leur rendit leurs maisons, leur tribunal et leurs 
franchisesi seulement, il déclara que si les Pisans établis bons de Tripoli 
venaient k commettre des actes d’'hoâtUité au détriment du comté, il se 
réservait k l'égard de coux de Tripoli le dioit, non pas de les an-êter 
et de confisquer leurs biens, mais de Les expulser du pays dans un délai 
de trois mois. Tl ne pai'ait pas que les choses en soient venues là. La 
colonie continoa de subsister et même, en 1233, le comte Bobémond V 
lui accorda un diplôme portant confirmation des deux privilèges de son 
aïeul Raimond llL^ 


de Ibebel ^Alitari c'eat pam* E4: 
m&tif qufl Ojtibel'Akkar parugea le sort 
de Ne£iL. 

^ Bucange, éatniiüi tt' Outremer, p.414. 

* Saauto* Sdcr. fidelium ertieie p- éS, 
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® Lti Àmad. Jan. L e. rel&tent seuie» 
ce détail ï elleâ, Reuoart amt 
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n'uriTËJeut qn^'apiiès la chute de Nefin 
et miiHit nlon le aiËgê devimt {ïibelet, 
qU coiumiinidAit tin huu*:frËrE dn comte 
de Tripoli. Peutrêtre faat-il admettre que 
Tauteuip trompé par 1& reueiohluiee doî 
nonu do Gibelet et de Djebel'.ikkar a fait 
titit eoufimioD, tt qu^ea rCiiitiA la Sarra¬ 
sin^ u'attaguËrent paa Gibelet, miia ten¬ 
tèrent de repraadit: DjehËl-Âkkeur aa comte 
de Tripoli. 

* Lit. jur, I, fifiü' (t s. 

^ Tout ce paragmplie ut puisé ri ara 

al* 
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Le nombre des colonies établies k Tripoli s^ftcerut encore, par la suiiOT 
<rLine colonie de marcliaiitLs de Montpellier; en 1243Je comte BobémonclV 
leüj- assigna un quniiier dans la ville et nne maison pour leui* consul. 
Celuîcî était autorisé à juger les contestations entre colons de 3[i>ntpellicr 
ou entre eus et des colons génois ou pîsans. Bohéinond n’accorda pas à ces 
colons rexempt ion complète des taxes sur les ventes, les achats et le transit, 
mats il les réduisit en leur faveur au tieîs du montant oiflinaire. Cepen¬ 
dant, tontes ces faveurs étaient candîtionnellca: pour continuer à en jouir, 
Montptdlier devait expédier, chaque année, à Tripoli un vais.seau monté 
juii^ un équipage de quarante matelots au moins et poriant un charge¬ 
ment d'au moins 800 tonnes de marchandises.* Eu 12.53, un bourgeois 
influent de iMontpellîer, Petrus de Terico,’ obtint de nouveaux ajutages 
pour ses compatriotes, ce qui nous donne é supposer que le tmiie était 
très actif entre les deux villes vet^ le milieu du XIII® siècle, et peut- 
Êtiie Jusqu’à la prise de Tripoli par les Saïrasina. 

La principauté dMftfjoc7^e avait eu beaucoup plus à souffrir des 
exiiéditîons de Saladiu que le comté de TTïpilï ; en dehors de leui' capi¬ 
tale, les princes ne possédaîeni plus que quelques châteaux forts. Même 
après la mort de Saladîn, il ne leur fut pus t>cissible de réparer leurs 
pertes, car leurs voisins, les belliqueux sultans d’Alep, fils et succes¬ 
seurs de Saladin, ne leur laissaient pas un moment de repos. Ainsi, 
les deux ports de Gilici et de Laodîcée et tout le territoire ïnter- 
médîaîre conquis [lar ,'5aladin en 1188^ restèrent au pouvoir des Sar¬ 
rasins, sauf de courts intervaUes, et la seule voie par laquelle l’unique 
débris restant de la principauté d*Antioche pùt communiquer avec k 
mer était celle de Boueidiéh fport S* Sîméon). Resserrée entre l’Ar¬ 
ménie chrétienne et la Syrie musulmane, lu petite principauté devait 
être êcira.sée înfaîUiblement par ses voisines. Cependant, les Génois et 
les Pîsans cfmservèrent encore LjUglemps leurs établissements d\4ntioche 
avec leurs vicomtes,* et il existe un document qui démontre qu’en 
12+j4 les Génois possédaient encore l'église de S' Jean et le quartier 
environnant, i^ui leur avaient été cédés aussitôt après k conquête pur 
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Bohtmoncl 1**.^ Lci; dcmkrs priiicCÆ uormaii:dâ accordèrent encore aui 
eolon5 (les deux nations des privilégia conoeiuAnt la compétence 
de leujs tnbuiumx et le réglement de leni’s impTits,^ Par contret on 
ne U'ouve plus trace des Vénitiens; il est fort probable quUls avaient 
cessé knii ira tic avec Antioche; on ne voit pas non plus <jiîc les nations 
commerçantes qui commençaient alors â visiter la S3iic aieot songé h y 
fonder des colonies. Ce Petnts de TeHco^ de MontpeJlier^ dont nous 
avons déjà i^nœntré le mim, se lendit, il est viai, k la coiii^ dn prince 
d'Antioche vers 1350/ par- oiThn du seiguenr sintei-ain de sa ville natale^ 
Jayme I*^ nù diAjugon^ pom- traiter des questions ciunnieicittlcs; mais 
il s’agissait (robtenir des conditions plus favorables dans le comté de 
Ti iiKuliT alüi's gouverné paj^ Bohémond X, et non dans la iirmcipauté 
d'Antioche; nous avons vu d’ailleui's que cette mission eut tout le suc¬ 
cès désirable.* 

Jusriu’ïcit nous avons mené de üont rénumération des villes oi\ le 
mouvement (Ximnieicial conserva jdus ou moins d’activité pendant la so^ 
eonde f>éHode d'existence des états croisés, et Findication des divei'ses 
notions occidentales qui occupaient le marché dans chacune d’elles. Il 
nous reste oej>endant k paiicr des hlspagnols et des Français du midif 
cai^ lesi qnehpusj mots que nous en avons t(mché iiar ci par la lieraient 
Insufh^nts ikhii" donner ime idée de rimpoi tance du rôle de ces deux 
peuples en Syrie, 

Les Espagnols n’avaîeiit pris aux mnisades qu'une part relativement 
faible/ pas besoin n’étalt de sortir de leur pays pom- combattre les 
infidèles; la vûlic destinée à sm-passer un joni- tout4ks les auti^ dairs 
la péninsïde pm- son activité commerciale et sa puissance maritime de¬ 
vait d’abord fain* place nette autom- d’clle-roéine,^ avant de demander sa 
part des avantagea que les nations commerçantes allaient cheiTcher en 
Syi-ie. En eflét, les Maures, ouvrière industrieux et marins habilea 
établis à Tortose, à Valence, A Alméria^ et dans les îles Baléares, faî- 
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saient à Bareéltme, car c^est d'elle qu’il s'agit^ une concurrence rednutAble, 
et les Baléares étaient devenues des nids de corsaire* dont le voisinage 
pesait non pas seulement sur les habitants de Barcelone, mais, en géné¬ 
ral, SOT tous les chrétiens de la partie occidentale de la Méditerranée* 
En 1147 et 1146, les Espagnols et les Génois organisèrent une sorte 
de croisade; leurs forces combinées se dirigèrent d^abord snr Alméria 
dont elles s^emparèrentt puis sur Tortose^ qui eut le même st»rt* C’était 
déjà autaul de gagné et un grand soulagement pour Barcelone, mais peu 
de chose encore à coté des résultats qu''obtînt plus tai'd Jajire 1"^ 
dans une série de campagnes victorieuses: oe prince itecuquit sur 
les Sarrasins les îles Majorque (1229) et Minorque (1231) et, sur le 
continent, tout le royaume de Valence (1235), A partir de ce moment, 
Barcelone se trouva entourée comme dMne vaste ceinture de pa^'S amis 
et sa marine put se lancer vers l’Oriont sans crainte d'être arretée en 
route-pai' les corsaires des Baléares Le long règne de ce grand prince 
(1213—1276) fut à tous les point* de vue le prélude dmne période de 
merveilleuse prospérité pour Barcelone, Par un acte de sage modération, 
il remit la gestion des plus graves ïntêrêts de la cité à la bourgeoisie, 
dont Ica commerçants tormaîeut la dasae la plus influente, Snus son 
règne, toutes les fois que Fautorité royale eut ü interv'cnit dans des 
questions touebant k ^industrie, k la navigation nu au t^iramerce, eUe 
se produisit non comme un empécheincnt ou une tutelle, mais comme 
une protection et un encouragement. Ainsi, eu 1227, Jayme interdit de 
charger sur des vaisseaux étrangers les marchandises k destination de 
la S 3 Tde (ad jtaries transmarinas) ou de FEgypto (Alexandrie) tant quil 
y aurait dan* le port des narines indigènes disponibles.’ D voyait avec 
plaisir les marchands étrangers faire des achats à Barcelone et en ex¬ 
porter les produits, mais il ne leur permettait pa* de vendre en détail 
(ienere iobuhnt) les marchandises qu'ils y avaient apportées de l'ex¬ 
térieur,’ Il ne (Kjuvait pas souffrir dans Barcelone les étahlissement* 
tenus par des étrangers: en 1265, il poussa oe sentiment jusqn’â pro¬ 
noncer l’expulsion des marchands lombards, dorentlns, siennois et lucqnois, 
et il leur interdît de séjourner à Favenîr dan* la ville pOLir y faîrê du 
commerce.^ Tl entendait que k commerce de Barcelone fût entièrement 
entre le* mains des marchands indigènes, quil tirât scs approrisîonne- 
ments de l’Industrie indigène et ne se servît que des moyens de trans¬ 
port indigènes. Barcelone possédait d'ailleurs tout ce qu’il fallait pour 
atteindre promptement ce but : une classe de marchands intelligents, des 

' Capmany, SIerttmait hùiorie.at Jfiüéi'j? ’ làid. p. S4. OrdanBuce Ue PaauiL-fi 
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jirtisans Imbiles, des mïn iiis hardis. Il y aumit esiigeiiitioti h pi-êtendiiî 
lUC ville n’aît erimineJicé' à prendre raiig parmi leg places deciomnici'ce 
que pendant le règne de Ja 3 'ine 1“^; c* *êtaît fuit depuis longtemps; Benjamin 
de l’udèle y avait déjà ii-ouvé sine afïliience considérable de mardiands de 
toutes les parties du monde mnnu^ de Gm-Ct de Palestine et des paj’s 
voUinSt d’Alexandrie, de Sicile, de Pise et de Genes;^ au temps de Jayine, 
ce mouvement ne s’étaii pus aiTcté et le i>oi t abritait constamment des 
vaisseaux vemm de SjTÎe et d’Égypte." Mais, oe qui ne s'était g^ére vu 
jusqu’au XUP siéde, c’était le mouvement inverse, c’étaient les marchands 
de Bai edone se lan^.'Jtnt dans le monde sans appui êtiitiigér. Ntuis les 
avons déjà vus, il est vrai, fonder une colonie à Tjt vers la fin du XI P si’ 
éde^ en commun avec les Pi-ovcn<;aus+ nxüis les traces de leur trafic avec 
la SjTÎé ne commencent à devenir frê<iUÊntes qu’à Fépoque de Jayme. AJoi's 
il est souvent question de bâtiments de tsette nationalité faisant voile pour 
la Syrie on en route pour co revenir;* mais, mieux que cela, les taiiJs 
de douane arrêtés précisément â cette êjKïque pour les échanges entre 
Bai'celoue et certains paj's voisins, * et ceux des taxes siu- les ventes et les 
acliata en vigueur à Barcelone mèrae,^ sont d’éloquents témoins de Fac- 
tivité des relations qui existaient entre ce marché et les états a-oisès. 
ainsi, c’êtaJt probablement jjar la Byi ie qu’on se procurait le plus facile^ 
ment les épices d« F Asie ceuti^le; dans Féïiumé ration des articles poilés 
sur ces tarifs, nous trouvons les noms depîces, de parfums et de bois 
de teintui-c originaii-cs d’Asîe, d’oà Fou peut conclui-e que ces pïixlnîts 
étaient couramment importés en ïCspagne par des navires de Barcelone. 

Au midi de la Pranec, une autre grande ville de commerce, Mo»t- 
était, comme Barcelone, sons le sceptre de la maison d’Aragon et, 
comme elle, tnefiqunit avec FOiient La race des anciens seigneurs de 
Montpellier étant venno à s'éteindiiî, les rois d’Aiagon lui avaient suc- 
rédé par héritage direct (1204), mais, au jjoint de vue des libellés 
municipales, la bourgeoisie de la ville nV avait rien perdu. Administrée 
imr des consuls élus, dotée d’une constitution absolument déijD<)cratiqne, 
elle se gûuvemàit en réalité elk^mêmc. Kêsidaut presque toujours au 
loin, îea souverains lui laissaient une liberté à t>eu près entière, ce qui 
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ne les empéehait pas de porter un ïntérêt actif à âa prospérité matérielle, 
Jayme montrait avec orgneil Faccroisseroent eitraordimiirc de cette vUle, 
devenue^ sons son régne, l'iinc des plus importantes du raonde * et il avait 
ie droit d’être fier* car il y avait contritnié pour sa part. (Jétait lui 
encoi'e qni encourageait Fe^tteusloD du commerce de la ville dans te 
Levant î c’est par son ordre que Petrus de Terico se rendît en S}TÎe, 
où il obtint en faveur de ses oompatriotes, k Acre et à Tripoli, de nou¬ 
veaux droits et de nouvelles franchises,* Cela n’empêclie pas que deux 
ans auparavant la commiitie de Montpellier n^eùt envoyé à Tripoli en 
son nom deux ambassadeurs ehargàs de veiller à ses intérêts commer¬ 
ciaux.® EUe entretenait des consuls à Acre,' à Tyr,* à Tripoli/ et, bien 
qn'upe des dernières venues en Syrie, elle u’avait rien à redouter de la 
corapantiBon avec les autres nations commerçantes. 

De même que ïlontpelUer, Marsetîle ne jouissait pas dbme indé¬ 
pendance absolue, mais la suzeraineté des comtes de Provence ne l'em- 
pëchalt pas d’administrer elle-même ses affaires intérieures sous la di¬ 
rection de fonctionains êlns, et de oonclure des traités avec des puissances 
étiangéres: cette situation ae prolongea jusqu'à Charles d’Anjou, qui 
supprima l’élection des fonctionnaires municipaux; mais, même sons le gou¬ 
vernement des princes de cette maison, Marseille conserva certains privi¬ 
lèges, entre auü^es le droit de conclure des traités, }îons possédons des 
ordonnances sur l’importation et Texportation, les impôts et les douanes, 
rédigées en 1228, à une époque où Marseille avait encore podestats 
électife; elles nous montrent une ville de commerce en pleine prospérité, 
entretenant des relations, d’une îiart avec les ports chrétiens de Sicile, 
de Syne et d’Arménie, d’autre part avec les porta musulmans d^Alesandrie 
et des divers états du nord de rÂMque;^ de plus, elles contienneut un 
tarif de douanes du plus haut intérêt, où sont énumérés les produits 
do l'Europe et du nord de FA&ique pêle-mêle avec les épices des Indes.® 
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n existe également tm autre doenment précîenx uu peu plus moderne 
{1255?X le grand livre des statuts de Marseille, connu soos le nom de ÎAvre 
rouÿe- D y a là des disîH«sitions uon-seulcmeut pour les citoyens habi¬ 
tant dans l'intérieur des murs, mais pour Les commerçants qui parcourent 
la Méditerranée, pour ceux qui ont des établissements k Oeuta on à 
Bougie, à AJeiandile ou en Syrie. Tous ces Individus devaient avoir, 
tant pendant la traveisée que pendant leur séjour dans Les stations 
d'^outre-mci', des chefe clioisls parmi eux, représentants de la municipalité 
marseillaise et i\ïspoiisablea vis-à-vis d'elle. Parmi les consulats coloniaux, 
celui d^Acre fait Tobjet d"unc mention spéciale,' Marseille ne possédait 
pas de grands quailiers marchands dans les villes du Levant, mais elle 
avait dans diverses localités des entrepôts ou fondaeî pour lesquels le 
livTe des statuts donne des réglementa® H semit inutile d'y chercher 
des détails sur les possef^îons maiseülaîses dans Le Levant et, mal¬ 
heureusement, les diplômes des princes syriens où nous avons puisé ce 
que nous avons pu dire Jusqu'Lci en sont également trèa avares. Ainsi, 
Il ne nous est plus possible de savoir par quel enchaînement de circon¬ 
stances les Marseillais virent restreindre leurs firanchises et leurs pro¬ 
priétés à AetTî, en Ch^-pre et sur d'autres jKiints encore» pendant le cours 
de la période que nous étudionsi mais il est positif que lorsque Marseille 
ht sa soumission à Charlea d’Anjon, en ISôT, on rédigea un document 
intitulé Chapitres de paix, danst lequel ce prince promettait de Les aider 
de tout son pouvoir à récupérer ce qu^Ls avaient perdm" Effectivement, 
quand ü fut élevé sur le trône de Jérusalem, il usa de sa prérogative 
royale pour conlirmer les fraucliiaes des Marseillais à Acre et dans d^autres 
lieux (6 sept 1S84).* * Diaprés cela, on peut admettre comme (!:ertain 
que les Marseillais risitèrent la Syrie et y cou&ervèrent leura privilèges 
et leurs propriétés jusqu'à la chute définitive de la dominatiou ohté^enne. 

Les villes du midi de la France dont il nous reste à paidcr étaient 
loin d*approcher de l’iiuïKirtaiice de Marseille et de Montpellier. Saint 
Gilles expédiait des vaisseaux marchands en Syrie® et entretenait, nous 
Tavons vu, un consnlat à Tyr, à frais wmmuns avec d'autres villes de 
Provence; cela n^empéche que cette ville ne soit jamais devenue une 
grande place de commerce. AbrÈo*î«e faisait déjà des affaires à Acre 
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àu XTTI® siècÎR,^ mtiis! le i>i)iol culmiiiant tîe la prospérité de oette vilie» 
k niometit où son trafic avec k Levant alteigiiit son masîmum d’activité, 
se rapproche davantage des temps modernes Meme obîsen^ation pour 
Aigues~ Mortes^ le premier port possédé par les rois de France sur la 
Méd.iterrajièe» On sait que Saint Louis tenait ù réunir ses Hottes dans 
lin i)ort à lui, de manière à pouvoir les faire partir à sa guise; c'est 
d’Aigues ‘ Mortes rtu’il mit à la voile pour ses croisades de 1248 et de 
1270, mais il avait dû, d^abord, dcheter ce port à Tabbé de PSal- 
rnwli 11 commença par Tagrandir et le fortifier pour le mettre en 
état de répondre à sa destination» maiSt après cola* il conçut le projet de 
transformer la petite localité inconnue en ville jaipuleuse et d^y créer 
un grand marché avec des relations outre-mer: il voulait qu’Aigues- 
Moites eût son quartier et son coosiilat à Acre et y jouît de resemptiou 
des droits de douane comme les républiques italiennes»’ Nous ne savons 
si ce désir fut satisfait; en tout cas, jamak Aigues-Mortes ne fut un 
centre commercial important» Cependant son port devînt par la suite 
le rendez’ vous dkn grand nombre de navires marchands, ce qui donna 
beaucoup d'importance à son bureau de douanes; mats ce résultat était 
dû moins û la situation favorable de la vüle qu’à» la volonté des rois 
de France.* 

Noua avons fini de passer en revue toutes les villes de rOccident 
chrétien représentées sur les marchés du Levant {tendant la deuxième 
période de reïistence des états croisés, Grûce à la grande quantité de 
documents de Tépoque qui ont été conservés jU£M)u^à nos jours, il nous 
est facile maintenant de donner un exp^^é détaillé de la constitution et 
de Porganisation des colonies anciennes ou nouvelles fondées en Syrie 
par les Occidentaux, ainsi que des droits et privilèges des colons. Nous 
aurons de plus k noter en fiassant plus dkn changement dans la vie coloniale. 

Commenç<ms par l’administration des colonies. Nous avons vu que 
le ifile et surtout le rôle politique des communes marchandes, des com¬ 
munes italiennes en particidier, avait pris une importance toute nouvelle. 
Jusqu’alors clics avaient vécu isolées, chacune travaillant pesur son 
compte, sous la direction de leurs vicomtes; les républiques dont elles 
étaient issues jugèrent le moment venu de ciéer des liens entre elles 
par un système de centralisation. Pour Venise, la transition est marquée 
par Pinâtallation d^un fonctionnaire dénommé tantôt (seti rfdor) 
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SyritTf tiintot hajnhfS Venetomm in Syria, tantôt ht^iûus in terra 
Syri<p mper Vmdos, tantôt &«/«?«$ Feîifiiîrifm in Amm, in Tyre et in 
tôt a Syria.^ T^Oî’sjqiï'uii le trouve désigné par le titre de Baile d^Acre 
ou Btiüe à Acre,^ eela signifie qu^îi avait sa i-ésidence officielle à Acre, 
i^ésidenoe du reî, centre de la vie politique de tonte la Syne,® bien que 
la colonie vénitienne de Tyr ffit plus importante que celle d^Acre.* * Le 
premier de ces hnile$ vcnîtietîit pour toute la Syrie sur lequel nous soyons 
assez renseignés pour fixer appi»ximatîvcmentt avec documents k l appui^ 
l’époque où il remplit ses fonctions, se nommait Pautaleone Barbo; il 
entra en fonctioiui à Tépoque où k comte Henri de tltoipagne gouver¬ 
nail le royaume de Jérusalem (1192-1193); Me plus amande toute la 
série e.st ^lai'silio Gîoi^ïo (Zorzi); après avoir rempli diverees missions 
diplomatiques,'^ il fut cnvo3'^é â Acre en 1240 et, pendant son séjoui', qui 
se prolongea jnijqU'cn 1244 ou peut-être même an-delù^ il travaîDa à 
obtenir la ïestitutîon des biens et des droits possédés autrefois par ses 
wmpatriotes k Acre et à Tyr et dont ils avaient été dépotûMès par des 
actes de violence de ceiiains rois, pai- le manque de foi de cerUins vas¬ 
saux ou par la uégligenese de certains fonctionnaires. On peut se demander 
si, à côté de ce baile résidant à Acre, subsistait encore en sons-ordre 
l’ancien ricecomes in Accon ; cela semble assez probable, car nous voj'ons 
qu"uD certain Andrea Vitalis qui remplissait u Acre, en 121A les fonctions 
de baile, s’j' trouvait quelques années auparavant avec le titre de vice- 
on bien faudrait-il admettre qu'alors lé meme fonctionnaire prenait 
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alternativement le titre, devenu plus tard usuel, de baile, et celui, plus 
ancien, de vicomte? En tout cas, la colonie de T}t avait un administrateur 
local nommé par le baile d’Acre, et son subordonné.' U i>ortait égale¬ 
ment le titre de baile* * et avait un vicomte pour adjoint. Les colons vé¬ 
nitiens de Tyr et tous les individus établis à demeure dans leur quartier, 
ainsi que les nouveaux arrivants, juraient obéissance non-seulement au 
baile de leur nation chef des colonies de toute la SjTie, mais encore à 
tout baile ou vicomte chargé, par lui ou par un autre mandataire du 
d(^, de l'administration de leur quartier.* Le consul de Beyrout, le 
consul, plus tard le baile de Ti'ipoli ♦ et le vicomte (?) d’.\ntiochc étaient 
assurément placés aussi sous les ordres du baile-généial. 

Gènes comprit aussi la nécessité de centraliser la direction de ses 
colonies de S 3 rrie, mais, au lieu de confier l’autorité à une seule personne, 
elle la partagea entre deux fonctionnaires dénommés constdes^ ou encore 
consules et rieecormies Januen.^ium in Sjpria* On les trouve ainsi deux 
à deux dans une série de documents à partir de Tannée 1192; si, parfois, 
la pièce ne porte que le nom de Tun de ces deux fonctionnaires agissant 
à titre officiel, comme on en trouve un exemple, en 1190, pour un certain 
Maurinus, en 1192, pour Guill. Ricins, en 1232, pour GugL de Orto, en 1233, 
pour Pietro de Mari ce ne sont que des cas isolés dont il faudrait se 
garder de conclure que, ces années-lâ. Gènes ne fut repi-éscntée en Syrie que 
par un seul consul-général; en effet on trouve, dans d’autres occasions, le 
nom de Gngl. de Orto accouplé à celui de son collègue Ingo Ferrarius, celui 
de Pietro de Mari à celui d’un nommé Piccamiglio,* et il ne peut manquer 
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avoir été de même pour Maurinus et Ricius. Ces représentants de la 
république génoise en SjTie résidaient à Am/ comme ceux de Venise 
Il y avait, en outre^ des fonctionnaiies spécîaujE à la tête des oolonies 
d’Acre, de Tyr, de Beyrout; ils portaient aussi le titre de constiles on 
de vwcMmi/ÉS, partbïs tous deux à la fois^ ce qui n’empécbe pas qu'il 
n’y en eût habituellement qu'un scul.^ 

Enfin, par les mêmes motifs et A la même époque que Venise et 
Gênes, Pise organisa aussi une administration centrale de scs colonies 
de Syrieï cette adruimstration avait son siège é Acre, mais elle étendait 
son action jusqn'à Tripoli et Antioche:* un document de l’année 1191 
nous monti-e ces fonctions confiées à deux consnls,* mais, dès l’année 
suivante, ce nombre était porté à trois et resta fixé à ce diLŒre Jnsqu^au 
miîiea du siècle suivant;^ naturellement, pendant cette longue période, 
on rencontre des cas où Tun des pei'sonnages en question agit isolément 
ou remplit nue fonction judiciaire sans Tassi stance de ses coUègnes.® 
A partir de 124S, nous ne trouvons plus qu'un seul coîHJBwnis 

Pï’Ao»or«uj Acarti d totius Syrice;' cc n^est point le fait d’un hasard, 
mais le résultat d’une mesure prise par le gouvernement de Pise; on 
peut convaincre par la lecture des passages des statuts de la com¬ 
mune de Pise relatifs aux colonies d’outre-mer. Dans le Brève Pîsam 
communis de IS&â et déjà même dans celui de 1272, il est question du 
consul d’Acrc en des termes dont la netteté exclut la possibilité de la coeii- 
stance de plusieurs fonctioDnaii'es." Outre ces consuls ayant autorité sur 
toute la Syrie, Pise entretenait encore dans chacune des villes de Tripoli 
et d’Antioche un vicomte,’' qui prenait aussi parfois le titre de coosiilJ*' 


' Jttf. I 12SS. 

’ “An. lié? PiperatA cdilshI 

et vicecomes (JfinuerisiuiD Tjtî;'^ LiA. jur- 
I, Ô47. A. lâ&O “AleïMider consul pro 
cûtqtiui (Jàitu^tiAîuia) in Tjfro“, outré létt 
consules et Ticecomitéii JauuéiiKiuiu in 
SjTm, ArcA*r. de l'Or. taS. H, 2, p. E24. 
On trouvé, en lS?â, (CïotiJé, II, déa 
eon&ûii di Tïjnp, nu pluriel; cette eipres- 
sion se mpporté jà l'époque où léA Génois 
ATeiéPt truneféré L’udAmistmtJatt centmle 
de leurs cotenîes d'Acre k Tjr (toit plus 
luîn). NetVbs encoTé Ugone CaucelUero 
coDsole iD Acri (IS22), Toy. CaiLatc, 1- c.: 
SiiueiL BufFerim Ticeceinefl JnnueËsiuni in 
Aceen (1212}, voy. LUnii;, L c.: Gug'lieliiici 
Biiio Spinoli «usole di B^ruti 11272); 
Voy. Jj-rA/p. de l’Or, teii, I, et n 

* Doc. ruUe relax, ioie. p. 80- 


* Ibià. p. 39. 

* Strehlke, 3oA ord- teuton, p, 24; 
Dot. p. 92, 94, 

* StrehlkcT t c* p. Doc. p. 80; 
Ltloig, 1. c. 

’ Iæ bOb) de l'ua de ces ceiksidi, Guide 
de S. Cuaiiii&, qui eisrçMt «a fouctiati* 
en 1248, se trouTe ûréquenLiiient nu bis 
de copies d'sctes pifflao-syrieiiB prises psr 
son ordre sur l’originB]. Voy, eucore 
CoDtiu, dé GuïlL do Tyr, p. 448 (à TaD. 
12o6); Ænfriar. hiet. Pis., dAtttt Hurat. 
SS. Yl, ISS (A ran. 125S>; Taf. et Thons, 
m, 151 (à rius. 1377); .Dm, tidie relax. 
IMC. >. 105 {k I m. 12 S 6 ). 

* Büniini, Stol, pia. 1, 5), 534 et s. 

* Doc. mille rtlax. ioie. p. 35, 91, 

" Ib. p. 90 . 
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Avec les dous avons affaire à une combinaison d^un 

autre geni-e. En 1187^ Conrad de Montferrat concé<laitt pour en jouir 
en commun f ain colons originaires de S‘ GîlleîJ^ de MoiitpeUïert de 
Marseille et de Bai'celone, résidant k TVr, le batîment dit le Palais 
Vert, un four et un casaU II probable que le nombre des marchanda 
originaires de chacune de ces ville^j n'était pas assez grand pour leur 
permettre de foimer une commune coloniale k eux seuls; ils s’étaient donc 
réunis en une contmaue proeaiçalÿ administrée par six ou sept 

consuls,^ avec un tribunal commun présidé par un vicomte unique;* Void 
encore un autre exemple de la manière dont les ailles de Provence se 
coaJUalent pour la défense de leurs intérêts commerciaux : en 1236 h 
G érard Olivier, consul des MarscîlLais u ActCti sc rendit à la cour de 
Henri I roi de ChJi^re, en compagnie d^uu ceiiain Raimond de Conchtei 
représentant de Montpellier en qualité d^ambaasadeur, à ce qU'll semble, 
et non de fouctionnaîre colonial, et conclut avec ce prince un traité de 
commerce au nom des villes de Maraeille, de Montpellier et autres com¬ 
munes provençales.* Cependant, dans aucune rille la réunion des Pro- 
vençani, sous radminîstration d’un consul commun, n^est aussi bien prouvée 
qu’^à Tyr. A Acre, nous avons vu qu'ils habitaient la meme me et fié- 
queutaient la même église, mais les colons de Marseille/ comme ceux 
de Montpellier/ y avaient leurs eonsnis pailiculiers. Les MarseiUals à 
Beyrout, les colons de Montpellier à IVLpoli, avaient obtenu par des 
traités séparés le droit d^avoïr des consuls particuliers* 

Nous avons déjà eu l’occasion de toucher en passant à cette question 
des consuls, et nous avons dit combien était désagréable aux souverains 
des états croisés la présence chez eux de oeæ consuls, à qui des traités 
garantissaient Leur liberté d’^actiou et qui , venus de loin, ne tenaient 
compte, dans l'accomplissement de leurs fonctions, que de leurs instme- 
tîons et de l’approbation des membres de leurs conseils, Pendant la 
période qui nous occupe, on sent de plus en pins, chez les princes de 
Syrie, la préoccupation de soustraire les personnes et les questions do 
droit à la juridiction consulaire et de les renvoyer devant les ti-ibunaux 
territoriaux. Les traités conclus à Torigine formaient un obstacle siu- 
guliërement gênant à cette limitation d.e la justice consulaire, soit for¬ 
mellement, soit implicitement; ils atipulaient le renvoi devant Les 


‘ Ott ne voit pu conLment ks quatre 
riUee iftpartiBuUeat entre rilea et» eiï ou 
«ept pUcce de coiuruk. 

' Uêrr et (juindon, 1, 190 et i. 

* Ibid. 1, 419 et ■. Nous wi repwle- 
roiui a i^mpoâ de Cli>'pn. 

* Hèry et Giundoii I, 1S4 et 419. 


V<jy. Bibi. de l'éeoU des aAurteSf 3* Bine, 
m, p. SIO. 

* Bibt. de i'icote des chatits, i. f- 

* Mêiy et auiptJoti 1, 2ffî et t; Üh- 
tmdn, de ta cûttàfHwn» de 3tf?fdpeUier 
11, U'i et B. 
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consuls de tous les individus hsbîtant dsus le rayon de la oonuDune^ à 
quelque nationalité quils apniartinssent * * et de tous lescdmes^ de quelque 
sorte et de quelque gim’itê qu^Us pussent être. Pour feii'e cesseï^ une 
pareille situation, les princes n^avaient d-autie recours que la doleuce. 
Kn ce qui concerne les personnes, certains rois de la demièr’e période 
commeuuéitnt par déclarer justiciables de leur propres tiibuaaujt les 
SjTiens et les JuîÊs liabitant dans le tiers vénitien de Tyv : cette mesure 
était une illégalité flagrante, il fallut ^abroger,* Plus habile, Jean de 
Montfort, seignem* de Tyiv timta en forme avec Venise et parvint par 
ce moyen^ eu lS77,^à soustraire à la juridiction consulaire les vassaux 
ou bnir^iis, ses sujets, dont les habitations se trouraieut dans ce tiersu* 
Pour les crimes, la compétence du tribunal consulaire de Tyr fut éga¬ 
lement limitée pendant un certain temps; une ordonnance d'un roi de 
Jérusalem, dont ou ignore le nom, lui avait retiré les cas de vol et de 
meurtre. A une époque postéricnre, cette restriction n’cxhstait plus et 
nous voyons le baile Itarsüio Giorgio procéder sans conteste au jugC' 
ment de voleurs et de meurtners; Jean de Montfort ne se fit aucun 
scrupule de concéder aux Vénitiens la juridiction civile et la juridiction 
criminelle sans restriction* Mais lu colonie vénitienne de Tyr était 
protégée en toutes circonstances par les conditions jjarticulièrement 
avantageuses du traité de 1125. Aux époques postérieures, et en par¬ 
ticulier pendant la période qui nous occupe, dans les traités conclus 
entre des princes de Syrie et dés nations commerçantes d^Occïdent, les 
premiers se réservèrent constamment le droit de tradnire devant leurs^ 
tribunaux les colons accusés de crime capital- fb avalent pour eux le 
code du royaume de Jérusalem, dont nue disposition formelle déférait 
aux tribunaux du souverain tous les colons accusés de crime capitaL^ Le 
marquis Conrad de Montfort, autorisant les Génois de Tyr à faire juger 
la question de fait par leur propre tribunal toutes les fois que l’un deux 
serait accusé de meurti'e, de vol ou de larciu, était une exception 
mais, après lui, Philippe de Montfort poussa Tesprit de conciliation jusqu^à 
rèitréme limite, en abandonnant le prononcé du jugement au tribunal 
génois, même pour les crimes les plus graves et ne se réservant que 
fexécution.^ 


' Ta£ et ThOïa. ï. 80- 

* Ibid. II, S&S et a. 

■ Ibid, ni, IBS. Vûj. Dot. suUt rtîax. 
tMt. p. It; Lib. jur. I, 433. 

* Taf. et Tliûm. H, 3B8; HI, IBS. 

* Suivant les Jwiiu de Jénuaîtm (td. 
Beu^et n, 101), les ciïmefl poat lea 4 ue 1 it 
les tribaDHtiK rlss commaaes sont mcom- 


pétenta, sont les miTUti; coup npp&rent, 
murtre, luecib, iraTson, befezerie, 

* Diplôme de 1Î0O, Lib. Jur. I, 3*8. 
^ Diplôme de ISÔ*, .iiréfr, dt f Or. 
ùd. n, p. et ES, Ce dlplAme ut 
ime mine de TetuMignementa ■ d'après un 
ftutn paaugie, od Tuit qu'entre In partie 
de la ville réservée au murquie de Kont- 
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Un autre ten-ain fertile en couaits entre les autitrités territoriales et 
les autorités eonsulaüVAt c’était celui de la police. A roriginc. fUi avait admis 
qaa la comumne seule incombaît la diarge de surveiller le commerce et de 
garantir la sécuiité publique dans i'intérîciir de son ^luarïier. Cependant^ 
depuia le régne de Jean de Brienne-f c’est-à dire depuis 1£10> le chef 
de la police royale à Tjr se permettait de s’ingérer dans la sarveillancc 
des mai'chés, même dan a le quartier véniti en. Le balle Marsüîo se 
plaignit avec raison de cct abus comme d'un empiétement sui- les droits 
de sa nation, fit expulser l’intrua et le remplaça [lai- les agents de police 
particulier de la commune.^ 

Enfin, l’exemption de la jm-îdiction territoriale entraînait implicite¬ 
ment, pour les colons, le même droit à Tégani des tribunaux spéciaux 
érigés dans les ports du royaume de Jérusalem pour le jugement des 
contestations en matière de douanes. Ces tribunaux étaient appelés Cour 
Æî la chaîne, ctirîfi ce nom venait de la coutume, répandue 

surtout en Orient, de fermer l’entrée de chaque port au moyen d’une 
chaîne tendue entre deux tours.^ Quand des marchandises étaient entrées 
dans le pays par run de ces ports, on disait qu’elles avaient été iiU” 
portées ^par la chaîne^, et les revenus des douanes établies dans ces porbi 


fort et le quartier ginoîa k sêparatiûn 
Quêtait paa leUeateDt complète, que ke 
BgèDk de police de l’ud ae pusaeot pAsser 
<knfl l’autre; mak, quand lea ageoii da 
baroQ avaient arrêté un prévenu, s’il dé¬ 
clarait appartenir d la uatloDatité i^énoïse. 
ils devaient le liTrer au tribuotU eousnkire 
et récipToquement. 

’ Taf. et Tiioni. U, aSJi et a. Cet 
as;eut du roi était qualifié de Itoititasib 
(Matasep). Ce nom dêmoacre dêjd i lui 
aeul qoe toute oette iastitutiou était uu 
reate du régime aralie. Chez lea Arabeit 
le Mûhtaaib est tih personnage que l'on 
rencontre d disque matant ; pour s’en 
convaincre, on n’a qu’A parco^urir les pas¬ 
sades dea êcrivaina aiientaiix et dea vo¬ 
yages dana le Levant coUecüonnfcB par 
QuatTemère, pour sou édition de Vbiatoïre 
dea sultans Hamlouks de Hakriai I, L, 
P- 114, et lea commentaires de Behnaauer 
danA le JoUm. oirtot. 4* aèriéi XVI, p. 1IS 
et w., 347 et sa.; ÏVII, 6 et sa., ainsi 
que ceux de Freund dsita l’Aurlund', 
p. 461 et sa. Le dixuineiit qui nom four¬ 


nit ce rtnaeignement est le seul qui donne 
La preuve que les wia de Jérusalem 
aveîent déjà, dta llohtasillHr Plua tard, 
les roia de Chypre lotrodaisÎTent cette 
Lnadtutiou dam l’île (voyez VAbré^ orf- 
ginaire de Chypre, dsoa le Suppl- <ies 
Aaïrâsÿfl de Jérutaieïn 11, et »-t ^43 
et a.; Lusiçnatio, Goroffraffia dî dpfo 
p. 60; de Jlsgi-Latrie, Ilisi. de Cfijfpfe IIl. 
a06 et Sn 8S3> et elle y subaiskit eocore 
d l’époque de k domination véiütieiîne: 
Vûjf. Eomanin Vit S8I. Le Mooataçaf ou 
Almctaneo que l’on rencontre dans une 
partie de l'Espaene n’est pas autre chose 
que ce Uobtnslb orientai toy, Doay d 
EïLgehnanu, tî/oss. dos motu espaffimt», 
fia éiL, p. lao. 

* Voyez p, ea, Theopbanea, Chrfnu>gr- 
p. 6d7j Igstaehri, pL 68; ChemSeddin, dsju 
Ids Apue. dfinni dts poyaga, 1884 , H, 
a83! Üm-Batouta I, 131, 133; Beoj. de 
Tudél 1,63; Guill. de T^, XX, Ifi; ContUi. 
GoUl. de de Tyt, p. 108, S63, 323 et a.; 
Sanuto, p. 171; Chron. Urtjxrÿ. dans 
Pertï, SS. XXriI. 3B0. 
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se nommaient introUus catmee.^ Ainsi, Te^tpression Coar de la chaîtie ne 
dêsi^îiait pas autru chose qu^nn tribunal appelé à prononcer dans les 
iiftaires relatives au port, c^est k dire à La douane tin port.’ Les sujets 
des nations privilégiées étaient exempta de la jaridiction de ces tri¬ 
bunaux, soit en vertu d^unc tradition, soit en exécution d’une stipulation 
formelle des traités; c^était le cas des Génois à Acre; le diplôme qui 
les exemptait datait de Tannée 1195.® En dépit de ces droits acquis^ 
le comte Thomas de Acerra, envoyé par Frédéric II pour le repiê- 
seiUer en Syrie en Ï2S7, déféra les Pisans au tribunal du port d’Acre. 
Les consuls pisans virent làt avec raison, une atteinte aux droits des 
colons et obtinrent de Temperenr Im-même, en 1129, le rappel de cette 
mesure.* Snr les questions de douane ^ les Pisaïui avaient le droit de 
se montrer d’une susceptibilité ombr&genset car Ds jouissaient é Acrei à l’y!" 
et à Joppé d'une privilège tout particnliert celui d'entretenir à k douane du 
poi-t, au bîuiar général et aux portes de la ville des agents choisis par eux, 
spécialement chargés de oonirûler la conduite des agents du fisc territorial 
à Tégiml de leurs nationaux et de mettiie ordre aux exigences îilégnlcs.s 
Ce sujet nous amène du domaine de la justice et de Tadministratioti 
k celui des finances. Ici encore nous trouvons de grandes différences 
entre les époques. En vertu des premiers traités passés avec les sou¬ 
verains, les Vénitiens et les Génois jouissaient, dans le royanme de Jéni- 


' T*f. et TboiQ. n, 291; Lit. jttr. I, 
358, 401, 865. On faisait isoufeuE das 
paieTnchts en délégations snr tes TeYeims: 
voy* Tftf. et Tbotn, 1+ 141; Dœ, mîk 
rftax, taxe- p. 33; Arehie. de fOr, U. U, 
2, p. 145, 108 et a, 

' Sut' Torganlsatian de ces tritmLaui, 
Toy. Beuguct, .Caaüéâ de Jérueaiewi, II, 
Introdtieiiùn, p. XXÜL 
» Lib. jitr, I, 411. 

* Doe. mdU /WojIl iiise. p. 1^9 

Uait^fl garudssaieat aux de Measiae 
comme A eeux de Pise les “immuiütatea 
liberiatis doanae, que dicitur de catena 
.^ccon;*^ Orlando, Un fvdini di ityyi' e 
dtpi. Sir. p. RB. 

* Doe. mile reiea, fcw, p* 27. 29, 80, 
37, 38. Je traduis le mot fw*da de ceiL 
passages par Teipiresaitni “baMt général 
(urbalo)''. Ën dehern des éntrepOtt {fou- 
daci) qui semieüt en même temps de 
magasins de fente, il y amt datis chaque 
TÎUe eonmer^ate de Syrie vu baaair gé' 


livrai (urbain} que rrèqueutaieet aussi Icn 
O ccidentaux pour y fuire des achats. Il 
serrait égalemcot de buunw et vtaît dê- 
aignê aoua le nom de fumla, ou, quelque¬ 
fois, fdtidicum. A ce bazar étaient atta¬ 
chés des agents royavt, chargés de per- 
cfiToir les drclts d'aocite sur les ventes 
et les achats. On âisait parfois des paie^ 
menti tn délégations sur leur caisse. 
Voyez: AansÆS deJéruSr U, p. xaiv, 171, 
178 et a., 178, 485; Taf. et Thom. I, m, 
141; U, 231, 327; JÆjur. I, 358, 401. 
885; Dùe. suite reitu, tose. p. 33; Jdéfy 
et Gumdon I, 280; Hist. de ta rommuue 
de. Montpeitùr II, 614; Paoli, Cod. dtpi. 
t, 103, 122, 130; Areftir- de tOr. toi. H, 
2, p* 144, 148, 147, 1S7; Strehlho, îb*. 
ùrd iettitm. p. 3^8, 13 et S,, 17, 52—65, 
73. J’ai publié une étude sur le mot 
ftavia et sa relation avec lé mot ftmdùea 
riuLtm 1^ Siixungebsriettte def K. 

Aiad. phil. W Cl 1880, p. 817 et sa. 
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salendi lîe l^exemption complète dea droits de douane à Tcatrée et k baoitie, 
et des droite d^aceisc sur les ventes et les acbate.^ Ce privilège leur avait 
été concédé en ncconiniissanûe de leuïï bons services duite le^ gnen*cs 
contre les. intidéles. Plus taid, les ^lai^seillaîs oblini'enl les inéiites avan¬ 
tages pour les niéines motifs.* Cependant^ iwir la suite des temps, lï^rtains 
rois, oublieux des obligations morales contractées envers ces puis^ncas 
maritimes, ne virent plus dans leurs privilèges qu^nne chose: l'exemption 
aocortlée précisément aux nations les plus riches et le vide qui en résultait 
dans le trésor. Ils s'occupèrent donc de restreindre cette exemption et 
rattaquérent de deux côtés ii la fois. Les Assises de Jérusalem posaient eu 
principe que les marchandises exportées du royaume par voie de terre 
en pays musulman (en Fainime, en pays iiayen^ devaient payer un droit, 
et ce droit était fixé pour les Byzantins k une carouble, soit Vîi de 
besarit.^ Les Vénitieris jouissetnt d'une exemption illimitée, cet article 
ü'CÜt pas du leur être applicable^ néaumoins, les agente royaux impo¬ 
sèrent une lîixe sui' les marchandises expédiées par les marchands véni¬ 
tiens d’Acre, vers Damas on vers d'autres villes musulmanes.^ La même 
mesare fnt appliquée aux Génois; d'après un diplôme de 1193, ils fui^mt 
soumis à une taxe quand ils débaniiuiicut et vendaient à Tyr des mai- 
chandLses venant de pays mui^ulmaus ou les ayant tiaversés,^ Ffuii 
autre coté, au XITT® siècle, les agente royaux exigeaient un droit de 
transit pour les marebaudîses venues par nîivire vénitien dans un 
poil ilu royaume, quand leurs propriétaires, n’ayant i>as ti-cuvé à les 
éccmler, vuiilaîenl les réexpédier de li vers une autre place.* Ici 
encore, c^était une application illégale, au détriment des Vénitiens, d’aune 
dispO'Sitïon légale concernant les Syriens et les San-asins.^ Peu é peu 
il se glissa ainsi une foule de restrictîoits à la règle générale d'immu¬ 
nité, et les choses en vinrent au i>oint qu>n 1244 le bailli ^farsilio 
C4iorglo dut se plaindj^ amèrement; noua ignorans, il est vrai, jiLsqu'à 
quel [Kîini il fut écouté. — Dés l’origine, nous Favons déjà dit, les 
Pisans avaient reçu un traitement moins favoi'ablË que les précédents» 
Ils ne jouissaient de l'exemption des droits de douane que dans la vdllé 
de 'fyr, celle où ih se fixaient de préférence; ce fut seulement long¬ 
temps après, à roixmsïon de la reprise d^Acre, quand Foceupation des 
pays reconquis se fit sur de nouvelles bases, qu’ils ubtim-ent la promesse 
du traitement des plus favorisés à Acre et A. Jaffa nous n'avon.s aucun 
motif de cix^ire r^uc ces promesses n'aient pas été tenues. 


■ IJ&. jtif^ I, Iij; Taf. et Tham. I, au. 
’ Mérj' et GumUou I, 162, 183 et s., 
l»4 et a. 

’ «t Beuguùt II, 174; pour 

Tu valeur lr'uhl^ C'ii.riouh|p, vi>>'. il/iti, L7:ï. 


* Taf. H Tli™. IT, m. 

* /. li. Jur. Lj 40iï et ji. 

* Tuf. et Thniu, op. dt, 

^ Ajoitufi de Jcm». H, 174. 

■ An". erhtK, /o,îr. ji. U el s., gS 
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Les ccuntcs de Tripoli, liuivant rexemplc des mis de Jèriîsilenu 
aeoirtîèi’enl rexcuiptioii des droits de duoane ü rentrée et k ki sortie 
aüx ItfilieiLH tiiU se mootmient le plus fréquemment dtms le pays, cest à 
dire aux Génois, aux Pisans et aux Vénitiens»^ Nous avons \u. que, 
pour les çens de iloutpellier, le montant des dmils sur les ventes et les 
achats ainsi que des taxes de transit avait été mduit au tiers du tai’if nsuei,' 

Dans la piîiicijMiulê d'Antioche, les Génois seuls jouissaient de [mis 
les premiers temiis de l'exemption complète des impôts établis sur te 
eoinmerce:" les Vêuitieiis et les Pisans en payaient quelques uns dont 
Ifi montant était encore assez élevé; cepeudaut, à t'orcc de niaicbauder 
avec lesi jirinces, ils finirent par obtenir d^abord une l'édiietion et enfin 
la suppi'essicin de ces taxes.* Mais cette exemption perdit toute sa 
valeur jjour les Génois et les Pisans, du joui' où le prince lîoupen, en 
121^i, décréta un impôt exceplionellemeut lourd sui' Ica uutj'Cliîindiÿi.'S 
imiwrtécs par ces deux nations dans le iJort yîméon, celui [u éciaé- 
mciit qui mettait la capitale en rehitiou avec la incr.® l’ette vigueur 
des princea dWntiochc contribua, sans doute, k lemlix" plus nues les 
visites des murcliatids occidentaux au nord îles états croisés. 

Nous en avons asstîü dit sur b situation intérieure des cohmies 
cemmcii^antes ; revenons a leur histoire. Au cotîi's de cetUî deuxième 
période, remitcitmr Frédéric II et le sultan d'I’lgypte enti^^tiiireiit, yn'»- 
diint un certain temps, des iTlations fondées stu‘ une estime et une 
amitié réciproques: ce fut, relativement, le moment le plies favoiable 
au commerce; du moins, das deux puits on avait posé les «U'iiies et 
Tempe reur s’intéressait pni-ticuUérenient k ses progrés, ifalhemviist*- 
ment, en dehoi's lïe ce court répit, Uw conliits ju’inés avec k puissant 
s^mveiuin de TKgypte ne imvui qne tinp fréquents, an grand ilétriment 
de,s habïtanU de la Syrie. De temps k autix;, ou signalait Tandvée 
en 'l’eri'o - Sainte tTiine bande de cmisés idns ou moins ïiombreux; les 
nouveaux arrivants aspiraient à se signaler pai' des exploits, cl c'était 
chaque fois k signal d'une rupture de la ivaix, sî indbpciiis;i.bk pourtant 
[Mmi^ kl prolongation de L'existence des étaüi cmisés, Cés années çrojsée,'^ 
nbvalent ni la toicc ni le temps de uonsoiidei^ les bajso tic la duiinîiaiio]i 


et Kï, En 1157, tt comte Amaury ilAa- 
tAlun, de J^fTiir n’nvait 

HisAnK ijvo 1.1 moitié îles ilfottH qu^il?^ 
iMiyAieat AuparavAEiL 

' î.ib^Jiir, L |S (ccraürraé eu ISCKi, 
fbtd. 522): rtlùx. fosr, 95: 

Rey. Rfrlturehci, L r. Ji. <9, 

* ’UCTmftin, lîi^t de Comuimtf de 
Motitpeliier, II, 515. 


" Ugbellî, It. jfrf'v. TV, SJft et a. 
et , 1 ,: i.iU.jtir. 1, :w et s,, 340 et a,, 3ft4. 

* Tuf, rt Tlmiu. 1, 1511 et 148^ 
170; Ibtr^ sitltr rettVl. itae. p. 0, 15 et B., 

80, OU et n. 

^ Lib. jHr. I, 577; fJoe. tnlif relax. 
fiUMT. p. 30 et a 
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dfïs chrétiens en SjTÎe; loin de là, chaque jour fais^t ressortir clavanhige 
sa taiblesse; le terram se dérobait et per^nne ne se dissimnlait que 
tôt ou tard il faudrait le céder aux înfidÉ]e& Les chrétiens eux-mémes 
hâtaient la catastrophe par des dissensions intestines auxquelles les 
conimunes corDmerçanteSr jalouses dVxcrcer une influence politique, pre¬ 
naient une part aetive. 

On sait que la querelle des Guelfes et d^ (ribeUns qui divisait 
rAllema^e et ritaUe en deux eamps ennemlB, avait gagné jusqu’à 
VOrient; les oomMcmes oonnuerçantes y prirent aussi leur part, suivant 
rimpulsion donnée par la mère-patrie, Qïiand Frédéric II arriva en 
Syrie, au printemps de Vannée 1228, ce notait pas seulement au chef 
d’une armée croisée que Von avait affaire, mais en même temps â nn 
prétendant iécLamant la reconnaissance de ses droits à la couronne de 
Jérusalem; aussi fut-il accueilli avec des sentiments très-divers: avec 
une hostilité non dégTiisée par les nns, avec nue froideur réservée par 
les antres, avec sympathie et dévonmeut par la minorité. Les Pisans, 
anciens partisans de sa race, tenaient pour lui, malgré Vatleinte portée 
k leurs ilroita par son lieutenant, Thomas de .écerra. En récompense 
de leur hdélitè, il leur promit la répression des empiétements que ses 
agents pourraient se pemettre sur leurs droits acquis et il leur accorda 
en outre l’exemption de tous impôts à Acre et à Jérusalem.^ A cette 
époque, les Génois étaient aussi Gibelins; seuls, les Vénitiens se mon¬ 
traient hésîtantâ.’^ A son départ (mai 1239), Frédéric U laissa comme 
gouverneur le maréchal iîtVrardo Filanpieri: habitué k comitiandcr en 
maître, celui-ci ne tint aucun compte du droit coutumier du royaume; 
sa tiTunnie fit beaucoup de mécontenta et la majorité des barons et 
des bourgeoifi se groupa autour de Jean Gibelin, seigneur de Beyrout, 
Vadversaîne déclaré du gouverneur; le baile des Vénitiens et les consuls 
des Génois et des Pisans, unis à quelques autres personnageà, firent 
une tentative d^accommodement;^ elle éehoua et la quereUe particulière 
d’Ibelîn et de Filangieri aboutît à une guerre générale.* Si l'on pou¬ 
vait être incertain sur le i>arti que prendraient les Génois, le doute 
ne fut pas de longue durée* Au mois de février 1231, Frédéric U 
avait envoyé à son lieutenant l’ordre d’exiger des Génois, â leur dé¬ 
barquement à Acre, le droit de port (dridum cedhanim sciîicd deeenum). 
C’était une atteinte directe à leur^ dixiita; ils refusèrent de a’exécuter 

' Due. KuiU ïTfiïw, p, 00—93, el * Pour llii»toire de cette nous 

Huillarü-BrèhollH, Hift. tiipi. Frid. U &<3ua coutciiterDiia de renroTer » Vimro- 
ni, 131 —136. (jtfcurfipn da M. HüEllAjrd-BirâatLaB, Hiai. dijA. 

* C!6mn, Vrttpfrÿr dans Pertz, 33. XXIU, F^rid. Il, i IJ. de Hu- Latrie, JFurf. de Vhypre 

3W3 i Voy, WinltelmanD, Fnedriek U, 1, 309. I, 354 et n. et 5 WiiUfcIniuu], Früdrieh 11, 

' Cdurju. Aé Guill. de Tyr, p. 394. ï, 491 et 
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«t, cùmïïtt leur noîitbre et leur puissant les rendaient i-edontables, le 
gouTemenr u’osa pas passer emtre.^ Maïs cela suffisait pour montrer 
aux Génois ce qui les attendait le jour où les Hohenstaufen seraient 
(ytusülidés sur le trône. A la même époque (lâ3â), à Génes^ un podestat 
connu pour scs opinions guelfes fiit appelé à la této du gouveruement,’ 
et les Génois de Sj'rie reçurent Poîtlm de preudre ou vertement parti 
contre le gouvemeim; en eonsèquence^ -Ls envoyèrent des üxiupes et des 
vaisseaux à Jean d^IbeÜD,® et, le 24 octobre I23ï, ils condtmient avec 
le parti anti-impérial un traité qui fut confimé à Nitjosie lé 2 déecmibre 
de la même année/ Les barons y prenaient, pour une durée de cinq 
années, rengagement de ne point conclure d’alliance avec les Pisans sans 
le consentement des Génois, oonfirmaient les avantages concédés ù ces 
derniers par Jean d’Ibelin, leur chef, dans sa ville de Be^Tout, et leur 
garantissaient des privilèges analogues à CailA; oc port, situé au pied 
du Came], avait, on le sait, une certaine importanee commerciale résul¬ 
tant du voisinage de Tibériade/ Le seigneur de cette petite viüe, 
Robart II,* était lui-même un des contractants et, trois mois après (12 
janvier 1234), il y accorda pour son pixtpre œmpte des privilèges aiiix 
Génoia^ Ceux-ci récoltaient ainsi les fruits de leur adhésion au parti 
rictoiïcui, tandis que les Pisans partageaieut la mauvaise fortune des 
impériaux Les Vénitiens sortirent les demieis de leur attitude exspec- 
tanle. Si la république de Venise avait peu d inclination pouj- Vempe- 
reuiv il lui répugnait de marcher sous les mêmes drapeaux que Gênes, 
sa rivale, mais le pape Grégoire IS réussit à faire accepter son cntie- 
mise et, sous son influence, les deux villes condnrent, en 1238, un traité 
d^allianoe offensive et défensive spécialement dirigé contre remperenr.'' 
A partir de ce moment, Venise prit ouvertement parti contre lui en 
Occident Le lieutenant de Uempereur en Syrie avait sa résidence â 
en réponse à cette déclaration de guerre, il y traita les Vénitiens 


* JLnnaî. Jan. IVU et s. 

* IhM. p. 178 Et 5,; Toy, BïElimSt, 
Regtsta fŸidmci // p. 154 Et 9. 

' De MJW'Latrie, h e. p. 277^ 2&U, 3^3, 
388 Huilluil-Bir<ïliclle£, tlisi. dipl, Frid. ÎI, 
I. 2, p. 904. 

* De Mos-LAtrie, i e. II, 66—&S. 

* Ce traité, canclu l« 24 Oct ÎSîîa, 
est encore inétlit;: cepeaâ«nt an peut ee 
nûjre une Hhi sai priqci|iAtix points 

lesft iQdicatiaa!i. 4e M. de Msâ-Latrie 
fÂrvhitM d« mÛMimf irtfflJi/, ü. 363), 
Olivkri (Ourti ti frtmache p. 39 et 
par Boite d'one fiote dltapreuion, la date 


udiquèc eat lSp3 au Ueu de 1233) et 
C&agJe ^VHora A*af. di flmono TI, 291). 
LVsgag^eiQtat appelai coacomant Ica Piaaiü» 
fur EI1C4K in^oit iaai aue charte ^pédale 
qui A £té publié par U. Grossi, dans le 
Gùtm. %, 1877, p. 29. 

* Durante, Famiiks d'oiitrrmer, 

267 et a, 

^ Lib.Jur. 1, 041 et a Dbds ce d{- 
pifime. Il K qvaUâc da hout^^îa de Géaes. 

‘ Taf. at Thom. IT, 341; Annat. Jan. 
p. 189; WibVelmaiiD, fWrd™^ £1, II, 
part,, p. Il9 tt a. 


342 Deuxihne jtênode. — /. Fondaiion des colonies commerciales. 

en ennemis et confisqua leurs biens et leiu's revenus, tant à rintérieur 
qu’à l’extérieur de la ville. En 1243, le baile des Vénitiens, Marsilio 
Giorgio fit son rapprochement avec les barons et leur repi*éscnta le 
danger qu'il y aurait à laisser aboutir les projets formés par Filangieri 
sur la place d’Aci‘c, quartier général du paili anti-impérial;^ sur ses 
instances, on décida d’abord de prendre toutes les mesures nécessaires 
pour la conservation d’Acre, puis d’enlever T>t à Filangieri. Engagés 
dans cette voie, les barons y firent encore un pas de plus par la re¬ 
connaissance des droits d’Alix, reine de Chypre, à la régence du royaume 
de Jérusalem; ils lui prêtèrent serment de fidélité ainsi qu’à Raoul 
de SoLssons, son époux en secondes noces. Le premier acte de la régente 
fut l’organisation d’une expédition pour reprendre Tyr. En retour des 
promesses les plus formelles pour la garantie des droits et des propriétés 
des Vénitiens dans le royaume en général et à Tyr en particulier, 
Marsilio Giorgio mit à sa disposition une galère et prit part en per¬ 
sonne à l'expédition avec une troupe de trente hommes. La ville fut 
bien vite pr'isc, grâce à la complicité des habitants de nationalité véni¬ 
tienne, et la citadelle capitula au bout de vingt-huit jours: c'était le 
dernier jwint d’appui de la puissance des Hohenstaufen en Syrie. Les 
Vénitiens avaient puissamment contribué au succès, mais, après avoir 
prodigué les promesses, les barons laissèrent protester leur parole, et 
leurs alliés furent loin de récupérer ce qu’ils étaient en droit de réclamer.* 
Malgré ces revers, les Pisans restèrent fidèles au parti qu’ils avaient 
embrassé; leur consul ne {>arut pas à l’assemblée où la reine Alix fiit 
pi-oclaméc régente;* bien plus, alors que l'influence des Hohenstaufen 
était complètement sur son déclin, les Pisans avaient encore la hardiesse 
d’arborer leur* bannière au mât de leurs vaisseaux en entrant dans le 
port d’Acre, et de l’y porter dans les rues en tête de leurs processions.* 


’ Le* ai^ents comincrciaax de Frédé¬ 
ric 11 trafiquaient d’aillenrs librement à 
Acre. En IS39, l’un d'eux y rendit des 
Titres et du tin, et, arec le produit de 
la vente il acheta des draps de laine, du 
bougrau (cotonnade légère), du cendale 
(foulard) et du camelot. On acheta égale¬ 
ment à Acre des baliste.H pour le compte 
de l’empereur: Huillard-Bréholles /. r. V, 
1, p. 587, V, 2, p. 720 et a, 804. En 
général il parait avoir existé, à cette époque, 
un trafic très actif entre la Sicile et la 
Syrie; on troure, par ex., de la laine de 
Syrie indiquée parmi le* article* d'impor¬ 
tation en Sicile. Rke. de S. Gennano, ad. 
an. 1232, dan* Peru, SS. XIX, 369. 


* La principale source à consulter sur 
ce point est l’exposé fait par Marsilio 
Giorgio au début de sa première relation: 
Taf. et Thom. 11, 351 et «*.; mai* il faut 
le confronter arec le récit de Jean d’ibe- 
lin le jeune, dans les Assise* de Jénu. 
éd. Beugnot II, 399 et a et du Cont. de 
GuilL de Tyr, p. 422, 426 et a 

* Nous ne trouTons que les noms des 
autorité* coloniale* génoises et vénitiennes: 
Taf. et Thom. II, 356. 

* Voy. l’extrait d’un bref d’innocent IV, 
cité par Hnillard-Brêholle*, bttrod. p. 
occlxTÜi (Pottbast, n* 12942; Berger, 
n* 4104). 
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Le longueui" du conflit que nous venons d’exposer ent son contre¬ 
coup sur la force dont les chrétiens de Syrie avaient besoin pour 
résister à l’ennemi extérieur. Cette fois, il est vrai, les communes 
marchandes n’avaient que la moindre part de responsabilité; quelque 
importante que fut devenue leur action au coui-s de la lutte, ce n’était 
pas elles qui l’avaient provoquée, et elles n’y avaient pas joué le premier 
rôle. Mais leur tour allait venir. La rivalité des nations commerçantes 
les contestations soulevées par.les questions des limites de leurs quartiers 
dêgénéi'aient fréquemment en batailles sanglantes. Au cours de la 
première moitié .du XIU* * siècle, les Génois et les Pisans en vinrent 
plusieurs fois aux mains dans les rues d’Acre. En 1203, le cardinal- 
légat Pierre de S. Marcello était arrivé avec beaucoup de peine à 
aplanir des litiges pendants entre eux;* en 1112, on put encore mettre 
fin par un arbitrage à une querelle issue d’une question de propriété;* 
mais en 1222, l’hostilité toujours latente éclata de nouveau avec plus de 
violence que jamais : * battus tout d’abord par leurs adversaires et obligés 
de céder le terrain, les Pisans allumèrent un incendie qui dévora une 
bonne partie de la ville et, entre autres monuments, une tour très-haute 
et très-belle appartenant aux Génois. Ceux-ci commirent Timprudencc 
de quitter le combat pour courir au sauvetage de leurs propriétés. Les 
Pisans, soutenus par le roi, profitèrent de cette faute pour reprpndi*c 
l’oftensive et, à leur tour, écrasèrent leurs adversaires. A la suite de ces 
événements, le gouvernement génois envoya une flotte en Syrie, mais il 
ne put cependant pas obtenir, les indemnités qu’il réclamait en répaia- 
tion des dégâts causés par l’incendie.* Irrités, les Génois s’abstinrent 
pendant plusieurs années de visiter le port d’Acre, ce qui ne laissa pas 
que de se faire sentir sur cette place et dans tout le reste du royaume. 
L’empereur Frédéric II fit faire des démarches auprès d’eux pour les 
amener à reprendre le trafic: ils ne répondirent d’abord que par des 
plaintes au sujet des injustices commises à leur égard; à la fin, ce¬ 
pendant, ils cédèrent et l’empereur leur assura un bon accueil à Acre.* 
En 1249, les hostilités recommencèrent entre les deux nations; on com¬ 
battit pendant vingt et un jours avec toutes sortes de machines de 


' Inttoe. III, episi^ éd. Bréquigny, et 
da Theil, Diplom. ad re$ lYoftciras *pee- 
Umtia, S* part., T. 1, p. 406 (cl Oata hmoc. 
ibid. p. 96, nou S). 

* L&nig, Càd. dipl. ùal. I, 2469 et «. 

* Le balle Ténitiea fat appelé comme 
arbitre, mais les Pisans refusèrent de se 
soumettre à sa sentence: (banale, AImoto 
storia di Oettora, II. 297. 


* AnnaL Jan. p. 150; Rondoni, I$to- 
rU pitant, dans VArdttp. rtor. ital, VI, 1, 
p. 491; Tronci, Attmali pùami p. 184. 

* Lettre aux habitants d'Acre, datée 
de Catane, le 28 mars 1224, dans Winkel- 
mann, Aeta imp. imtd. s<te. XIII, p. 241. 
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giîcrre^ les Génois eurent le dessous^ nu de leurs consiüs même y perdit 
la vie, A U fin^ Jean d^Ibelîn^ seigneur d’Arsour^ bailli du roi de 
Chypi*e, s’entremit entre les combattante et obtint la conclusion d’une 
trêve dont U durée était filée à trois années.^ Cette rivalité n’était 
d’ailleurs pas la seule ensang^lantàt lea rues d’Acre: vers le milieu 
du Xm* siéde, les marchands de Montpellier eurent, avec les colons 
marseillais, des querelles qui, par la suite, mirent la division jusqu’entre 
les déni vîDcb elles^mémes,’ 

Au point de vue du nombre des combattante, de racliamemcnt et 
de la durée de la lutte et de la gravité des résultats, tous les démêlés 
que nous venons de relater n’étaient rien à côté de la grande guerre 
coloniale qui commença en 1256 et étendit ses fureurs pendant plusieurs 
années sur la Syne tout entière, Venise et Gênes avaient longtemps 
vécu en paîï; en 1251, les deui républiques avalent encore renouvelé 
pour une durée de huit années an traité d’amitîé dont Tobjet était 
la solution pacifique des griefe mutuela,* En Syrie, la bonne bar- 
monîc avait eiîsté entre leurs colonies, tant qu’elles travaillaient en 
oommim à rabaissement de l’influence des Hohenstanfen, Ce but atteint, 
la jalousie qui Eommeillâit seulement dans les ccEurs se réveilla. Pen¬ 
dant que Simone MaJoodlo remplissait les fonctions de consul de Gênes 
à Acre,* nu Génois y fut assassiné par un Vénitien ^ ivres de vengeanoe, 
Ecs compatriotes coururent aux aimes, envahirent le quartier vénitien et 
en maltiaitèrent les habitants. Depuis cette époque, disent les Annaies 
génoises, les Vénitiens nounissaient une haine profonde contre les Génois, 
et il suffisait de la moindre des choses pour froisser leur susceptibilité 
toujours en éveiL* Une pareille situation devait aboutir à une guerre, 
mais les autres sources lui assignent une cause diféi'ente. Les terri* 


' Contin, de GbiU, de 1^, p. 437; 
SaDUt, fiéfL mtr. p, 218 ; EpisL 

CW&fiw, d’Achery, Sptafe^. III. if^î; 

GuUI. de Nangifl, d^ai le Rtr^teil dts hisf. 
dt Fraxtrri XX, 300, Le motif pour le¬ 
squel Je-S denii'ers cluroniiiiieijTï rapporteat 
ce détail, c’e*t celte époque, SaJat Louis 
ne trouvait à. Clijpre, occupé pTé|iiXB.r 
tifi de soD sipédiUou en Éj^^pte, et 
qa'iyftut beaom de vaiMeaui il eu fit de- 
minder à Acre; mtie il ne pnt en UToir, 
cû partie prêcisémeiit i cause de la que- 
relie qoi a dj déhaitait. Le aîlaii?^ des 
chroniques gémoisent sur cette giure sf. 
faire s’explique facilement par ce fait 
que les Génois j uraieat eu le dessous. 


’ Vie et Vaisseite, SisL de Ijutÿitrdoc, 
ôd. duMègé, VT, 514etss.; vtij. Germain, 
Htirf. du NrtHmtme dt .Vîmiptliirr I, 222. 

' Aimai. Jnn. p, 238; Lib. jur. I, lOBO 
et m., loea et b, 

* I> uQtn de auu collègue est îllîeible 
dune le manuscrit des Âimaks que Pertz 
avait eüus les yeui (p. 238); Malocello 
fut deui fois consult une première fois 
en 12i8, avec Gior, di Ëüilgarù, et une 
seconde foie en 1230 arec O^perin Biwi 

(Arth. dt ror. iat. Il, 2, p 21S, 222): 

c’est la raîAon pour l-squetle la date de 
ce meurtre n’aat pas aJitsolument certaine. 

* Jon. p. 280, 
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toires occupés pair les deux nations à Acre se trouvaient séparés par 
une colline nommée Montjoie,^ sur laquelle s’élevaient les bâtiments d’un 
antique monastère dédié à S* * Sabas;* les Vénitiens et les Génois pré¬ 
tendaient avoir sur ce monastère des droits fondés sur des documents 
formels.* Pour en finir, les Génois s’emparèrent un jour (1256), à main 
armée, de l’objet du litige, s’y établirent et firent irruption dans le 
quartier vénitien.* Dans des circonstances pareilles, les occasions de 
conflit sont rarement isolées; une autre contestation, précisément, avait 
surg^ à propos d’un vaisseau; les Génois en profitèrent pour s’emparer 
de tous les bâtiments vénitiens â l’ancre dans le port.* Secondés 
activement par les Pisans, ils serrèrent leurs adversaires de si près que 
ceux-ci SC virent sur le point d’être jetés hors de la ville.* Mais cela 
ne suffisait pas encore aux Génois et, par leurs intrigues, ils persua- 
dèi-ent à Philippe de Montfort seigneur de Tyr, d’expulser leurs rivaux 
du tiers qu'ils possédaient dans la ville.^ 

L’exaspération des Vénitiens était à son comble; le gouvernement 
génois tenta de la conciliation ; ils ne l'écoutèrent même pas.* Les armes 


' Voyci le plan d’Acre dane l’oeuvre 
de Sanuto: la place de cette colline e«t 
indiquée par le mot amoniofa; Mar. daCa> 
nale, Cromtca Veneta (Arek, $ior. ù. Vlll), 
p. 454, 729, not. 177; Dandolo, p. 367. 

* Le continnateor de Guill. de Tyr, 
p. 443 , 634 et Da Canale p. 4ô4, le dé¬ 
signent comme une simple maùon. H 
était affecté an culte, cela est certain, mais 
sa situation sur une hauteur était favo¬ 
rable à l'établissement d'un ouvrage for¬ 
tifié; de là le désir de chacun des partis 
rivaux de s’en rendre maître. 

* Sanut. p. 220; Dandolo, p. 365. C’est 
peut-être à cette occasion qu’a été écrit 
le bref d'Innooent IV à l’abbé du monas¬ 
tère de S. Sabas fS. Sab» Alexandrini ou 
Alexandrie) renfermant l’ordre formel de 
céder aux Génois, par vente ou par lo¬ 
cation, la maison d'Acre propriété de ce 
monastère (Lih. jur. 1, 1097 et s., 1098 
et s., année 1251). Le nom et U situ¬ 
ation indiquée dans la lettre (in vico qui 
catena dicitnr) semblent prouver l'identité 
de cette "domus" et de la “maison de S. 
Sabas“, dont il s’agit id; en effet, celleci 
était aussi “seur le mer“ (0)ntin. de GuUL 
de Tyr p. 634) et dans le voisinage du 


port (catena); voyez sur le plan de Sa¬ 
nuto, la situation de r.4manzoja. 

* Condn. de GnilL de Tyr, p. 443; 
Sanuto, L c.; Dandolo, L c. 

* Annal. Jan. 1. c.; Dandolo, p. 365. 

* Gontin. de GuilL de Tyr, p. 443; 
Sanut. l c.; Dandolo, L c.; Annal. Jan. 
p. 239 et la note rectificative a, d’une 
autre écriture plus récente. 

’ Dandolo, l c.; Philippe de Montfort, 
seigneur de Toron par le fait de son ma¬ 
riage avec Marie d’Antioche (Lignages 
(f outremer, p. 445, 462; Mas-Latrie, Jîist. 
de Chypre, 1, 321 et a; Ducange, Fa¬ 
mille» d’outremer, p. 473*et sa.) était un 
des barons avec lesquels le balle Marsilio 
Gioppo avait fait alliance pour le ren¬ 
versement du gouverneur délégué par 
l’empereur d’.àUemagne à Tyr (Taf. et 
Tbom. II, 354 et ss.; Astis, de Jèrus. II, 
400). Après la prise de cette ville (1243) il 
eut Thabileté de s’y établir solidement au 
mépris des droits du roi et joignit cette 
seigneurie à sa baronie de Toron (Contin. 
de GuilL de Tyr, p. 423; Mas-Latrie, /. e. 
p. 338). 

* Amuü. Jan. p. 238; Mart. da Ca¬ 
nale, p. 454; Dandolo, L c. 
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seules pouvaicDt inincter définitivement le difféi^nd, Ijea ï^rêt^al^^ü^a 
de la lutte ne fii'ent oublier aux Vénitiens aucun des moyens de 
s'assurer le succès; eu 1257\ Ils lireïit leur rapprochement avec les 
PîsanSi leur persuadèrent d^abandonner l’alliance génoise et conclurent 
avec eux un traité d’alliance offensive et liêfensiTe.' Actif et habile 
négociateur, leur bai le. Marco Giustiniani, sut gagner dans Acre même 
de précieux alliés dvm d'Jbdin, lieutenant du imî de Chypre, autrefois 
favorable aux Génois, et enconi d^auties personnages iniluents. La ville 
était partagée en deux factions distinctes: avec les Vénitiens, le pa¬ 
triarche de Jérusalem, les Tcmpliej's, les chevaliers de ï’ordrç teutonîquc 
et la commune provençale avec les Génois, les chevaliers de Jean 
et les njarchands d^\ncone et de Catalogne A Tout le pays d’ailleurs 


prenait paiti poiu' les uns on poitr 

’ Dal Borga, Dijtl. pitt. p. 72, 7S (ce 
traité rut reaciuTElÊ plus tArd: IturaL 
Antirh. üùi. rv, liÎMi, 4S, caL *03 et ss.)î 
D aod. p, SSn, 373. 

* I^e traité (TAïuiiié conclu par le bailc 
Alareo GiimmiaDÎ et l'amiral vénâUm 
IjoreDDo Tiepolû itcc le consul de» Mar- 
deillaig à Acre fut confirni^, nu moia dVe 
la&S, par ît dûga de Venise, saus réaerrt 
de la ntihcatîeti de la rilte de Mamille; 
nn délap-ua nlfi Charles d’Anjon avait été 
témoin de la réilaction du traité ea quA^ 
lité de représentimt du seigneur 

de Mantille; le même pen^Dnage devait 
àsdater A l’iurte de mtjÜcatloD; GfU- firv 
dtc. inéd., Méiajiÿa A^ori^^rt, IH (1880) 
p. 11—14. 

* Ouitii], de GuilL de Tyr, |l 445, 
533; Da Camale, p. 450; Dandolo, p. 3fiti 
et i.; Chron. Pin. daim Murat. VI, lOâ; 
Lib. Jitr. 1, 1272; AnnaL Jùn. p. 233, 
noL a, 240. Dans « dernier passage le 
texte est fautif. Le ckToniqueur rapporte 
que tous les habitants d'Acre, A peu d’ei- 
cepdons prN étaient conjuré» contr'e les 
Génoiq: “Provincialw omiiea Eufnuie de 
terj», Teiiiplarii“ etc. Que siguide ici ce 
mot Eupbrmrie? L'auteur de» notée de 
L'édition Fertz eu dcuue cette explication ; 
Euphmtesix, partis Syrift ad Euphifatetti 
sil« — ProTtu^iu des pays de L'Eqplirate, 
«. à d. sans doute les ProTen^ni établi» 
i Acre qui coBunerçueat avec le» pays 


loii autres. 

de l'Eupbrvte.. U non» i^araît dinkilé 
qu’un philologue adpietté la pos^dhilité de 
former Euphiarie du mot Euphrates eu 
supprixmmt le t du radiait Mnis cela ne 
suffit paii et Tliifftoire du commerce nous 
fournit un argument A l'eaccntre du pré^ 
tendu èclaîrctsseméui. Toutes Lessonrcéa 
conunes nous démontrent que les ânamhaud» 
vénitiens «'avançaient tout au plu» dan» 
L’iotérienr du «etment asiatique juoqn^à 
Damas ou Àlép; comment admettre que 
les Provençaux, avec des moyen» hieu plus 
jnestreint» que ceux des Vénitiens, avec un 
esprit bien moins entreprenant, aient 
tenu des relations régulière» avec les pays 
arrosés par L'Enphtate, ét céda i nné 
époque Oid le fiot anvahiasaut des Tatais 
couvrait cé» pay», oâ la guerre barrait 
Le» routes? Il suffit de connaître tant 
soit peu ce qui ee passait alors A Acre 
pour trouver une meilleure Jéetnte. Quand 
les chroniqueur» de Tépoque partent d’act«s 
politiques importants, ou de décisions de 
droit public, U n'est pas rare qn'ils ajoutent 
que les confréries d'Acic ont été appelée» 
A J prendre part où y ont voiobtairement 
adhéré. Ces coufréries, associations de 
bourgeois liés par un serment, avaient, à 
ce qu'U iKmblc, été fondées A l'origine 
dan» nu but itügieux, car èUns portaient 
le nom d'un saint, leur patron; dans la 
suite, eUes jouèrent un rAlc important, A 
cétè des baron», des chefs des eommunei 
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IV. Les états croisés de Syrie. 

Les Génois éuicnt au coui-ant des manœu>TCs de leui-s advei-saircs; 
ils nMgnoraient point que, par leui’s alliances, les ^ énitiens s’assuraient 
des i-enforts, tandis qu’eux-mêmes avaient toutes les peines du monde à 
recruter quelques alliés et encore des alliés pins platoniques qu’elfectife.' 
Malgi'é tout, ils étaient résolus à aller jusqu’au ^ut Ils commencèrent 
par punir les Pisans de leur défaillance en démolissant leur vieille tour 
(quelques-uns disent deux tours). Cela fait, ils prirent leurs dispositions 
pour i"ésister à la flotte de guerre vénitienne dont on attendait Iarrivée.* 
Vains efforts! L’amiral Lorenzo Tiepolo lança ses vaisseaux à toute 
Wtesse sur la cliaine du port qui se brisa sous le choc, pénétra dans 
le port où l’attendaient les vaisseaux génois, s’en empara et y mit le 
feu, puis il débarqua ses tix)upes, enleva l’ouvrage fortifié construit par 
les Génois en avant de l’église de S‘ Saba.s et le livTa également aux 
flammes. Le lendemain, renforcé par les Vénitiens d’-\crc que lui avait 
amenés le baile Marco Giustiniani, il continua l’attaque du quartier 
génois et s’empara d’une rue couverte prise par les Génois sxa 
Vénitiens au commencement de la guerre.* Maître du (luartier génois, 
il étendit encoi*e sa conquête jusqu’au Mont-Musard,* c’esl-à dire sur une 
grande partie de la ville; il est ti'és-probable quil avait trouvé dans 
les rangs de ses adversaires beaucoup d’habitants de la ville et qu il 
s’agissait de les punir. Airivé là, il s’arrêta et aca)rda à l’ennemi nn 
armistice de quelques jours. T^a flotte génoise profita de ce moment de 
répit pour se concentrer à Tyr sous le commandement de Pasqiietto 
Mallone; à l’expiration de l’armisiicc, Tiepolo se mit à sa poursuite, 
l’attaqua en vue de Tyr et prit le vaisseau amiral et trois galères; 
l’amiral génois était son prisonnier; pendant ce temps, à Aci^ les Véni¬ 
tiens donnaient l’assaut à une tour fortifiée défendue par les Génois et 
s’en rendaient maîtres.* 


nutrebandes et des grands maîtres des 
ordres de chevalerie (Âssù. Il, 414, 415, 
419; Contin. de GoilL de Tyr, p. 391, 
395 , 475). Dana la langne do pays, qui 
était la langue française, elles étaient dé¬ 
signées sous le nom de frairies, fraeries, 
fraries (dans une charte latine citée dans 
les Arck. de F Or. /ai. H, 2, p. 227, les 
confréries de Tyr sont appelées frareriae). 
Ne serai^il pas très indiqué de faire au 
passage qni nous occupe la petite cor¬ 
rection que voici: “l^rovinciales omnes et 
frarie de terra,“ c. à <L touUs les con¬ 
fréries d’Acre? 

* Annal. Jan. p. 240. 


* Ibid. p. 239; Dandolo, p. 365 et a; 
Da Canale, p. 454, 456. 

* Da Canale, L c.; Dand. L c. .Annal. 
Jan, p. 238. 

* Da Canale, p. 456; Dandolo, p. 366. 
Le Montmusart était une faubourg de la 
ville (suburbium, burgum); voyez le plan 
d’Acre dans Sanuto, les chartes dans Paoli, 
Cod. dipL I, 254 et dans Strehlke, Tab. 
ord. tetaon. p. 78,83,117, enfin les passages 
correspondants de la Contin. de QuilL de 
Tyr, p. 438 et do la Vie de S. Louie par 
le confesseur de la Reine Marguerite, dans 
les Ree. de» kist. de Franee^ XX, 68, 103. 

* Da Canale, p. 456-460; Dand. p. 366. 
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Pour réparer ces échecs. Gènes résokt de tenter on vigoureux 
effort et fit partir une flotte piiîssaute sous les ordres de JRosso dcUa 
Tnrca.^ Venise, de son côté, avait envoyé à la sienne de nombreui 
renforts Le récit de ces événements nons a amenés à Tannée ]0&0; 
la gneire diu'ait depuis trois ans et menaçait de prendre des piopor- 
tîons de pins en plus vastes. La ville d^Acre avait déjà énorniémfint 
souflért ; en effet, ssins compter les maisons brûlées en dehors des quar¬ 
tiers maiThands, les belligénints avaient monté de 50 à 60 machines 
de gneri'e avec lesquelles ils avaient détruit la pins grande partie des 
tours et un grand nombi'e; de maisons, en les écrasant sons une grêle 
d’énoiTiics pierres; on comptait qu'îl n'avait pas péri moins de ÜO.OOO 
hommes dans la ville.’ L'Opinion commençait à s'inquiéter; on redoutait 
que la prolongation de cette situation ne devînt un danger pour Teiî- 
stence de toutes les colonies chrétiennes de Syrie. Sous cette impression, 
certains grands personnages du pays, ecclésiastiques et laïques, s'adres¬ 
sèrent au pape. Alexandre iV, le suppliant d'imposer sa médiation pour 
amener la paix.® Alexandre convoqua à Viterbe des députés des trois 
nations belligérantes et, le 3 Juillet 1255, on rédigeait un document qui 
semblait devoir être le prélude d’une solution favorable. Chacune des 
nations contractantes prenait, par Tintennédiairé de son député, l’enga-^ 
gement de rcmcttiT entre les mains d'un délégué du pape, jusciu’au jour 
ou celui-ci aurait trouvé le moyen d'aplanir tontes les difficultés, les 
toui-H et les citadelles qu'elle possédait à Acre, sans exception, d'attendre 
la décision du Souverain Pontife et de l'accepter avec une sonmisaion 
absolue.* Immédiatement après la signature de cette convention, le 
pape envoya à Fisc Tarchevéqne de Messine, porteur d'un bref par le¬ 
quel il ac^jnrait les autorités de faire cesser sur le champ les hostilités 
contre Gènes et d’annoncer, an plus tard par le prochain convoi d'août 
(pùssüÿium AtiSftiSli}, à leurs consuls et amiraux et à tous les Pisans 
établis en Syrie, la suspension des hostilités et l'arrivée prochaine d’un 
légat du pape chargé de régler les conditions définitives de la paix. 
Dans le but de hâter les choses, le pape priait, par la même occasion, 
le gonvemement de Fise d’envoyer, eans tarder, ses instructions à ses 


* Ânfuü, Jan. p. SSSî Da tlanalt, p. 
403 ; PKDdola, p. <cc dtn^jer «ttribiie 
f&aæement à r<unifal le prënom de 

Rûbertiu lieu de Hubeit»). 

’ Annai. Joh, p. CoaEÛ]. deGuül. 
de Tjt, p. a36. Entre aütreB propriétés 
qui curant i KtgQ'rir de ce cEradît, il ftnt 
citer ceUei que powédeit 4 Acte l’ab- 
beye de Notre Dune de Joupèat: la 


ewta de cette ïtluye «e troaiwit du» 1« 
Tuiidu^ de Ia JanuenaiiuQ'': 

Chariee du tfotre Dame cfc Josapfiai, dana 
|& Dtàliotii. éroiet d’Jlhtvfs ei 

Jinme^ fiuc. lÙ, p. IW, 100. 

' Annal. Jan, p. 2^8, 

* [Àb.jur. I, 1271 et bs,; Aimai. Jan- 
î. Dft C«ude^ p. 470; Dandele, p- 367, 
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de Syrie en Mie des nég^ociations qui allaient s’y ouvrir. Gênes 
et Venise reçurent des missives analogues.^ Conformément aux instruc¬ 
tions du pape, on fit partir deux ambassadeurs vénitiens sur des galères 
génoises, et deux ambassadeurs génois et pisans sur des galères véni¬ 
tiennes: ils devaient aller proclamer la paix, mais, dès le début du 
voyage, à Zara, les galères vénitiennes recevaient la nouvelle que les 
événements s’étaient précipités en Orient et que tout était tenniné.* * 
Voici ce qui s’était passé: pendant qu’on négociait en Europe, les 
Vénitiens d’Acre avaient profité de l’airivée d’une partie de leurs ren¬ 
forts pour s’emparer de ce qui restait encore aux Génois en dehors de 
leur quartier et pour occuper même le Mont-Musanl; leur flotte, nombreuse 
et en bon état, pouvait tranquillement attendre l’arrivée de celle de 
Rosso délia Turca: parti de Tyr le 23 Juin 1258, celui-ci fit voile vers 
Acre, tandis que Philippe de Montfori se dirigeait vers la même des¬ 
tination par voie de teire, avec une nombreuse suite de cûevaliers.* Le 
24 Juin,^ la flotte vénitienne, forte de 38 ou 39 galères et commandée 
par Lorenzo Tiepolo et Andrea Zeno, sortit du port d’Acre pour aller 
au-devant des Génois. Les Pisans étaient conduits par le comte Guillaume 
de Capraria,* et les Provençaux marchaient sous l’étendai-d vénitien : les 
Génois se trouvèrent ainsi avoir affaire à des forces bien supérieures. 
Après une bataille acharnée, ils durent fuir en désordre, laissant aux 
mains de l’ennemi plus de la moitié de leurs galères;* ils avaient perdu 


* Raynald, Annal, eeele». XXII, 80 et s. ; 
Dal Bor^o, Dipl. pi», p. 184 et âs.; voy. 
PoS!«, Analecht raiieana, p. 13. 

* Daadülo, p.’367; Da Canale, p. 478. 

' Annal. Jan. p. 239; Da Caïuüe, p. 

p. 464—468, 472; Sanat L e. p. 221. 

* Cette date se troure daim Tiuitiqne 
CAroniçtir des Pùans, Marnt. L c. p. 221 ; 
“in festiritnte S. Joannis B»ptwta.“ Le* 
Annales génoise» désignent U reille de 
U bütaille par l'indication “vigilla S. J<k 
annis“; par conséqnent la bataille fut 
donnée le jour de la S. Jean. Dandolo, p. 
881, dit qn'en allant à la bataille les Vé¬ 
nitien* inroquaient S. Marc, dont on fitait 
ce jour là l'apparition (apparitio). D'après 
cela, Wilken (Kreuxx. Vil, 897, not. 37), 
prétend que le jour de la S. Marc tom¬ 
bant le 25 arril, Dandolo place la 
bataille deux mois plu* tôt que les 
autres chroniqueurs. A cela il y a à 
répondre: d'abord, que toute l'église 


catholique file en effet la commémoration 
de S. Marc le 25 aTril, mais que ce jour 
est celui de son martyre: en second 
lieu, qu'autre chose est la fête de son ap¬ 
parition, c'est à dire de l'inTcntion de ses 
reliques, qui est la fête spécialement cé¬ 
lébrée par les Vénitien* et tombe le 26 juin 
(Dandolo, p ^1; Da Ouuüe, p. 527, 742; 
Flamin. CV>meL Eeel. Venet. X, 69 et a; 
XI, 399; “Kal. Venet, sac. XI.“ éd. Bor- 
gia. Rome, 1778, p. 10). Ainsi toute la 
question se réduit à une différence d'un 
jonr. Wilken ajoute encore que, parmi 
les chroniqueurs, les uns placent cette ba¬ 
taille dans l’année 1258, les autres dan* 
l'année 1256: c'est à ces derniers qu'il 
donne raison, en quoi il a In main mal¬ 
heureuse. Dan* toute cela il n'y a rien 
de fondé; tous indiquent de la manière 
la plus positive l'année 1258. 

* CkroH. Pi», dans Murat, f. e. 

* La flotte génoise comptait (y compris 
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plus rtfl 17(X) Uommeiü tués ou prîsomderset leur désastiie eût été 
encore plus complet st leur tiiite n^avait été tuvorisée pau- un bon vent. 

Tandis i^ue la Hotte combati^iït sur nier, le balle vênïtien i-c|^ussait 
victoi-iéusenjent dans Acj-e une attaque des Génois. Qtiaïitl i:eiiX'cb dn 
liamt de leur tom\ virent la déroute de kur Hotte, ils compTÎi'ent que leur 
situation était désespérée» d^antani plus que leur allié» Pliilippe de Mont- 
fort s'étüit arrêté et avait reprk k chemin de I'jt-* * conséquenoe» 
les Gêiioisi se décidèrent à renoncer comidétcment k leur établissement 
d'Acrc® et à k transférer à Tjt ainsi que leur eoiisidat En partant 
ils abandonnèrent leur quartier et la tour fortifléo qu’ils avaient hâtîc 
stu‘ la eolliinc de Monijoie à leurs ennemis ks Vénitionii et les Pisans; 
ceux-ci rasèrent la tour» démolirent les maisons,* puis paitagèrent le 
terrain entre eux, à ce qn’îd semble.^ Vainqueui-s» ils vonlurent bien 
admettre que k tratic ne fût pas îtiiéidit complètement û knrs adver¬ 
saires dans k iioii d^Acre, mais, quand nn vaisseau génois y entrait, il 
ne lui était pas peiinis d'‘arborer sou pavillon; on ixm^oit dans ivÿ 
c’onditions, ks Génois ne durent le \isiter que le moins possible. 

La vktûüe décisive des Vénitiens ne laissait pi‘ovis<nrenieut aucune 
elnincc de succès à rintervention du paiie.“ Les Vénitiens aiTétèreiit» 
il est vrai, les envois de miforts destinés â l’Orient, mais cétait moins piu 
égaiil fKiur k souvemin pontife tpie iiarcequqb étaient devenus inutiles; 
cependant, sui- Ut demande du pape, ik ivndiixint la libcité aux Génois faits 
prisonniers à la bataille d^Acre,' ifoins que jamais ils n^étaieiit dlsfHuîés 
â négocier et k fkii'c des concessions, llalgi-é tout, le pape ne renonça 
ï»as à envoyer un légat en Syrie: en 1^59» Thomas Agni de Iiontïuo, 
moine dominicain et évêque titulaiix^ de Betbléem, se présenta en cette 
qualité à Acre;* mais, pour accomp'lii- Sfui feuvif de inieîtication» Î1 eut 


le renfart veou de Tyr) euvirnii +4 A 4S 
gitl^reff; l'euueidi en eAptura île 24 âO; 
Du Cfm&le, p. 408. 410; Duna, p, 3(S6 et n,; 
SftDut. |p. 221; Jâj'». p. liJ40^ Jnr. 

de Vom^ae, lluititr ÏX» L4üi; tlaii- 
tÎQ, de tiiiill. lie Tyr, p- B57. 

' Q>ndii. tic GniM- de Tyr. ap. cil.; 
fip. cil.; Mïrt. An CimiJe e^t celui 

donut leu diiffreti 1 m pi pi prétif*- 

* Du Cauale, 470. 47â. 

* Aif/ml. Jqji. p. 240; Psjjdido, p. 3*7 
et^Miutiü dieeut qu'i panir de ce tinciutent 
le* GéDoin D’eutent plcM a Acre ni Curie 
ttrlhonal) lài Pmxo. Le Ceutia. de Guilit 

lit Tyr eiprinie le mène lait, p, 443, en 
çM teirnea: “ue nvoir ne cart ue Iwviltnii^ 


ïu lieu du pneca il iinmnie le biUiu, 
iunj^ie de l'eiPtorité conF^LLlKire. 

* IrfJt matérîftus, Iprcint ËinpIoyëA eu 
]«rtie a la coB-itnictioii de malsPHs ilaiw 
ïtfi quartiéi^ pisajj et véuitieu (Contia. de 
GüilL de Tjt, p. 443) i une ijartie fpt ei' 
pèdiêe VetLwe (AnnoL Jatt. p. 240), pù 
l'on eu tdüuve eacere dM restes: ?py. le 
résultat di?H turcherchefl de Weber itan** 
piëtpde sur le» cctlüime» Aeritaîiiefi, diu^ii 
Cicpgtia, ftvtc. TC»K. t, 371—3»C, 

* Voy. pluN !um le traité de 1^88. 

* JImocIoIo, L c.: ‘‘trejçu* pb lipe to- 
taliter cesLHpta' Hunt,'* 

' Dmid.olD» l. e.; Ba Canule, p. 474, 47 Ûh 

■ Contin, de fiuill, de Tït, p. 444 et i.; 
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bien des difficultés à surmonter. Enfin, au mois de janvier 1261, il 
réussit h obtenir la com])arution des parties adverses devant une as¬ 
semblée com|K)sée des dignitaires ecclésiastiques et laïques du m-aiume ; 
les premiers entendus furent des délégués des consuls génois de Tjt; 
ils mljuivrent le légat <le se faire livrer, conformément aux instructions 
du pape, les châteaux-forts et les Umrs occupés par les Vénitiens et les 
Pisans sur le territoire de la Sji ie. Le légat accéda à cette demande 
et adressa sur le champ k Jean Dandolo, baile des Vénitiens et à Jean 
Drapperius, consul des Pisans, une invitation à com])araitre devant lui 
et devant les notables, le 13 janvier; en même temps, il leur faisait faire, 
verbalement et par écrit, sommation de lui remettre au jour dit les 
places en question, l^es deux fonctionnaires répondii'ent à la convocation, 
mats ni l'un ni Tautrc ne consentit à ce que l'on prétendait exiger d^eux 
et ib s’arrangèrent pour traîner les choses en longueur sous les plus 
futiles prétextes.' En somme, nous ignorons si l'on parvint à faire la 
paix, mais étant données les mauvaises dis{K>sitions des vainqueurs, nous 
en doutons. Quoi qu’il en soit, la trêve ne fut pas de longue durée: 
les Génois, mal résignés au sort qui leur était fait en SjTie, s’allièrent 
avec Michel Paléologue poui- renvei*scr l’empire latin; c’était un coup 
mortel porté à la suprématie des Vénitiens à Con.stantinople et la haine 
mutuelle des deux rivales n’en devint que plus acerbe. I^es vaisseaux 
vénitiens et génois ne jwuvaient plus se rencontrer sur mer sans .se 
livi'er combat; les flottes de commerce n’osaient plus sortir de Gènes ou 
de Pise sans une puissante escorte, faute de quoi elles étaient certaines 
de devenir la proie des croiseurs ennemis. T^es ports fréquentés par les 
Génois furent tour â tour attaqués, bloqués, incendiés pai* les Vénitiens 
et réciproquement 

Depuis qu’ils avaient dû abandonner Acre, les Génois avaient établi 
leur quartier-généi*al à T)T. Philippe de Mùtiifori leur avait déjà donné 
de nombreux témoignages d’amitié ; il prétendit les attacher plus étroite¬ 
ment encore à sa personne et à sa ville par un ti'aité d’alliance offensive 
et défensive; d’après cette convention, T>t devait être non-seulement 
la i*ésidence de leurs consuls-généreux pour la SjTie (eapitanri et cnjwt 
eonm eomnwnis)^ mais encore l’unique entrepôt approvisionné pai* leure 


On troure il’nutre.^ acte» île la même 
époque, émanés de lai, dans Taf. et Tliom. 
III, 38; Paoli, Cad. dijd. I, 173 et «a,; 
(%irtes de Xutre-Iktme de Jœaphat, 1. e. 
p. 106 et SS. II devint plus tanl pa¬ 
triarche de JéruüAlem; roy. Ducange, Fn- 
miUe» d’outremer, p. 781, 788; Mas-Ijatrie, 
Hi$t. de Chypre, I, 447. 
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aéguciatioiiM jour par Jour a été publié 
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dri Grttorcsi Su tlahta, II, 190—y04; et 
depuis par Taf. et Tlmiii. III. 39—44. 


Dei(jcîhnf — /. J'IjMfifl/toïi ^^Aî foZowies tùmmerciahs. 

dotttô inai'chKtides en Syne^ Nous avons indiqué déjà l'ênonnc extension 
du oonipéteuco que le prince accorda on celte ciriXtnstance à leurs tri¬ 
bunaux; ce lï^était qu^une partie des uvanta^^es qu^il leur fit à tîtTo de 
réciprocité; iKin content du leur confirmer le liruit à un tiers des revenus 
du port dont ils jouissaient depuis de longues aimées* il leur conréda 
encore une jiai-tie des taxes levées soi' les marchantlises qui traversaient 
en transit pour être exportées en Occident Les capitaines de 
navires et même les marchands génois étaient exemptés k Tavenir de 
toute taxe à acquitter taut à Tarrivée qu^au départ de tout droit d'ac¬ 
cise sur les ventes et les achat*; ib ne devaient plus avoir à payer 
qu'un droit d'une demie carouble^ par besant ad valorem, sur les mar- 
ehandiscs qU'ib feraient entrer dans leurs magasins ù Tjt ou qu'ils 
réexpédieraient par voie de terre*- Dans ces conditions* Tÿr, principal 
entrepôt du commeree des Génois, résidence d'un prince uni à eux |iar 
d'étroits liens d'amitié, était un but d'attaque tout désigné aux flottes 
véuîlietirtes. En li^Ê4, Audité Barocio, amiral vénitien, saisit, en vue de 
Tyr, un bâtiment génois chargé de coton; les Génois voulaient aller le 
délivrer, mais Philippe de Montfort lui-même les en dissuarla; par contre, 
il leur promit une indemuité égale au double de leur perte, à prendre 
sur les pi'oprîêtés des Vénitiens, tenues par lui sous séquestré, comme 
nous le savons. En réptmse, Baiwîio pnxÆrla k l’investissement de la 
ville, avec l'aide de troupes auxiliaires envoyées par les Vénitiens 
d'Acre, mais les habitants, soutenus par la noblesse d'Acre, firent une dé* 
fense si vigoureuse que Tennemi jugea prudent de lever le blocus.» 
];hostilité entre Tyr et Venise perebta p€^ndant toute la vie de Phi¬ 
lippe de Montfort,* et pendant une gi^nde partie de ceUe de Jean, son 
fils et successeur.s Celui-ci continua le système d'empiétements de son 


^ Nous avona déjà vu prÉcèdenHnenl 
(jue b befiftni se dÎTisiit en 24 curtnibles. 
Pour pluâ dï dltuls sur h moné* 

tAÎre des et*ta mrwés, voyez Pètude de 
il. de HftfrLatïie: Abtics sttr üm mcwurtari» 
tl tfS sxatiJ^ tfcjr «if Chffprej BiUiath. 
fie réMJ> deit Cliartfx: Strie 1, V. p* ÏS4. 

’ Le ducument Auquel üûus avoua eltt' 
pruntt eea dét*ila abunde en lenfleijÿne* 
taenta: il vient û'itre publie dfliis les 
XrtfAiV. de l Or. Uii. D, 2, p. 23à-SaO 
(d*té du 6 ïlnm ISat). 

' Annai. JaiL p. 247; Cnnale, p, 
&10; DfuidQLa* p* 571 s Sanut. p, 221; 
Contiu. de Guilt de Tyr, p^ 447. 

* Anmt. Jan. p- SSl, 290. U meumt 
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père sur les propriétés et les <lroits des Vénitiens et les poussa à un 
tel degré d’exaspération qu’un jour, en 1273, comme il se trouvait à 
Acre, le baile vénitien Pietro Zeno protesta contre sa présence dans la 
ville et fit démai-ches sur démarches jusqu’à ce qu’il eût obtenu son 
éloignement* Enfin, en 1277, on fit la paix. Le seigneur de Tjt ren¬ 
dit aux Vénitiens leui‘ tiers de la \ille et en général, tous les biens 
que la commune ou les particuliers avaient régulièrement possédés, pro¬ 
mit de faire restaurer à ses frais l’église et le campanile de St Marc 
ainsi que la loggia des Vénitiens et de relever tous les bâtiments dé¬ 
molis, et il prit l’engagement de payer par annuités le montant des revenus 
touchés par son père et pai* lui-méme, depuis le moment de la confiscation. 
Par la même occasion, il accorda aux tribunaux consulaires des Vénitiens 
la juridiction civile et criminelle san.s restriction et confirma l’exemption 
d’impôts sur les biens et sur les marchandises. Dans le but de garantir 
la durée de la paix, on convint du dépôt de cautions considérables et 
de la désignation d’arbitres pour le réglement des différends qui pour¬ 
raient surgir.* 

Tandis que les Vénitiens traitaient Tyr en ennemie, Acre était, 
dans l’opinion des Glénois, le quartier général de leurs adversaires. S’il 
faut admettre le sens que l’on donne à certaines expretsions du chroni¬ 
queur arabe Ibn-Ferat,* Philippe de Montfort et les Génois auraient 
l)oussé si loin les sentiments de haine à l’égard de cette ville, qu’ils se 
seraient entendus avec le sultan Bibars pour l’attaquer ensemble; mais 
quand Bibars se présenta sous les.murs de la ville, il attendit vaine¬ 
ment ses alliés et dut battre en retraite sans avoir rien fait II y a 
au fond de cette histoire quelque chose de vrai, d’autres sources en 
témoignent;^ c’est qu’en 1263, Bibars campa longtemps sous les murs 
de la ville et que ses troupes livrèrent un combat sanglant aux habi¬ 
tants; seulement, l’expédition que menait alors le sultan avait pour ob- 
jectifi non pas Acre, mais la place forte de Safed;* il ne fit que (>asser 
devant la ville et, quand il s’éloigna, ce fiit pour continuer sa route vers 
Safed et non pour battre en retraite. D’après cela, il |)ourrait être 
imprudent d’admettre les yeux fermés l’hypothèse d'une entcute entre 
lui, les Génois et le seigneur de Tyr, et cette résen’e est d'autant plus 
motivée que le seul auteur qui la signale écrivait à une époque assez 


' Contiu. de Guill. Je Tyr, p. 484; 
Sauut, p. 

• Taf. et Thom. 111, 160 et m.; Ihm- 
dolo, p. 381—886 , 393; Contin. de GuilL 
de Tyr, p. 478. 

• Bibliothèque de» rroiimden, par Mi- 
chaud-Reinaud IV, 489, 499. 


* l'oQtiu. de Guill. de Tyr, p. 448 et 
Makrizi, des xhliniu mnmloMk», trad. 
par (joatremère 1, 2, p. 27 et s. 

* Voy. la uote de Wcil, Oeseh. d, 
Ckalif. IV, 47. 
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èloî^ée (il mourut ou 1405) j de piua, ou ne possède pas le texte ori¬ 
ginal de sa ckroiiiqiie, et^ suivant M. ReiimuiU le pa^ssage sur leqnel 
toute cette histoire est bâtie serait conçu en termes fort obtscur».^ Peu 
importe d^ailleufs^ il n’est malheureusement que trop certain que les Génois 
allèrent eui-mèmes attaquer Acre dans un moment où le sultan était k 
l’afîut d’une occasion favorable pour a'en cm parer. En effett en 1SÎG7, l’ami¬ 
ral génois Lucchetto Grîmaldi parut devant la ^^empatii de la tour 
des Mouches, située sur la mert bloqua le port, obligea les bâtiments 
tlui voulaient y entrer à se diriger sur Tyr et n’en laLssa lias soi l tr un 
sans lui donner la chasse^ le capturer et le brûler» Au bout si’uu cer¬ 
tain temps, il repartît lui-même pour QY^j laissant une partie de sa 
Hotte sous les ordres de Pasquetto Mallone, et celui-ci continua le blocus 
jusqu’au jour où il dut se retirer devant une Botte véniticnue, commandée 
par- JacofK) Daudoio et Morino ^îort^eini ; il alla i-ejoiudre sou chef à lYi’ * 
Cette lutte acharnée entre Venise et Gênes, si funeste aux deux villes 
de Tyr et d'Acre, se termina, en 1270, par une trêve de longue durée 
(conclue d'abord pour cinq années, elle fut encore piolongée de deux).^ 
Le pape Clément W avait commencé l’œuvre de pacification, le n>i 
S. Louis Tacheva.^ A Tficcasion de cette trêve, sinon déjà aupai^avant,'^ 
les Génob reprirent possession au moins de la partie de leur ancien 
quartier occupée par les Vénitiens à Acre. Cependant, en 1272 et 1275, 
ib accusèrent encore le bailc vénitien de cette vide de ne pas se cou- 
fomier exactement aux conditions de la paix et de retenir des maisons qui 
leur appartcnidem de droite Mais les Pisans, eux aussi, occupaient euiXfre 
une partie du territoire génois. C’était un compte particulier à régler 
avec eux et l’occasion ne s’en fit pas longtemps attendre. En 1232, 
une nouvelle g:uerre ayant éclaté entre Gênes et Pbc au sujet de la 
Coi'se, Pîse subit k la célèbre bataille navale de Melorîa (6 août 12B4) 
une terrible défaite qui la mit à deux doigts de sa perte et brisa pour 
toqjounj sa pubsunce. Cette guerre étendit ses ramifications jusqu^â 
Acre et s'y prolongea pendant plusieurs années après la bataille décisive; 


Wîlktfl, Offrit, ftfr Jïr^.;.ii, VU. 463 
Et S9.; M. de )Tiijt-L9Li:rie, {Hût. de Chypre^ 
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en 1287^ l’amiral génois Rolando Ascheri y fit encore une descente sur 
le territoire des Pisans, mais cette provocation ne donna cependant lieu 
qu’à une escarmouche.* * En 1288, les Pisans, à bout de ressources, du¬ 
rent enfin se résoudre à signer une paix humiliante; le traité contenait 
des clauses très-importantes au sujet d’Acre. Les Pisans y avaient 
autrefois coopéré à la destruction de la tour des Génois; il fiit stipulé 
formellement dans le traité, qu’en expiation de ce méfait ils devraient 
démolir de leurs propres mains la haute tour élevée par eux dans leur 
quartier avec un luxe de construction voulu pour surenchérir sur les 
Génois et qui avait été une .source de discorde entre les deux nations: 
ils durent renoncer tant à construire jamais une tour ou un donjon 
dans leur quartier qu’à acheter une tour à un personnage on à une 
communauté quelconque. Ils avaient occupé, en 1258, une partie du 
quartier génois, celle précisément où s’élevait la tour démolie par eux 
et ils y avaient élevé diverses constructions, entre autres une muraille: 
ils durent prendre l’engagement de les démolir dans un délai d’une 
année et demie, de rendre la partie du quartier génois occupée par eux 
à ses anciens propriétaires, dans l’état où elle était antérieurement à 
1258, et de ne plus jamais bâtir sur un terrain génois.* 

On peut diie «lue la guerre commencée à propos du monastéie de 
S. Sabas u’arait en réalité jamais été terminée jo.squ’à cette paix. Elle 
l’était enfin, mais l’ennemi extérieur fiappait aux portes et il était trop 
taixi pour recueillir les fruits de la pacification. Déjà, Césarée et Ar- 
souf (1265), Joppé, Antioche et Gibel (1268) étaient tombées au 
pouvoir du sultan d’b]gypte Bibars. Laodicéc, reprise depuis peu par 
les chrétiens, était déjà menacée de nouveau. Le Sultan Kelavotm, 
successeur de Bibars, y porta le dernier coup à la domination chrétienne 
en s’emparant du château de mer: cette conquête n’était que l’exécution 
d’un projet déjà ancien, destiné à donner satisfaction aux marchands 
d’Alexandrie qui voyaient d’un œil jaloux la prospérité du commerce de 
cette ville.* Ceci est un point intéressant de l’histoire du commerce et 
comme ce détail vient d’une source arabe, il mérite qu’on s’y arrête un 
instant H démontre, en effet que Laudicée entretenait de vastes rela¬ 
tions avec l’Orient pur Alep et les pays de l’Euphrate, et que les mar¬ 
chands occidentaux y venaient toujours chercher des épices et autres 
articles. Pour exciter à ce point la jalousie d’Alexandrie, il faut né¬ 
cessairement que cette ville ait été un centre important de commerce 
en g^ros. C’est un point sur lequel nous leviendrons à propos du trafic 
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entretenu par Venise aven Alepi^ traâe qui passait pour la plus grande 
partie par Laodicêe. 

La prise de cette ville par les Sarrasins faisait dîspamtre le dernier 
vestige de yancienne principauté d\4ntioelie. Le comté de Tripoli ne 
tarda pas à partager le même sort Le comte Botémond VIII était 
mort sans enfants au mois d'cmtobre 128T. Sa mère^ 3ybilles fille d'un 
roi d'Arménie, et sa aœnrj Lucie, ^ mariée à un chevalier franç^ais nommé 
Narjaud de Toucyi élevèrent toutes deux des prétentions à sa succession: 
les habitants de Tripoli reconnurent Lucie comme héritière légitime; mais 
elle se trouvait eu Occident et, avant son arrîvéeT les choses eurent le temps 
de tourner à son déUiment. Bartolommeo’ Embriaco, seigneur de Gibelet, 
cliargé du gouvernement par intérim, avait conçu le pixijet de détoui-ner 
le comté à son profit L commença par se concilieT les Tripolitains, puis, 
sentant la nécessité d'alliances à rextêrieur, ü rechercha Vappui du 
sultan d'Égypte, Kelavoun,® d’nne part et de la république de Gènes* 
d'autre part, et leur fit les plus belles promesses, A Gênes, il fit, entre 
autres choses, espérer la l'estitution du tiers de la ville de Tripoli auquel 
elle avait droit depuis l’origine de la conquête, Efiectivement, les Génob 
expédièrent sur Tripoli, en 1268, l’amiral Benedetto Zaccaria, muni de 
pouvoirs étendus; il avait avec lui denx galères et en rallia encore tiN^îs 
sur sa route, La princesse Lucie était déjà soos les murs de Tripoli 
à la tète de forces imposantes; elle avait amené d'Occident cinq galères, 
auxquelles elle en avait joint depuis son arrivée en Sj'rie quati^ autres, 
dont une vénitienne et une génoise: la ville était sur le point de faire 
sa soumission; mais rarrlyée de Zaccaria donna un regain d’énergie au 
parti dn seigneur de Gibelet et Lucie se vit réduite à battre en retraite. 
Le traité passé entre ramiral et Bartolommeo ne tint pas toutes Les 
promesses que celui-ci avait faites, mais il assurait iiourtant à Gènes 
une extension de sa paissance et de ses propriétés, et son premier ré¬ 
sultat fut que le gouvernement génois envoya sur-le-champ un fonction¬ 
naire muni du titre de podestat en résidence à Tripoli.^ Zaccaria 
reconnut an reste bientôt, c'est Ini qui l'a^rma par la suite, que Bar- 


^ VojTK Lfpiales d'ottinrOÉTf. 447; 
MiDÎerï Riodo, / grandi uf^ii dêl rqrniP 
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tolommeo n’avait nullement rintention de remplir ses engagements; cette 
déception détermina ramiral à se rapprocher de Lucie (1289) et à faire 
avec elle un arrangement dont nous ignorons les détails.* * 

Ni l’un ni l’autre de ces traités ne devait rapporter à la république 
génoise les profits qu’elle en attendait. 11 ne s’était écoulé que peu de 
temps depuis leur signature^ quand Kelavoun vint mettre le siège devant 
Tripoli: oubliant tons les déboires qu’il avait subis de ce côté^ l’amiral 
génois courut au secours de la place avec les Pisans et les Vénitiens, 
mais il ne put l’empécher de tomber an pouvoii* des Egyptiens (27 avril 
1289)* et dut se contenter d’opérer le sauvetage des habitants et de 
les aider à passer dans 111e de Chypre. Les Tripolitains avaient failli 
recevoir encore un autre renfort, et d’un côté d’on certes ils devaient être 
bien loins d’en attendre: (fêtait la colonie génoise de Caïffa qui, à la 
nouvelle du danger que courait Tripoli, avait armé trois galères et les 
avait expédiées sous les ordres de son consul, Paolino Doria, au secours 
de ses compatriotes; malheureusement il arriva trop tard Nous con¬ 
naissions déjà l’attachement de ces colonies envers leur mère-patrie; 
c’est un bel exemple de leur attachement mutueL* 

Enfin, le 18 mai 1291, le principal boulevard des états croisés. Acre 
tombait à son tour. Le soin de la défense incombait principalement 
aux ordres religieux de chevalerie; mais il leur manquait deux choses: 
entre eux Tunion, et, vis à vis des autres, une autorité suffisante pour 
imposer l’obéissance; les chroniques constatent sous ce rapport l’indis¬ 
cipline des Vénitiens et des Pisans.*. Les habitants des (piarticrs mar¬ 
chands (homines cammunitaium ) partagèrent d’ailleurs avec un zèle 
soutenu toutes les fatigues de la défense et du service de nuit* On 
cite avec éloges la bravoure des Pisans et l’excellence de leurs machines 
de guerre.* Les auteurs qui nous ont laissé le récit de cette catastrophe 
ne disent pas un mot des Génois; cela tient évidemment à ce que, depuis 
le jour de leur émigration à Tyr, ils n’étaient jamais revenus en grand 
nombre. Quand l’ennemi fit irruption dans la ville, les colons appar- 


' Le texte de* An>talrs gémoise$ donné 
par Pertz (p. 322 . 323 et 326) jette 
sur ces érénements des derniers temps du 
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229) et les chroniquenn arabe* (Kichaud- 
Reinaud). 
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tenant ani; nations comiDÊrçaiiteâ furent [es premiers à lâcher pied et 
à courir vers les vaîsseaiix pour sauver leurs personnes et leui's trésors. 
Comme la ville n^était pas investie du côté de la meTt ceux à qui man- 
quait la volonté ou la capacité de contribuer à la défense avaient eu 
tout le temps de fuir et d^emporter leurs marchandises d’abord en Chypre, 
puis J de là T en Occident, de sorte que l’ennemi ne trouva rien de bien 
précieux en fait de butîm- MaiSr en jierdant Acjie, le commerce d'Ocei- 
dent pei-dait un vaste entrepôt, un marché toujours abondamment foumî 
des articles les plus rares et les plus recherchés et c'était {Kiur long¬ 
temps, car Peunemî défmîsit la ^illc de fond en comble. A partir de 
ce moment, les chrétiens des villes encore libres du royaiune de Jéiii- 
salem et du comté de Tripoli renoncèrent à nne résistance sans espoir. 
Tyr, Sidon, Bêrytc, Tortosc, Gibelct furent évacuées sans coup férir. 

Tout était fini pour les états croisés‘ longtemps meua^^ante, leur ruine 
était désormais un fait accompli. Ce n’est point ici k lieu de nous étcndi'c 
sur scs causes, mais nous devons, parmi elles, signaler la part de rfôjKm^ 
sabilitè qui retombe mcontestablement sur Les membres des colonies de 
commeixje et particuliérement sur les Italiens. Jacques de Vitry, parfaite¬ 
ment au courant des choses de la Ten'e-Samte an XITT * * siècle. Ta très- 
bien précisée, H rend, justice aux grandes qualités des Italiens, à kui' 
prudente circonspection, à hm attachement aux intérêts de PÉtut, à 
leur fermeté la défense de leurs droits et de leurs institutions, 
à leur sobriété qui les rendait plus qne toutes les autres nations aptes 
à la vie de POrlent" il sait apprécier les seiTices qu'ils ont rendus 
à la chrétienté de Syrie, tant par l’excellence de leur marine militaire 
que par Pacüvité de leur marine marchande, à qui incombait la plus 
grande partie du transport des pèlerins, des vivres et des marchan¬ 
dise»; mais il blâme aussi éneigîqueinent leurs rivalités jalouses sur 
le terrain du commerce, leur insatiable amour du lucre, causes d’in¬ 
cessantes dissensions et de luttes intjestmes dont Pennemt seul pouvait 
se réjouir.^ Bien souvent les habitants de la SjtÎc firent parvenir leurs 
doléances en Occident: ils signalaient les qnerçUes des colonies mar¬ 
chandes italiennes comme un mal qui devait finir par causer la ruine de 
tous les établisseinents chrétiens; ils demandaient qu’avant toute autre 
chose on les obligeât de vivre en tuaii, dût-on ponr ks y contraindre, 
aller jusqu’à leur retirer leurs privilèges,* Des plaintes de ce genre 

^ TTiidcua NeajnUtimua. i f'. 31 (tirage part tien SüiwissàrricAie 

* Willten, VII, 74Ü, 760, "74 nùt. 120. rffr Mim/'hn. vul. II,). 

* J«cq. de Vitry, dai* BûUf;iini, * Voyei leK nnv esprinitifl par eertiin" 

I)ci per Frofieos I, p. lOW et e., 1082. digoitaircs ecclfnliistiquea, cominLidiqnes 
On trumve la ULéirie p«i.Hée dans le Trar- paT Serii-oirt rlnuus k Biî>îir4h- de i'iooU-. 

de terra fonrta, &d, Thoma/i, p. 1^. des rharimy 4** série, T. IV, p. SS8 et i., 
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lai-ent portée» jusque dans la bVise par des pèlerins et, longtemps api* *ès 
la prise d’Acre, Ludolphe de Sutheim, debout sur les mines de la ville, 
maudissait la désunion des Pisans, des Génois et des Lombaiils, cause 
de sa i)erte.‘ Il ne fout pas oublier, cependant, que, si les colonies 
italiennes étaient responsables de la catastrophe, la resi)onsabilité re¬ 
tombait d*un poids bien plus lourd encore sur ceux dont la mission 
spéciale était de défendre la Ten-e-Sainte contre les infidèles et qui 
y avaient manqué, les oi'di'es de chevalerie pai* jaloiLsie mutuelle, les 

barons par leur insubtu-dination. 

punition ne se fit i>hs attendiT et elle fut sévère, non-seulement 
|K)iu* les princes et les barons, qui fuient dé|)ouillés de leui's terres, non- 
seulement pour les ordres de chevalerie, qui virent leurs châteaux-forts 
tomber aux mains de l’ennemi, mais aussi poiu‘ les nations commercantes 
dont les riches (puirticrs, désormais dévastés et déserts, partagèrent le 
sort des villes où ils avaient été construits. L’avenir n avait pourtant pas 
dit son dernier mot pour les colonies de commerce en SjTie. Certaines 
relations, nouées par les Italiens au temps des états croi.sés, avec Damas 
par exemple et avec Alcp, ne furent jamais rompues d’une manière ab¬ 
solue; d'un autre ci*)té, Bér>*te ne tarda pas à prendre un rang impor¬ 
tant paimi les marchés communs au commeice de l’Orient et à celui de 
l’Occident, et à devenir l’un des ports les plus fréquentés par les flottes 
marchandes d’Italie. __ 


5. Llle de Chypre, considérée au point de vue de sa 
situation en avant des Etats croisés. 

Malgré la .situation de Hic de Chjqire au voisinage des côtes de la 
Syrie, la pensée de cette conquête ne >int aux Occidentaux qu’aprés un 
temps relativement long: un intervalle de cent années à peu prés sépare 
la première croisade du joui- où Richard Cœur-de-lion y détiniisit la 
domination grecque (1191). Jusque là, le commerce ne semble pas y avoir 
attiré beaucoup les Occidentaux. Celles des nations commerçantes d’Italie 
que des traités liaient à l’empire grec avaient cependant toute liberté 
d’y envoyer leurs navires marchands; dans le traité conclu avec Venise 
en 1148, l’empereur Manuel désigne expressément Hle de Chypre après 
l'île de Crète parmi les pays ouverts aux Vénitiens,* et un ambassadeur 
vénitien, envoyé en 1302 à la cour de Henn II de Lusignan, rappelait 
au roi, comme une chose connue, les propriétés, droits et franchises dont 

290 et W-, et le ifémoire d"Amauiy de XXIII, 555; l/udolfi de Suehen itiner. 
la Roche, «Ujm Ma»-Utrie, Hi»t. de Ckyjvr, p. 41 et «. (éd. de U Sociélé littéraire de 
II, 72. Stattgert). 

• Meneonis ehroti., dan* Pert», SS. * Tnf. et Tlioni. I, 124; eoy. au**i 265. 
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la Répabliqae de Venise avait en la jouissance dans rüe de Chypre et 
spécialement à Nicosie et à Lünisso, au temps de la domination grecque.^ 
Le dernier historien d’Amalii* prétend que ses compatriotes eurent 
autrefois des comptoirs à Chj'pre; il néglige d’en fournir la preuve, mais 
le fait en lui-même n’a rien d’invraisemblable, car on sait, d’une part 
que les Âmalfitains étaient étroitement attachés à la politique de l’em¬ 
pire grec, et d’autre part (qu’ils avaient de nombreuses relations d’affaires 
tout le long des côtes d’h]gypte et de Sjrrie, c’est à dire tout autour 
de l’île de Chypre, L’histoire de la conquête de Tile par Kichard Cœur- 
de-lion y démontre l’existence de colonies de marchands occidentaux 
dés le temps de la domination grecque; en effet, comme le roi croisait 
avec sa flotte en vue de Limisso, certains Latins, habitants de la ville, 
lui firent savoir qu’elle était évacuée par les Grecs et hors d’état de 
résister.* S’ils faisaient de telles avances au conquérant, c’est que, sans 
doute, ils avaient le sentiment que jamais les marchands occidentaux ne se 
sentiraient à l’aise dans l’île de Chypre et que jamais il ne s’y formerait 
de colonies prospères tant qu’on n’aurait pas chassé les Grecs et mis à 
leur place un gouvernement latin. Ils étaient dans le vrai. La situation 
était tellement favorable, que le commerce devait y prendre un rapide dé¬ 
veloppement, pourvu que le gouvernement fût véritablement ami: telle était 
la maison de Lusignan, à qui échut la couronne du nouveau royaume et 
qui la conserva sans interruption pendant trois siècles: mus par une in¬ 
clination naturelle, mais aussi par le soin bien entendu de leurs propres 
intérêts, les princes de cette famille multiplièrent les privilèges et les do¬ 
nations et favorisèrent pas ce moyen l’épanouissement de la vie commerciale. 

Le premier souverain de cette dynastie, Guy de Lusignan, entre¬ 
tenait les meilleurs rapports avec les Pisans; il est donc extrêmement 
probable qu’en leur ouvrant l’accès de l’ile, il leur y fit les conditions les 
plus favorables. Du moins, au moment où son pouvoir allait lui échapper 
dans le royaume de Jérusalem, les voyant disposés à soutenir ses tentatives 
de restauration, il leur promit force dons et privilèges dans lHe de Chypre, 
son nouveau royaume, et, pour ma part, j’ai tout lieu de croire qu’il tint 
fidèlement ses promesses, d'autant plus que, depuis ce moment jusqu’à 
sa mort, les PLsans restèrent ses alliés et que leur fidélité fut la cause 
de leur bannissement d’Acre.* Avant que les principales puissances 
d'Italie ne se fussent décidées à créer en Chypre de vastes entrepôts, une 
petite ville de l’Italie méridionale dont on trouve fréquemment le nom 
dans les relations de l’époque, parce que beaucoup de croisés allaient 

* Maa-LatTie, Kourtüe* preures de * Caméra, Sioria deûa eittà e eoêtiera 
rkût. de Ckypre: BM. de Fieole de» d"Àmalfi (l*"éd,), p. 206. 
eharte». XXXIV (1878), p. 64. * Contin. de Gnill. dr Tyr. p. 164. 

* Ibid. Mser. D, p. 199, 902 el a. 
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s'y embarquer, Trani, obtint pour ses nationaux rexemptîon complète des 
droits de douane. En 1196 ^ Samarus, arcbovêque de cette villes fut 
chargé d’une importante mission k la cour de Chypre. Désireux d'af¬ 
fermir sa couronne par le prestige d^nne hante consécration, Amaüiy de 
Lusignan, successeur de Gnj, avait prié l’empereur d^Allemagne Henri VI 
de venir lui remettre de sa propre main les insignes de la royauté; Tem- 
pereur y consentit: il avait efliectîvcinent Tintention d'Haller en personne 
poser la couronne sur la tête d'Amaun^ mais il ne put donner suite à 
ce projet, et cette cérémonie fdt accomplie plus tard en son nom par 
Conrad, archevlqne de Hildosheim; en attendant, l’empereur fit porter 
le sceptre par les archevêques de Brindisi et de Ti'ani.* * Ce dernier 
profita de Toceasion pour demander rexemption des droits de douane en 
Chypre^ en faveur de sa ville et de son active population maritime, et 
Amauty la lui accorda au mois de mai de la même annêe.^ A défaut 
de preuves, il nous est impossible de dire jusqu^â quel point les gens 
de Trani profitèrent de cet avantage. 

Entre Gênes et le jeune royaume de Chypre, les relations se multi¬ 
plièrent et ae resserrèrent surtont pendant la minorité de Henri 1^, 
petit-fils et successeur d’Amaury, et La longue régence qui en fut la 
conséquence. Fendant ce temps, les rênes du pouvoir furent confiées 
d^'abord à Philippe d’Ibelin 1227), puis â son frère Jean, soigneur de 
Beyrout (f 1236). J’ai déjà raconté la grande lutte soutenue à cette 
époque par la maison dlbeltn et scs partisans contre la puissance des 
Hohenstanfen; j^ai dit comment, entre tonte.s les nations commerçantes, 
Les Génois se déclarèrent les premiers pour le parti antî-Gibelin et lui 
restèrent fidèles: inutile de rceemmencer. Il est certain que le.s Génois 
avaient toutes sortes de motifs de reconnaissance envers la maison 
d^Ibclin ; Jean, nous Tavons déjà vn, les combla de privilèges et de pro- 


' ÂnnaUjt Maràaeenses y dîna Partz, 
S5. XVII, 167. (Ânnai. Ar^mitn. td. 
BSlimer, fontes, lü, 8S\ £iir tons cea 
faitfl vûje? TCche, Heinrir^i VI, p. 331 
et B., 4Q2. 

* Vojea le diplAme portant le n* Vn 
dea doctuaenta, dans Foi*^ DA^n^tî, 

Ùtssertaj-ùme nt/Aï Jfïiefidû moÿlit dcî re 
.Jfnnfredi e an' hm) /iffUuoli, ^fap. 17^1: 
le prëiunhole a dû Atre altéré p&r un ino- 
piste, car Guy de Luaiguim j Ûgare ooinnte 
aütenr du diplûmc, et cepe^dËLnt Ü ne 
TiTOit pins en llftS. l>ti mte, >i l'ou 
remplace son nom par celui dAmaury, 
il n’y à plus de ntîwn pour doutet de 


l'autlieiitîcité de eette pièce. HeitUinl- 
ËrdltûlJee, ^ûii dip/r Frid- Ily Jriirgd- 
pog. ïfas-Latrie, Bùt. de Cftppre, 

I, 427; Todie, op. cù. p. SOI, noL fi. 
Pour rétablir le nom d^Amauty. ü n’eet 
pee nécessaire de faire violence au teite, 
car il se trouve idnou dans l'cirigmaL, qui 
n'a pas été conservé, du uioiim duiH une 
copie authentiquée (dune ie Litre rvuÿf 
de Tnni); là on lit çlaireiiiejii le nom 
d'Amauiy; Je copiüte qui travidlllnit pour 
Forges s'est tout botmement pemie dé le 
trounlonoér en Guy; voy. Beltrani, Suçît 
iintieki ordinatnenti -ntarittimi di TVonf, 

II, aa—44 
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priétéï? dans sa ville de BejTout; Philippe avait jeté en Cliypre les 
premiers fondements des colonies qui s’y développèrent par la suite 
dans de si vasU-s proportions. La donation de deux terrains à bâtir, 
l’un à Limisso, l’autre à Famagoiiste, * en fut le modeste début, en 
1218. En même temps, le prince avait permis aux Génois d’établir 
des consuls dans nie et donné à ceux-ci l’autorüîation d’exercer la juri¬ 
diction, sauf iK)ur les accusations capitales, réservées aux tribunaux 
royaux.* Mais, de toutes ses faveurs, la plus imiK»rtante et celle qui 
lui méritait le plus la reconnaissance des Génois, est qu’il leui* avait 
octroyé l’exemption des droits de douane et de tons les imp<>ts quels 
qu’ils fussent, poui* les pitxiuits importés par les raaichands de leiu* 
nation. Il y avait certes là de quoi consolider leur attachement en¬ 
vers la maison d’Ibelin, mais, de son côté, Jean d’ibelin avait plus d’une 
obligation envers eux, car si, en Palestine, ils travaillaient avec lui au 
renversement des Impériaux (ou comme on disait alors, des Ix>mbards), 
en Chypre ils lui prêtaient des vaisseaux pour combattre ses ennemis 
intérieurs et extérieurs.* Les consuls génois en SjTie, Hugo Ferrario 
et Guglielmo de Orto l’ayant accompagné avec ces vaisseaux jusqu’à 
Famagouste, il leur remit en témoignage de remerciement, pour la 
commune génoise, le 10 juin 1232, une lettre de franchise qui formulait 
avec plus de précision et étendait notablement les concessions contenues 
dans le diplôme précédent* Par cet acte, il faisait don aux mai'chands 
génois de maisons situées dans les quatre villes les plus importantes de 
l’ile, Nicosie, Limisso, Famagouste et Baffo (Paphos), ainsi que d’une tour 
fortifiée à Limisso;^ de plus, pour améliorer leur situation matérielle 


' En réalité ce diplûme (Lib. Jur., 1, 
625; Mas-Latrie, Hi»t. de Ckyprr-, II, S9) 
a été dounû par la reine renve Alix, “de 
cousenitu Philipiâ de Ybelinu bailivi regui 
Cypri;“ mais comme Alix laissait entière¬ 
ment la clirection des affaires à Philippe, 
on peut admettre qu'en fait, c’est ce der¬ 
nier qui a accordé la concession en question. 
L'ambassadeur qui obtint ce diplôme se 
uummait Pietro Uontardo. On a prétendu 
qu'il était déjà venu en Chypre en 1S08 et 
qu'il aurait alors couclu un traité analogue 
avec une certaine reine Elisabeth de Chypre 
(üanale, Xuota ùtoria di Qettova II, 4U7); 
mais il n’y a point en en Chypre de reine 
de ce nom aux environs de 1S06. M. Csnale 
a été trompé par une mauvaise copie dans 
laquelle le nom de la reine et la date 
étaient tous deux altérés. 


* Des traités postérieurs stipulèrent 
en faveur des consuls génois le droit de 
faire l'instructiou et de prononcer la sen¬ 
tence, même dans les causes capitales : ils 
ne réservaient au tribunal ro^-al que l’appli¬ 
cation de la peine: Mas-Latrie, 1, c. II. 
52, 258 et 8. 

* Mas-Latrie, Hût. de Chypre, 1, 282. 

* Lib. jitr., 1, 899 et sa.; Mas-Latrie, 
II, 51 et sa. Le roi Henri, au nom du¬ 
quel le diplôme est rédigé, était alors 
Agé de quimte ans; on ne peut donc pas 
le considérer comme l'auteur réel de ce 
document, car, bien que majeur, il n’avait 
pas encore pris les rênes du gouvernement: 
Mas-Latrie, I, 281, 302. 

‘ En 1295, les Vénitiens s’eropartreni 
de Limisso par surprise et détruisirent 
cette tour: Dandolo, p. 405. 
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dans les villes, il y mettait à leur disposition des bains et des bou¬ 
langeries, et, poui* leur fournir les céréales et le vin dont ils pouvaient 
avoir bes«>in, il leur faisait cadeau d’un casai voisin de Limisso, avec 
toute sa population de paysans. Dans cet acte, il est constaté que les 
maisons données dans les quatre villes sont propres à l’habitation de 
consuls et de vicomtes génois; comme, d’un autre côté, les limites de la 
juridiction de ces consuls et vicomtes sont fixées de la manière la plus 
avantageuse pour les Génois, il est clair que le gouvernement de l’ile 
u‘op{K)isait aucune dilficulté à l’installation de ces fonctionnaü'es. Ce¬ 
pendant, il semble que la République ait mis peu d’empressement à pro¬ 
fiter de cette autoiisation, stipulée d’une manière généiale dans le traité 
de 1218; elle continua longiem|)s cncoi’e à faire gérer par ses consuls 
de Syi’ie les a flaires de scs colons de Chypre. En voici deux preuves: 
au moi.s de décembre 1233, la République conclut à Nicosie un traité 
d’alliance avec le roi de Chypre, ou plutôt avec Jean d’Ibelin, régent du 
royaume; or, son repiésentant n’était pas un consul en résidence à Ni¬ 
cosie, mais un commissaire délégué par les consuls de Syrie en 1249, 
dans l'inventaire des possessions coloniales de leur nation, les consuls 
de SjTie inscrivirent un bain situé à Nicosie et une maison de Fama- 
gouste, comme si cette colonie n’eût été qu’une annexe de celle de Syrie, 
sans existence propre,* Avant 1292 il n’est pas possible de constater, 
du moins avec des documents à l’appui, l’existence d’un chef de la colonie 
génoise résidant dans Hle de Ch)rpre.* 

n n’est parvenu jusqu’à nous aucun diplôme donné en faveur des 
Vénitiens en Chj^pre pendant la période qui nous occupe, de sorte 
que jusqu’ici on a été assez mal renseigné sur les biens et les droits 
qu’ils ont pu > posséder. Cependant, il doit avoir existé au moins trois 
de ces diplômes: le premier fut remis à Pietro Dandolo et à Luca Bar- 
bani, ambassadeurs de Venise, pendant la minorité de Henri I” (1218— 
1233); Marco Barbo en obtint un deuxième de la régente Placentia 
entre 1253 et 1261 ; enfin, le même Barbo reçut le troisième de la main 

de Hugues HT (1267 — 1284). Il en a été fait un résumé à l’occasion 

d'une ambassade envoj'ée en Chypre en 1302,^ et le sénat de Venise lui- 
même constate qu’ils renfermaient d’assez larges concessions. 

Nous connaissons mieux maintenant l’ensemble des possessions et des 
droits des Vénitiens Hans nie, grâce à une découverte récente de M. le 
professeur Thomas:* c’est un journal absolument dans le genre du célèbre 

* Mâ»-L«trie, n, B6 et », : cf. I, 302 et «. * Ma.<»-Latrie, SonreUe* prturta de l’hiat. 

* de rOr. lot. U, 2, p. 219. * Chypre, l. e. p. 54 et *. 

* “Mathwiw Zaccaria, Potestas et rice- * Sitxunyabrriehte der pititoa.-phiM.- 

comea JanueusU in rcfrno Çypri ;•* Lib. hift. CL der Munekener Akad. 1878, I, 2, 
ur. II. 276. P- ÏA3 et ». 
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mémoire de MarsiUo G^ioiigio sur les possesi^ionfi de îa république en 
Syrie et dont la rédaction semble être de la même é|>oque ou peut s^en 
iauL Diaprés ce joumd, les Vénitiens étaient traité büt le même pied 
que les Génois au point de vue des impT^ta tant à l’arrivée qii^au départ 
et pendant leur læjour dans l^e; de plus , ils aTaicnt leur juiidietiou 
propre, comme les barons du royaume^ Leur principal centre était Li- 
misso. Beaucoup de particuliers vénitiens y avaient des maisons à eux, 
des boutiques, des jardins, des vignes, des femes dans les environs, et 
le nombre do ces propriétés privées avait été, paraît-il, Ijeaucfiup plus 
grand encore, avant Tépoque où rautenr écrivait son journal: depuis Ioiih 
les Vénitiens en. avaient perdu une bonne pai'lic qnî était passée aux mains 
de Pisaus, de Géuoù^ de EVovençanx, de Grecs, de chevaliers de Jean 
ou du Temple, soit par occupation illégale, soit par ventes ou sua:ession^ 
IjU nation avait k Jjimisso un fondaeo concédé par le roi, deux églises, 
l'une dédiée à S. ^arc, Tautre k S, Geoi'ges, un baptistèi-e et un hôpital. 
Ce quVlle possédait à Nicosie et a Baftb était bin de pouvoir se comparer 
H cela: cependant elle avait une église dans chacune de ces denx villes. 

Ancône entrenait aussi, k cette époque, des relations commerciales 
avec Chypre; en 1272, quelques marchands de cette ville a’y présentèrent 
avec des lettres de recommandation de leur Magistrat et de Charles 
d’Anjou, roi de Naples.* 

Avec les Italiens, les Provençattx sont la seule nation qni ait ob¬ 
tenu des privilèges en Ch^-pre pendant k premier siècle de la domination 
franque. Au mois d’octobre 119&, la ville de Marseille avait obtenu du 
roî Amauiy% pour elle seule, l’exemption complète des droits de douane 
à rentrée et à la sortie;’ en 1236, le consnl des Manscillais à Acre lit, 
en commun avec un représentant de Montpellier,’ des démarches qui 
aboutirent à ^extension du même privilège aux autres villes de Piovence: 
cependant, Montpellier senle est désignée nominativement dans le diplôme. 
Ce second traité renferme d’ailleurs quelques moditicatiDns d’importance 
secondaire: ainsi, pour les marchandises provenant de la Syrie (d’outre- 
mer), du sultanat dlconium ou d’auti'es points de la cète tMjcîdentale 
d'Asie, importées et vendues en Chypre, les Provençcaux devaient payer 


^ Miaieri Siocto, Jl rtgfio di Çario J 
iTAtu/ià 12TI—I2?2t p. U3. 

® Ce diplûme « trouve dimi Méry et 
fiüibdan., I, iâS, mus'twaa uae ferma ia- 
correcte et încoiopl^te, et il porte une 
lUte fuDBW, 1180; M. ûe Latrie {Mût. 
itf- OiTfpn, n, £4 et i.) «n dDoni une 
meiUeure édition; Q'iappuyant var des mo- 
Lib solidement établis, ü en Sae U date 
an tnioU d'octobre 119S. 


' Bdimond de Qmdbifi: un nntre do^ 
eamentp pubüé pu CfenuAin, Hùi. dtt 
«MWFïierre db .Vontpflüerj I, 2&3p lui at 
trjbue la. qualité de ^burgensia Montts- 
pesHulaniUf'". Dnni» sa ville natale il ser¬ 
vit souvent de témoin pour des actes 
d'iotértt public, (lâ2b, 1226, l£^h 
U trouve une f ia (1236) cciDïua consul 
de la villes yoy. Tenlet, Laÿeüeâ di* tréior 
det ûhattts, U, 4, 53, S9h 
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un besant pour cent; si, faute de placement, ils réexportaient ces mar¬ 
chandises, ils pouvaient emporter en franchise les provenances de la 
SjTie, mais l’alun, la laine, les cuirs et la soie de l’Asie-Mineure étaient 
soumis à certains droits, réglés par un tarif dans les détails duquel nous 
ne pouvons entrer ici.* 

Il n’est pas encore question de consulats provençaux ni de propriétés 
coloniales possédées par les villes de Provence; il y a cependant lieu 
de faire exception jwur la ville de Marseille qui possédait une terre de 
paysan (casai), nommée Flacia et concédée par Amaury en 1189. 

Tant que les ports de la côte de Syrie restèrent au pouvoir des 
chrétiens, c’est sur eux que se dirigea le principal courant de la navi¬ 
gation marchande d’Occident, c’est là que se concentrèrent les principaux 
établissements commerciaux, et l’île de Chypre ne fut qu’une station inter¬ 
médiaire, d’importance tout à fait secondaire. T..a chute d’Acre fut le 
signal d’un renversement subit des choses. Nous verrons, à partir de 
ce moment, toutes les nations commerçantes d’Occident tourner leurs 
regards de ce côté et faire des démarches pour y obtenir des quartiers 
et des franchises. 


6. La Petite-Arménie, considérée au point de vue de ses 
relations de voisinage et d'amitié avec les Etats croisés. 

Au de là de la frontière de la principauté d’.àntioche, au sommet de 
l’angle formé par les côtes de l’Asie-Mineure et de la Syrie, se trouvait 
un pays liabité par une population chrétienne dont tous les intérêts, poli¬ 
tiques et i-cligicttx, la poussaient également à se rapprocher des états 
croisés et du monde romano-germanique: c’était un précieux avantage 
pour le commerce d’Occident. A une époque peu éloignée de l’arrivée des 
premiers croisés en Asie, un grand nombre A'Amu^iens avaient émigré pour 
conser\'er leur nationalité, menacée par la prépondérance croissante de la 
race grecque dans les pa}’8 arrosés par le cours supérieur de* l’Euphrate. 
Fixés d’abord dans les montagnes, au nord de la Cilicie, ils ne tardèrent 
pas à en descendre et à s’établir dans la partie basse de cette province, 
dont ils arrachèrent la cession, moitié de gré, moitié de force, aux Grecs, 
ses anciens maîtres. Parmi les chefs, une famille, celle des Roupénides, 
jouissait d’une prépondérance hors lig^e. L’un de ses membres, Léon II, 
soldat heureux et habile politique, fut le fondateur d’un nouvel état 
arménien (1187—1219): c’était un renfort très-appréciable pour les 
chrétiens de l’Asie occidentale: aussi, Léon, plein du sentiment de son 


* Ce traité fut conclu urec Henri I"", Quindon, I, 419 et *. 
roi de ChjTire, et se trouve daiis Méry et 




3Ô6 DftfTihHf — J. ro!etfiies cûfmjeraalen. 

importance et fier de sîi supériorité A Ué^fard des autres gi-auds seigueiifii 
de sa nation, prît-îl le titre de roi. Mais il voyait plus loin que la ma¬ 
jorité de ses compatriotes et il compretLait que ni la valeur éprouvée 
de la population ni les chaîner de montagnes qui formaient au pays une 
ceinture presque ininterrompue ne constituaient au nouveau royaume un 
rempart suffisant; il sentait pour lui-même et pour s^es successeurs la 
nécessité d’un accord intime avec les puissances d^CKxident et avec leurs 
colonies de SjTie, pour jiouvoir tenir tête à la foiîf aux princes musul¬ 
mans et aux empereurs byjîantiua Cette conviction une fois bien établie, 
il y conforma tous ses actes, pria rempereur d^Allemagne Henri VI de. 
lui remettre en pers<>nne la couronne royale, se composa une cour copiée 
sur le modèle de celles de rOccident, donna à son royaume la constitution 
féodale, travailla à la l'éconelliatlon de l’égUse arménienne avec l’église 
i^atholique romaine, distribua une grande partie des châtcaiii du pays 
â lies barons francs, aux chevaliers de St Jean, du Temple et de l’ordre 
Teutonique; le but de tous oes actes était d’intéresser VEuropc A la 
prospérité de son roj^anmcL (Test à cet ordre d'idées, fidèlement suivi 
par lui et pw ses successeurs, que les marchands occidentaux durent 
l’aceueîl prévenant qui les attendait dans le royaume armènieti: il 
pciuvaît venir un moment où le besoin de maintenir le trafic conuncrcial 
engagereit les puissances occideutalcs, les puissances maritimes surtout, 
à s’intéresser activement à sa défense. 

Au point de vue du commerce, le royaume annênien était situé dans 
des conditions particnlièrem eut favorables ; à l’époque de sa plus grande 
extension surtout, c’ast k dire sous le règne de Léon II, il présentait 
un développement de côtes considérable, depuis la côte orientale du 
golfe d’Alcxandrette jusqu’à quelques lieues de la baie de Satalie. Peu 
de temps après la mort de ce prince, les conquêtes du sultan Alacd- 
din Kaikobad le réduisirent considérablement et firent reculer la frontière 
du côté de l’ouest jusqu'à la ville actuelle de Sélefité.^ On peut lire 
dans SoDuto* une intéressante description de la cote méridionale de 
l'Asie-ifineure, faite spécialement pour les navigateurs; on y remarquera, 
dans la section comprise enü’c les points indiqués cl-dessus, toute une 
série de bons ports dont, à vrai dire, les Occidentaux de nos jours ne 
fréquentent plus que la minime pailie. H en était autrement au Moyen- 
Age, cela ne peut faire l’objet d’un doute, cai‘, dans Sannto et dans les 

’ Eoatmia, Ü’i.e.ïiïri: p.làets». Uü'U ne fmt point de «mïultcr 

’ Ün la tiouve daiu Bo p^m ni, II, SS les suppIêmtntM, HI, et ejî voir ^ 
et sa., jhaU ëUï eit présentée d'one nsa- duiit ViTieo de Saint-Martin, 

ujËre pliLS eciiniQiïde S an* Taf. et Tham. 1, 019—(i& de^KriptioD J 

1, S75—381J les êdibiut? l’ent accompagnée eat ègiikniïat Mcompagmée d’un oommïJi- 
de fort utiles (ce qui taire). 
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vieilles cartes côtières, un grand nombre de ces ports sont désignés sous 
des noms italiens. A cette époque, deux d’entre eux en particulier, 
Lnjazzo et Kort/kos (Gorighos)* jouissaient d’une grande prospérité. 
Tarse était presque une ville maritime, car la mer ne s’était pas encore 
retirée aussi loin de scs murs qu’elle l’est actuellement; le Cydnus (Tar- 
s<»us-Tchaï) qui la traverse n’était pas encore obstrué par les sables et 
(^^urait librement vers la mer.* Plus loin encore, à l’intérieur des terres, 
les villes d’-drfoHo et de Mnmistra (l’antique Moijsueste, actuellement 
Misais) éUiient reliées à la mer par des cours d’eau navigables; de nos 
jours encore, les bateaux d’un faible tonnage remontent le Sihan-Tchaï 
(l’antique Sarus) jiUMju’à Adana* et le Djihan-Tchaï (l’antique Pyramus) 
est encore navigable k Mami.stra;* les deux fleuves avaient alors une 
embouchure commune, plus Uu-ge par conséquent, et plus accessible aux 
naviresA 

Le i)etit royaume arménien offrait encore au commerce d’autres avan> 
tagcs que cette foule de points de débarquement si commodes: par sa situ¬ 
ation au sommet de l’angle formé par la Syrie et l’Asie-Mineure, il était 
naturellement prédestiné au passage des caravanes. La voie de terre 
de Syrie à Iconium et à Constantinople, à laquelle viennent aboutir d’une 
part les routes de l’Euphrate, de l’autre celles de l’Arabie, traverse la 
Petite-.Arménie dans toute sa longueur. Les caravanes venant d’Alep 
ou d’Antioche débouchaient à Alexandrette par le col de Beïlan: au 
Xni* et au XIV* siècles, ce n’était encore qu’une solitude:* c’est seulement 
à une époque postérieure, que cette ville a pris du développement et 
est devenue le port d’Alep.* A quelques milles au nonl d’.\lexandrette, 
on atteignait Portella* le principal bureau des douanes arméniennes: 
c’est un |>assage étroit, resserré entre la montagne et le golfe; il était 
fermé par une antique porte de marbre dont on voit encore les ruines.* 


’ Cette place arait déjà de l'impor¬ 
tance au tempa de la domination grecque : 
Toy. Anne Comnëne, éd. Bonn. D, 120 et 9. 

* Dulaurier, dans le Recueil des histo¬ 
riens des croisades. Docum. armén. I. p. al 
et B. 

* Kotschy, Reise in den eilicischen 
Tnurus, p. 283 et 9 . 

* Cbesoej, Expédition for tke surrey 
of the rirer Eupkrates. I, 800. 

‘ Dulaurier, l. e. p. ilii et s. 

* WUbr. Oldenb., èd. Laurent, p. 16; 
Aboulf., Géoçr. Il, 2, p. 38. 

Ritter, Erdk. XVII, 2, p. 1819 et a., 
1839 et I. 


• Wilbr. /. c,; Sanut p. 244; Coutiu. 
de Guill. de Tyr, p. 216. Ce point ae 
nommait, dana la langue arménienne, 
Tour'n (la Porte): c’eut le nom que lui 
donne le prêtre Grégoire, continuateur 
de Mathieu d'Édesse, publ. par Dulaurier 
dans la Btbliothhjue armhtiennr, p. 338; 
Tojr. encore p. 477 et s.; Recueil des kist. 
des CTois.^ Doc. armén. I, 171. 

* Voir la deacription donnée par Ains- 
worth, dans le Joum. uf tke ffcoçr. so¬ 
ciety, Vni. 185 et w., et par Ritter, op. 
cit. p. 1828; œ dernier se met un peu 
plus loin, p. 1887 et a, en contradiction 
arec lui-même et, sans tenir compte de« 
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De Portella, la route se \ iii.njfeait en territoire arménien, en contour¬ 
nant la cote, et atteignait Mauiistra (Massissa, MLssis) puis Adana; elle 
traversait ensuite le Taurus au col de Goulek Boghaz. Ce passage était 
commandé par une vaste forteresse, nommée Gouglag * *, qui protégeait la 
frontière du côté des Turcs;* il y avait là aussi un bureau de douane, 
à ce qu’il semble. A la sortie du col, la route prenait la direction 
d'Iconium. Comme on le voit, elle traversait l’Arménie du sud-est au 
nord-ouest; elle croisait près de Mamistra et d’Adana une autre route 
venant du cours moyen de l’Euphrate par Marach* et qui apportait à 
ces deux >^1168 son contingent d’animation. Il y avait encore une troi¬ 
sième route; mais elle ne prit d’importance pour le trafic commercial 
qu’à une époque postérieure et nous aurons à en parler plus loin. 

Toutes ces routes déversaient sur les côtes d’Arménie une quantité 
de marchandises venues en majorité de l’Asie centrale, H serait ce¬ 
pendant difficile de dire ce qui, des produits de l’Asie ou de ceux du 
pays même, attirait le plus les marchands occidentaux. Le fait est que 
les produits indigènes étaient très-variés. La culture du coton, qu’un 
certain nombre de marchands y ont remise en honneur depuis quelque 
temps,^ était trés-florissante pendant le Moyen-Age et livrait à l’industrie 
une matière première d’excellente qualité.* On recherchait la laine et 
surtout le poil de chèvre d’Arménie;* cette dernière matière servait sur 
place à la fabrication de camelots très-estimés.* Massissa avait pour 
spécialité l’exportation des pelleteries,* Dans les mines du Taurus, on 
extrayait divers métaux, mais surtout du fer;* les forêts de la montagne 


distances indiquées par Sanuto et WU- 
brand, U reui trouver le passus Portell» 
à Demir Kapou ou même encore plus au 
nord, à Kara Kapou. Voy. aussi Taf. et 
Thom. n, 3S9 et s.; Quatremère, Makrixi, 
I, 2, p. 124; Muller, Qtografhi 
minoreM, I, 476 et a.; Dulaurier, dans le 
Recueil de* Aàt. de* mi*., l. e. bUrod. 
p. xxvii et sa. 

' Langlois, VoytÈge en Oüicie, p. 362 
et à, 368; du même Mimoir* *ur la cons- 
titulùm de l’Arménie, dans les Mém. de 
rAead. de S. Péterthourg, T série. T. III, 
p. 46; Dulaurier, dans le Ree. de* hi*t. 
de* eroi*., p. xxii et 637, etc, 

* kotschy, i" ^ rilieieehen 

Taurua, p. 71 et ss., 204 et a, décrit 
cette forterease et en donne un plan; se¬ 
lon lui ce serait une forteresse génoise; 
il n'est en cela que l’interprète de la 


fausse tradition répandue dans la popu¬ 
lation indigène. 

* EdrisL U. 139, 313 et 

* Kotschy, op. eit. p. 33. 

* Pour plus de détails voir le chapitre 
consacré aux articles de commerce. 

* Dès l'antiquité, le poil de chèvre de 
Cilide était réputé pour sa longueur et 
sa solidité. Yates, Textrinwn antiquorum. 
1**^ part, Lond. 1843, p. 127 et ss. 

’ Voir le chapitre spécial. 

* Ahoulf.. OAqr. Il, 2. p. 29. 

* Voyer le traité conclu entre l’Égypte 
et l'Arménie dans Makrixi, Hi*i. de* mi¬ 
lan* mamloula, èd. Quatremère, U, 1, 
p. 207; Lib.Jur. H, 184; PegoL p. 44, 
46; Langlois, Voyaqe en Cilieie, p. 11—13. 
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toumissaîent du boüf en a^îûtLdflDce,^ tandis que les plaines livraieEt à 
l’eipK)rtation du blé, du viOi des i-adsins sees.’ Elufirii. les chevaux et les 
mulets d’Arménie étaient trés-appréciés à rètiunger.* 

Il est très-probable que la Cilieîe était déjà visitée pai’ les twar- 
chaTids itaZim avant d^Être un myaume arménien: né tait une previnoe 
grecque et les empereurs accordaient l’accès de l’empire aux républiques 
oommerfantes dltaÜe; cette autorisation devait s’étendre implicitement 
à la Cilicie. Effectivement, un privilège accordé aux Vénitiens en 
1082 désigne expressément, parmi les marchés qui leur sont ouverts, 
ceux dcMamistra, d’Adana et de Tai'se.* Cependant, à peine les Grecs 
avaient-Us évacué leurs dernières possessions dans la partie basse du 
pays et Léon II était-U maître incontesté de la c6te, que ce dernier 
voyait aîTÎver à sa cour des ambassadeurs gémis et vénitiena en quête 
de ses bonnes gi-âces. Si les Européens étaient, en général, autorisés à 
compter sur un bon accueil de la paît, de Léon, les Génois y avaient 
(boit avant tous les autres, car ils avaient secondé de tout leur îiouvoir 
ses ambassadeurs en Occident (probablement à Foccasion des négo¬ 
ciations nouées avec IVmpcreur et avec le pape). Léon ne leur fl,t pas 
attendre leui' récompense. Dès l’arrivée de leur premier ambassadeiir 
Ogerio di Pallo,^ mois de mars 1001,® il accorda aux citoyens 
de Gênes l’exemption des droits de douane, péages et autres impôts 
dans toute l’étendue de ses états, outre des biens fonds et des 
teirains à bâtir dcai entrepôts et des tribunaux â Sia, sa résidence 
(sur un affluent septentrional du Djihau), à Mamistra (Mopsueste) et à 
Tarse; pour leurs besoins religieux, il leur céda la jouissance d’églises 
déjà existantes à Mamistra et à Tai'se; ils devaient en construire une 


* Pej[üL p. 44; Lib. jur. TI, 1S4; 

Alwwlf. n, 2, p. a4. 

' m. et rxir. il. liîî PtEoL p. 298, 

^ M&ltrkî, I. c.; L^à. /nr. EL, 184. 

* Tjkf. et Thom. 1, S3, 118. 

^ D'aprËe ITÜ. S»Ltit-3£aitlu {Ni/irti extr. 
£1, p. 19) fit Lutglou (Trém tfes chariea 
tie i'ArménUt p. 108 et a.) Siocülo iJoria 
egreit prêt^édÉ Pâlie en Cîücie et ciepcln 
nn autre crfiité, ou, tout au cioma, arrêté 
tes prëliminùrfifi Uti traite àfi ISOl: pour 
adiûflttrfi cela, U faut faire Tjolence au 
texte dea Annales Jaxtientet, p. 118, afin 
d'; brâ CUiciaDt, 4juanil tous Ica mAPUscrita 
portent Siciliam : les deux 4dîtenra nÉgligent 
abtwlameut de tenir coinpte de ta relatiou 
Étroite q^ui exUtc ËUtne ce passage dea 


Annales et une cljartc du mois de dé- 
ceml>re lËOO, cunteDUfi daita le l,Ht. Jw* 
I, 462 CI as. Dnjui ce document, FrÉdË- 
rïfi tl de Hoheuataufen (ou plutôt »d 
Tuteur) a'enge>fie i payer à la EÉpublique 
des dotDmagËS-intéiéta et, préciaéuient, 
ifi pas«affi, que noua diBcuitonfh, il 
est dit que BÜcc. Baria a rapporté iinafl 
sa patrie des sommeif d’ar|f 4 nti or, il est 
bien împosaibla qu'au munifint où elle 
nuuAit pour la première fuis des Ttlatkne 
ficmmcrcialec afec Léon O, Glnes ait eu 
A lui réclamer de Pargenl. Vcy. t^aJe, 
iVtiOM itiitna di (JenoHi:, I, 3871 D, 844. 

■ Lié. jur. I, 488—470i Noit. ft erfr, 
XI, p. 19 et 3S.> Langlcls, ^érwj p. 108 
et sa, 

S4 
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eux-mêmes à Sis: partout ils avaient le droit de juridiction sur 
leurs compatriotes. Aussitôt mis en possession, les Grénois placèrent la 
colonie sous la direction d’un vicomte, comme celles de Syrie. Ce fut un 
ricomte, ügone Ferrario, qui obtint, en 1215, le deuxième diplôme* * signé 
par Léon en faveur de ses compatriotes. Ce diplôme élargissait les biens- 
fonds possédés par les Génois k Tarse, de manière à leur permettre de 
construire un four et un bain et d*y adjoindre un jardin, mais il éta¬ 
blissait une restriction à la franchise de droits. Il y avait, dans le 
rovaume, quatre barons dont Léon n’avait pas pu obtenir la renonciation 
aux taxes levées par eux sur les marchands génois de passage sur 
leur territoire; il se trouvait donc obligé de faire patienter les Génois 
en leur promettant qu’au cas assez problématique où l’un ou l’autre de 
ces territoires viendrait à faire retour au roi, ils y entreiaient aussitôt 
eu possession des mêmes immunités que dan.s toutes les autres par¬ 
ties du paj’s placées sous sa dépendance directe. Ces barons étaient 
Othon de Tabaria, Adam, seigneur de Gaston, Vahrara de Korykos, maré¬ 
chal du royaume, et Léon, seigneur de Gaban. En dépit de leur haute 
situation à la cour d’Arménie et du rôle assez important joué par eux 
dans l’histoire, ces |)ersonnages noua intéressent peu,* mais il en est 
tout autrement de leurs fiefr, car leur situation nous sert de jalons pour 
tracer les routes suivies par les marchands génois. Le nom de Tabaria, 
comme nom de famille, est oiiginaire du lac de Tibériade en Palestine; 
on ignore la situation du fief d’Othon de Tabaria, c’est regrettable; 
Dulaurier pemae que le château et la douane de ce baron se trouvaient 
au col de Goulek-Boghaz, par où se faisait la conununication entre la 
CUicie et le sultanat dlconium, mais ce n’est qu’une supposition et il 
ne peut en fournir de preuve positive.* Pour les trois autres, au con¬ 
traire, on peut en indiquer l’emplacement sur la carte. C’est d’abord 
la ville de Korykos, située à une distance de cinquante milles seulement* 
de me de ChjT)re et particulièrement bien placée pour le trafic à desti¬ 
nation du sultanat d’Iconium.* C’était, k ce qu’il semble, le port préféié 
des Génois. Le château du sire de Gaston (Gastim) commandait le col 
de Beïlan, k quatre milles d’Antioche;* si les Génois avaient à traverser 


* Lib. jur. I, 574 — 578; Langlois, 
7W*or, p. 126 et ss. 

* Sur oe sajet, voyez frulaorier, dans 
le Recueil de» kist. de» eroi»., Doe. armén. 
I, p. Ixxxiv et SS. 

* Ibid. p. zcT. Ed 1196, cette forte¬ 
resse était gardée par on baron arménien 
nommé Sempad, ibid. p. 637. 

* Qe»ta Rieardi I, éd. Stnbbfl, II, 194. 


‘ Mas-Latrie, Dee relaiion» de fAeie 
mineure atte VUe de Chypre: Biblioih. 
de réeote de» eharle», 2* série, 1, 80i8. 

• WUbr. ab Oldenb. p. 174; hnoe. Ul, 
epi»t. Ub. n, n* 259, Ub. XD, n* 45; 
Oesta bmoe. III, p. 72; Baynald, Annal, 
ecele». ad an. 1205, et la note de Mansi; 
Contin. de GnilL de Tyr, dans le Ree. 
p. 136 et note; Document» arménien». 
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son territoire, c’est qu’ils fréquenUient la grande route qui, partant 
d’Antioche, descendait vers le golfe d’Alexandrette par le mont Amanus 
et, de là, menait et mène encore à Mopsueste et à Adana. Enfin, on lit 
dans le document en question que le sire de Gaban levait tribut sur 
les marchands au passage du Djihan.* Gaban était une forteresse située 
dans la montagne, au nord-ouest de Marach, sur un affinent septentrional 
du Djihan;* le territoire du seigneur de ce nom s’étendait, comme on 
le voit, jusqu’au Djihan même ; si les marchands génois y payaient un 
droit de passage, c’est qu'ils visitaient les fix^ntières septentrionales de 
l’Ai-ménie, 

Six mois environ après Ogerio de Pallo, arrivait en Arménie un 
ambassadeur de Venise, Jacopo Badoaro, envoyé avec pleins pouvoirs 
pal- le doge Eni ico Dandolo; il obtint des concessions à peu près ana¬ 
logues à celles que faisait aux Génois le diplôme de 1201, mais beau¬ 
coup plus restreintes. Ce diplôme est daté du mois de décembre 1201;* 
il ne concédait aux Vénitiens qu’une église, un entrepôt et un terrain 
pour la construction d’une maison commune (âomus)^ le tout situé à 
Mamistra: ils ne recevaient rien à Sis ni à Tarse. Leurs marchands 
avaient, d’ailleurs, la permission de trafiquer en liberté dans tout le 
royaume et de passer dans les pays voisins, pourvu que l’Arménie fût 
en paix avec eux. Les droits de douane n’étaient exigés que des Vé¬ 
nitiens fixés en Orient (en SjTie), à leur passage à Portella; les autres 
en étaient exemptés, sauf pour les matières d’or et d'argent importées 
dans le pays pour les faire convertir en monnaie. Dans ce diplôme de 
Léon n, il n’est pas question de l’insUtution d’un consul ou baile véni¬ 
tien en Arménie; on n’en trouve pas trace non plus dans le diplôme 
signé par Héthoum au mois de mars 1246:* c’est le second en date, et, 
sur les points principaux, il n’est que la reproduction du premier. D’après 
les dispositions du diplôme de 1201, lorsqu’un Vénitien venait à mourir, 
si aucun de ses compatriotes ne s’était trouvé là pour recueillir ses 
dernières volontés, sa fortune devait rester déposée entre les mains de 


I, éd. Duburier, diuw le même lierueü, 
p. 171 et s., not. 

' Le doenment s’exprime comme U 
TOit: “excepto passagio, qaod dominu» 
Léo de Cabban habet in flumine Jahan." 
Â b place de Djihan on trouve dans cer¬ 
tains auteurs arabes et arméniens b forme 
Jaban ou Djahan: voy. Quatremère, ifa- 
krixi, L c. p. 260: Saint-Martin, Mémoires 
sur t’Arménie, I, 184; on Ut encore Jo- 
han, Unn» Langlois, TWsor, p. 119, et d a ns 
le Coutiu. de Guill. de Tyr, p. 208, 


• Saint-Martin, /. e. I, 202 , 402; Du- 
burier, /. e. p. xxv et s,, 153 et a, 483, 
613; Ritter, Kleinasien, II, 36, 108, 157. 

• Arrhir, sior. iiai., App. IX, p. 381 
—364; TaL et Thom. L 381 et sa; Lan¬ 
glois, l. c. p. 109. 

• Arrkir, stor^ t. e. p. 365 et n.; Taf. 
et Thom. U, 426 et aa; Langlob, p. 143 
et sa C’est à tort que MM. Taf. et Thom. 
ont mb b date 1246 au lieu de 1245; voy. 
la remarque de Langlob, p. 146. 

24 * 
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l’archevêque de Sis jusqu’à ce que le doge de Venise ou le baile d’Acre 
(ceci est ajouté par le diplôme de 1245) en eût disposé. Il est évident 
que cette disposition eût été superflue si les Vénitiens avaient eu sur 
place un consul ou un baile. Ni dans l’un ni dans l’autre diplôme, il n’est 
parlé non plus d’un magistrat vénitien chargé de régler les contestations 
entre Vénitiens: il n’est jamais question que de l’intervention d’autres 
Vénitiens appelés comme abritres, au cas où ils auraient assisté à la con¬ 
clusion du marché cause du litige; à défaut de témoins, le jugement de 
l’affaire devait être remis à l’archevêque de Sis qui joignait à ses fonctions 
ecclésiastiques celles de chancelier et de grand-juge.‘ Si les établisse¬ 
ments des Vénitiens étaient alors moins vastes que ceux des Génois, 
leur trafic était déjà fort étendu. Le texte des deux diplômes de 1201 
et de 1245 présuppose qu’ils visitaient en dehors de l’Arménie, tous les 
pays voisins, chrétiens et musulmans. Parmi ces derniers figurait as¬ 
surément le sultanat d’Iconium, car, depuis le commencement du Xm* 
siècle, Venise était liée avec les souverains de cet état par des traités 
faits pour favoriser le développement des relations commerciales entre 
les deux pays. 

Au reste, l’Arménie n’avait pas encore, pour les Occidentaux, au 
point de vue du commerce, l’importance qu’elle eut plus tard. De même 
que pour l’ile de Chypre, on ne voyait en elle qu’une dépendance des états 
croisés de Syrie; mais elle s’éleva avant Chypre au-dessus de ce rôle 
secondaire, gagna de jour en jour de l’importance, et finit par devenir 
une'des principales stations du commerce du Levant L’origine de cet 
accroissement d’importance de date il est vrai, de ving^ ou trente années 
avant la chute d’.A.crc, mais elle est liée à des circonstances qu’il ne 
nous est pas encore {lossible de développer ici D’ailleurs, une autre 
considération nous force à nous arrêter ici : nou.s entrons dont une autre 
période : depuis que la principauté d’.Antioche et, avec elle, le boulevard 
.septentrional des états croisés étaient retombés aux mains des Musul¬ 
mans (1268), l’Arménie avait cessé d’être leur voisine et était réduite 
à ses propres forces. 

7. La Syrie musulmane, considérée au point de vue de sa 
situation en arriére des états croisés. 

Quand il s’est agi d’expliquer par quelle voie les produits de l’Orient 
affluaient vers les états croisés, nous avons dû revenir sur nos pas et 
parler du pays situé en arrière d’eux, c’est à dire de la partie de la 
SjTie demeurée au pouvoir des Musulmans. En effet, le commerce des 

* Langlois, p. 34; Dulaurier, I. r. p. Ixxxvii. 
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poils de la Syrie tirait son principal aliment des giiinds marchés d'Alep 
et de Damas et même des stations moins importantes de Homs et de 
Hamah. H semble qu’il se passa longtemps avant que les marcliands 
européens fussent assez osés pour se risquer dans ces régions, considérées 
comme pays ennemis. Mais, pen à peu, les haines s’émoussèrent A me> 
sure que les relations avec les Musulmans d’Egyte entraient dans les 
habitudes courantes des nations commerçantes d’Europe, la répulsion 
pour leurs coreligionnaires de Syiie s’effaçait de plus en plus; du jour 
où les sultans d’Egypte furent maitres de ce pays, c’est à dire à partir 
du règne de Saladin, les traités conclus précédemment par ces nations 
avec rEg}']ite leur garantirent, par le fait même, un accueil favorable 
en Syrie. Aussi voit-on, dans la première moitié du XITI* siècle, les 
marchands vénitiens d’Acre visiter Damas et encore d’autres villes sar- 
rasines.* Leur mère-patrie leur avait ouvert la voie en échangeant des 
ambassades avec les sultans d’Alep et divers petits princes du nord de 
la Syrie. but de cette démarche n'était pas seulement de donner 
plus d’extension ù son commerce dans l'intérieur du continent, mais bien 
d’assurer la conservation de ses anciennes positions sur la côte. On 
sait que les armes rictorieuses de Saladin avaient porté des coups funestes 
à la principauté d’Antioche: tandis que les autres états étaient sortis 
de la crise réduits à une bande de terrain le long de la côte, mais unis 
et cohérents, celle-ci avait perdu une partie de ses côtes, et le territoire 
musulman s’avançait comme un coin jusqn’à la mer entre Antioche et 
Tripoli. Saladin avait conquis Laodicée et GiM;* il est vrai qu’en 
1197, les garnisons musulmanes de ces deux places durent se retirer de¬ 
vant les forces commandées par le prince Bohémond III d’Antioche,* 
mais ce ne fut pour les dirétiens qu’un succès passager: dès 1203, une 
petite troupe de croisés qui se rendait par voie de terre d’Acre à An¬ 
tioche trouva Oibel occupée par un prince musnlman; eji poursuivant 
sa route, elle devait passer sur le territoire du sultan d’Alep; at¬ 
taquée par l’ennemi près de Laodicée, elle fut à peu près anéantie.* 
I.*a situation était la même en 1211, date du voyage de Wilbrand d’Ol¬ 
denbourg dans ces régions. A partir de Margath, ce pèlerin prit la mer 
pour éviter trois villes musulmanes et leurs territoires: Gibel (Gabulum) 
occupée par un gendre du sultan d’Alep, Sé^joun, château fort appartenant 
â ce sultan, et Laodicée. Pour retrouver une terre chrétienne, il dut 
pousser jusqu’à Souidin (Soueidiëh), où il débarqua.* Pour les dix années 


* Taf. et Tbom. II, 398. 

* Aboul/éda, dani le Rteveil de* ki*t. 
de* erxyit., p. 59; Ria-ÂUtliir, Md. p. 719 
et ». 


• Wilkeo, V, 40. 

• ContÜL de GuilL de Tyr, p. 847—249. 

• Wilbrand ab Oldenburg, dans Lan- 
reut, Peregrinaiore» médit een, p. 170 et s. 
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suivantes, il existe encore des preuves de Toccupation de Laodicée et 
de Gibel par les Musulmans. Ces deux places sont compiises dans 
le nombre de celles que le sultan Mélik-el-Kamil offrit aux croisés en 
1221, eu échange de Damiette;* * sa proposition ayant été rejetée, les 
deux villes restèrent sarrasines après comme avant La chose est in¬ 
discutable; il est vrai que, pendant les premières années du XIII* siècle, 
les deux princes qui se disputaient la succession de Bohémond III, Rai¬ 
mond Roopen et Bohémond IV, avaient disposé de Gibel comme s’ils 
en eussent été maîtres: Tun en fit don aux chevaliei-s de S. Jean, l’autre 
aux Templiers, et de là naquit entre les deux ordres un litige qui ne se 
termina que par une sentence arbitrale ; * mais peu importe. En réalité, 
Gibel n’appartenait ni à Roupen ni à Bohémond ; tout ce qu’ils pouvaient 
donner, c’était le droit de conquérir la ville ; c’était ce droit qui faisait 
l’objet de la contestation entre les deux ordres, mais, en attendant, la ville 
était sarrasine.* Jusqu’ici on a donné peu d’attention à ces détails, mais 
ils suffisent pour expliquer comment, à partir du commencement du 
Xin* siècle, les noms de Laodicée et de Gibel disparaissent com¬ 
plètement des diplômes donnés par les princes d’Antioche en faveur des 
nations commerçantes. Pour obtenir la conservation de leurs propriétés 
coloniales dans ces deux villes et les droits qui y étaient attachés, ce 
n’était donc plus aux princes d'Antioche qu’il fallait s’adresser, ils n’y 
pouvaient plus rien, mais aux princes d’Alep ou aux émirs et petits 
princes plus ou moins dépendants d’eux, aux mains des quels se trouvait 
chacune de ces villes avec son territoire. Mais la république de Venise 
voulait autre chose que le maintien de l’ancienne situation, et c’est pour 
étendre son commerce qu’elle noua des relations diplomatiques avec les 
princes d’Alep. En 1207 ou 1208 (l’an 604 de l’hégire), Ghiath-Eddin-Ad- 
dahir, fils de Saladin et le premier prince de la courte d 3 'na 8 tie des 
Eyoubides d'Aîep, vit arriver à sa cour P. Marignoni, envoyé par le doge 
Ziani pour conclure un traité de commerce. D concéda aux Vénitiens 
dans la \ille d’Alep un fondaco, un bain et une église, promit à ceux 
qui viendraient s’y fixer, de même qu’à ceux qui habitaient Laodicée, 
l’appui de ses fonctionnaires dans les cas où ils devraient aller en 
justice et leur garantit l’inviolabilité de leur fortune en cas de décès, 
n fixa d’une manière générale les droits de douane à 12 7o ^ l’entrée 
et à la sortie; pour les perles et les pierres précieuses, les marchands 

' Aboolf, /. e., p. 97; fbn Alathir, danii ment du dernier docameot (de Tannée 1233) 
Ilichaud-Reinaud, Biblicthèque de» eroi»., cité dans la note précédente, Paoli, p. 124: 
IV, 418. il J est dit; “cum autem faciente domino 

* Paoli, Cod. dijtl., I, 96. 99, 118, 120, Gabulum ad manos Christianomm dere- 

123 et B. nerif* 

* Cela reasort on ne pent plus claire* 
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vénitiens devaient payei- k même dreit cdiaque fois qu’ils voudi-uient les 
réexpédier pour les vendre üulre part; pour le coton, ils devaient ac¬ 
quitter en outre, à lu porte de la viller nnc taxe de lî dîrliienis par 
charge de bête de somme; par contre, le prince leur faisait la remise 
du péage exigé d’ordinaire au passage du mont Ceffiam (var. Cesfiim)-* 
En IS25, sons le i'égue d^Aloiéük-Aluzîz. successeur d’Adduhiri le même 
doge envoya nu second umbassadcuri nommé Tomasmo Foscuriui: celui- 
ci obtint [‘abaissement des di-oits de douane k 6 % et des garanties plus 
élidés pom' la aècuidté des biens des sujets vénitiens en cas de décès 
et de uanâ-age. Vénitiens étaient menacés de se voir dépouiller 
de leiü^ établissement de Laodicèe: Van^bassadeui^ pria le prince de lo 
leur conserver, mais oelui-d l'épondit que cela n^ètalt pas en son pouvoir 
et il le i-envoya k l'émir de Luodicêe. Eoscariui se rendit donc dans oette 
ville: Témir confimaa en fa\w des Vénitiens le droit de posséder à 
Laodicée un tribunal, nn fondaco, une église, un bain et une boulangerie, 
abaisàa l'impôt sur les ventes et les acbàts de 8 à et le droit perçu 
pai‘ charge de béte de somme (sonia) de 8 à â diibcma. La mission 
de Foscartui tfétait (Kmrtant pas encore terminée; il avait une lettre 
à remettre au Seigneur de Séhîoun. Le chittean de Séhjonn était Tun 
des plus forts de ceux qui s'élevaient dans les montagnes du nord de 
la Sy rie;’ situé à une jouniée de marche k Test de Laodicée, il com¬ 
mandait une route de cai-avanés qui, après avoir traversé k ba^n dti 
Nabr-el-Kébir et les montagnes dos NossùïriSY passait l'Oronte à Djisr-ech- 
Cbogbr et se dirigeait de là sur Alep-® De l'autre coté, le domaine dé¬ 
pendant du diàtean s’étendait jusqu’à la mer,* entre Laodicée et Gibel, et se 


* Voir te diplôme dans Tftf^ et Thom,, 
lI,Sâet Jts., ou daiL^CiûûgTiii, Iscrixr. Vniex., 
W, M3 et s, <îuimt * ee mont Veïïam 
oü. Ceafam, j^avoue que je o'ai trouTô de 
col de nom ni d'un Autre nom jm&logue. 
soit SUT I» route de ojAVAues d'Auiioclie 
n Alep soit irur celle de Laodicée * 
Alep. Je me permeU uue propoHition,. qui 
aérait de lire ponîf eu lieu de tuatile 
Entre le» deux cbAtcaui de Oiûgbr et de 
BAk&9, élei^ l'un en face de reutre sur 
le» tords de rOitmte, il existe uu puut 
DOTutuô tLochrabiui, Kefehou ouKefdieliiiJi: 
c'dtut le lieu d'un marché hebdûmiulÀire 
tris fréqueatd (Aboulf. Géogr, n, 3, p. 3Si 
CherefoaddkD, Chcremornèb, ëd. Clurmoy, 
I, 1, p> 370, 749), Les cararaae^ idUiil 
de Laodicée 4 Alep deraieat nécessBiremcnt 
^,u8er ce pout, od il y aviait uu. faureau de 


[]i>u$iiË r il est maiuteiuiLtit cciuq u sous le nom 
de LJÉsr-eclt-duiglLr, v-ïlif ter, ^ÿrzcrtj n,EKiS. 

* Sur ee château, voyez AhonKîldi.. 

Gétgr. II. S, p. 35; Ibu-AlitMr, dan» le 
Itefueiit p. 731; Iba^BaEoula, 1, lUH- 
l'Lddei géop^Tuphique de ScAulteui, don» 
la nVa pi. 83^ Du- 

liiuTiet, âlaihCeu d'ÉdttKe fSee. dex Awf. 
rffs rrofj-, Jîtiif. ûfmèft.L P- 18; Michaiad, 
Remnud, Büd- dtx eroù. TV, 237. Du 
nom orteobU. Séhjouii or ^diyoum, lea Ûo 
cidéUtAux falsaietit Saoua; voy. Toi. et 
Thom. Il, 359, 273 et fay, Frid., 

êd. DobruwBlût p. A- 

* Sur cette aitaatEou, Toy. Eîtter, AMt. 
XVÏI, l, p. 907 et i,, ftlt et i., 971 «t a. 

* créât ee que noua indique la relatioD 
de voyage de 'W'ilbrtud d’Ûldenbourgï t. 
pluf haut 
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terminait par nne Ung^ue de terre abritant une rade» dans laqnelle les 
navires d’0«ident étaient souvent obligés de chercher un refuge, A tous 
les points de nie, il importait aui Vénitiens d^ëtre sur un bon pied avec 
le miûtre du pays: il pouvait arriver qifun de leurs navires échouât sur 
la côte; un marchand pouvait venir à mourir en voyage sur son territoire, 
mais surtoutt question d^intérêt majeur, le seigneur pouvait friipper de 
droits plu* ou moins élevés les marchandises transportées d’Alep vers 
la mer et réciproquement. Après la prise dn château* en 1168, Saladin 
Pavait donné en fief à un certain Nassireddin Mancoubars;^ il n^est plus 
possible d’établir si le châtelain de 1226 était encore, le même person¬ 
nage; Foscarini n’indique aucun uoiru Peu importe d’ailleurs: quel qu’il 
fut, il accorda à l’ambassadeur, pour la sécurité des personnes et des 
propriétés des Vénitiens, les mêmes garanties que les autres princes et 
de plus, nu léger abaissement des droite sur le poivre et le coton.* 
Vers la fin de l'an 1229, le doge Jacopo Tiepolo envoya une 
nouvelle ambassade à Séhjoun et Alep: rambassadeur se nommait Giovanni 
Succugullo, Le m^tre de SehJoun était alors un certain Mozaflfer 4 îddin;* 
il renouvela et confirma, dana leurs parties essentielles* les concessions 
de son prédécesseur et promit de laisser anic Vénitiens le réglement des 
contestations entre eux. Dans son diplôme, le tarif des droits de transit 
sur le poivre et le coton établit une distinction entre la charge de 
chameau et la charge de mulet. Le taux fixé par ses prédécesseur» 
pour la charge de bête de somme en général ne doit plus être doré¬ 
navant applicable qu’à la charge de chameau; pour la charge de lUulcL 
il est sensiblement réduit^ SuceugoUo retrouva à Alep le même prince 
Almélik-Alaziz auquel avait eu aflairc avant lui Foscarini. Pour encou¬ 
rager les marchands vénitiens à visîter sou pays plus fréquemment que par 
le passé, celui-ci réduisit quelques-uns des droits payés par eux tant à l’im¬ 
portation qu'à l'exportation, mais en maintenant un taux moyen de 
de plus, il promit de mettre les marchands vénitiens à l’abri de toute 
contrainte à la vente et â l'achat et désigna un fcuctionDaire spécial 
chargé d'accueillir leurs récIamatiouB contre les exactions des receveurs 
des donanea II autorisa, en outre, les Vénitiens â fonder une colonie à 
Alep et à Laodicée et à placer à la tête de ces étahllsscmente un baile 


' GxtJTioffmjAie de CbemBeddia - Di- 
mecLkf, tntd, Mehreti, p. 261. 

' Aboulféda, dans k R^e. da hitt. ih» 
crms, p. 69, ÏO; Ibn-AUtlilr, ibid, p. 72S. 

* Lea lAaïUt&ts de Tualnsside dg 
cnrisJ A Alap, lADdicèe et Sekia^n Bout 
TAsumés dans eue pîÈce pubU pw TiJ!, et 
Thom, U, sse et h. 


* LeBchrDiij4aeiiraATfi1>e»iieleDc>iQn]ent 
que peur dire qu'il était le père de Sfti- 
feddÎD, qui pcwéda Sèlgoun entre et 
Î272; T&y. Atwalféda, l. p, US, 154; 
üakrM, L 1, n 170, 

* V, le dipléuie dam Taf. et Tkom, 
n, 272 et K 
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qni aurait dans sa juridiction toutes les contestations et les querelles 
entre sujets vénitiens, n leur concéda une église à Laodicéc. Ib possé¬ 
daient déjà deui foudaci, Fun à Akp, Tantre à Laodïcéei il promit de 
leur en bâtir un troisième “auprès du pont“ (ad p&nt^).- il g'agît là, 
probablement du pont de Djisr-ech-Olioghrt‘ sur FOronte* qu^il fallait 
traverser en allant d^Alep et Laodlcêe. EnfiUt le prince promit de s’abs¬ 
tenir de toutes représailles envers les marcbands vénitiens, en cas de 
vol commis par quelqu’un de letu-s compatriotes an détriment de Fun de 
ses sujets, et de protéger les naufragés de leur nation sur les terri¬ 
toires de Laodicéc et de GibeL^ En 1254 ^ un troisième ambassadeui' 
vénitien, Giovanni Sagredo visita la cour du dernier des princes d’Alep 
de la race de Saladin, Almélik Aluassir; il en rapporta denr lettres 
écrites en langue française et que nous possédons- elles ne contiennent 
d'ailleurs que des promcses d’amitié et de protecl^on, conçues en termes 
généraui, et prouvent seulement que les Vénitien» entretenaient encore 
à cette époque leur trafic avec Alep,“ 

Quelques années après, Aluassir était détrôné par Houlagou, khan des 
Mongob (1260) et décapité dans sa prison (1&61).* La race des seigneurs 
de Séhjoun survêent â la djuaetie des Eyoubides d'Alep; nous sommes 
en mesure de la suîvi-e jusqu’à Sabit-eddin Soliman qui possédait le 
château avec sou ftère Fakhreddin et^ se conformant aui volontés ex¬ 
primées dans le testament de son père, le i-emit aux mains du sultan 
Bibars (1272): “ plus tard, Ü combattit contre le sultan Selavouni sous 
les ordi-es de son compétiteur Sonkor-Achkar et, sou parti ayant suc¬ 
combé, il fut fait prisonnier (1280); néanmoins, Sonkor-Achkar conserva 
ic ebâteau-fort dont il lit sa citadelle et s’y maintint pendant plusieurs 
années,*' Qu’advint-il des Vénitiens au miUeu de ces bouleversements 
et de cea changements de dynasties? leur fondaco d’Alep traversa-t-ü 
sans accident le temps de la conquête mongole? les nouveaux maitrea 
d’Alep et de Séhjouu respectéreut-Uâ les anciens traités? nous l’igno¬ 
rons. Une seule chose est certaine, c’est qu’à la fin du Moyen-Age, 
un grand nombre, de marchands vénitiens allaient encore à Alep et 
d’antres y avaient leni- résidence. Nous reparlerons de ce fait Pour le 
moment, il ne nous reste qu’à ajouter nu mot sur les articles que les 
Vénitiens ijnportaïent à Alep et ceux qu’ils en exportaient. Parmi les 


" Bnîft. ivii, 8, p. 1099 «t 3a. : 

plïui bAut, 1 a note snr Ceffain an 
CcM&tn. 

* TaT. et Tlwni. U, 374—P7fl. 

• Ibid, irr, 60—eSi Mas-Latrie, dan* 
la BMüith. de léesie det ekarU^i 3^ Bérié, 
n, 527, Taf, et Thom, indiquent l'aiLnèe 


1264: cela eut pcritiTement faut, car, 
à cette date, Aluasaii ne rivait plas: In 
rariante 1254 est préférable. 

* Wcfl, çhaivfrt FV, ISete., 17, 

* Abaulf. ïtaiw le Sec. p. 154; Jfivlaiii, 

1,2, p. no. 

■ Makrizi, H, 1, p. 18, 30; 41, 87 et n. 
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aitides d^iinpoilation. les traités que nous avons lui^sés en revue nommeni 
les perles, les pierres précieuses, ^argent, le üiiivrc {rame), les draps; panai 
les articles d’exportation, le coton, que la Syrie produisait également en 
quantité et les épices (particuliérement le poivre) qui ai rivaient à Alep 
par le golfe Petsique et TEuphrate. Il ne faut pas j>erdre de vne que, 
dans la rédaction de ces traités, on ne s'est jamais proposé de dresser 
ime liste complète des objets qne les Vénitiens avaient à fairt douaner 
soit à Alep, soit snr la roule, a l’aller et au retoui-. Sans cela, oi> 
n’aurait assurément pas oublié les s^deries, cîU' Alep était un des prin¬ 
cipaux marchés de cet aiticle,* ni Fai un du que Pou rencontre 
fréquerument en Occident à partir dn XTH" siècle. 


8. L’Égypte. 

Avant la découverte de la roule du cap de Bonne-Espérance, la 
plus avantageuse de tontes les voies connues entre FOrieut et 
l’Occidcot était assm^ément celle de la mer Eouge. Elle réduisait 
au minimum possible les dif&cdtéâ et les frais énormes résultant 
des transports par terre. Abstraction faite de Tétroite bande de teri-e 
qui sépare la mer Rouge du Xii, les marcliandises expédiées de l’Inde 
ou de la Chine V 03 ^ageaient toujours par mei* et suivaient la ligne la 
plus directe, par conséquent la plus comte, pom* arriver dans les pottâ 
d’Italie, de France et d’Espague. Qu connaît le rôle important de 
l’Égjpte dans rantiquilè: cette imi^oitatice, elle la devait k sa position 
centrale et à l’énorme mouvement de transit qui en était la conaéqnence ; 
an Moyen-Âge, la sîtnation n’avait pas encore cliangê. On pourrait ap¬ 
pliquer à l’Égypte tout entière ce que Guillaume de Tyr disait spéciale¬ 
ment d’Alexandrie:* cfétait le marché des deux mondes publkam 

tdrique orbi). 

ü s’agit, dans ce chapîti'e, d’établir comment, k l’èpcque à laquelle 
nous sommes arrivés au cours de notre étude, c’est-à dire pendant la 
période des croisades, parvenaient en Égypte et en ressortaient les pro¬ 
duits les plus recherchés de l’Orient: pour cela, il faut d’abord diriger 
nos recherches vers le sud-ouest de l’Arabie. Deux villes do la côte, 
Aden et Zébid devaient à l’étendue de leurs relations une renommée 
universelle. Dans les temps anciens, les habitants de Chohar, sur la 
côte d’Oman, eiiiédiaicnt des navires vers l’Inde et la Chine j mais, depuis 
que les pirates de He de Kich infestaient le golfe Persique et ses 

^ Voya lïf Ëitraita Ai C HiiiMft iT der TVùner Akad. 1&60. ittU , p. 239 
lep, pu Ibn-oucL-ChJlmèh, comiouiiJquéA 243. 
pw M- KremflT duii les SüxungthtrKhie ' tiPUL 4a Tyr, XIX, Ï7+ 
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abord&t^ le coniiDerce maritinae de TArabie s’était presque entièremeiit 
concentré à Adcn. H se fai^it uu mouvetnent actif de narigstioD entre 
cette ville et les pays arrosés par l’indast la pi'esqulle de Guïerate,* * 
la côte de Malabar,* rindo-Chine et la Chinep* Pour juger de la quan¬ 
tité de produits exotiques qui affluaient à Aden, nous n’avons qu^à par¬ 
courir l’énumératiou qu^'en donne fldiMsi; citons en seulement quelques-uns: 
le muse, le poivre, la canlamome^ la canueUe, la galauga^ les myrobolaos» 
le campbi'ef la noix de coco et La noix muscade ^ le bois d’aloès et le 
bois d'ébène J Ti voire, l’écaille^ il est question aussi de vases de terre; 
faiit-D admettre avec M. Rîtter^* qu’il s'agit Ik de porcelaine de Chine? 
nous préférons laisser la question indécise. Zébîd recevait d’Aden les 
produits de l’Inde et de la. Chine, soit pat' merï soit par terre, Conime 
cette ^ille était située dans la plaine de l’Yèmen, que baigne la mer 
Houge, les riverains préfèraieut s^y appro’^dsionner, car cela leur évitait 
la course d’^Âdcn qui se trouve au delà du détroit de Bab-el-Mandeb.'* 
Pour le conunerce général, su contraire, comme cette ville est située à 
plus de cinq milles de la côte, elle restait tout-à fait au second plan; 
Aden était le grand, le principal marché. C'était lA que se faisait le 
l^nsbordement des produits de l’Orient; souvent même ils y changeaient 
de propriétaires. Un écrivain relativement moderne, mats très-versé 
dans la connaissance de Thistoire et de la géographie de TÉgypte, Ma- 
krizi, dit que de toute antiquité, les vaisseaux des marchands indiens 
jetaient l'ancre k Aden et que jamais, de mémoire d’homme, ils n'avaient 
dépassé ce port jusque dans les derniers temps, c’est-à-dire jusqu’au 
XV* siècle, où ils commcucèi'ent â chercher des pointa d'atterrisse¬ 
ment dans rintérieuT de la mer Eouge.^ Il y avait une bonne raison 
pour empêcher les navires des Indes de porter leur chargement Jusqu'à 
la côte d'Égypte ; c'est que le golfe Arabique est rempli d’écueils et qn'on 
regardait comme fort dangereux d’y risquer des bâtiments d'iin fort 


' Ettriei, trad. Jssbcirtn I, 

’ Les iïüieuTâ dAsigiieiit spéciale^nietit, 
duu ce p^Jir comme point d'atteiTuscinieiit 
de» TaiwejiLLi d'Aden, le pllerim].g« trfai 
rréquenté de Semenat (SoDunath): Ibn-Sud 
(moit en 1S74), edtô par A^ulfâdiih 

U, 2 , p. lie. 

* n arrivait A Aden dea Tusaeaiu ?e’ 
Dint de Koolam (QtiIIod): ItpiSâfii, dAiiB 
Âboulf^da, ibùi. p. 121. 

*■ Edriai, 1, SI; Jbn.AUtbir, dus le 
ifw. effï kvt- des enew., hist. ùrifnt. I, 
SU7^ appelle Aden le nurebË de l’Inde, 
du Zugntboi, de TAb^adiiue, de VOtnen. 


du Eeraux, de Eîrh^ do Fijs etc. Pour 
ce q.tti conceiue spËci&lenient U Chine, lee 
hûtorÎËaB de 1 a dyruMrtie Soting rappotteat 
que, dcUAiLt cette période, lœ tiAvlre& 
chinois fuBaieat frèquetumcnt La route 
de la pTQTiQM de Fou'KIOii auï üra 
Mcnhar (?) en qnuante joan et de E eu 
Aruhfe (A Aden, peat-ltre) en aoLunte 
jonra. Bretediueider, Oh lAt kttotcbdffer 
etc., Ph 15 et a 

* Arabünj I, 241. 

' Edrisi, l, 4», 

' De Saqy, Chrattmaikti qroËe, IT, &4. 
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tonciagc, comiD&ndés par des capitaînes iDsiiffisammetit orieot^g dans ces 
parages.^ On cîiargeait en conséquence les produits de TOrieut sur des 
navires plus légère pour leur faire passer le détroU de Bab-el'Mandeb, 
Nous avons dit qu’ils cliangeaieut fréquemiucnt de proprïétainis à Aden; 
il est, en effets probable que les Indiens qui les avaient apportés pro¬ 
fitaient de roccasion poui' les céder à des marebands arabes on égyptiens, 
avant de regagner leur pa3'S. Cependant t ils accompagnaient parfois 
leurs marchandises Jusqu en Égj'pte et allaient les vcndi-e siu^ les grands 
marchés de ce pays; îe cas était même asse^ fiTéqucnt }jonr que leur 
vnt n'y suscitât aucun étonnement.* 

La route des navires chargés des produits de i’Inde croisait an 
milieu de la mer Ronge celle des pèlerins a^4frique* se rendant â la 
Mecque. Autrefois ils suivaient la voie de terre par la péninsule du 
Sinai; mais depuis que les Francs occupaîcnt le royaume de Térusalem 
et que, de temps à antre, ils s'étendaient jusqu’au golfe Ailanitiquc, les 
caravanes se sentaient trop exposées, et elles s^ëtaient décidées â changer 
de route; elles remontaient le coure du Nil et traversaient le désert 
qui s’étend entre le fleuve et la mer Ronge. Le port d’embarquement 
des pèlciduB était aussi le port de débarquement des pi^oduih^^ de l’Orient; 
situé dans la haute-Égypte, U se nommait AJdàb* et il faut, à ce qu'il 
nous semble, le chercher ani environs du cap d'Elbèa.* Suivant Ma- 
krizi, c’ëtait lâ que les navires des Indes et de l’yémen déchargeaient 
leurs cargaisons; mais il oublie que luUmèmc a dit nu peu plus haut 
que les vaisseaux de l’Inde s’arrêtaient â Aden. C'étaient des bâtiments 
arabes ou égj^ptiens qui ameDaient d'Aden à Aldab les marchandises 
et une partie des marchands arrivant des Indes: de là, on lea transportait 
à dos de chameau Jusqu’au Nil, à înivcrs le désert* Il est fâcheux que 
ni Guillaume de T^t ni hJdrisi n’indiquent le point on ces convois 
atteignaient le fleuve. On pourrait songer à Assouan (Syëne), car les 
barques du Nil remontaient jusque là et 11 existait une route d'Aïdab 
à Assouau par le désert^' Edrtsi cite, en effet, cette ville, mais il dît 
seulement que c’est le point où ee font les échanges entre l’Égypte et 
la NubieA Trois écrivains d’une époque très rapprochée de celle des 
croisades, Sannto l'ancien, Abonlféda et Chehabeddin désignent, noms le 


' Eirifli, I, aat. 

* Thidmurt itrr m tfrram 
èd. Tobler, p. 36 et e., éd. L&uj^at, p. 40: 
“YeniaDt fréquenter hnàl, tuviliiia «nis per 
mure ri,f,rQin in Bubil^nem Tel Egjrptuiu 
per G«on flurium pandiai, L e. NUum inia 
mercimooia tiuMponaiite«.“ 

’ Edrwi, r, isai Abgulfi^ia, Oêngr. I 
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XTX Sti. 

* VÎTÎen de SMll^lIartLll, Le Nord df 
VAfrique^ p. SflE. 

* Alwulf. l. c.; Ëdrljii, 1, 36. 

' Bdriiii, I, æ. 
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verrons plus Loin, lu viQn d© JCo^s^ située plus bas sur le fleuve, comme 
Tune des étapes du commerce des Indes, FAihi, de son coté, rapporte 
qu'il se faisait à Kous un grand mouvement crîniportation et d’ciportatîon 
et qu’on y trouvait une grande afduence de marcliajKis ■ ü ajoute formel¬ 
lement qui! existait un service régnlier de caravanes eutre Aïdab et 
Kons;* * or, comme il est incontestable qu'Aidab était alors le {«sint de 
débarquement des produits de llnde, nous ne risquons pas beaucoup de 
nous tromper en disant que, dés le XII“ siècle, Kous était le point ei- 
trème auquel aboutissait le transpijrt de ces produis par voie de terre. 
La travereéc du déaért, entre Aïdab et Kous, durait au moins vingt jours 
suivant Édrisi, dix-sept jours suivant ïlakrizi. A pajtir de Kous, les 
marchandises descendaient le cours du Nil par eau jusqu'à Damiette ou 
Rosette. De Rosette à Alexandrie, il existait deux voies: d'abord le 
canal de Chabour que les navigateurs suivaient volontiers, mai^ dont 
ils ne pouvaient profiter que pendant l'inondation du Nil; en second 
lieu, un embmiciicment naturel qui se déversait successivement dans 
deux i>assins et permettait aux navire^ d^approeber Jusqu'à une distance 
d'environ six milles d'Alexandrie; ce dernier bout de chemin ne pouvait 
se faire que par voie de terre,® 

Marco Polo donne aussi une description de la route commerciale 
d'Aden à Alexandrie, mais sans l'avoir vue par lui-mêine; il ne fait que 
rapporter les informations recueillies par lui de la bouche de marebanda, 
renconü-és probablement aux Indea ou dans le golfe Persiqne, Dans 
cette description, le vrai et le faux se confondent. U est vrai, pm- 
exemple, que les produits des Indes étaient transbordés à Aden des 
grands vaisseaux qui les avaient apportés jusque-là sui" des bâtiments 
d'un moindre tonnage. Il est vrai encore, qu'au port de débarquement, 
ils étaient chaînés à dos do chameaux jusqu'au Nil et qu'ils descendaient 
le fleuve sui- des barques pour arriver à Alexandrie. Mais voici ou le 
faux commence: d'abord, un détail qui dénote que l'auteur ne parle point 
de vi&u, c'est que, dans le texte primitif,* il prend la mer Ronge pour 
un fleuve; dans la seconde édition cette faute est corrigée si Ton veut, 
en ce sens qu'il n'y est plus question de mer nî de fleuve, mais aeule- 


^ Cevt l'antique Ajjtoilioapol» parn, 
jiîtuée aur It Nil, $wdeJ«^u.‘^ de Capta» {Kift). 

* Edriiri. I, Ja7, 183 et a, 

' Kdrûi, I* Sé, 313, 026 Et a, La 
meilleure truductinn de ce g^ograpLc &. 
consulter pour ce ijui cuniamie f'Égrj'pte 
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tU VAfri/jiie et rn <jral>e et 

C3I fraitçaix, pir l>uzy et Gueje. LeyiJe 
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ment dea VÉtis^ennï.^ Vienoeut ensuite deux îndie»lions qui ont donné 
beaucoup de ftl A retordre A ses eommentateurâ : il lallnit, selon lui^ sept 
jours de navLj^aiion entre Acien et le point d^atterrlssage sur la côte 
occident4ile d’Egypte, et trente jours de transport par caravane, de ce 
pednt jusqu'au Nil. Or^ eu sept jours, uu vaisseau parti d'Aden peut A 
peine attcdndi-e Alassouak^ justiUi’A SouakîiD+ il lui fat au moins de deux 
A 13 ois semaines,- dans les coudilions les plus lavorabkSï et bien plus en- 
cm. natui-ellemcnt, s'il doit pousser jusqu’au point où s’élevait autrefois 
Al Ab, ou mieux encore jusqu'à Cosseü\ Admettons, si l'on veut, que 
Marco Polo ait eu Maasouak en vuej il siugit Immédiatement une dif¬ 
ficulté i c’est que, de là, il eat impossible d’atteindre en irente joui's uu 
point du Nü à partir duquel ce fleuve soit naviguble sans interruption. 
Kn considération de cette difficulté, M. Malt^an fait le sacridee des wept 
joui'S de navigation,“ mais il tient bon pour les trente joui-s de inarohe ; 
comme ce chiffre “correspond approximativement à la durée du voyage 
d'une caravane de Souaklm A Korosko, uù le Ml l'edcvient navigable:,^ 
Souakim serait, à Ten ci-oîre, le point de débarquement que nous cher¬ 
chons. M. Yule penche vers la même solution.* * Malhcnrcusement pour le 
calcul de M. Maltzan, nous possédons un fait certain, appuyé sur les té¬ 
moignages unanimes d’Abonlféda, de Chehabeddin, de Maki'izi et de 
Sanuto Tancien c'est que Le point d'anivée des cai'avanea et de départ 
de la navigation üuviale était non pas Korosko, mafo Keus, ville située 
beaucoup plus bas sur le coni's du K il et séparée de Souakim par une 
distance qu'il était impossible de franchir en trente jours. D'un autre 
côté, pour la détermination du port de débarquemant, nous avons mieux 
que les dires de Marco Polo et ijue no!S propres eonjectures: Guillaume 
de Tyr désigne positivemeot Aïdab, et les géogmphes arabes cités plus 
haut confii-ment son témoignage. Nous pouvons donc admettre que la 
route dont Mareo Polo avait entendu parler n'était autre que celle 
d’Aïdab A Koua* Il est vrai qu'en ailoptant œtte solution, Ü faut faire 


’ Ed. Pnuthier, Et, 7033 Yule, 
.V. polo, I, exil, II, 374. 

* C'est ce qu'affome M. MaIuad, dons iwn 
étude ; jlf- Pûlfi'if AtiffaÎKA iièer ^iidAfobûn 
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le jfat'riflce des trenie jours de marche après celui des sept jours de 
navigation, car, d'Aïdab a Kous, les écrivains arabes couiptcnt comme 
nous i^avoiis vu, de 17 à 20 jours de route seulement. 

On savait à peu près de tout temps^ eu Occident, iiue les épices 
des Indes arrivaicot dans la Mèdîterranêe par le Xü, imis tout ce qui 
concernait les véritables pays de production était plongé dans une pro- 
tonde obscurité, de sorte que la légende put aisément s^emparei' des 
faits dont nous venons {le donner l'eipose historique. Comme tous les 
produits précieui de la terre, les épices devaient, dans ^imagination 
populaire, venir directement du Paradis. Poui^ clic, le fleuve du Paradis 
appelé par l’Écriture le Géhon (Gênés. 2» 13) et le NU, c^était tout un^ 
elle ne connaissait aucun intermédiaire. Les èpîccs, disait-on, croissaient 
sur les borda du Nil même, tombaient des arbres dans le fleuve, dont le 
courant les apportait dans les régions connues et les Égyptiens lea ti¬ 
raient de Peau avec leurs fllets. Joinville se fait l’éditeur de cette 
ti'adition dans son histoire de Saint Louis;' il parle de toutes les bonnes 
choses que l’on trouve chez les Égyptieïis, la cannelle, la rhubarbe, les 
cloiLs de girofle, le bols d'aloés; mais il trouve main-ais qu'ils vendent si 
cher aux Occidentaux des objets que le Xil leur apporte sous la miiin 
et qu ils n'ont que la peine d'en tirer. C’était surtout au bois d’aioès 
que la légende attribuait cette origine paradisiaque; si paifois on con¬ 
naissait son origine léelle, comme on en était toujoui’s k se figui-er 
l’existence d’une commimication Ininterrompue entre rindc et l’Ethiopie, 
on admettait sans hésitation que Uarbre qd fournissait ce bois croissait 
sur le cours supérieur du Nîï, que les branches desséchées ou arrachées 
par le vent tombaient dans le fleuve et que les Égj^ptîcns u'avaîent 
qu’à les repêcher.' C^tte légende, fortement enracinée, se maintint long- 
temps, surtout parmi les pèlerins, même à une époque où le monde des 
commerçants avait des notions plus jnstes sui' les paya de production et 
sur la manière dont les épices arrivaient en É^^pte.® 

(7est sur le marché d'Alciandrïe qu'allaient s'entasser la plupart des 
produite de rOrîent transportés par le Nil. Gnillaume de Tyr dit que 
tous les arômes, les pierreries et autres objete précieux qui manquent en 
Europe, alBnent vers Alexandrie, où ils sont apportés par mer et par le 


le roi de tYéaen à la cour du aultau 
Kelavciim (ISSl) alièreat s'erabAïquer i 
Aïdab pour retourner dans leur patrie: 
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Nïl^ des deux Indes, de Saba, d’ArabiCi des deux Éthiopien, de Perse et des 
pays avoîsinauts,^ De simples voyageurs même, tels que Benjaïuîa de 
Tudèie et k vîcedomînus Burkhard qtii ae trouvait en Égjqjte en 1175, 
coniDie ambas^deux de rcmpereiu^ Fi^édèric Bni'berausse, étajeut frappés 
de la quantité d'èpîc^ que lea bateaux du Kli descendaient vers 
Alexandidc.* A côté d'Alexaudiie, Damiette tenait un rang fort bouo- 
rable, non ^ seule ment au point de vue du cuimuerce eu général,* mais 
spécdalement eomine marché des produits de Tlnde,* et cette situaticm se 
prolongea jusque vers la du de réïH>que des croisades : c’est alors seule- 
meut que suivint un changement dont nous aurons k piurler plus tard. 
Jacques de ViLn% êv'êque d^4cre, et, avec lui, les Grandes annaîes de 
Cologne^ présènteut, k ce sujet un tableau qui trahit chez sea auteurs 
d'assez vagues uotiuns géographiques: ils parlent de vaisseaux arrivant 
dliiectement des Indes à Damiette et repai'tant de là poui^ la Syrie, Tlle 
de Chypre, l'Arménie et la Grèce, tandis qu'en réalité e'étaîent les 
barques du ^'il qui apportaient les épices des Indes à Damiette, où des 
vaisseaux de haut bord les reprenaient pour les transporter sur toutes 
les côtes de la Méditerranée* Enfin, Rosette cUc-méme jouissait encore, 
an xn* siècle, d'une grande prospérité commeitiale* et nous ne doutons 
pas qu'elle ne la dût en grande partie ù l'afflue ncc des produits de l'Inde 
amenés par le Nil. 

Les ports d’Égj'pte ne pouvaient manquer d'exercer une grande 
attraction sur Ica nations Gommerqantes d'Occident II est vrai qne les 
épices des Indes se trouvaient aussi en Syrie, mais elles n'y arrivaient 
qu’après un long et coûteux transport par terre qui les faisait énormé¬ 
ment renchérir* On pouvait, au contraire, les amener à beaucoup moins 
de frais jusqu'aux bouches du îfil, de aorte que le prix de revient y 
était toujours moindre, meme en tenant compte des droits de douane 
assez élevés en f^ypte,^ tandis qu'eu Syrie ils étaient nuis pom' une 
grande partie de ces articles* Ajoutons que les Occidentaux avaient 
l'avantage de se procurer lÂ^ sur place, les pitKluits du sol et de l'iDdustne 


■ Guül, ae Tjt, m, s^. 

' âe TudèL, éd. Aaher, 1, 157; 
Âmoli. LabeCn d&aa Fertz, 38, XXI, âS7* 
‘ CoutHie tontes tes villes commer¬ 
çâtes, Damtette sa fixada (fond^), 
pliÆ« SUT lïquetle tout» I» muThaDdiKS 
iuJetit emmaffuinées et «posées en vente. 
Qu&ad les b&bitaiiLs durtfnt âv&uu^r ta 
viUa a l'iipproche de l'armÊe otouée con¬ 
duite pur 3. Louis (1940), ils mirent le 
feu à funda: Joinville, èd. de Wnillv 
(1074), p, 


* “Merrea yuippe de mari rubre veni- 
eûtes ab India, ex Ferside et Arabin illao 
deport&ntur et nihilcuuiQiis ex Ae^pte;*' 
CArort. Ursperff,j diuisPerte, 33. XXT TT, 330, 
‘ Jücq, de vitry, Éd, BoDgara, p, USB; 
Annot (hîon. rnû^.j dans Perti, SS. XTlI, 

m. 

■ Bdrwî, I, 320. 

' Yera 1175 ta douane d'Alexaudrie 
rapportait, dltron, au anltao d'Ég>'pte, plus 
de 0000 mares d^aï,gcut tini AtïwW LiiAfî*. 
L e* p. 98«. 
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de rEg3rpte, et ces produits » nous le Terrons, n^étaient point sans 
valebir. D’'ud autre colé^ il y avait de beaux bénéfices à réaliser en 
s’occupant d’y iajporter certains produits dont elle était absolument dé¬ 
pourvue, si riche qu^elle fdt^ et que l’Europe pouvait lui foujuir en 
abondance; nous nVn citerons que deux des plus ijuportanta, le bois et 
le fer, deux matières indispensables, que l'Egypte devait nécessaircnient 
tirer du dehors,^ 

Il y avait bien lè lîe quoi tenter les nations commerçantes de TOcci- 
dent, mais il ii^étaît pas aussi facile qui! semblerait au pi'emier abord, 
de nouer avec lEgj'pte des relations pacifiques. Tant que les états 
croises subsistaient, l'Egypte, leur voisine, était foixément leur ennemie. 
D'abord impuissante et exposée presipe sans défense aux attai^ues des 
rois de Jérusalem, elle était devenue peu à peu une des premières 
puissances militaires du monde musulmati, et plus ePudc fois etle avait 
réduit aux abois las ÏYancs de Palestine; mais plus elle grandissait, et 
plus son voisinage devenait un danger pour les états croisés, plus s’ac¬ 
croissait à son égard la haine de la chrétienté. Travailler k son abaÎÉsae' 
ment et A sa ruine était considéré en Occident comme le premier des 
devoira et ce fut aussi l'objectif des chefs des dernières croisades. Avant 
de s’engager dans des relations d’affaires avec ce pays, les nations com¬ 
merçantes avaient donc k se demander si elles n^aUaient pas se trouver 
dans une fausse position vis-à-vis du i-este de la chrétienté? Aller 
aebeter en Egypte n’étaït-oe pas aeei'oitre les ressources de ce pays, 
puisqu’on, faisait gagner de fargcnt aux marehaTid.s et au!C producteors 
Indigènes, et que les droits de douane allaient enrichir le trésor du 
sultan? n’allmt-oii pas fournir aux Égyptiens des objets dont la privation 
était un obstacle k raccroLissement de leur puissanceLe marchand 
asseï! osé pour trafiquer avec TÉgjrpte se faisait immanquablement une 
réputation de mauvais chi'étien. De leur cûtê, en faisant bon accueil 
à ces commerçants, les sultans s'exposaient à mécontenter chez eux- 
mêmes les esprits fanatiques et à devoir lutter contre leur®, propres 
sentiments. Quand TOccident préparait contre rÉgyj>te expédition sur 
expédition, seraient-ils donc obligés d’y laisser lea marchands chrétiens 
trafiquer en [mjL et en sécurité 1? et quand précisément c’étaient les 
vUles et les pays d'où sortaient ces marchands qui équipaient des flottes 
et des troupes pour les croisades dirigées contre l'Égyjîte, les sultans 
ne devaient-üs pas être bien tentés d’exercer des représailles sur leurs 
personnes? 

On le voit, il était difficile d'établir un trafic entre lEni'ope et 


^ HAythoD. niât orietfi., cap. E>4: Si- Atnà Hisi. <îf Chypre^ n, ISO 

uuto, Stt. tntr,, p. SK, CE Mfmotrri tX fl. 
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l’ÊgATïta: les obsUclçs venaient des dem côtés, üiraii^ d’une pArt^ chez 
les Oecirtentaiix resjxtir de grands bênètices faisait taire bien des scru¬ 
pules, et, de l'autre, h's maîtres de l'Egypte savaient dévoiler letirs injures 
en considération des avantages iminenses que le (X>iTunerce pouvait pr[> 
curer à leur pa5S et à leur trésor. Les sultans les plus belLîqueuit eui- 
mêmess e^ux qnî regardaient comme leur mission rêi'Utsement des croisés 
de Palestine, faisaient bon accueil aux comtiatriotes de ces mêmes croisés 
quand iLs venaient chez eux se présenter en coinmer<;ants, surtout quand 
ils apportaient des bois de construction pour la marine, de la poix ou 
du goudron, des métaux de toutes sortes, des armes cl autres articles 
analogues. Promesâe& pour le placement prompt et avantageux de ces^ 
marchandïscSt abaissement des tarifs spéciaux,^ ils ne négligeaient aucun 
moyen d'en favoriser rimpirtation. Leurs efforts devaient aboutir au 
résultat déairé, cela n'est point douteux; autrement dît, il ne manquait 
pas de marchands européens assez dénués de aciupules pour fournir aux 
^^■ptiens un matériel de guerre qui était immédiatement employé contre 
les croisés.^ C3ea crimea de lèse-chrétienté provoquaient rîndignation 
générale et appelèrent plus d’une fois l'intervention de l'Église Les 
conciles généraux fulminèrent : dorénavant quiconque oserait vendre 
aux Sarrasîua du fer ou des nrmes, des bois de constructions maritimes 
ou des vaisseaux tout construits, ou entrer au service des infidèlea en 
qualité de capitaine de vaÎÉsseau ou de püotc, encourait i-excommunî- 
Câtion et à cette i>eme devait s'ajouter la confiscation des biens et h. 
perte de la liberté individuelle: celui tiuî parviendrait à de saisir 
de sa personne serait autorisé à le garder en esclavage.* * Les 
canons ordonnaient la publication périodique de ces di^^positions dans 
les ports de mer. Certains conciles provinciaux tenus dans des régions 
maritimes rédigèrent également des canons dans le même sens.^ Les 


’ Vojet les Uocnm^nl.i nis4ui.’i dont il 
MiK pirlê ^ dôtAÜ UD peu pltii lain, dnn-i 
Aman, DipL arab., p. g+l, 280, 264, 281+. 

* D«d 9 une lettre de run Llâ2, 

AU calife, SiUBJibD Teprêsente que Ica 
'Vènitienj, les Génoh et les Pisam im¬ 
portent en Égypte d«a prodoitii de ehoii 
de rClceident, notamment de« araiea et du 
matériel de gaerre, ce qui ocmadlLie un 
fivimtAge pour l'iilam et un tort pour la 
chrétienté: Am&ri, BibliDtk. anbc-^iieutaj 
p, 3S6 et fl.] du mime, ^^oria ftti 
muni di Siafliat lUj B2S et h. Gel amour 
da lucre, qui étouffait eLez les marchanda 
chrélîem tout crapule religieux, Ë^tait 


au objet de dérision amère c.'bez leu 
masuliunn» : Tliadeuft yeupalitaciua, 

J/iV/. de i/aaiatione rtFdijfit jîeeoiWîKfrV, 
p. 37 et sa., et la Balle de Grégoire X, 
publ. par Germaiij, M/jrf. du cown/ercc 
jl/opi/pf 7 /i>r, I, ^7 et b. 

* yoiifl trouToufl cea tneiiflcea repre- 

duitÆs sBceeEflivemeut dama lea canon? de» 
onzième, dûaaènie et treizième concilftB 
fitiiérauï (1179, 1246 ); jr^ngi, C(jd, 

ronct/,, XXU, 230, lOtifi; XXIII, 631. 

* Citott p. ex, le» concile^ tenu» A 
llontpcllier ea J162 et Toy, Han?i, 
XXI, 11B9] XXII, 667; celai de Nicosie 
{CVpreï eu 12BI; ihid. XXV1, 336. 
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papes, daiiâ divers brefs, dojinàrent de saleimcls avertL^ements aux 
habitanta des villes commerçantes,’^ Les auterités de oes villes tie pou¬ 
vaient faiR* moins que de les répéter et de prononcer des peines contre 
<x'ux qui faisaient un pareil abus de la liberté du comraercm Les con¬ 
suls de Gênes (1151) et Pietro Ziani, doge de Venise (I2iï6), rendirent 
pour leurs concitoyens des ordonnances spéciales sur ce sujet; Jayme 
TOI d’Ai-agon, lit de même pour les habitants de Montpellier (1231) et pour 
ceux de Barcelone (1274),* I,*a ville de Pîse introduisit des dispoaiticms 
restrictives de cet abus, d’abord dans son statut (Breve) de 1236 et, plus 
tartl encore, dans ceux de 1305 et de 1343A ilalgré tout ce luxe de 
menaces officielles, il est permis de douter iiu’eUes aient jamais été 
prises au sérieux et que les peines édictées aient éié appliquées dans 
leur- ngueur. La ville de Pise jouait jirécisément dans cette question, 
un rôle des plus équivoques^ Dans les traités conclus par ses ambassa¬ 
deurs avec les souverains égyptiens, le tiunsiïort de matériel de con¬ 
structions navales et d-armes, par des vaisseaux pisana à destination de 
rÉgyplc, cs^t sous-entendu comme un Uit absolument usuel; bien plus, 
ilans le tmité de 1173, les Pisans pi^ennent foriuellemeut l’engagement 
dlmporter ces muicles,* Le fait est que la tentation devait être grande 
pour eux, car la production du fer et de l'acier constituait une des 
principales branches d’industide de leur pays^® 

catégories de tnarchandises niises à part, pour toutes les autres, 
le üûiuiiierce avec l’Egypte fut considéré comme licite pendant tout le 
Moyen-Age. Une seule fobi, le pa]ie Innocent UI, plus rigoureux que 
les autl'es, menaça d’excommunication, d’une inanièm générale, quiconque 
trafiquerait avec les Sarj’Hsîns; mais la république de VeiiLe lui fît re- 


' litaocetii 11144UI tlS8; 

KfftiL, e<L I, SOU; Lrrï^çcfit'i; X 

uluï iMurj^eois de UénEiâ ei à loeax ile 
Montptlli'er en 12^72, ea termes à peu 
prèfi ideutiqueij (Rayn»!4, A***‘a^^ ftettjf. 
a. L ïL P* 13 —Iti; GÈmifiia, îliÿf. fia 
FtntftHfrce c/e I, SfiU et sa.), 

;i ceics de Nurltoupe (Port., E?5 (îi xar 
i'hiÿi. du commerce marHime de iVar- 
àvtmc, p. 128). 

* Lift. jtiCy I, In9' Tsf, et Thost- JI, 
260 et wi. ; Gemiain, de la catAmanr 

de MoHiptUtrrt II, C'Apiuiny, 

.qejwffri'aJî, II, 36 et s. Voy. une ordun- 
papce du grand cpppell de Venise, de Tau 
1204, vîPiàîLt spéciplenient les veptep 
d'Armes nui SittTJu»iPS, tlüps ThnioM, Die 
atteete» yrtt^rtîtUiiiÿfit def ycneftcmef fUr 


ftmiedriiçe , J/pft. der 

Müticiiit. Aiad., l]h I, î, p. 1^9 et n. 
Four le Iwiii, un décret des putoriiC^ 
nîtleimes de ruiuée 1281 (itid. 141) fait 
eieepUuu en fpveur de.'i récipients en tioia 
et des plppebep dout 1 p longueur ne dê^ 
pAsse pas ail pieds. 

* AVfliii, édr Bop^iui, J, 41S 
et s.; UI, 426, ft7S. 

* Ampri, fHplr ûrni., p. 243, 2flû, SàfiS; 
VTiy. aujMt Doe. rndie rela.^. tioe. p. 7. 

* Les ArAljt'S enunhi^ient Les laïuea 
d’acier de Pise, molua «pcndani que les 
lpnL.Ë:S dé' l'Inde; elles pASc^aient pour ftpssi 
tranchiintes, nkpU Ia tircippe eu était moiug 
buppc ; vay. Lftiyaiigt}!i, Étude sur Al^^fak~ 
kari^ 1, 3W3 et sl 
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présenter par ses ambassâdeui'ïi le Cflüp que porterait à sa prospérité 
la fermeture de ce marché et, par égai'd pour elle, le pape cousentit à 
autoriser, au moins provisoîrementT le maintien du statu qiio et à limiter 
la prohibition au matériel de ^erre.i Cependant, de temps à autre, pen¬ 
dant les préparatifs d^uue croisade, l'Église réclamait rinierruptiûn des 
envois de navires marchands vers IT^^pte, et les nations commervautes 
devaient bien se soumettre, car le but de cette défense Était d’assurer 
aux croisés des moyens de transport suffisants et d^empédicr IcsSaixa- 
sîiis qu’on allait combattre de recevoir d'Occident, au moment même où 
les la lis! '’Litês allaient commencer, les objets qui Icm- étaient le pi ils né¬ 
cessaires pour les soutenir,* * 

f!es temps d’arrêt nlnterromiMiïent en somme que d'une tatou pas¬ 
sagère lo mouvement actif de na\igatiûTi qui se faisait entre l'Occident 
et rKgypte. Il semblerait que la période des croisades ne dût être rien 
aioina i|ue favorable à oc trafic, et pourtant ce fut précisément a cette 
ifi.Tasiion qu’il prit un immense développement, Aupai^avaiit, Alexantüne 
n’était guère visitée que par les Yénitieus, les Amalfitains et les Génois; 
à partir de cette époque une quantité de nations fiuent constamment re¬ 
présentées sur ce vaste marché. Benjamin de l’iidèle’* nomme jusqu’à 
v'if^-huit pays ou villes dont il a m là des marchancla ; il est \Tai 
que son texte est ûéquecunent altéré et que, dans son énumération^ il 
ne tient aucun compte de l'ordre géographique, de sorte que parfois ou 
recounait difficilement, soits le nom im^rit, le pays que l'auteur avait eu 
^^le; les vûicî dan» l'ordre où il les indique: Venise,’* la Ibscane, la 
Lombardie, lu Fouille, Amalfi, la Sicile, Eagusc (V), l'Espagne, hi 
Russie (?), l'Alkmagne, la Saxe, le Danemark, la Galice A la Flandi-e, 
rArtois (?),* la Normandie, l’Ile de France, le Poitou, l’Anjou, la Bom'- 
gogne, le Maine, la Provence, Gènes, Pîse, la Gascogne, î’Aragon, la 
Navarre, J’ai placé un point d'interrogatiou à la suite des noms dont 
la signification me semble incertaine et je dois dire tout crabord que 
l’exactitude de cette liste me paraît trés-suspecte. Que les villes ci les 
pays riverains de la Méditenanée aient entretenu un trafic avec TÈgypte, 


^ Voy. plu» haut la d’uo bref 

ilu papt de Vatmée 111^9. 

* Voy^ pr eir lea canons du enudlf!: de 

Latrui, eu ISIS, dans t r. XX II, 

1000 , 

* Êd, Aflber, I, p- ip du texte hébreu ^ 

p. mv de lii tnuiuction U, p. 

218 et sa. dea âuuotatîoas, 

“ L'Éd, A^her porte “Talenti»'^ in»ui la 
eeturc du Cw.1. Bwilej. “La VtiiK.la“ est 


pNiflrable; toj, Ëi&nt, dam la Bëtué: dëa 
qiitsi. hiat-, janv, 1878, p. 101, not, 1. 

^ La forme du mot Lndl^iue {^u^U 
ue peut (tre question de l'Aufleterre. 

' Le mot hébreu semble indiquer qm’il 
e’agit de rArtaîs, ce qui serait assea ua- 
turet, TU. 6A. pnximité des Fliaiidres; il 
i&t plus difheile de treeTer paï quelle 
transformation ou a pu treuTer daus ce 
mot le UaioAut. 
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polir les uns la clunie est certiiiiet pour les antres, elle est ti‘ès-\Taiseiii- 
blablej que raêiue les yabscaux marcliands msscs aient dépassé Con¬ 
stantinople et poussé jusqu^à AleMndritt cela nVst pas aussi incroyable 
que le jiense S!. Aslier.^ La yjaite, et sous ce nom il faut entenire le nord 
fie l’Allemagne T pouvait encore être représentée à Alèïandrie par des 
vaisseaux do Brême ou de Cologne, en petit nombre il est vrai ; mais 
il m’est impassible de pousser les concessions plus loin. E est trés^dou- 
tenu que la Flaudro ait expédié dés cotte époque des vaisseaux marchands 
en Égj'pte. Pour d^auti^s pays, tebi que 1b Danemark, la N^ormandiei 
le Poitou* la Gascogne, la S'avarits et la Galice, il serait bkn étonnant 
qu^ib eussent jamais pu pinidrc une part active au commei-ce de la 
MédileiTimée: mais que dire de t»r"vituîéfl situées au cteiir de la France, 
telles que TDe de France, l’Anjou, le Maine, la BouiYogiiel' B est 
évifient qui ci Benjamin de Tudéle, poussé par le désir d^cxprïmer d’une 
manière frappante la grande importance d’une ville cosmopolite telle 
qu’^Alexandrle, s’est Laissé aller à une exagération trop sensible: pour 
quelques-uns des pays qui, selon lui, envoyaient courumment des mai*- 
chauds à Âlexandrie, il lui eût été djfdcilc d’en fournir la preuve. Son 
excuse est qu^en sîa qualité de voyageur, D pouvait à btui droit être 
suiqu'ls par l’aspect bigan'ê de la foule de marchands Otîcidentaux présents 
dans la viUc: en l’an fil:^ de l’hégiin; (1215—1216 de rère chrétienne), 
l^ar exemple, il u^y eu vînt pas moins de 3000.’ IjO pûi t de Damiette 
était également fréquenté par des vaisseaux de la Fouille, de Venise, 
de la Grèce, d^Arménic, de SjTÎe et de Chypre qui allaient y chercher 
les marchandLses apportées jusque là par les barques du NU.’ 

Nous allons repinudre maintenant chaque nation eommeri;aiite en 
particulier et chercher ce que l’histoire iiona aji prend de ses i^iations 
avec rÉgypte: il nous faudra, iiour œla, remonter jusqu’à Tépoque an¬ 
térieure à cbUg de SEdadîii, celle où la dynastie des Ffitimides occupait 
cneoin le trfine d'Egypte. Four cértaiues villes, telles qu’Araalfi, Venise, 
Gênes, qui avaient noué des relat ions avec TEgypte dès ure époque très- 
reculée, nous iKiUYons admettre hardiment qu’elles les entretinrent peu- 
dan t la période des croLsades, sans nyus préoccuper de ce qu’il n’est 


' C'Mi L« üeul motif pour kquvl 51. Afrhfir 
rejetta lo mot Rusia du texte, intll rftffl- 
pur Rusi.üon, eV>Àt k dire Ruiiiisill'CiD ^ 
c'eut nue pure coiij^tore, k oh 

peut répondre que^ dèa le teuk|»i de Cou- 
stuntiti PorphjiTOB^'néte et d'HiorKlLonlEul- 
bèh r défi vjuKïciiux mises uaTigujijvnt 
jusqu’en Sjrie. 

' Amari, Dipi. omit., p. 3 t, d’apré* la 
description de L'J^ypte de 5IaJiHiü. 


■ Voyei! le. relBiiou îu^Mite d’Aeccitin, 
itBF !»n voyage, eiécutê hu coBUuenceniont 
du SJJI** aiéele, citée pur VVebb dmia 
l’ArcAémTt^, de Loudreît, XX ï, +01; Jaeq. 
dp Vitrjr, L c.; Armai. Cùivti. uwj. L c, 
R est fait Hientiou de T&ieKaui de Ve- 
QÎse, d^Antioche et eutrcfi, dans le traita 
iatituié; devisiDii de la terre d’ouJ- 
rreittor; tdj. tlûpf. çhrvtivftiât ÿrmt-tù- 
riUtUtJlt p. 33 , QDt. 
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pan'enu jusqu^à noïts aucun docinEentj provenant soit des deraietu Fa^ 
tîmidea soit de leurs prédéeesseors, on l'on trouve la mention d^avantages 
commerciaiLi consentis en faveur de citoyens de ces villes. Bien des 
documents de l'antiquité aralîe ont nécessairement dû se perdre et, si 
Ton veut savoir comment cela s'est fait en voici un exemple instructif 
Aux archives du notariat de Gênes, il y a un fonds d'actes privés ap¬ 
partenant à la période comprise entre les années 1155 et 1164. Dans 
le nombre se trouvent quelques feuillets couverts de caractères ai'abcs; ils 
proviennent d!e Tétude du notaire Giovanni Serilm, qui employait ainsi 
des morceaux d'un diplôme arabe écrit en CJiractèrca de chancellerie de 
l'époqne des sultans fatimides; le texte arabe est açoomjjagTLé d'une 
traduction interlinéaire en latin, dont récriture semble être du commen¬ 
cement du siéde. Les quelques lignes de texte et de traduction oon- 
senées donnent à supposer que la pièce, dans son entier, était soit une 
lettre, soit la minute d^un traité adreséc à une ville d'Occident quel¬ 
conque (pourquoi ne serflit^:e pas la vîlk même de Gênes?) et par la¬ 
quelle un sultan d'Égypte lui pi-omettaît d’étendre sa protectiou sur les 
citoyens de la dite ville dans toute l'étendue de son royaume.^ Tout le 
paquet daniï lequel est eiifermée la pièce en question se compose d'actes * 
constitutifs de sociétés formées entre Génois pour des entre prises com¬ 
merciales lointaines: on y trouve la preuve que, pendant ees neuf années 
(le hasard fait qu^on n'a point conservé d'actes semblables pour d'antres 
antiéee), l’Égypte était fréquemment visitée par les navires marchands 
de (jénes, peut-être même plus fréquemment que tout autre paya On 
ne relève pas moins de soixante-six fois le nom d'Alexandrie indiqué 
par les associés comme but du voyage à entreprendre: aucun autre port 
de la Méditerranée n'étaît alorïi aussi souvent l'objectif des uavlgateure 
génois.* Qnelques-unes des pièces eu question spécifient l'objet en vue 
duquel l'affaire a été montée et nous fournissent ainsi des renseiguemenfe 
au sujet des articles sur lesquels se portait la spéculation. Nous y voyons 
figurer le poivre, le bois du Brésil, la noix muscade, la cannelle, le clou 
de girofle, l’alun^ etc. Citons encore deux lettres d'aflaircs, plus anciennes 
d une vingtaine d’années qne les pièces que nous venons d'analyser et 
conservées dans une collection de lettres manui^ciitcs (cod. iJâüT) de la 
bibliûlhèqne de Vienne.* Comme toutes les pièces de la collection aui- 


’ AiQKri, ÎXpi flroA,, p. iü, it- Atii *’ Mon. Mei. patr^ L e. p, 344, MO, 


deüa Sonftà FJÿttre, V, ssa el a. 


B14, Bie, SâO, Mr, 767, 


' Il<) «ont publiés dniu Im Monutn. hüi. 
pair. Chûrtof^ U, aS 7 et SU. 


* Wattcblïach, Ùrr a luifrifjeufn , (lias 
tÂrchie für Kmaîe aattrr. Oacftfohts- 
qMÎion, IW, 79 et $. 


* II* port d* Bougie, au nord de 
rAfrique, ue reTieot ^ue trente foie- laoi 
!ea entres port* de xner mtent bien tu deçà- 
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quelles on ])eut assigner nne date, elles appartiennent à Tannée 1132; 
si elles ne sont pas, comme toutes les autres, un simple fruit de Tima- 
gination d’un maître de style, elles nous présentent un exemple de la 
correspondance de deux Génois associés, dont Tun vaquait avec succès 
au soin de leurs affaires à Alexandrie et se préparait à faire voile pour 
Constantinople en passant par TAiehipel et dont Tautre, fils de Gugl. 
Embriaco, y donnait rendez-vous au premier. Nous trouvons U une 
nouvelle preuve de Texistenoe des relations commerciales entre Gènes 
et TEgj'pte pendant la première moitié du XII* siècle. A supposer même 
que ces letti^ ne soient <iue des modèles de correspondance, leur valeur 
n’en serait que fort peu diminuée au point de vue qui nous occupe, 
cai* les auteurs de ce genre d’écrits avaient coutume d’emprunter leurs 
thèmes a la vie réelle. .\u reste, il existe bien d’autres preuves que ces 
documents d’intérêt pnvé, et les chroniques abondent en passages sur 
Tactivité du trafic entre Gênes et Alexandrie.^ 

De même que les Génois, les Vénitiens durent, sans doute, multiplier 
d'année en année leurs voyages en Égj’pte,* dans la mesure même du 
dévelopi)emeni constant de leur commerce. Amalfi est la seule ville pour 
laquelle nou.s devions admettre que ses relations avec TKgj^pte subirent 
un ralentissement progressif et finirent par cesser complètement: son 
commerce subissait le contre-coup de ses infortunes politiques. 

\ côté de ces nations dont les l'elations avec TEgypte sont connues 
depuis l’époque la plus reculée,, il y en avait d’autres dont les noms 
n’apparai.ssent dans l’histoire du commerce de ce pays qu’à l’époque des 
croisades, ce qui n’empéche que, p<mr y retrouver leurs débuts, il faudrait 
peut-être remonter beaucoup plus haut que ne nous permettent de le 
faire les documents dont nous disposons. Pour ce qui concerne la Sicile^ 
un diplôme île Roger 11, de Tannée 1137, nous fournit un aperçu de 
la situation à cette époque. Dans ce diplôme, donné à la ville de Sa- 
lente en récompense de sa fidélité envers lui et envei’s sa maison, Roger 
promettait, entre autres choses, de s’employer pour obtenir la réduction 
des taxes payées jusqu’alors à Alexandrie pai' les marchands de cette 
ville, au taux fixé pour ceux de la Sicile.* Ainsi donc, dés 1137, les 


* Voy. p. ex. Maranj;. AttnaL Pis^ 
p. 245, 253, 266; Annal. Jan., p. 22, 89. 
Ka 1131, uu rxisseau génois revenant 
d’Alexandrie échoua sur la cAte de Ca> 
labre: Trinchera, Sjfllab, gnue. membran.. 
Neap. 1865, p. 146. Enfin, les archevéqueit 
de (lèiie:4 perçurent de très bonne heure 
la dime sur les vaisseaux A leur retour 
d'Alexandrie: Atti délia Soe. lig., II, 2. 
p. 9, 865. 


* Ces voyages se succédaient à époques 
régulières, Dans un acte privé du mois 
de décembre 1158, l'échéance fixée est 
l’époque où la ‘'mudua navium venerit in 
Venecia de Constantinopoli aut de Ale- 
xandria:” Arehiv. Venet., VII (1874), 
p. 386; voy. aussi \in (1874), p, 134. 

' Ughelli, halia snero, VII, 399. 
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Siciliens jouissaient d’on abaissement de tarifs en Eg>l>tey et si Roger 
a tenu sa parole, les habitants de Saleme partagèrent dans la suite la 
même faveur. (Quelques années après, le même roi concluait un traité 
avec le souverain égj’ptien et en tirait honneur et profit, dit le chroni¬ 
queur.* * Nous ne risquons pas beaucoup de nous tromper en concluant 
de ces expressions qu’il avait obtenu de nouveaux allègements en faveur 
du commerce de son |)ay3. Par la suite, il est vrai, des flottes siciliennes 
firent des descentes sur les côtes d’Égj'pte, pillèrent quelques villes* 
et mirent même pendant quelques jours le blocus devant .\lexandrie;* 
mais ce ne fut qu’un nuage passager: le trafic entre la Sicile et rÉgjTite 
reprit bien vite son cours pacifique, Benjamin de Tudèle nous en est 
témoin, et il subsista longtemps encore après la disparition de la dynastie 
normande. 

Pise noua des relation.** avec l’Egypte pendant la première moitié du 
XII* siècle, sinon même plus tôt.-* En 1154, un ambassadeur pisan, 
nommé Ranieri Bottacci, fut reçu a la cour d’Kgj'pte par le calife fati- 
mide .4boul“Mansour-lsmaïl-el-Dhafir et sou vizir le Ziride .\bbas: il 
était porteur de missives de rarchevéque Villanus et de.s consuls de Pise; 
mais ce n'était pas le premier qu’on voyait à cette cour, car son arrivée 
excita une certaine surprise, paive que, contrairement à la coutume de 
ses prédécesseurs, il était amené siu* un vaisseau de guerre, tandis que 


' Romuald. Salrrn., «tans Pert 2 , S8 
XIX. 424. 

* Pendant lea années M8 (1153—IIM) 
et 550 (1165) de rhegire; Toy, les extraits 
d’auteurs arabes dons Âniari, Diplomi 
ara5i, p. 458, et dans WQstenfeld, fir*eh. 
der Faiimitlm Chatifen, 3® part., dans 
les Abk. der Ootl. Oea. Her ItVss. XXVII 
(1881), p. 82 et s., 88. 

* En 1174; voy. Giiill. de Tyr, XXI, 
3; Armai. PU., dans Perti, SS. XIX, 266; 
Amtal. Casitt., ibid. p. 312; ilichaud- 
Reinaud, BMioth. dea eroU., ft', 172 et s. 

* Il me fut donné, pour la première 
fois, en 1862, d'étudier les plus andeus 
documents concernant les relations entre 
Pise et l'Égypte: on ne les connaissait 
encore que par l’édition publiée par Lami 
dan-s ses annotations à la Bonincontrti 

nui. aie., p. 184—232, insérées dans le cin¬ 
quième volume des Delieiee ertulitorum, 
d’après un manuscrit de la Bibliothèque 
Riccardi à Florence ; le texte est incorrect et 
les pièces sont pré.<ientée8 dans un désordre 


complet. Cependant, je parvins & y dé- 
ebiffrer les noms des califes El-Dbafir- 
BiamriUnbi et El Faîz-Binaçrillahi, et de 
leurs vizirs .Abbas et .4boul-Garat-Talaïa: 
cette découverte me permit d'établir que 
quelques-unes des pièces appartenaient 
à l’époque des Fatimides. Uu savaut, 
versé à fond dans la connaûoauce de 
l'histoire de mahométisme, M' le prof. 
Weil, de Heidelberg, eut la complaisance 
de me traduire en allemand les expressions 
arabes qui se rencontraieut ça et là. A 
la même époque, l’orientaliste italien Hi- 
cbele Amari étudiait les mêmes documents: 
il en a publié un texte revu et corrigé, 
eu les classant dans l'ordre chronologique 
et les accompagnant d’excellents commen¬ 
taires, dans l'ouvrage intitulé: I diplomi 
arabi del R. Arehirno Fiorentirro (Firenze 
1863): cet ouvrage fait partie des Doeu~ 
rnerUi degli arehiij toaearti: depuis lors 
l'édition Lami a tellement vieilli qu'il est 
inutile de joindre aux citations l'indication 
des pages de cet ouvrage. 
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leâ autres étaient venii^' tout simplcnieut a bord de bâtimeub^ majchajidË, 
Sa inission avait pour <}bjet l^aplanissemeut de oertaiaes difÊcultés dont 
SüUfTraictit les relations déjà anciennes des deux nations. L’année pré¬ 
cédente, quelq^ues marcbands pisans, embarqués sur un même vaisseau 
avec des sujets du calife^ avaient massacré hommes ^ capturé leurs 

femmes* leurs enfanta et leurs marchandises: le calife avait exercé des 

■ # 

représailles sur les marchanda piaaos établis ou de passage en ICgypte ; 
le traâc se trouva intemmpUt et avant d^cn autoriser la reprise ^ le 
gouveimemcut égyptien exigeait la punition des conpables, T/ambassadeur 
voulut d'abord le prendre de baut^ mais il dut Ênir par céder et paj‘ pro¬ 
mettre sous serment la satisfaction réclamée;^ A cette condition seulementT 
le gouvernement égyptien voulut bien prendr e,, pour les cas où un attentat 
semblable viendi'ait à se reproduire, rengagement de ne pas exercer de 
représailles immédiates sur les marchands pisans et d’accorder un délai 
d'une année poui' laisser aux autorités de Pise le temps de lui en ËFiii'e 
réparation* Bottaccl dut encore promettre que jamais sa patrie ne prê¬ 
terait son aide aux Francs de Syrie ou autres pour une expédition contre 
l'Egypte. Le gouvernement égyptien se réserva le droit de traiter en 
ennemi tout Pisan rencontré sui‘ un vaisseau de guerre ou un corsaire, 
et déclara que les marchands ou pélcrius voyageant avec un appareil 
jtaciiique auraient seuls droit k sa protection; qu'A œtte condition les 
marchands pîsaus pouvaient reprendre immédiatement possessiou de leur 
foudaco d’Alexandrie, ou enti^er en jouissance d’un deuxième fondaco qui 
était mit à leur disposition au Caire; dès qu'ils auraient acquitté les droits 
en vigueur, ils sciaient libres de vendre lenrs marchandises sui' tous les 
points du territoire ou de les remporter s’ils n’en trouvaient pas ic place¬ 
ment. 11 n'était fait d’exception que pour le fer, le bois et ta poix, dont 
la sortie était prohibée, mais ils n'avaient qu'à les livror aux agents des 
doiumes égyptiennes, qui avaient ordre de les acheter toujours au prix 
du mai'ché. Après la conclusion de ce traité, Bottacci lit encore un voyage 
en Syrie où il avait à négocier certaines concessions pour le commerce 
de son pays,’^ et^ de là, il retourna à Pise, Comme preuve du rétablissc- 


^ M. Langer (op. eit., p. K2 et k.) croit 
q,ae !e goutenatment PiMJn tmï sa parole, 
da itLtilua a l’ëgnrd du principal coupable: 
t'était DD armateuF nommé TimpilidnuA 
(TrcpéUitLnuB);: U fut eiilé: Toy, Stai. 
Pit. vmi., édu. Bonaini, p. êI, 24; Antut 
Pit., 253; Apnaî. JaM., 34. 66, W, 07, 
SO. Lhietoire ne dit pua ex qu'il adTiat 
dca autres cou|vhISfl. 

* Sur la demande dVu légat aoiomÉ 
Bu tau t,-) le prince Renaud d’AntÎKhe 


accorda, le 10 mai U64, vn pFînlégV 
aux PiaanK {Duf. refin. ftw., p, 6). 
Danj un diplôme postérieur, donné égale¬ 
ment à Ànticdic, et gui se réfère au pré¬ 
cédent (Ibid. P- SO), D^n réconnait 
mieux le nom de l'atntiaMadeiir bous «ttt 
forme: Bnetaocius] c'eet asaurémeat notre 
BottaccL 31. Langer (op. cit., p. 63, not* 4> 
admet cette hypothèse at apporte encore 
nne antre preuve à TappuL 
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ment de Tentente etjrdiale, il rappoïtaît un flacon du bnume le plus fin 
fiu'^on lui aTuit donné sur sa demande et ramenait vingt-cinq de ses 
eompetnotes dont il avait obtenu la nuise en liberté. Nous possédons 
une letti^ éciîte par Tiiu dos plus hauts fonctionnaires de l^Kgj^pte, 
três-probablemeTu k gouverneur d^A.lexandriei et qui, si elle ne fiit pas 
remise é rambussadeur hïî-ménie, suivit du moins de très-prés son retour. 
L’auteur de cette lettre y reproduit les points essentiels du traité; puis 
il expfjst; les bons invitements reçus de tout temps par les Pisans en 
égards i|iiVm y o eus poui' leurs droits et leiihs contumeàt 
les rédiietions de taxes suceessiveuient üccordées à leur commerce, 
Loiieossions ijousséas si loin qu’au moment ofi il écrit, les Grecs et les 
Ssiri’asins eux-niémes, dit-il, paient pins que tes Pisans; il insiste sur Tinté- 
rét qu'ont ces derniers à vivit avec TÊgj jste sur un pieu de paix cl 
d’umîtîé et à renouer un ti'afic fructueux.^ Citons encore nue aiitiT 
pièce qui est peut-être de la même époque: ordre eirt donné, en quelques 
lignes, au cadî d’Alexandrie, de donner aide et protection aux Pisans 
I>rntr la restauration de leur fondacn et en toutes choses en général^ 
Peu de temps après le départ de Banieri Bottacei, le viîîir Abbas 
faii?ait assassiner son maître, h calite El-Tïhallr (1 fi avril 1154) et met¬ 
tait sur le irinie, k place, le fils de sa victime, Aboul-Kassim-lî^-tl- 
Faiz-BinHçrillahi, Agé sedeinent de cinq uns; il voulait éU^ encore plus 
libre qu’auparavant d^administrer à sa guise; mais il ne jouit pas loug- 
ivm])s de son usurpation; k 30 mars suivant, il fut renversé par T Ar¬ 
ménien Aboul-Garat-q’alaï-îbn-lîouzzik* Le nouveau vizir régna jusqu'en 
llfiOsnus le n<tm du ealifc El-Faîü; le gouvernement de Pise lui envoya 
des ninbassadeni-s et rechereba ses bonnes glaces comme il Tavait kit 
uvet: sou prédéeesseiir. Les aiubassadeurs fuient parfiiltemcnt aeeneiUis 
et, quand ils retouinémil dans km juaya, ils rapiHUiêreiit du baume k 


* Cw rU'jï lîcHjUMufiit» tk letrre et le 
imite) ^ 4.-«mp]èteut Tun Taucre: ou les 
trfture daus Auiaii, Dtpf. iJrùb., |k 341 
—240. Lft lettre p<»rie lu 4ate du 17 
Trier (1154); cepenrlaitt, il e«t possible 
que ce eliifre ne Hoit pajt tout à fuit 
exact, car l'oriüiiinl prCientolî rindiation 
du mois arnbe DrinuhC'atta, ilont le der- 
uicT jour tûmlie le Ifi tnTrier; il iuiporte 
pourtant de t'Ètabtir, car cette date dé¬ 
termine uêcesüairemciii celle du tmité. 
^IniK, ou peut y amtfcr par d'autroi 
cliemius : d^abnrd, Abbfu ne parrlut 
pas A la ilL||,'-nlté de viiir avant te moin 
d'avril 115s et le catire El-Bhabr fut aa- 


baâüiun le 10 avril 1L54; tü Bottaüd eut 
affaire à la au vizir et au calife; eu 
aeoûud lieu, le Pi^n BAuiert ËciafOca, qui 
fut cATinni‘»ê plu» tant revint d'un voyage 
en TerreéSainte sur le vaiiaeau ^ui rarae- 
nait Bûttiicd i Piae; or, d'aprÈa lea data» 
d^>IlnéeJ^ par BenincaH, biographe de Ra- 
tiieri, (Ada flS. Boll., jun, TII, p, 431 et 
la, vny, «péciilemeat p. 438 , 41i4> Ot 
pèlerinage doit ae pkeer daue Taimée î IftS 
eu IIM. 

* Aman elaasc ce docuuçut i la p, 280 
^□.u expiîmer aucune biiiothèae A bègard 
de ftA date. 
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plus fin, dont on leiii' avait fait présent poui’ le service divin, et i^amn- 
naient des prisonniers de ^eire rendus k la liberté en leur honneur: le 
vizir leur avait, en outre, remis pour leur gouvernement des lettres dans 
lesquelles il assurait qne la guerre que lui faisaient les Francs ne 
changerait rien à sa conduite à Uégard des marchands pisans, et qnïl 
continuerait à les protéger et h les traiter sur nu pied d'amitié,' 

Les relations intimes de Pise et de l’Égypte* étaient, â ce qu'il 
semble, vues d’nu mauvais œil dans le royaume de Jéi'U8a,kni En 1156, 
êvideinnieiit pour mettre fin à une série de malentendus et peut’ètrt^ 
d’actes crh^^atilité ou vertes, un traité intervint entre Fisc et Baudouin 
mais le roi se rései'va expressément le droit de confisquer le fer, les 
bois de construction navales et la poix trouvés sni" des navires pisans 
à destination de i'Égx'iJtii, sans que le gouvernement pîsan pût se plaîndiv 
de cet acte comme d'une violation de la jjâiXn Cependant, il vint un 
moment où rtntérét que prenait Pise k tout ce qui se passait un 
Égypte devint précisément l'occasion d’itn rapprucliemeut étroit entre 
eüe et le royaume de Jérusalem. Cccî demande quelques mots d’ex¬ 
plication, LkmpLre des Fatimldes marchait à grands pas vers sa mine; 
depuis longtemps les califes étalent réduits à une complète impuissance 
par ltui« vîüirs, mais aucun de ceux-ci ne parvenait à se maintenir au 
JW U voir L’un deux, Cbaver, se voyant sur le point d^étre renversét 
appela à son aide Nonreddin, le plus puissant des souverains musulmans 
de La Syrie et de la Mésopotamie; edectivement, grâæ aux troupes de 
Nonreddin, commandées par son lieutenant Lhirkouh, il léussït à écraser 
ses adversaires, mais, une fois affermi, au lieu de tenir ses promesses, 
il chercha à se déhaiTasser de Chirkouh et ne tronv'a pas de meillcui' 
moyen que d’avoir recours à un nouvel allié qui ü’étail autre qu"j4j»flïfïî^, 
roi de Jêntmlem. Celui * ci avait grand intérêt à ce que FÉgj'pte tut 
évacuée le plus pmmptemcut possible pai^ les trnupea syidcnnes; car’, si 
Koureddin réussissait a étendre sa domination sur ce pays, le royaume 
de JériLmlem allait se trouver cerné et menacé de tous les côtés k la 


' Cés kttm aoat du 30 roir# 1155 
tt du S février 1166 (Aiuari, p. 250—Si64> ; 
leur auteur y domiie tul-méiue tout au 
tong MU nam y Abîml-Gani-TûM, et le 
{cuniDin El-MalLk-el-Çalibr Adopté pAt lui 

uu Enoment où ü prit MleDueUeEuent pos- 

anuftou du pautpîr (4 jum 1104), Puus 
la première lettre, il Daumie de plus sdd 
maître. Je califo El-Fai^ et rappeUe qu'il 
a reoTersé le Tirir Abea {u, 4 d. Abbaii) 
cl Mh âU flîiîr); sur « point, voj. Aboul- 
féda, /. ç. Hüt. pair. Alex., p, SSO; üuill. de 


Tyr, XVHl, 2; MiL'hAud-Reiuaijd, 

Ats cropV.p ^V^ 102, 104, et jniriout A mari, 
p. 4,1^; WElftteafeld, FaiimtdirHt purt, 
cp. ep/., p. 96. 

' Qtt voyait mime, 4 cette époque, Ûtt 
Tai^seu.ux ègyplJeiL» d Piaef ce fait est 
relaté pat Nicolna, abbÉ de Tiot^he^’iTar 
en lïiliuiile, qui vinta Pise au ouura d'uu 
pêlermage i Rame et à Jértrïalem.: vay. 
Werlauff, Sÿmbottr ^id- fftogr. tntdii iprl, 
p, ai, 

* lAtfu sttik reifii. fow., p. ti çi s. 
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fois. 11 répoüdii dont à Tappel de Chaver ct^ en 116&^ il entra en cam¬ 
pagne contra ChîrkûTih qu'il assiégea, sans sucscès il est vrai, dans 
Bilbets. En 1167, Noüreddîn, dévoilant ouvertement ses projets, envoya 
une nouvelle armée en Egypte sous les ordres du même Cliirkouïiî 
Amaury, de son c&té, prit encore une fois les armes et, dans cette cir- 
k:onstancé, il fut secondé par les Pi sans dont D avait surtout rectuerché 
rallîance à cause de leur pul^ssauce maritime. An cours de la campagne, 
Chirkouh s^empara d^Aleiandrie et en oonüa la garde à ton neveu Sa- 
lad în. Amaur}', npérani de concert aveu la flotte pisanc, alla mettre 
le siège devant la place; mais elle résista jusqu'à la conclusioïi de la 
paix: une des pramières conditions du traité fut l^éloiguement de Sata- 
din.i IjOs Pisans eussent désiré que ce célèbre uiarchè restât au pouvoir 
d'Amaurj', tar, en dépit de tonte la bienveillancn des califes fatimides 
et de le uns vizirs, ils ne pKiuvaieut æ dmimuler que leur situation y 
serait encore beaucoup meilleure sous une domination franque; mais le 
traité restitua Alexandrie au calife fatimîde. Ne pouvant obtenir ce 
qu'ils préféraient, les Fisaus avaicut fortement contribué à cette solution; 
le calife ne l'oublia point et leur en témoigna sa reconnaissance pai' un 
abaissement considérable des droits en faveur des marchands pisans au 
Caire,® taudis qu’Amanr}', pour récompenser les services de ses alliés, 
leur accordait des concessions à Acre.® Il est a-^yez probable que ce 
fut par l’offre de nouvelles faveurs que Sinlbaldus, ambassadeur d'Amaury^ 
au mois de Janvier 1168, obtint des Pisans La continuation de leur con¬ 
cours, en dépit de leurs embarras intérieurs.'^ An mois d^octobre, siu* 
le point d^euvabir de nouveau TEgypte, le roi reçut de Piae un ren¬ 
fort de troupes et de vaisseaux. On prit par des coups de main les 
riches villes de Bilbeïs (4 nov.) et de Tennis et on les livra au pillage ; 
mais il fallnlf lever le siège du Cîaire pour courir au secours du royaume 
de Jérusalem, menacé du côté de la Syrie.® En 1169, nouvelle incursion 
d'A^aniy, très probablement, appuyée comme les autres, par les Pisans; 
mais eUe échoua misérablement sous les murs de Damiette,* Lo roi 
revenait toujours à la cbaige avec un achamemeut incroyable: il se 
voyait déjà en imagination mmtre de FEgypte et il distribuait à l’avance 


' Güîl. de Xjt, XIJ£, 5, 7, la—31- 
Ifiitt rtÿtii hiero»., d&ita Fertï, SS, ÏVIII, 
M) et a.j Jjiw. /Vjt., l'éiVif. vni! 

257 i AuCLUi, Dipi. arable p, li et ». ; W(i]. 

d. Chaîif^ IV, 3S^a et m.j Wilkeo, 
Otteb. d. KrtuxXr, ni, S, PL 82 et W. 

^ l. t. 

’ Doc, ïuiie relut, toae., p. I4l “pro 


(inod iû obsîdîonc Alexu^drin! 
Pisani mîM eihlteeniiit.'' 

* Mïirui^., i. 

‘ Ûunt de Tjrr, XX, 1^11; Martme., 
p. 258; Wüatenfeld, ^'ccfTwiiden, «p. dt., 
p. et flA. 

* Wilken, Uach, d. Jtreuxi.f III, 2, 
p. 128 et U. ; Wüjtjeiifeld, Qp. eU; p. ISI et a. 
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à ses compa^çnons» les villes, les territoires et les revenus de sa con¬ 
quête; Hux Pisans, il prodiguait les promesses: c’étaient d’abord des 
quartiers au vieux et au nouveau Caire, avec droit de justice consulaire, 
églises, bains etc,, puis, pour plus tard, l’exemption de droits à Alexandrie, 
à Damiette et à Tennis et, en attendant, un subside annuel de 1000 
besants à prendre sur ses revenus au >ieux et au nouveau Caire:* beaux 
i-éves, dont finalement aucun ne se réalisa. 

Le résultat des luttes engagées en Ég}T>t<^ fut le renversement 
de la djTiastie fatiinide, mais Amaur>* n’en profila point et la succession 
échut Salaheddin ou, pour nous servir de la forme u.'.uelle de son 
nom, à Saladin, neveu et successeur de ce fameux Chirkouh qui, d’abord 
lieutenant «le Noureddin, puis vizir tout pui.ssant du dernier des fati- 
mides, avait réussi, après la mort de celui-ci (14 sept. 1171), à s emparer 
de son trône. Pour la période correspondante au règne de Salailin, c’est 
encore sur les relations commerciales de Pise avec TEgjpte que nous 
sommes le mieux renseignés; nous en sav'ons bien moins pour les antres 
nations. En 1173, un ambassadeur pisan, nommé Aldeprandus (Ilde- 
brando) se rendit à sa cour afin d’obtenir pour ses compatriotes divei-ses 
facilités de trafic; le sultan, oubliant leur conduite au coui-s de la dernière 
guerre, consentit à un nouveau traité.» Cette convention garantissait de 
nouveau aux PLsans éUblis à Alexandrie la posse8.sion d’un fondaco, d’un 
bain et d’une église, ainsi que la liberté du culte et les autorisait à faire 
usage de leurs propres poids et mesures ; elle encourageait 1 importation 
en bigypte des produits de l'Occident et, en particuliei-, du fer, du bois 
et de la poix : elle exemptait les Pisans de tous droits pour l’or et l’argent 
qu’ils apportaient avec eux, mais les obligeait à présenter à la douane, 
au moment de leur départ, ce qui leur resterait de monnaie. Enfin, Sala¬ 
din mit fin à divers abus dont les Pisans étaient habituellement victimes: 
exactions de la douane, contrainte de vendre leurs marchandises au gou¬ 
vernement au dessous du prix courant, opposition par la force à leur départ. 

Après Aldeprandus, trois autres ambassadeurs pisans se succédèrent, 
de 1176 à 1180; ces missions avaient en partie pour but la délivrance 
des prisonniers de guerre, mais, surtout, l’obtention de mesures utiles 
aux intérêts de la colonie d’Alexandrie et à la sécurité du trafic. Nous 
possédons encore les réponses, toujours favorables, faites à ces suppliques, 
soit par Saladin en personne, soit, en son absence, par son frère Almélik- 
Aladil et rapportées par les ambassadeurs. Malheureusement, elles sont 

I pi^ exemple, aux chcTalien de S. dwu Michaud-Reûuud, BM. de* eroi*^ 
Jean: PaoU, CW. dipl., I, 48—60; à Pa- IV, 188, 

^osde Caïfa: Strehike, Thb.onLteuton., * Doc. tulle relax, iote., p. 16; d. d. 
p. 6eti. La eboae était connue eo Égypte; 18 eept. 1189. 
à preuve lei paroles d'Abou-Taï, rapportée* * Amari, p. 25 1 et sa. 
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toujoui-s conçae? en tenues trùs-géDêrau3Ct de sorte qu'elles ne nous 
Apprennent rien de n ou venu au point de vue du commerce à celte époque*^ 
De même que Pisc^ Gènes et Venise continuèrent sous le règne de 
Saladin letir trafic avec l'EgN'pije et conclurent avec ce prince » par 
rentremisc de leurs ambassadeurs des iiTiités dont le texte eai perdu. 
.A.insi. le doge Seba^^itiano ÆîÎHUi fit, suivant les expressions d'un cluïjni- 
ijueur^^' une paix aoMde avec le seigneur de Babyione (du Caire) et le 
souverain des Masmoudaa ; * pour le premier^ il iCy a pas d'erreur po^ible, 
c^est SaLailin, et Je ^cond ne peut être que le pHnee aimoliade aloi's 
règn anît Abou-Yacoub^Yousout', fils du grand conquérant maure Abd^eb 
Moiunen. Gên^ de son cotA^ envoya, en 1177, comme ambassadeui; Kubens 
de Volta,* Ile ces taiLs isidés on ne saurait, il est vrai, tü'er de con¬ 


clusions en faveur de l’activité des 
.sisterons pas non plus outre mesure 

^ La pwQiï^ire lie ces lettres se trutiv^ 
ttaas Ainari, p. SU-l, ot p^lte ii tinte; 
lUBDi^ Arn^appù (l^trajiljab) 672 (du à déc. 
1176 au 6 janv. 1177). fttlitdi n doone 
/i lui-ni'tiiie It tiûrn de Josephi d'&jtréif attn 
bioeTftphe £eha-eddln (éd, ^liulteus p. 1) 
et Aboulféda fAnnal nîtttL, ÎV, 132) il 

paraîtrait ijue c£ duiq lu-i apparteanb en 
réalité. La deuxième lettre, datée du 16 
Ramodiut 674 (16 févr. Î17S) (ut jikpportec 
iV PÎM par Ridrvlfo Caistrato: elle se truuTe 
dans Pngnini, Mia decitnù. U, 201 et 9., 
et duos Aînari, p. 206 et A: son auteur 
est Aladüi A mari eu denne la preuve 
p. 462; il CD est du mfiue p^uf la tri>i- 
aiêue t.Vmari, p. 267 et a.), datée lEu maiti 
de Cbewal 676 (du 29 fèvr, au 26 mars 
1160) E^ui fut cniuHêe i Bul^i^ina Anfij^-^i. 
Peut-être faut-il niEniertre IViistense li'uoe 
quatrième lettre antérieure au i trois autree, 
et qui auiai i été perdu ; par oétt^ lettre, 
le sultan aurait accordé aux Pisaus “des 
privOégHf plus étendus et des liabÊtaiions 
plus cotnfortablea,'' En effet, Trouci rap¬ 
porte (p. 441 et B,) qtL'uuc dülte sieilleDne 
ayant tenté nu coup de main aur Alerau- 
drie (v. ci dessus) ses compatriotes, uoù 
à d'autre? Uceidentaux, concoururent pen- 
iltat trois jaar? à la dèfenive de la place: 
l'RtlatiUO fut repoussée et les PUans re¬ 
çurent leur récompense. Xoiui pouvoiuf 
d'autant DioiuB douter de l'aiitlieDticité 


relation» commerciales; noins u’in- 
sur te cas d'un fiAre de Saladin. se 

du fait rapporté par ÏL Trouci quIL prend ^ 
témoin Sluïang'Oùc, etM.SclwïLlK dêmûnirç. 
daitrt le Xettes Are/itr dtr ÙestU^chi\fi fiir 
üitrfK GtrJtfrki^hfnhiiidc, X, 156 

et s., qu'il avait probablement wus lé? 
yeui un texte plus coioptet que le manu¬ 
scrit dé Paris, 1 æ sçuI qai resté et dont 
la tin est absolument défectueuee. ü ja,' 
rait doue bien établi que les Pisons en- 
opéréréQt i la dëfttusé d'Aloïaadrie: en 
Il74, mai? il faudrair eucore savoir si ré- 
ellement M. Tremci 4 emprunté à la source 
qu'il elle ne qu'il dit de la récompeoBe 
qui leur avait été accordée, et, à défaut 
de preuves poxiüveB, La disciuHîon resté 
ouverte sur ce poLut. 

' Waî, duc. 1 cjjcf., dfttu^ les Afnifüm. 

hûi., S3. KIV, Si. 

* "t'um Diitniho MaaenmUïoruni.'' 11. 
Strelt, ( IV die ïlVfirdtt/jy riVri™ 
Kreux^ugesy bOL 133) admet que ce titre 
dêsi|;na le caJife de Ro^od^ c'est nue 
erreur. Les Mo^sainuti ue sont autre 
chose que la tribu des KEaainoudas , triba 
berbère d’o6 eet sortie la dynastie des 
.^Imobadea: Engclmann et Do^y, GlosAmrt 
drs mùiit espagmAe et pcirtu^fiiit àMnéA de 
l'Arabe, p. SH et b. C'est un nom qui 
9Ë représenté tréquemment don? les cdirf>- 
üiquea; voy. p. ex. Perte, SS. VT, 456; 
XIX. aïO et sit,., 42«. 

*- Anitttl Jan., p. 96. 
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servant tîe rioterniédiaire d’^uq Génois déaigiiê sous le doiu de fîuggeronus 
pour échuDger une ceitaine quantité d^ahm d^Égj’ptc ooatiie des produit» 
de l’Oecident.^ Mai» nous trouveroua uti indice plus certain dans un détail 
des conquêtes de Salailin en Paleatiiie. Parmi les prisonniers faits à Ascalon 
et dans d'antres villes du sud de lu Palestine, sc trouvaient cinq ceuta in¬ 
dividus de rate franque: le sultan les dirigea sur Alexandide (automne 
lia 7) avec autorisai ion de s‘y erabai'quer iiouj' l'EniYtpe sur des navires 
occidentaux. Nous appieuons û cette occasion quCt pendant Thiver de 
1187—1180^ il y avait dans le port d'Aleiïandrie trente-sept vaisseaux 
marchands venus de Gênes, Pise, Venise et autres villes d^Occident,® Pai' 
lui-même^ ce nombi-e ne |»aiait pas bien significatif. Mais, si Ton songe que 
la grande niàjorîtê des inarcliands allait faire ses atfaii'es en ï^ilgypte pen¬ 
dant la iHinne saison et Lpie les capitaines de na\ires aimaient mieux hi¬ 
verner chez eux qu'à rétranger, on sera ilisposé k admettie que^ pendant le 
printemps, l'été et rantoninet ce n^étaîent pcuut trcnLc-sept vaisseaux^ mab 
lies centaines de bâtiments qui devaient se trouver réunis dans ce port. 
Le même fait nous servira encore à iiiontriu- jusqu^où allaient^ en dépit 
de toutes les a&suiances d’amitié, les déllanocs des autorités d^Akxàndrk 
â regard des Occidentaux. Les patrons des uliyiitcs reeltignaîeut à 
recevoir à leur bord les uialheureux prisoimieis d'Ascalon, paiNjo qu’ils 
n^avajent ni argent ni vivres; mais k gouverneur d'Alexandrie avait un 
moyen de leur forcer la main ; il refusa de lem- délivrer leurs vergues et leurs 
gouvernails jusqu'à ce qu’il eût dVux la promesse dVmbarquer lem-s coni- 
l^atriotes et de les traiter convenablement pemluut la route. Ainsi, le gou- 
vejueur d’Alexandrie eoutraîguait tout nouvel arrivant à déposer sous sa 
garde les vergues et le gouvernail de stm iiavîre ; bon moyeu poui' cmpéclier 
les patrons de navires et les marchands de quitter le pays avant acquit¬ 
tement complet de toutes les taxes et de s'assurer la possibilité rt’^exercer 
des représailles sur les marchands d’une nation si quelqu’un de kui-s 
oompatriotets s'êtiiit rendu coupable de quelque méfait à Tégard de sujets 
égyptiens. Et cette formalité était encore en vigueur en 1188^ quand 
Saladin eu avait promis la auppi-essiou, aux Pisaus spécialement, depuis 
U73t“ On voit que, sous le légimc musulman, les marebauds occidentaux 


' Kuggeroaïia tomba entre les mains 
ûe pirotes pisAus nTfic » car^tuson. tl'nLmi; 
SaLidin eavoysi à ce propos Pise uu 
am btBÆôndeuT clmrgû de remettre deus, 
Jettres que Püti trouve dma Amari, p- 
262 et 8. 

* Coatia de üuilL de Tjr, p, 101—103; 
c(, reitrajt de dêa jiatriafehtt 

ti'Atex{iutin’ri dons MiLdiaud-Rehisud, 


hiioiJt. des cn^is,, tV, 313, On trouTont 
des preuves de ce troâe pour quelques 
pitrticiiIieTs de Venise pebd&bi les nnnée^ 
1188 et lias», dfinu les actes d'intérât 
plivê insérés sûus les n'“ LXXXIJI et 
UüülVI, dww l’ArrArr. Vnwfo, XS, 54 
et s., 57. 

* Atoiiri, P- ? 58 . 
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dei 8.ÎËiit se sentir à moitîé pnsonTiiÈfs en et (ju^ls ii^y jouïssïîeiit 

paSj h proprement parler, d’on seul moment de sécurité absolue 

La catastrophe (jui depuis longtemps menaçait les états croisés de 
Palestine éclata k la soité de la campagne victoneuse de Saladin, mais 
elle eut pour résultat naturel de provoquer de nouvelles croisades. Il 
s'agissait tout d'abord de reconquérir le plus possible en Terre-Sainte 
et c'était déjà une tâche suffisamment difficile: il ne fnllait rien moins 
que la hardiesse d'imagination d un Bichard C^pur-d^Lion pour songer 
à s'at^uer directement à rÉ'gyjïte, immédiatement après la prise d'Aerc; 
le prince discuta pourtant ce projet avec le consul génois Morîno dî 
Pia^zalonga et fit son possible pour obtenir la coopéiation de la répu¬ 
blique de Gènes pour k campagne qu’il se proposait d’entreprendre pen¬ 
dant l'été de l’année 1192J Les choses en restèrent pour le moment 
à 1 état de simple projet,, mais toujeura de nouveauv faits venaient 
prouver que lEgyjjte était l’ennemie k plus dangcronse des états croisés, 
et lidée mise en avant par Richard fit peu à peu son chemin jusi|uk ce 
qiicnJin on en Tint à dire tout haut qu'il fallait k frapper au coeur, 
que c'était le seul moyen d’atfrancbir la Terre-Sainte de cette menaoe 
constante. On sait que ^ la pensée d’où sortit la quatrième croisade, 
organisée par les chevaliers Hamands et û^nçaia, était d’entreprendre 
une campagne contre l’Égj'pte et que les négociations entamées avec le 
doge Dandolo, lorsque celui-ci leur offrit son alliance, tendaient k ce but.^ 
Sur ces entrefaites, le prince Alexis, chassé de Constantinople, était allé 
implorer l’assistance de son beau-frère, Phüippe de Souabe, et rimisiance 
mise par ce dernier à lui procurer des protecteurs, fournit au doge un 
excellent prétexte pour détourner la croisade de son objet En effet, 
Venise avait un. intérêt politique de premier ordre à provoquer un 
changement de régime k Constantinople; elle tenait à venger les hü- 
miliatiuna et les injurea que lui avait fait subii- im indigne despote. 
Avec Tappui d'une armée teUe que pcukûtrc k république n’en retrou¬ 
verait jamais, on pouvait parler haut sur le Bosphore: l'occasion était 
trop belle pour la laisser échapper; Earico Dandolo le comprit. Dans 
une étude récente, M. le comte lîlant," parlant de l’homme qui fit prendi-e 
à la croisade cette direction inattendue (il en fait d'ailleurs retomber 
la responsabilité plus encore sur l’empereur d’AUemagne que sur le dogeX 
à prononcé le mot de Irahisom Cette accusation serait fondée, s’il était 

* Toyei les desi docTuuenU du 11 œt romaws, p. S- Ûeftflmj de Villehardonin, 
1101 (et Dûtj llOO)' duu le Lîb. Jhf,, I, éd. da Wjiillj?, p. 18. 

36B «t B. ; il» confiraiftat ui t^na 9 en ' Innoeeni LO, Pbüippe de 3ou*be et 
partie 1 m ^tes projeté attribuée à » Boiiifs«edeJ((ontrtmtf/ïsrï«f 
prm« par Sanuto, Sec*-, fîM. p. 302. 1876). 

ïtdb. dsLtJ^ diuu Hûpfp CTwi. 
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étjibli que cet hemme avait pu prévoir la marche des événements, sup¬ 
poser que les cioisés se irouvci'aient arjTétêii à Constautîueple et dans 
Vimpcssibilité de iwenir à leurs premieis projets. Oui, il y aurait lieu 
(le parler de trahisuti sî Iç dog^e s^était laissé iniSueacer par des pi'o- 
messes du sullau. Ori Ta dit: le chroniqueur Emoui qui appaitient au 
monde des chi'ettens de Syrie, d^aiiti'es encore qui l'ont copié ou qui 
éerivaieut dans le même ordre d'idées, parlent d'une ambassade égyptienne 
qui serait allée porter k Venise de riclien présents au motrient du ras¬ 
semblement de rarmée croisée et aurait fait miroiter aux yeux des Vê- 
uiricus des privilèges extraordinaires, des bénéfice^ énormes Èi réjUiser 
à Alexandrie^ k condition que le doge usât de son înduence pour eu 
détourner k croisade,^ L’autonté du cliromqueui' qui a lancé cette 
anecdote n’a ]>as un tel poids qu’on puisse se fier absolument A lui. 
surtout en présence du silence gardé sur ce point par les principaux 
historiens de k quntiiémc ciTOisiade: i>our moi, je suis très-ijorté k eJt^ire 
que sa i^lation ifest qu’un ram mis de tous les bruits qui couraient en 
Syrie dans son milieu, (iu comprend assez l’irritation des chrétiens de 
ce ijays contre les Vénitiens, a[n-és le mauvais tour qu’ils leur avaient 
joué en leur enlevant des iientbi'ts impatiemment attcndits. On com¬ 
mentait les actes du Sultan Almélik-Aladîl^ là où il c'y avait que de 
bons procédés en échange d’un service rendu îndü^ctement et. sans en¬ 
tente préalable, les esprits prévenus voulaîent voir le prix d’une trahison 
convenue à l’avance, H parait évident qu’ErnouJ n’a pas fait autre 
chose que de coucher sur le papier tout ce qu’on se disait sur ces com¬ 
binaisons machiavéliijucs.^ On a voulu, il y a peu de temps, trouver la 
confirmation de son récit dans certaines pièces relatives aux rapports 
entre Venise et l’ÉJgj’pte, publiées pour la première fois par MM. Tafel 
et Thomas;^ mais on u’y tn>uvc pas autre chose (lue l’éuumératîon des 
concessions obtenues il’Alinélik-Akdii par (ienx ambassadeurs vénilkus, 
Marine Daiidolo et Pietro Michiel; il u’y a iwis un mot d’où Peu puisse 
déduûx; (lUe cette mi^îon eût eu un antécédent dans nue iimbassade 
envoyée jiai' le sultan ù Venise.^ U faudrait d'aiUeura couimencer pur 


'' Emoui lé Tt^ïïgt, àL 

p. Seü; Contm, 4é (îaUL 
dé Tyr, y. 251, 2(55; Chren. ÿcUi. tNtd. 
(aul. Bftudüuiô d^Vn^auéâ), d&iut Taf. et 
Théin., r, 3^2; Bftldaîliuâ C^DiqUntiouiHili- 
UUiuâ, daua la Ohroui. fliuidr., éd. Smet 
IJtec, rffs ekrùu. de Fiùndrct T. D, p- 13S. 

* Vûjes5 TétUide de M, de WjûJJy, lae ^ 
l'AcAil^tiiLe des losciipticiDîi nlaim la Jiùiuice 
du 29 août 1873, et pultliûa depuis i U auite 
deâ Éclikiréùi^iQéEiu dau.'i In demi'tiné tilî- 


tien de Villehardouiu (Péris, là74 iu 4", 
p. 430 «t ai.). 

“ Tfif. et Thüuî. Il , 1S5 — ISB. Ce# 
qucitre pièe» fonnéut un tout étroiteiuept 
upi: le# dcüï Autres, p. 190—193. n'ant 
de mpi^rt si istr.- elle#, nt nvise 1 m 
preiaièree, Etlés «ai «te teproduite# en 
partis dau-H Jlnü-Iiatrie, de 

ri fif earfifiicr^ee. SitppL, p. 70 et a#, 

* Ce#l |»uu|-eé motif ijue M. Hopf (ixfl, 
(/Vife/rrJriTfl^i'rf, op. cil., LÜXV, p. la®) 
2« 


402 BetiXtèine ]Jériode. — I Fondatirm des eül^tiies Numtiera'ales. 

préci^r l’époque à laquelle a eu lieu la ini.xsion de iMaulob et de 
MichieJt car les pièces en question ne portent aucune imlication de date. 
Les premiei-s èditeui-s ont voulu y trouver l’iiulicatiiiu des préparatifs 
d’une croisade à laquelle les Véuitieus devaitiil foujuîr des vaisseaui; 
ils ont adjmis qu"il sVtgissait de la croisade de l :>17 A 1221 et, pai‘ 
suite de ce raisonnemetit, iLs ont fiié la date de cette mission h 12 l 7 .i 
Le eûinte Hiant admets de son côté,,- que la croisade en j>iTêparation 
pourrait tout aussi bien être Li quatrième. .T'ai déjà dêtaoutiè* que 
le sur lequel on appuie ces interprétations ne iieut pas s'applï- 

quer à des croisés^ car le sultan n’eût assurèuicnt pas ^furaiiti leur 
curité sur son territoire^ mais aux pèlerins que des vaissaux vénitiens 
transpojlaient toute rajinêe en Terre-Sainte.* MM. HopVct Streits ont crti 
trouver, en particulier dans le premier de ces documents, certains indices 
qui prouveraient quils sont bien relatifs à la quatrième croisade: pai’ 
exemple, suivant eux, Dandolo, par suite du mie prépondérant qu’îl a 
joué <lans la quatrième croisade, serait le seul perstmuage à qui Ton 
put appliquer des èpithèies comme celles-ci; îeo foriiSj dtt-ïprfidetis. wites 
ntilitunit prt^£^e^?^ cûme^^bihs — — (“upiifitievts fotifes pxcrci/wjç C'IiThftti- 
nontm. Mais le style emphatique des dépéclies <>flieielles des souverains 
orientaux est une chose connue et on sait ce qu’il faut eu pixmfb¥. Dans 
une lettre du sultan à Pietro Ziatii, successeur de Dandolo, nou.s voyons 
celui-ci qualifié de jniîes îttilifmn. atsios mîllttfe Chrijiftattoriititr tfuberNatar 
(JliTistianorttWj et au doge Jacopo Tîepolo, le aultan sadreswic encore en 
ces termes: le tion et h pro (ùe, fortis), capifftneitis mdihitti et ^^apitaneffs 
de lege Christia7tornJtt:^ tout oela se ressemble bien. M. Hopf prétend 
que le traité de oonimerce eu question tut conclu au Caire le 13 Mai 1202 
et que rémir Saadeddin, chargé dVn obtenir la latiflcationj partit aussitôt 
après pour Venise, où il serait airivê avant le dé paît de la cmLsade 
octobre 1202 ): si cela était établi la question de date serait tranchée. 
Malheureusement, cette énuméi’ation de faits n’est [iii’unc accumulation 
d’ernenrs, A coinmencer pai- la dernière îndiration, elle n’est basée que 
sur une fausse interpi'étation du quatrième ilocument: il n’y est point 


4i Jfeiii île dire que U mîs^ioTL de DaoclciijA 
et de Hfchiel au C'ùîjne était pntt-^rirf une 
réponse A. une invitnticm dn j^ulun. Il 
donne par még^le à Michiel le prtüüni 
de Dotnenicû an Heu de Pietro. 

’ Taf. et Tham., IJ, 184 «t 

* Op. p, 121^ du tirage irâparé. 

^ Coion. eatnweir,. II, 183 , hcut, 2. 

Omuee imî vadunt Lu peregriouEiûiic 
ad s. EiepulomiD cüui Veiietici», Bint tiUvi 


et securi;'* Taf. et Thona., H, IflfJ. M. Ha- 
nutiinn iaterfuréte ce pasjia^e cnuime moi 
rliiue mn Article; Us Vêiniftens 
tnjhi t(t cftrttîsftié «p i202y Iteetie Ats- 
iiirifjtir, IV (1877), p. SS. 

S!reit|, nmi ,{tt H'endung 

fifjf fierieit KreiéA-^uÿs Cofisimitt- 

tiûpel {Anklnm 1877 ), «nppl. C, p. 49 . 

* Taf. et TLûiu., U, J 86 , 100 , 191 , ml. 
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du tüut (]in.'dt.ion irunt sjnbiL^de, loin de là; cest tout i^lrnpiÊinent une 
letlit par lüqiiellc k- sultan envoie à l’^'tnir d’AJex^udric Faîdeddin (et 
non iSaadeddin), r<u{lre d installev les Vénitiens dans h nouveau fondaio 
■iui leui' a été concédé et de ïenr expliquer quels y êemiit leurs tlroits 
fdlirai ro .5 7^ti> mûdo)^ droits qiû devtüiit être à Favenir i-espeetés par 
les sue[5Ësseui> du dit foiictioiinaîre (<mwes iUi fjui bajulahim habwrhit 
ni tfrra iîla). rhistciiie d'une èUDluLasatle égyptienne envoyée à 

Venise qu'une tuntasinagoric, ntênie sous lu forme pinposée par 
M. Hopt'; la mission \énitienne reste au contraire: c'est un fait js^aitif, 
Tiiais la qn est ion est de savoir' s’il faut La placer avant Le dépâj't de 
l'année croisée. Je ne vois rien dans les faits eux-ménieà qui milite eu 
fav^cur de cette opinion et nous réduise à faire violence à la date qui l'cssort 
de renscmble îles (|uati'e documents. ITailteuîïii le deuxième est eu somme 
le seul qui ue poi-te absolument aucune ilatet à la fin iLu troisième et 
ilu ituatiiémur nous lisons l’indjcatioi) du 19 Chaban; dans le premier, 
la date est encore plus précise: décima nona Saben, ruensis Mmlii. Ür, 
JI. Riant a démontré ^ que, tiendant la periotic coiTcspoudant au régne 
d’Aimélik Aladil (lüÛO—lülB), il arulvc seulement trais fois que le 19 
t'haban tombe dans le niois de miu-s du çaleîiilrïer clirélicn; ce cas se pré¬ 
sente p<uii les années 12f;G, 1307 et 130B. i^i l'on veut ix^porter la date des 
documents à Taïmée 1303,. comnie le fout M. Hopt et M. Riant luî-mém(% il 
faut corriger ilai tîi en lladii; M. Streit, qui adopte rannèe 1203, est obligé 
de faire la même opération.- Mais, si fou se contente de prendre la date 
telle quk^lle est, les doenmeiits en qaeaiion appartiennent non. pdus à l'époque 
d'Enrico Dandolo, ce qnï, iVuilIuai’s, peut partiu tement ne pas être, malgré 
les pompeuses épitlièles données an doge, nous l'avons prouvé plus haut, 
mais à celle de Pietro Zîani (1205—1229J. Le cliangement de direction 
de la croisade et la révolu tien accomplie sur le Bosjihoiie svaictit 
détourné des états du sultan un danger imniincut: ipmnd tout fut (rnî, 
k doge ne manqua tjüs de s'en prévaloir auprès de lui et d'insister sur 
la gi'undeui' «les draîts acijuis piir Venise à la l'eeonnaisàancc de l'Égypte: 
Dandolo et Mkhicl furent cliaj-gés d'alkr en réclamer k preuve palpable. 
Leur mission enl-elk lieu en 1206, en 12Ü7 ou en 1208? Tl ne peut 
éti-e question que de l'une de ces trots années, k moins de fair-e vîolemre 
an texte. Pour ma part, je penche, avec M. Hanotani,’ pour- l’année I2Û8: 
en efi’ct, dans ks pièces sur IcÆiqnellas nous discutons, le sultan Airaélik- 


^ f-, p. 1^, 

’’ Op. nt, p. 32. l^ïgr combattre k 
date de 1202, il prûteud qu'A eette époque 
Pietro Mlchiet reuiplijuait pcolhiblemeut. une 
à Cou'StantLiioijle et mu au Caire i 
a eéla on peut tè[>ciailjré qu<î ^ette mlttsioa 


de Miehiel à Can^tutinaple «e plaee à 
rannée 1190: roy. Taf. et Tham., I, 24^ 
et Bâ. (Le!) dates sont mdique» d'a{vrè 4 
le cale'Ddrier gxi?c: 27 «jiil;, ^ nov. iad. 
2. ami. 6707). 

^ L. a., p. 20. 
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AUdil se donne les titres de rex rcgum tdominm imperatorum) et amuMs 
mtn Amamoni (amtcns de Mirmomuni); mais ces deux titres, „roi des 
rois- et «ami du commandeur des croyants-, ne furent attribués au sulUiii 
quen lan 604 de ITiégire» qui commence au 28 juillet 1207, de sorte 
que le 19 Chab^ correspond au 9 mars 1208. Le comte Riant prétend 
quil est impos.sible que Marino Dandolo ait lonclu un tniité de paix 
le 9 mars 12J>8 en I':gypte, par la rai.son qu'au mois <le février de la 
meme annee il était à Venise, où il .sij^nait comme tennun un acte de 
donation.* Je le veux bien, a condition qu’il .soit d'abonl constaté que. 
dans les deux cas, M^no Dandolo ne serait qu’un seul et même per¬ 
sonnage; mais la famille Dandolo éuit tellement nombn‘u.se qu’il a pai - 

^tement pu .s’y trouver simultanément deux individus portant le prénom 
de Manno. 

Le sulUn avait tout lieu d’être sati.sfait des .services rendus à son 
empire par la république de Venise et des déclarations amicales de ses 
^bas.sadei^; au.ssi donna-t-il des ordres pour que les mai chamls vénitiens 
fuîisent traités dans toute l’Égypte orame les membres d’une nation amie; 
en outre, il leur accorda un abai.ssement de droits et un deuxième fondaco 
H Alexandrie, où ils en possédaient déjà un.» (Quelque temps apré.s dans 
une lettre adressée au doge Pietro Ziani. il renouvelait l'expression de 
sa reconnaissance et déclarait son intention d’avantager les Vénitiens 
de préférence à toutes les autres nations; effectivement, il accueillit de 
la manière la plus gracieuse toutes les demandes qui lui furent pré- 
.sentées par un nouvel ambassadeur du même doge, Pietrt> Anjani, dont la 
mission .se place, suivant toute apparence, en 1217 .‘ 

^ Nous étudierons spécialement, plus loin, les relations de Venise avec 
ri‘:g}pte: revenons pouj* le moment a la questi<m générale. La répétition 
des croi^ides maintenait un état de tension constante dans les rapports 
entre IKgypte et la chrétienté d’Occident, et le gouvernement égyptien 
ne voyait jmis sans inquiétude l’augmentation ince.ssante du nombre des 
Prancs à Alexandrie: c’est ce qui motiva un acte de violence commis 
en lan 612 de l’hégire (1215 à 1216 de l’ère chrétienne). Il n’y avait 
alors pas moins de 3000 marchands Francs dans Alexandrie: un jour 


' Antêal. mtufetn.. rV\ 224. M. Stnril a 
adopté c«tle ripreaiion, op. cit., p. 49, 
■aiw y attacher autrement d'importance. 

^terue det quettions hùtoriqueM, Janv. 
1878, p. 102 et 8, 

* Taf. et Tbom., I, 188; “Junximua 
eÎB fundicum in Alexandria.** Le traité 
de 1238 présnppoee d^ comme un fait 
existant la possession de deux fuudaci 


par les Vênitiemt. Cela démontre que 
1 interprétation du passage ci-denus adoptée 
par nous est la vraie, en dépit des cri¬ 
tiques de M. Hanotaux, 1. c., 90. 

* Taf. et Thom., I. 190—193. M.Streit 
place la première de ces pièces à l'année 
1206, la deuxième à l'année 1217; M. Riant 
adopte pour toute* deux la date de 1217 
(p. 128). 
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qu’un vai.s$eau anivait ayant à bord deux grands seigneurs d’Occident, 
le sultan Almélik. les soupçonnant de vouloir exécuter un coup de main 
sur la ville avec la complicité de ces marchands, les fit jeter en prison 
ainsi que tous les marcliands et confisqua tout leur avoir.* * 

(^tte défiance n’était que trop justifiée : nous en trouvons la preuve 
dans un détail de la croisade entreprise, en 1218 et 1219, par les chré¬ 
tiens de Syrie et d’Occident, pour s’emparer de Damiette, la clef du Nil. 

siège fut long et pénible: parmi les assiégeants U y avait beaucoup 
d'Italiens: Gênes, Fisc et de Venise même y étaient représentées;» quand 
la ville SC l'endit enfin (5 nov. 1219), on s’en réjouit ^ns ces villes, non 
pas tant comme d’un succès militaire que comme d’une bonne affaire pour le 
commerce d’Eg 3 'ptc. En effet, à partir de ce moment, on put s’apercevoir 
en Terre-Sainte que les marchands qu’on était habitué à y voir venir 
l’abandonnaient pour Damiette:* les quatorze galères vénitiennes qui 
entrèrent au mois d’août 1220 dans ce port pouvaient tout aussi bien 
faire partie d’une flotte marchande que d’une flotte de guerre, Mal- 
heui-eusemcnt pour la chrétienté, elle ne jouit pas longtemps de sa 
conquête. L’armée croisée ayant voulu pénétrer d«.nK l’intérieur, cette 
expédition eut une issue lamentable et le premier résultat de ce désastre 
fut la redd’tion de Damiette entre les mains du .sultan (8 sept 1221): 
c’était en vain qu’une partie de la garnison avait insisté pour tenir 
jusqu’à la deimière extrémité. Une chose très-fiappante, c’est que ceux 
qui se firent le plus remarquer {«r leur opposition à l’exécution de la 
capitulation, furent précisément les représentants des trois villes commer¬ 
çantes d'Italie et surtout les Vénitiens.* 

Les Chrétiens n’avaient donc point réussi à prendre pied à Da¬ 
miette, mais leur tentative laissa en F2gy])te une extrême iiritation. Les 
chiétiens du pays en p()rtèrcnt tout le poids ‘ et les marchands chrétiens 
en particulier furent peut-être traités encore plus mal qu’auparavant. 
D’un autre côté, bien que le succès n’eût été que passager, en Oaident 
on se disait qu’il n’était donc pas impossible d’occuper une ville d’Egypte 


' Amari, Dipl. arab., p. It ; d’après 
Makrizi. 

* Nous pourrious accumuler id les d* 
tâtions; nous noos contenterons de reu- 
Tover à la relation détaillée du sié^e de 
Damiette donnée par Wilken, Oesek. der 
Krtuix., VL 

* n n'y avait pas un an que Damiette 
était au pouvoir des chrétiens, que les 
évêques et abbés de Palestine adressaient 

& Philippe Aug^te une lettre (1 oct. 1220) 
dans laquelle nous lisons: '‘Redditua Tyri 


et Acconis ad nichilum sont redacti quo- 
niam mercatures, qui cnm merdmoniis 
veuire solebant, non veniunt; pereiaini 
etiam, qui solebant Accon venire, non 
veniunt; immo fere omnes vadunt Dami- 
atam:** Bibl. des éeotes franç- d'AÛihtes 
et de Rome, fasc. 19, p. 12b. 

* Chron. litron., dans le Rerueü des 
hist. de la /ronce, XVIU, 802. 

* Rayualdi Annoi. ecd. ad. an. 1228, 
n* «. 
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et qu'une attaque ^igeiireuaement menée pourrait bien mettre tonte la 
côte au pouvoir des chrétiens. Tels sont, pans doute, les motifs poiu 
I^uels le gouvernement vénitien interdit à ses sujets tout trafic avec 
au moment où. Frédéric allait entreprentire la citrisade dont il 
faisait depuis plusieurs années les préparatifs^ il était temps de ctwsei- 
de fûi^ir soi-mème k Tennemi des mojeni de résistance. Non-seulement 
il était défendu à tout maTuband de porter en buis de cou* 

stniction, du fer, de la poii et autres articles, soim peine de bannissement, 
de séquestre mis sur ses biens etu., mais ai Tua deux osait passer outre, 
le premier venu était autorisé à se saisir de sa |tenionne, et, in>ur tout 
acheteur d^artides rapportés d’Égj-pte, la peine de la eoiifisc^ation était 
de droite Le gouvernement vénitien pomssa les choses encore plus 
ioinï pendant ces quelques années (vers 1324). il ioteidit « tout arma¬ 
teur ou capitaine marin d^expédier aucun navire en b:gyptc et même d y 
toucher seulement, en 1227, il maintenait encore cette interdiction et 
donnait une sauvegarde à un individu qui. ayant rencontré un vaisseau 
faisant route iiour Favaît saisi et hrdéjJ il défendait tout achat 

de marchandises en Egjqite et ordonnait La confiscation des artîdes de 
cette provenance partout ou ils pourraient être saisis, alors meme qm; 
leur propriétaire ne les tiendrait que de seconde main.’ La cioisade si 
longuement préparée ne reçut un commeucement d’exécution qu’en 1228, 
et la manière dont elle fut menée lui enleva à l'avance toute chance 
de ré.sultata sérieux. Au lieu d^attaquer FÊgypte, Frédéric II noua des 
relations amicales avec le sultan alora régnant, Almélik-al Kamil. Mais, 
quel que soit le jugement que Ton porte sur la conduite générale de ce 
prince en Orient, on doit reconnaître que cette politique fut beaucoup 
plus favorable au commerce que ne l’eût été la conquête deà ports de 
l’Egypte, car la domination chrétienne n’ent jamais pu s'y maintenir 
longtemps. 

Nous ne possédons malheuieusement que très-peu de renseignements 
.«îur les négociations pourauiries entre Frédéric U et Mélik d Kamih 
il règne une obscurité complète sur toutes les conventions anétêpjs entre 
eux avant la croisade. Pour les concessions obtenues par l'empercui- 


' Au moii dE uia.ra I23e. If Pi¬ 
ètre Züuü eaTQÎf cftte intfrdictiQU eu 
fonuDiiaicaticn ïu ^^tiremeur Cïéte, k 
titre d'vnloiciuatiçç rüceutf (Tuf. et Tioia., 
11. S60 et i».; RonLinm, St<iria di Vr- 
ftfxia, U, 4^9 et u.Jl L« urlgin^t 
a'e?l pu KitiTi jusqu'à îie^uji, ht&ü dou9 
poiMédoiui Due preuve dé lu riguear »tm 
laqiifllf tes Qrdnu duuDÛ requrcot leur 
appliùtieis, c'«l qu'au muii de juUIel ISSfî 


un rauéesLU étuiï ilétncli& fn CToisiire 
dHD9 II Mét AdriitiquË paur ta aurvéil- 
lonce dei céDlnventiuiin^; hb. uittiioruttt. 
p. lùü. 

■ Lib. plcffivnott, |^ 36, 3&, 40. 4L 
40, sa, 68, 7&, 77, 78, 70, lifS, 154. I4l; 

MpetlautiaAieittriiim .Siar^wurn 
mfridwttaîiutn, I, 90; lîl, 304. 

* Lib. piefff&rum. p. ffî et i., 80, 91, 
93, 98, 114, IIS, il9. 
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pai- Ih voie diplomatique pend&nt son séjour en Sjnie, nous en connaissons 
les ligules principales, mais le texte même du traité n’est pas arrivé 
jiLsquH noiLs, Il devait renfermer des clauses relatives au commerce, 
cela ne peut guère faire l’objet d’un doute, car, d’une part Frédéric 
s’intéressait on général à la prospérité du commerce de son empire et, 
d’autre part un historien, un peu postérieur il est vrai, Makrizi,^ rap¬ 
porte que, dès rüuvertni* *e des négociations, l’emiHueur réclama l’exemption 
entière de droits pour ses sujets à Alexandrie et à Rosette, mais qu’il 
eæuya un refus, rda suffit [wur démonti*er que les questions commer¬ 
ciales furent discutées: ce qui nous manque, c’est le résultat final de 
la discussion. Cependant, il n’est {mis impossible de reconstituer, au 
moins par voie de conjectures, cette partie du traité. Voici comment: 
en 1290, des ambassadeurs d’Alphon.se, roi d’Aragon, se basant sur une 
convention intervenue entre Frédéric II et Mélik el Kamil, travaillèrent 
H la conclusion d’un traité de imix et d’amitié analogue, entre leur maître 
et le sultan Kelavoun alors régnant: on leur remit à cet cft’et une 
copie de la convention dont la minute était déposée à la chancellerie 
d’état égj’ptienne.* Nous en possédons le texte;* la question est de 
savoir jusqu’à quel fwint il reproduit le modèle. D’une époque à 
l’autre, la situation avait changé; de là, naturellement, des suppressions 
d’un côté, des additions d’un autre; les clauses relatives au commerce 
étaient encore les moins exposées à subir des changements. Nous voyons, 
par cxem])lc, dans le traité de 1290, que le roi d’Aragon autorise ses 
sujets et les autres Francs à exporter en Ég)T)te du bois, des armes,* 


' Michaud>R«in»ud, BMioth. dfs rroi- 
!>ade$, rV, 4:10. 

* Ce fait Mt rapporté daui la bio- 
(i^Taphic iuédite de Kelavoun, d'aprèe la 
traduction d’Amari (Jm ÿtéerra del retpro 
n'eiliano, 8» êd,, Pir. 1870, Doc. XXXI, 
T. II, p. 332 et M.; et, du même: Bibi. 
nrab. »ie,, trad. I, 548 et bs.), qui, .Un» 
nette |»artie diffère considérablement de 
la traduction précédemment donnée par de 
Sacy. (Mayasin eneyriopédtqtte de ifilim, 
7*ann., 1801, IT, 146 et ss.) Ce point 
il'histoire est donc passablement obscur, 
mais il n'en m»ort pas moins qu'un 
traité conclu au temps de Mélik el Kamil 
devait fournir les bases de la nouvelle 
noDvention. Cest positif, mais il ne 
peut pas être question ici d’un traité 
conclu au nom de Frédéric II par Roger 
de .\micis, comme le veulent M. Amari. 


/. e., 420 (cf. cependant p. exiv.), Huillanl- 
Bréholles, Ifist, dipl. Frid. Il, inirod. p. 
ccclvi et s. et Schimnacher, Friedrich II, 
in, 197: en effet, comme le prouve Win- 
kelmann, Ada intp. ùted. gac. XJIJ, p. 663, 
661 et 8., de Amkis ne peut pas avoir 
été envoyé en Ég^qite, en qualité d’am- 
Itassadenr, avant la fin de l’année 1241; 
par conséquent ce n’est plus Mélik el Ka¬ 
mil qu’il trouva sur le trône, «Min «qb 
fils Almélik-Assalib-Nedjm-Eddin-Eyoub. 

* Amari, /. e.; Süv. de Sacy, /. r.; 
Wilken, Oegeh. der Arnaa., VII, suppl., 
p. 17 et SS. 

* Amari avait traduit autrefois l’ex¬ 
pression arabe hiiâdh par le mot Papier; 
dans la dernière édition de la Ouerra del 
re g pro stV., I, exiii et s., Il, 342 et s., 
not., et dans sa Bibi. arab. gie., trad. I, 
662, il loi attribue le sens de acier ou 
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du fer» et penttet que, àsms, les actes; passés eti paj-s musuliaan entre 
îndividuR dépendant de sa couronne et marchands musnlutans» on se 
confonne aux prescriptions de la loi musulmane (art. Il et 13); il est 
certain qu’étant donné le caractère connu de Frédéric ïl» ces dispositions 
peuvent être empruntées k son traité. Dans le traité entre FAragon 
^ pas question d’abaissement ou de suppression des 

droits de douane; au contraire, il est entendu qu’à l’arrivée et au départ 
ou même seulement à leur passage dans les villes d’Alexandrie» Damiette 
et AUti-ea localités situées sur la frontière de ITiflam» les marchands 
arugonais auront à payer intégralement les droits imposés^ eonfonnémtut 
aux tarifs récemment fixés par Tadministration des douanes (art 18). 
D’après œ que nous savons, Frédéric II s’était également heurté à 
nue résistance absolue, quand il avait voulu faire exempter ses sujets 
des droits de douane à leur arrivée en Égypte; U ne parait donc pa.s 
qu il ait obtenu d’allégements matériels. U est néanmoins certain que 
1 intimité des relations entretenues par lui jnaqu’à isa mort avec Mêlik 
el Kamil d’abord, puis avec ses fils et successeurs, fut utile k ses sujets» 
et qu’ils trouvaient en É^’pte bon accueil et bous traitements;^ l’empe¬ 
reur lui-même se mêlait personnellement de commerce et il en profita pour 
son propre compte. De Sicile» il expédiait en É^TJte des vaisseaux à 
lui; lun d’eux aborda â Alexandrie en 1143 ou 1143; il portait im 
chargement d’huile, de vin» de fromage» de miel et d’une quantité 
d’autres articles; il se nommait “Le demi monde“ et 11 excita l’étonnement 
par ses vastes dimensionB et son nombreux équipage iiui ne comptait pas 
moins de 300 hommes.* L’intimité entre les deux souverains agirait, s’il faut 
en croire les chroniqueurs, été poussée si loin» que Frédéric put prendre 
un intérêt dans le commerce des sultans dans FInde et envoyer des 
agents jusque dans ces régions, par terre et par mar. La source à la¬ 
quelle nous empruntons oe détail * n’est pas toujours absolument sûre, 
fiurtoul lorsqu’il s’agit de pair’s lointains: on sait d’ailkurs combien peu 
les sdtans étaient disposés à faciliter aux Occidentaux l’accès de FInde : 
il est donc pemis d’élever quelques doutes sur ce point; ce n’était peut- 
être qu’un bruit auquel avaient donné lieu les cadeaux offerts pai' le 


Gtjiui^ofl» boJw à l’éd, lU 
Âl-Makiari, I, 3S3 et s. 

’ Pour Lm preuYea, toj. HuilIud^Brè^ 

l. c. p, îmIt» mL s, 

occlii» cocbtTi; ItAyTKÜdi Amt. ecet. a. a. 
1244, n* IB; HîcbKDd-BeiaKnd» Bt&liotA. 

rroü., rV, 448; RtthHdlt, Beitr. Xur 
OatJi. (L Xrntxt., î, 50 et 84 et b. 
HÜifHrt -cJfj pairtufcket d'Aîeraïuîrit ; 


le moTcciD qui renferme ee détail se troDre 
dâna Amâri, Bikliothfca ariièû-ticuîa, p. 
328; Q Ht repriHlnit eu iiftlieat la 
trulnetltiD du même imteur, I, 328, et 
coïnmeutè daoe les lutiei ûiivrtgea du 
mime écriTaui; Difd. ùrai., p. iiiii, et 
Ate™ det di Sietlio, III, 851. 

’ HïtU]. Pmîs, üftrtm. tiwfft éd. Luainl 
<SS. rer. brit.), T, 3 lT, 
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sultan à Tempereui'; cependant, parmi les objets précieux venus des 
Indes, il s'en trouvait de ITémen, de la Perse, de la Mésopotamie, de 
la Syrie et de TÉgypte; c'est Makrizi qui nous l’apprend.^ 

Frédéric II avait prouvé par ses actes les sentiments amicaux 
qu'il nourrissait 4 l'égard des Sarrasins; après lui, ses successeurs Man¬ 
fred et Conradin marchèrent dans la même voie:* c’était un indice de 
l'apaisement qui se faisait en Occident; les sultans ne s’y trompèrent 
pas; de là, sans doute, le changement favorable qui se produisit dans 
leur attitude et dans l'accueil réservé pai- eux aux marchands occidentaux. 
L'enthousiasme qui jadis animait les premiers croisés jeta son deimier 
éclat pendant les ci-oisades menées pai- S. Louis ^ roi de France. La 
première (1249) fut dirigée contre l'F^’pte; n’ayant pas de flotte à lui, 
le roi dut noliser des vaisseaux à Gênes et à Marseille.* Damiette lui 
oiUTit ses poites; les Sarrasins, terrifiés à la Mie de sa puissante armée, 
l'avaient abandonnée sans résistance. Ce ne fut qu’un succès éphémère ; 
en pénétrant dans l’intérieur du pa}^*, les croisés se virent bientôt 
réduits à la dernière extrémité, le roi lui-même tomba en captmté. 
Pour recouvrer sa liberté, il dut rendre Damiette et passer en Syrie 
(1250). Cette fois encore, la remise de la ville aux Musulmans provoqua 
une explosion de colères chez les Vénitiens, les Génois et les Pisans: 
ce fut au point qu'ils allèrent, dit-on, jusqu’à traiter en ennemis les 
chevaliers français.* 

Vingt ans après, S. Louis entreprit une deuxième croisade. Cette 
fois, pour avoir des vaisseaux, il s'adressa d’abord a Venise. Nous 
possédons encore le document dans lequel le doge expose ses conditions. 
D exige, entre autres choses, dans le pays à conquérir, l'exemption de 
tous les droits pour le commerce, des quartiers avec église, bain et four, 
l'usage des poids et mesures vénitiens etc.* Mais il semble que les 
Vénitiens préféraient encore ce qu'ils tenaient à ce que l'avenii* 
pouvait leur promettre. Ils ne tenaient pas à encourir la colère du 
sultan et la perte de leurs biens à Alexandrie et ils ne s'en cachèrent 
pas aux ambassadeurs du roi de France.*^ Peut-être posèrent-ils 
intentionellement des exigences inacceptables; ce qui est certain, c'est 
que les négociations n'aboutirent pas. Les ambassadeurs de S. Louis 


' Citation par Amari, Storia dei Mu- 
atdm. di Sicil,, III, 639. 

’ Wüken, Oeach. <Ur Kreuxx., VU, 
430 et 628. 

■ Vojez, pour ce qui concerne les rais- 
seanz géuoi», les rensei^ementa donnés 
par les Annal. Jan., p. 220, 224 , 227; 
pour ceux de UarsetUe, le texte du con* 


trat publié par Champollion-Figeae dans 
ses Documenta hiatoriquea inédUa (Coti. 
dta doc. inidj, I, 605—609. 

* Mattb- Paris, /. c., V, 207. 

* Uiatorùa Francorutn acrip- 
torea, V, 436—437. 

* Bref du pape Clément IV, dans Uar- 
tène et Durand, Thea. aneed., U, 628 et s. 
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se li-ansportèrent à Gènes et y trouvèi-ent de meilleurs conditions.» 
Il est probable, que le roi conclut un arrangement analogue avec Mar¬ 
seille.» On .sait qu’il eut la malheureu.se idée de commencer la cam¬ 
pagne par une diversion sur l’unis et qu’il trouva la mort sous les 
murs de cette [ilace. Au moment où la croisade allait commencer, une 
ambassade du sultan d’h^’pte se trouvait à Gènes;* cependant, rien 
lie pi-ouve que la diversifm ait été provoquée imu* les Génois, dans le 
but de détoiinier l’iu-age de la tête du sultan; loin de là: ils avaient 
fourni à l’expédition un contingent de plius de 10,000 hommes et c’est 
dan> leurs langs qu’on blâma le plus hautement le cluingement de di¬ 
rection imprimé aux opérations.* 

La demiéi*e croisade fut la dernière menace contre l’h^gj'pte. 
Chacune de ces expéditions y avait mis les colonies coromen;;antes dans 
une situation plus ou moins pénible. Mais ce n’étaient <[ue des orages 
|‘assagers, suivis de longues périodes de calme et de beau temps. .X 
1 approche des flottes croisées, le sultan faisait surveiller étroitement les 
étrangers, parfois même il s’assurait de leurs personnes; mais, le danger 
l»assé, le.s marchands jouissaient de nouveau de leur liberté de mowvc- 
ments et le commerce reprenait son conrs. Parfois, nous l'avons \ti par 
lexemple de Venise {>endant les préparatifs ou bien au cours d’une 
cioi.sade, certaines villes comraer^'antes inteirompaicnt leur trafic avec 

I F^ypte: mais, la plupart du temps, il se continuait sans entraves et ces 
temp.s d’arrêt n’empêchaient par les sujets des colonies franques do 
remplir leurs magasins, sûrs qu’ils étaient de retrouver l’écoulement de 
leurs marchandises aussitôt que la mer serait redevenue libre. 

Pour bien connaître les conditions d’existence normales du C 4 »mmerce 
et des colonies occidentales en Égj'pte, on ne saurait mieux faire que 
d étudier les diplômes des sultans. C'est Venise qui possède la col¬ 
lection la plus nombreuse de ce genre de pièces et les plus complètes. 

II n est donc que juste de commencer par cette ville l’exposé des droits 
dfs projmtih des nations rommerçanies en Égypte pendant le XIII* 

siècle.^ Les principales concessions accordées aux Vrnitiens sur le sol 
de l’Kgypte sont énumérées dans les diplômes des sultans Almélik-Ala- 


' I<e« contint^ lie noliii (Parla nau- 
lornni) cootietinrnt le« «létaiU les pitut 
iuUre*i(iautM aur le» coiutnictiona naralea 
«le IVpoqae: ibt out été publiés par Jal, 
/A*r. hist. iW., /. r., I, 507 — 604, U, 
50 ef aa., et Belitraiio, Dorumenii inediti 
rignartlanti U dur croriate di S. iMioriro 
rt di Frantdn ((feuora 1869); T07. encore 
ù ce sujet AnmU Jan., p. 284 et aa.; 


Anoro ùtoria delta rrpubbliea di 
Uenora, U, 699 et m. et, pour la rectifi¬ 
cation de la date, adopté par Jal (1268 
nu lieu de 1248), I. c., p. 67, lea Arekir. 
dee miu. ueientif^ 2* aêrie, 111. 260. 

* Jnl, /. r., p. 518, 609—614. 

■ Annal. Jan., p. 264. 

* Ibid. p. 267, 268. 
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dil A]mélïk-Aiadil 11/ AlméUk-Ass&lih-Xedjmeddin-Eyoub* et \l- 
mêlik-AlmûUUK-Tassedin-EîlÆk/ Nûtis savons déjà quils possédaient à 
AU'xandiie^ depuis le coinmeuoeincnt du siècle ^ deux fondaci dont l’en- 
trctieti était à la charge de la douane, c*cst-à dire du gouvernement 
égj 7 )tien, et qui seiTaient à la fois k lliabitation des marchands et à 
remmagasinemcnt îles raaivhandises; ils avaient de phis une église dé- 
(liée à S. Michel et un bain rêsciTé exchisiveinent à leur usage. On 
avait monté dans rim des fundaeî une boulangerie d’où ils liraient leur 
pain. Le vin était intci'dît sni' tout le. tcrritou’e inusulmau, mais il était 
pernii-s d'en inimlnire et d^en vcndi'e dans rintêrieui' des deux fondaeî, 
L^autorité avait, d'ailleni’s, tontes boiIcs d’égai-ds pour le bien-être des 
marchands dans les tbndaoi; c'est aiiuii que^ sur la simple demande de 
la République de Venise, on s’empressa de transférer ailleurs un marcJié 
aux poissons qui se tenait d’habitude dans I nud'eux; les fonctionnaires 
vénitiens fixaient les heures d^ouveiture et de femnetui-e; mais ils étaient 
tenus de se conformer à rusage et de les faire femer le vendredi pen¬ 
dant les heures de prière des Musulmans; cette disposition avait sans 
doute jwur objet d'éviter les froissements entiie les diverses leligions- 
Chacun des fondaci avait son administrateur ou Ah^ntear (fttudkarius)-. 
la colonie entière était administrée pai^ un ron^îJ? auquel étaient affectés 
trois serviteum. Q'ous ces fonctionnaiip étaient exempts de Timpôt de 
la capitation,'^ même si leur séjour en Kg}'pie datait de plnsieui-s années. 
Dix fois par an, les consuls des nations corameiv;antes étaient leçns en 
audience* par le sultan et, à cette occasioUt ils étaient antorLsès à exposer 
verbalement leurs désirs ou leurs, réclamations. D'ailleurs, en vertu 
des traités, tout Vénitien avait le droit de ptuiev plainte diiiectement 
Hu sultan ou d^en chaiger son consul qui, dans ce cas, adressait au sul¬ 
tan un mémoire écrit, frétait égalemeuit au roimul qifil appartenait 


■ Taf, er Thûm., 11, 184-103. A la 
ji. ISüt l&f i-dileuTTi contMttful à tort la 
possibilité lie la révuloa dca dem iLom.'t 
Bubeker Ktclto.meto; le sultao portait ef. 
fÿctivmîiit left uorni d'Abou-Bekr et ik 
Hahomet; Hanuner, AtW. fîwrA. iirr 
Amher^ VTI, 60 doU et le docuiueut piaan 
■lauH Amarl r P- la note de la p. 

48â). Pour la chronologie, roy. plus haut, 
' Diplûtüe de 1238, daue Taf. ctThoni., 
Il, 836 et ». et dnna Marin, Tl, et 
IV, 963 et fia. fleB datea ISfiS et IseSdeiTcul: 
CtTc rectifiés ro'eit I2SS [ja'cn doit adopter), 
* Diplôiite de 1244. dtna Taf. et l^om.. 
IT. 416 et ifs.; ùu cm trouve umc partie 


Eo&iuie exemple de langage, diuis Bu- 
maikiii, III, 39U. 

* Letlreji de 1984 et de 198B, itau?: 
Taf, et Tliom,, U, 483 et », 

Taf et Thom., U, 486, de 
Tarabe lijultah: ïoy. UAuimer, 
trrtcaîitfuç UUtfF iffirr Cftaltfifir p. ISW; 
Qiiatreidèrc,. Malrtit\ U, 1, p. 132. 

" Il eu était du imdîua ainei huus A|- 
nicUk Aladil l*^, d'aprèü^ Bioc, de S. Uer- 
■nano, dana PertM. XIX, 888. Le Mom 
de Kaphadiuua attribati A, ce priace dani^ 
(»tte tdntiop et duus quelquei autrea, efft 
une altératiou de wn gurnPui 9eifed-din. 
/ f;ïÔr rfr ii* {ni. 
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de Tavoir des sujets vêiiitiCBs décédés; cependant, les traités ne 

jettent que peu de lumière suit tout ce qui concerne leurs fonctîona ad- 
mîûistratives; ccLi est tout naturel: de mèmep il n^est nulle part question 
des conseillers qui leur étaient adjoints. On devine à certaines ex- 
piiessions quql y avait des consuls dans d^autres villes qu^4leïand^îe, 
mais aucune nést désignée par son nom. Les ambassadeui^ de la Ré- 
pnbliqne avaient émia, dans l’intérét spécial du trafiCp une série de vœux 
auxquels les déci^ets des sultans donnèi^nt satisfaction dans la mesuiï 
du jHjssible; ainsi, les capitaîues de navures vénïticus étaient antorisès 
k faii^ opérer le ehai'geïneiit et le dècliargçment à rarrivèe et au départ, 
par d(^ hommes de peine k eux. Les Vénitiens étaient autorisés à entre- 
tenir k la douane un commis cbaigé de la déclaration et de la siu veiL 
lance des marchandises pendant tout le temps qu^ellcs restaient dans les 
magasins de 1 a douane. Certaines taxes odieuses, telles que le droit do 
vérification ou de gaiilicnnage des marchandises au bureau de douane'^ 
et autres, introduites abusivement par les agents des douanes ou les 
drogmans faisant fonctions de courtiers, furent supprimées. Les perleSt 
les pieiTcs précieuses et les fourrures fines furent entièrement exemptées 
de droits. Les Vénitiens devaient être libres de vendre à qui ils l'en¬ 
tendaient et s'ils voulaient remporter les marchandises non vendues^ il 
était inteixiît de les imposer; défense était faite de les contraindie k vendre 
uUmporte quelles marchandises ou k garder celles qui, après achat, seraient 
i^econnues falsifiées. Breft toutes les ordonnances du gouvernement 
égj'ptien respirent uu parti-pris de bienveillance envoie les Vénitiens. 

Tandis que ceux-ci arrivaient k ae faire admettre au nombre 
des nations privilégiées, les Pisans se maintenaient dans leur ancienne 
situation. En Î207, sous le sultan AlmélLk-AladîL le meme qui avait 
accordé aux Vénitiens le pins ancien privilège qui soit part'enu k 
notre connaissance, ils lui envoyèrent un ambassatleur nommé Marzueuo 
dei Teperti, avec mission de conclure un nouveau traité. Leurs de¬ 
mandes portaient aui- les points suivants:^ maintieti des Pîsans en 
possession de leur fomlacot de réglise de S. Nicolas et de leurs, bains'; 
les répaiations du fondaco et de Véglise aux frais du sultan ; droit pour 
les Pisans de faire usage de leurs poids; interdiction de toute surtaxe 


' deux Uxe« sont 

deux mùté fonuéa de l'aTAbe, cuffuoi el 
Qiïiumi Toi. et Th[}ia;., lî, 180, 1S8, 330, 
464; l'eipliwtîtiii (iu’'ea dtinne Aïnarir 

Dipl. arob., p. 438 et 5., 470. 

* lo^^tTuctioun données i llarüiae^o pav 
rarehcvËque Üluildo (oceupA le épis¬ 
copal da 1176 à JS06) et le pudeatat G?' 


jfùnlo CorEeveechia ; AidïiH. p, £80 ei ». 
IL Faüueei, TI, 88 et Jfs. a altiihué sue 
fao»se date k c«9 iaetnictiutiJti ÎT, Bonai- 
ni a déji releré cette erreur dem» le» 
noie» de Touvragie de ItoncEuni, p. 4*8, 
et, réfcmideDt encore M. AiMri, p, 4*5 
a rétabli [n vérité d’une manière encore 
plue prêcûie. 
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sur leurs marc audlaCs; ciemptiûn entière pour For et l’argent Cte» 
demandes furent aceordées ou tout au mmnâ les plus importantes;^ c'est 
ce tpic nous fait connaître La lettre de convoi remise à Marzueca à son 
lolûijr; un diplôme oontempoi-aini signé par Almélik-Âladil, assure aim 
PisanSt entre autres choses^ le maintien du tarif des douanes au taux 
usité jusqu’à ce jour.* * Le même sultan re^ut encore un deuxième am¬ 
bassadeur pîsan, nommé Banuocio di Benedetto Vemaccia: ses lettres de 
eréancej signées par Farchevê<iue Lotkaire et le podestat ULtaldo VLseontî, 
sont datées du i29 mars L est bien permis de supposer que le 

diplôme de 1215 noms présente les résultats de cette mission.* Abnélik- 
Aladil y donne Fordre lie mettre en liberté sans rntunon certains Pbîaîts 
qu'il avait fait enlever dans leur égUse^ et réduit en esclavage; il ga¬ 
rantit aux Pisans la liberté d'aller et de venir et la sècnrité person¬ 
nelle, la conservation de leurs biens en cas de naufrage t la possesdon 
de leur fondaco, de leur église, affectée à leur sépulture en même temps 
qu’au sei-vioe religieux, et de leur bain. Les droits sur les marebandbes 
générales sont fixés A sur For et l'mgent à 10 Vol les vivi^s et 

le vin importés pom^ leur cons^jmmation personnelle sont exempta Ils 
sont autorisés à entretenir k la douane un commis, à l'église un prêtre 
et un sacristain t qui^ tous trois, seront exempts d'impTits. Enfin, pour- 
toute violation des traités commise par un bas fonctionnaire égyptien,, 
le recouî-s leur- est ouvert auprès du gouverneur d’Alexandrie et, au be¬ 
soin, auprès du sultan en personne. Ce diplôme renfeme les derniers 
priidlèges accordés aux Pisans par les sultans î la liste de ces documents 
est courte et se termine par conséquent en 1215. Mais les statuts 
de la commune de Pise nous renseignent sur les temps postérieui-s et 
démontrent Indubitablement que cette Hépubliqiie conserva ses consuls 
et ses fondaeî dans les ports d’Ég^-pte i>endant toute la période des 
croisades et au delà. Il est particalièrement inféressaut de parcourir, 
à ce ijoint de vue, le lireve de Deux passages 


’ Ptfur for et rarççBî. vùy. plw» loin, 
le iliplOmE de 1215. 

" Aiunrî, p, SS2, S«3. 

^ On ea trouve le texte lAtin et la 
traduction Arabo d^T»" AutATi , p. Bi «t ü. 
etâ&î. 11. Tronel fiit mentioa de cette ant' 
bftusade à l'ejinée 1216. Ici encore il. Fa- 
uaeci, II, 230 et b. est dnDB une eiredr 
abifolne on ce qui touche à la chronolngie. 

* On trouve une vloille tnduciiûti îtur 
Mentio do ce Umité duL» Pa^&iai, n, ÎÜS 
—SOI et dfuiH Ansari, 286—SSÏ ; La date, 
im fiSS de l’héfi-lre (1525) est nécessaire- 


üieni fftUMo, car AladJi mourut en TfiJi 
ËI5 de l’htgire (ISIB); M. Amari In reetîJîe 
nvoc riison et lui subetitac l'ut 012. Le 
mêtne éerivAlu p, SèS et s., publie égmle- 
tniiat un Autre diplôme tout & fait anjdoene, 
mftiK d’une époque üioosEiue: on ne peut 
faire A ce sujet que de pui^ suppoüïtiab^. 

* ProbAblemeut A roccjwîoa de l'Arree- 
tntiou génértle deit miurehmide occidentaux, 
signalée plua haut, d'aprà" ATnAri, p. Iv. 

■ Bomiii], ifiatuti Pijnm I, 

66—«4Û. 
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(lu pi-emier li\Tc mdiqueiit les conditions re<|ulses pour le choix des 
consuls d’Alexandrie et de Daiuiette, la durée de leurs fonctions et 
tiuchjucs dispositions spéciales à leur usaj^e. Citons. p{»r exemple, l’in¬ 
terdiction de tolérer la vente du vin tians les fondaci pisansC l’inter¬ 
diction, sous peine d’une forte amende, de déclarer comme sujets pisans 
pour les faire jouir des privilèges accordés à leurs comi«itriotes, des 
marchands étrangers à la Képubli(iue. Knfin, les statuts communaux 
iiou> apprennent au moins le nom d’un consul: Bernarduccius Masidia; 
son nom est cité à propos d’une boulangerie qu’il avait fait installer i^our 
ses compatriote^ mais il n’est accompagné d’aucune date.* 

Sur les relations de Gênes avec l’Égj'pte, les éclaircissements fournis 
par les sources .s^mt également foil incomplets. Gênes avait ses consuls 
à Alexandrie et même ils fonctionnaient parfois, à ce qu’il semble, 
deux à deux. Ce détail nous est donné par un pas.sage des Annales 
fjênùises relatif à un événement qui se passa pourtant loin de l’hlgj'pte. 
En 12r>4, nous l’avons déjà mi, l’aventurier génois Alamanno de Co.sta 
expulsa le.s Pisans de Syracuse où ils étaient installés en maîtres depuis 
l)cu de temps: parmi les membres de cette expédition se trouvaient des 
consuls génoi.s qui, ayant temiiné leur temps à Alexandrie rentraient 
dan.s leur patrie.* Ceci demande quelques explications. Alamanno était 
parti de Hle de Crète-, où certains de ses compatriotes qui se trouvaient 
là de pas.sage, venant de Syrie et d’Alexandrie, s’étaient joints à lui. 
C’étaient très-probablement des consuls qui rentraient des colonies et ce 
furent eux qui, agissant en leur qualité de représentants des autorités 
génoises, l’installèrent avec le titre de comte dans la nlle conquise. Les 
expressions de l’annaliste indiquent qu’il y avait là deux couples de con¬ 
suls, venant tous deux **de Alexandria"' à savoir: d’une part Tjambertus 
Fomarius et Belmustus Lercaidus, de l’autre Ogerius de Insulis et Bcl- 
mustus Lercarius le jeune. Faut-il admettre que ces quatre comsuls 
avaient été simultanément en fonctions à Alexandrie, et revenaient tous 
ensemble à Gênes’? c’est bien difficile: faut-il croire que l’un des couples 
revenait d’Alexandrie et se rencontra sous les murs de SjTacuse avec 
l’autre couple qui, lui, se rendait à son poste pour le remplacer? ce 
.serait déjà plus vraisemblable, mais il n’était pas d’usage que des con¬ 
suls coloniaux abandonnassent leur poste avant l’arrivée de leurs suc¬ 
cesseurs et, d’ailleurs, dans l’histoire de l’expédition de Syracuse, on ne 
voit point que l’escadre d’Alemanno ait été rejointe par un vaisseau 


* Boaani, op. cit I, 333. IVptiu le que jamais: c'est sans doute la cause 

règne de Bibars, les prohibitions rétives de l’interdiction en question. 
k l'usage du rin chea les musulmans a- * Ibid. III, 305 et a. 

valent être renouvelées avec plus de ri- * Annal. Jan., p. 121 et a. 
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rill LEgyptf. 

venu de Gênes. M. Canale cherche à résoudre le problème ^ en supposant 
que le pi-emier couple seul venait d'Alexandrie et que le second aurait 
été à .\lcxandrette: il faudrait donc atlmettre la possibilité qu‘il y eût 
alors des consuls occi<lentaux à Alexandrette, ce qui est bien difficile, 
étant donné l'état d'abandon de la ville à cette épo(|ue. Mais voici 
quelque chi>sc de plus i>ositif: c’est le traité conclu, en 1203, pai‘ les 
consuls I^aimberto Fontari et Belmusto Lercari avec le prince d'Antioche* * 
premier couple <le consuls ne venait donc pas d’Alexandrie, mais de 
.Syrie où ils avaient fonctionné pendant l’année précédente. C*est unique* 
ment pai* suite d’un lapsus calami écha])pé à l’auteur ou au copiste, que 
le mots ‘^dc Alcxandria*^ reparaissent deux fois dans le passage; il taudrait 
rétablir à lu suite des noms des deux pramiers consuls les mots "■de 
Syria'\ et il leste de cette discussion que les consuls revenant d’Ale¬ 
xandrie étaient Ogerius de Insulis et Beünustus Lercarius le jeune. 

En dehors de ce qui précède, nous en .sommes réduits à quelque.s 
mots glanés de ci de là, tantôt à propos d'un vaisseau, tantôt à propos 
d’ambassadeurs dont un chroniqueur signale le départ de Gènes pour 
Alexandrie, mais san.s ajouter sur le but et le résultat de cette mission 
de.s indications de nature a nous satisfaire,* Cest seulement vers la fin 
du XIII* siècle, qu'un jour plus net commence à se faire sur les rclatioiLs 
de la république génoise avec les sultans d'Kg}'pte, gi*âoe à un document 
de l’année 1290: c’est le texte d’un traité de paix et de commerce conclu 
entre les deux puissances, dans le but de mettre fin à une série de 
représailles mutuelles. En 1287, un vaisseau marchand, i>ortant une riche 
cargaison et appartenant à la maison génoise Spinolino Spinola et con* 
.sorts, faisait escale à Alexandrie à son retour de Syrie: le sultan Kc- 
lavoun avait lait saisir le bâtiment, mettre en lieu de sûreté l’équipage 
et la rargaison et n’avait consenti à s’en dessaisir que contre une forte 
rançon. Par contre, en 1289, le capitaine génois Benedetto Zaecaria, 


' Nuora ùtonn di Genora, II, 328. 

’ Canale, /. r., II, 310; cf. Olirieri, 
Carte e CrottaeMe, p. 59. 

* ÂnnaL Jaa., a. a. 1200, 1205, 1231 
— 1233, p. 118, 123, 117—161; dann le 
premier de cee paaaagea seulement U est 
dit que l’ambaMadeur devait demander 
au sultan la délivrance des prisonniers 
il^énois mais qu'il éebona dans cette partie 
de sa mission. Voyez encore Uakrizi, êd. 
(^uatremère, I, 1, p. 91, not, 215; I, 2, 
p. 12'/; II, 1, p. 81 (aux années 1263, 
1275, 1285); enfin Canale, /. e., U, 327 
et R. Makrizi signale, à l’aonte 1285, deux 


ambaiwadeurN de Gènes qui rapportéreiii 
deux chargea de Sarasina (imitation de.<« 
étolTes d'trrient), six gerfauts et un grand 
chien; ils arrivèrent au <?aire avec des 
envoyés de Rodolphe de Hapsbourg (Bur- 
chardus de Honte Sion) et de l’empereur 
Ândronic l’ancieu; leur projet était sans 
doute de chercher à inspirer au sultan des 
dispositions pacifiques & l'égard des chré¬ 
tiens de S>Tie; voyex Karabacek, Une am¬ 
bassade de liodoiphe de Hapsbourg en 
Égypte (tirage à part de la Oesterr. Mo- 
natseekrift für den Opent, 1879). 
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ag^issant de concert avec le consul de Caffa, Paolino Doria, enleva, près 
de la côte de l’Asie-Mineure, à hauteur de (’andelore, un vaisseau 
égyptien chargé de sucre, de poivre et de lin: c’était une sorte de 
représaille pour la prise de Tripoli, tombée au pouvoir du sultan au 
mois d’avril de la même année. Comme presque toujours en pareil cas, 
le sultan furieux fit retomber le poids de sa colère sur les marchands 
génois dont il se trouvait précisément en ce moment un grand nombre 
à Alexandrie; tout ceux qui n’eurent pas vent de la chose et ne purent 
pas fuir à temps furent jetés en prison. Sur ces entrefaites, un certain 
Béranger Panzano (?) avait eu l’audace d’aller attaquer la ville de Tinèh 
(à l’ouest de Faramah): le gouvernement génois se hâta de désavouer 
Zaccaria et Panzano et de déclarer que ce n’éiaient que des corsaires 
qui refusaient d’obéir à ses ordres et couraient les mers à leurs risques 
et périla Alberto Spinola fut expédié en ambassade auprès du sultan 
(déc. 1289); il ramenait les passagers du vaisseau saisi par Zaccaria 
et rapportait leurs marchandises ou leur valeur en argent: après les 
formalités de la remise, il jura solennellement que la restitution était 
complète et expiima le désir de conclure un traité de paix avec le 
.sultan. Kelavoun se fit prier longtemps, mais comme, en somme, il eût 
été bien fiché de perdre les bénéfices que rapportait au paj’s le trafic 
avec Gênes, il finit par se laisser fléchir.* * Les négociations aboutirent 
au traité du 13 mai 1290* qui fut signé au nom de la République de 
Gênes par Alberto Spinola, au nom du sultan et de son fils par le vice- 
roi (N^) d’Égypte Hossam-eddin-Torontaï (Osemedinus)* et au quel 


' Ce qui prMde est on résumé de U 
reUtioo donnée par les Annal. Jan., p. 
817, 324 et du récit du biojpnpbe de Ke- 
UToun; Toy. U note ci dessous. 

* Le traité se compose, en réalité, de 
quatre parties: les concessions accordées 
par le sultan; la formule du serment par 
lequel le Naïb Torontaï en jure Tobser- 
ration; les engagements pris par Spinola 
et, endn, son serment. Le lirre des Charité 
de la ville de Oènes donne les parties 1, 2 
et 3 en latin, et encore U manque U fin 
de la troisième, tandis que le biographe 
anonyme de Kelaroun, arrirè à ce point, 
a reproduit en langue arabe les parties 
8 et 4, la troisième intégralemenL SU- 
restre de Sacy d'abord (Xot. et extr., XI, 
41—62) et, depuis lui, Amari (Âiii delta 
Soeielà Ligure, V, 606 — 614 et suppL) 
ont publié ces textes arabes arec tra¬ 


duction et commentaires. Les textes latins 
se troorent dans le Liber jurium, U, 243 
—'24S; avant sa publication ils avaient 
été déjà communiqués, avec moins d’exac¬ 
titude, il est vrai, par SUvestre de Sacy 
(ibid. p. 34 — 41} et Cibrario, Ecottumia 
politiea del medio evo, 2* édit., p. 400 et a 
On trouve des extraits de ce traité dans 
Serra, Storia deW antiea Liguria e di 
Oenora, IV, 162 et as. et dans Depping, 
Hiet. du eommerce entre le Ijevant et 
VEurope, II, 119—123; ce dernier a eu 
le tort de parler de deux traités conclus 
l'un avec Almansor, l'un avec Kelavoun, 
car Almansor et Kelavoun ne sont qu'un seul 
et même personnage (Canale, Xuova ietoria 
di Oenova, HI, 184—190) en a donné une 
estimalde traduction avec commentaires. 

* Il occupa ce poste de 1279 à 1290; 
Makrizi, U, 1, p. 6, 110, 113. 
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uKsistèrent comme témoins les deux consuls génois Bonifazio (?) et Rafib, 
et quel(}ues murcliands et dignitaires ecclésiastiques choisis parmi les 
«•hrétiens tl’Kgvpte. Ivambassadeur garantit sous serment qu’à l’avenir, 
les citoyens génois respecteraient en tous lieux les personnes et les 
biens des sujets du sultan et s'abstiendraient de s’en pi*endre à l’un 
«{uelconquc d’entre eux du mal commis par un tiers. De son côté, le 
sultan donna toutes les assurances capables de satisfaire les vœux ex¬ 
primés pi\r l’ambassadeur au sujet du traitement et de la situation des 
mai'chands génois en Kgypte. Si nous commençons l’examen du ti*aité 
par ce qui concerne la colonie génoise d’Alexandrie, nous voyons qu’il 
ne contient pas une garantie formelle de la propriété du fondaco, mais 
il la sous-entend, cai* il stipule l’exemption de droits pour le fromage et 
autres objets de consommation destinés à ses habitants. La |) 08 scssion de 
l’église de Notre Dame est, au contrains garantie aux Génois, mais sous la 
condition (lu’il n’y sera fait aucune réparation, quand même elle viendrait 
H tomber en ruines.* Les limiu^s de la juridiction des consuls génois 
et de l’émir (mil, milus) chef de la douane sont fixées comme d’ordinaire, 
en ce sens (pie le demandeur doit soumettiv sa cause aux juges naturels 
du défendeur. Ghaque consul génois est autorisé à s’adresser directe¬ 
ment au sultan lorsqu’il aura à porter plainte au nom d'un de ses natio¬ 
naux et à requérir l’escorte d’un cawas de l’émir, soit pour lui-même, soit 
]>our la pei'sonnc qu’il enverrait dans ce but au Caire. A la douane, les 
maix'liands génois auront la jouissance de magasins vastes et en bon 
état d’entretien, dont les clefs resteront entre leurs mains; les marchan¬ 
dises entreposées dans ces locaux .seront confiées à la garde des douaniers, 
sous leur responsabilité. Un commis entretenu par les Génois tiendra 
un registre où seront ins<!rits d’une part le montant des droits dus par 
les marchands génois a la douane, de l'autre, les sommes dues par la 
douane (les maixliands vendaient souvent directement à l’adminis¬ 
tration). Si, au moment de son déi-uirt, un génois est encore débiteur 
de la douane, celle-ci devra accepter soit la caution du commis génois, 
soit une acception d’uii sujet sarrasin sur lequel l’individu en question 
aurait une créance. Poui toute vente faite par un Génois à un Sarrasin, 
si elle a été faite régulièrement |>ar devant témoins par l’un de.s courtiers 
ou des di'ogmans de la douane, l’administration sera garante du paiement 
Un Génois ne peut être contraint de vendre; il aura toujours le droit 
de remporter sans frais une marchandise non-vendue; de même, aucun 
fonctionnaire ou grand personnage du paj'S ne peut obliger un Génois 
à acheter. Le ti*aité que nous anal^-sons renferme une foule d’articles 

* J’adopte dur ce polat, d’accord avec lieu de ni»i) « dirruerit.“ 

SilTcstre de S*cy, la lecture: "iiec (au 
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relatifs à la fixation des droits de douane, dont le taux variait suivant 
une échelle établie d’après la classification des marchandises. Les 
fourrures fines et les pierres précieuses sont exemptes: les camelots, 
les soieries, la soie, les étoffes connues sous le nom de cendal et de 
.samit, les draps de toute couleur, les draperies de Reims, les fils d’or, 
les bois de construction payeront 10®/©; tous les articles qui doivent 
être pesés à la douane sont soumis à un droit de 12®/o; pour l’or et 
l’argent monnayés ainsi que pour l’argent non monnayé, le droit est 
d’un peu plus de 4®/#; pour l’or en barre, il dépasse fi®/*.* Tout 
Génois ayant de l’or ou de l’argent en barres, pourra le faire frapper 
pour son compte à la Monnaie du sultan, à Alexandrie, contre paiement 
d’une certaine taxe:® cet argent n’est soumis à aucun droit de douane 
s’il est expédié d’Alexandrie au Caire pour y faire des paiements.® 
Ceci démontre que les Génois ne restaient pas renfermés à Alexandrie, 
mais qu’ils se répandaient dans l’intérieur, où la capitale les attirait 
naturellement plus que les autres places. Il résulte du préambule du 
traité que tous les territoires placés sous la domination du sultan leur 
étaient ouverts: un autre passage prévoit le cas où un Génois viendrait 
à mourir dans une localité où il ne se trouverait ni consul de sa nation, 
ni même aucun de ses compatriotes : dans ce cas, les autorités ég}'ptiennes 
devaient prendre son avoir en garde jusqu’à la décision du gouvernement 
génois. 

Jusqu’ici nous n’avons parlé que de la situation des trois princi¬ 
pales villes commerçantes d’Italie en Égjpte; mais elles n’étaient pas 
seules à exploiter un terrain si fructueux. En dépit des efforts de Venise 
pour barrer la route aux autres villes de l’Adriatique, elle ne pouvait 
empêcher Raguse et Ancône d’envoyer leurs vaisseaux jusqu’en h^^’pte. 
Trois traités à peu près identiques, conclus entre Raguse et Venise pen¬ 
dant les années 1232, 1236 et 1252, peuvent nous donner un aperçu des 


' La somme à payer était, snirant le 
cas. de quatre et six besants, plus un ap> 
point en petite monnaie, dont le chiffre 
est écrit dans le manuscrit d'une façon 
tout à fait illisible: les uns y trourent: 
ch. XVI et ch. XII, les autres: m. XVI 
et m. XII: les premiers traduisent Tabré- 
riation par “charatos*, les seconds par 
‘'miliarenses'': on comptait 24 charati et 
48 migliaresi pour un besant; Toy. Uxzano, 

p. ni. 113 . 

’ A la place du mot “ceram'*, qui est 
absolument dénué de sens, il faut lire 
dans l'original "cecam". c'est à dire ''xeo 


cAm“ monnaie (en arabe sicca, i propre¬ 
ment parler, le poinçon à frapper la mon¬ 
naie). Les employés de la monnaie, à 
qui les Génois devaient payer la taxe sont 
appelés ici “mesorii": suivant M' le prof. 
Fleischer, qui a en l'amabilité de nous 
communiquer ce renseignement, ce mot 
correspond à l'arabe '‘massara", presse, 
que nous avons déjà rencontré à propos 
de la fabrication du sucre. 

* “Portent dictos darenos ad impli- 
candum apud Carum Ce Caire):* cf. in 
civitate Cari, dans Taf. et Thom., U, 489. 
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pays que fréquentait dès lors la marine ragusane: à côté des noms de 
la Remanie, de la Barbarie, de Tunis, de la Syrie, nous y lisons aussi 
celui de l’Égypte:* les vaisseaux ragusans rapportaient à Venise des 
produits de tous ces pays et les traités en question ont précisément poui 
objet la fixation des droits à percevoir sur ces articles. On pourrait, 
il est >THi, nous opposer certains documents dans lesquels des citoyens 
de Raguse prennent vis-à-vis du doge de Venise l’engagement de ne 
pas aller en t]g 3 'pte;* mais il ne faut pas s’y tromper; ces pièces datent 
«les années qui précédèrent la croisade de Frédéric H, c’est à dire d’une 
époque où le voj’age d’Égypte était interdit aux citoyens de Venise 
eux-mêmes. Sur la côte italienne de l’Adriatique, Ancône était alors 
dans tout son éclat; nous avons vu déjà que ses bourgeois étaient en 
relations avec la Syrie et qu’ils y aviûent même un établis.sement per¬ 
manent; ils trafiquaient aussi avec l’Egypte. Boncompagni, faisant la 
desaiption du siège de la ville, en 1174, par Christian, archevêque de 
Mayence,* énumère ses défenseurs et note qu’un grand nombre de bour¬ 
geois étaient absents : ils se trouvaient en ce moment poui- leurs afi'aires 
à Alexandrie, à Constantinople, ou encore sur d’autres points de l’empire 
byzantin. H est a.ssez probable qu’il existait des traités entre les sul¬ 
tans d’Ég}T)te et Ancône, car le pape Grégoire X semble y faire al¬ 
lusion dans une lettre adressée au sultan, en 1231, pour intercéder en 
faveur de marchands de cette ville: ces malheureux avaient été jetés dans 
les prisons d’.\lexandrie et dépouillés de tout leur avoir: le pape dit que 
les Ancônitains étaient en droit de compter sur la protection du sultan.^ 
Si d’.4ncône on se dirige vers le Sud, on rencontre tout le long de 
la côte une série de ports dont la situation était particulièrement favo¬ 
rable au développement de leur trafic avec l’Égypte. Barietta, Trani, 
Bari, Brindisi avaient une population d’armateurs qui ne se bornaient 
assurément pa.s au transi)ort des pèlerins et des croisés, mais s’occupaient 
aussi de celui des marchandises. Us mirent à profit les bons rapports 
de Frédéric II et du sultan pour multiplier leurs voyages en Égj’pte 
C’est à cette épo<iue qu’appartient le testament d’un citoyen de Trani 
qui habitait, à ce qu’il semble, ordinairement Brindisi: il y dispose de 
sommes d’argent et de marchandises confiées par lui à un vaisseau parti 
pour Alexandrie (1227).* Les exemples de ce genre ne nous feraient 
certainement pas défaut si les documents d’origine privée de cette ca- 


' Taf. ti Thom., n, 811, 832 , 468; 
Manum, spcct. kitt. êlav. merid,, I, 48, 
65, 84 et «. Le premier de eee traités 
se troQTe encore dans r.drrAtr. «tor. it., 
Ayp. OC, p. 386. A rapprocher, le passage 
de Benjamin do Tadèle cité plus haut. 


' Afonum. Slar, merid., I, 33; III, 394. 

* Muratori, SS, VI, 930. 

* Raynald, Annal, eetl., a. a. 1281, 
n* 56. 

* Daranzati, Stdla $ec<mda moglie di 
Vartfrrdi, p, XCÎT et M. 
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tégorie étaient moins rares. La mort de Frédéric II et celle de .Manfred 
ne rompirent pas les relations cnu-e Tltalie méridionale et rFigj-pte. Si. 
d’une manière générale, Charles d’Anjou chercha à premlre le contre*pitMl 
des princes allemands, sur ce point il eut la sagesse de suim* leur 
exemple; il rechercha l’amitié du sultan d’h^^pte et n’oublia pas de 
stipuler en faveur de ses sujets la prolongation des privilèges dont ils 
avaient joui au temps de Frédéric.^ 

Les circonstances favorables aux marins d’Italie ne l’étaient i>as 
moins à ceux de la Sicile:* ceux de Messine semblent en avoir parti¬ 
culièrement profité, ce qui est tout naturel, étant donnée la situation 
de cette ville sur la route directe de l’Kgj'pte, C’était amssi une bonne 
occasion pour les habitants de Saleme et d’Amalfi; leui's relations ave<* 
étaient d'ancienne date déjà, et Amalfi les entretint autant 
(lue le lui permettaient scs forces déjà bien réduites.* 

Nous avons énuméré à peu près complètement toutes les villes 
d’Italie qui entretenaient des relations commerciales avec l'Plgj’pte, celles 
du moins pour lesquelles il existe des preuves ou de très-grandes pro¬ 
babilités. Passons au midi de la France: ici. nous trouvons d’a^rd 
Marseille: ses relations avec l’Kgj'pte remontaient à une antiquité re¬ 
culée; en les reprenant, elle ne fit que revenir à un ancien état de 
choses. Les statuU de la commune marseillaise au XI IP siècle nous 
montrent ce trafic en pleine activité; il y est fréquemment question de 
marchandi.ses apportées d’Alexandrie à Marseille par des marchands 
indigènes ou étrangers. Us nous appi'cnnent de plus que, soit pendant 
le voyage, soit pendant leur séjour à Alexandrie, les Marseillais étaient 
toujours placés sous l’autorité de consuls de leur nation.* En 1272, un 
incident faillit arrêter brusquement ce trafic. Des vaisseaux marseillais 
avaient capturé un bâtiment musulman qui ramenait de Crimée à la 
cour du sultan Bibars des ambassuidcurs Tatars: les ambassadeurs eux- 
méroes avaient été réduits en captivité et menés à .\cre avec le reste 


' Mieband-ReiDAud, BiNiothètfue de» 
rroisade», IV, 4«2 et 516; Wilken. 
OeseM. der Kreuxx.^ Vil, 420 et *., 528. 
On trouve encore un témoignai^e de ce 
fréquent échange d’aabaamdeurs entre 
les deux princes, dans Del Giudice, Cad. 
dipl. angioe.t p. 222 et s., noL (Chartes 
de 1289 et 1271)- et dans Minieri Ricci. 
Il regno dt Carlo / tf Ançià negti anni 
1271 e 1272. p. 13, 15, 75. 

* Benjamin de Tndèle les signale déjà 
fréquentant le marché d’Alexandrie, au 
temps dv la domination nonnando. 


* Il existe encore, de l'année 1259. 
un contrat passé entre un .\malfitain et 
un liabitant de Ravellu, localité situé sur 
la hauteur qui domine Amalfi: il s’agit 
d’un Tojrage d'afTaires à entreprendre en 
commun, à Alexandrie ou à Acre: Caméra, 
Mem. di Amalfi, I, 435. 

* Mérj- et Guindon, I, 329 , 883; II. 
205 et as. Voyei aussi le contrat passé, 
en 1219, entre la ville de Marseille et le 
comte Hugues de Ehnpuriaa, danii Papon, 
Ihst. de la Prorenre, II, preurea, n* XLI. 
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de Téquipage. Le sultan réclama immédiatement lenr élargissement sous 
I)eine d’interdiction de son empire au commerce marseillais. Cette me¬ 
nace fit son eftet : les ambassadeurs furent relaxés et les Marseillais de¬ 
meurèrent libres de poursui>Te leurs entreprises commerciales en Egypte.* * 
Montpellier avait aussi sa colonie de commerce à Alexandrie dès avant 
le milieu du XIII* siècle, A cette époque, les rois d’Aragon étaient 
seigneurs de Montpellier, et il .semble que les colons à Alexandrie dus¬ 
sent leur reconnaître les mêmes droits de souveraineté que leurs com¬ 
patriotes en Fiance; il n’en fut pourtant point toujours ainsi: par des 
raisons qui nous sont inconnues, les colons prétendirent s’afi^nchir à 
lenr égard des liens de l’obéissance: cela se passait an moment du séjour 
de Raimond de Conchis en Égypite; or, nous trouvons ce même de 
Conchis chargé de missions en Chypre et à Tripoli* en 1236 et en 1243; 
il est possible que son séjour en Ég}pte ait précédé ou suivi de près 
l’une de ces missions et que ce soit lui qui ait rendu compte à son re¬ 
tour des prétentions émises par les colons. Quoi qu’il en soit, par un 
déciet spécial de l'an 1264. le roi Jayme I*' déclara renoncer à la pu¬ 
nition de cet acte de félonie.* Il est certain d’ailleurs que le mouve¬ 
ment de révolte avait été éphémère. Les consuls coloniaux exerçaient 
leurs fonctions au nom du roi et en vertu d’une nomination émanant de 
l’autorité royale. En 1267, Jayme envoya à Alexandrie, avec un 
navire de commerce, deux bourgeois de Montpellier, Bernard de Molen- 
dinis (Molinis?) et Bernard de Piano, munis de ses pleins pouvoirs. 
Non-seulement les sujets du roi embarqués sur le même bâtiment étaient 
soumis à leur autorité et à leur juridiction .pendant la durée de la 
traversée, à l’aller et au retour, mais encore ordre était donné à tous 
les marchands originaires de territoires dépendants de la maison d’Ara¬ 
gon, présents k Alexandrie, de se soumettre à leur autorité administra¬ 
tive et judiciaire. Les deux plénipotentiaires étaient autorisés à pourvoir 
à la location du fondaco et chargés d’installer dans la colonie, avant 
leur retour, un ou plusieurs consuls, investis au nom du roi de la juri¬ 
diction civile et criminelle.^ 11 semble que les gens de Montpellier 
établis à Alexandrie n’avaient pas un consulat et un fondaco particu¬ 
liers, du moins tant que leur mère-patrie fut soumise à la couronne 
d’Aragon, mais qu’ils partageaient consulat et fondaco avec les mar¬ 
chands origi nair es des provinces espagnoles de cette même couronne, et 

' Mkhaad-Reinaud, BibiiotM. dt* crois , * Germain, Hist. du commerce de Mont- 

IV, 530 et WUken. OescM. d. Ama*., pcllier, I, 253. 

Vn, 808 et a. * Oapmany, Memorüu sobre la marina 

* Méry etOnindoo, I, 419 et a; Ger- de Bareelona, IV, 6: on tronvera à U 
main, Hisi. de ta commune de Monî^iier, suite, p. 7, l’ordonnancement d’une aoinme 
U, 513 , à toucher par cea deux peraonna^ea. 
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qoe les cheÉs de la colonie étaient choisis alternativement dans chacune 
des nationalités dont elle se composait 

St en général le commerce avec l’Égj’pte était licite pour les sujets 
du roi d’Aragon, il leur éuit cependant interdit de vendre aux Sarra¬ 
sins soit des matériaux de constructions navales, soit des vaisseaux tout 
construits. Ce trafic fit l’objet d’un solennel avertissement adressé, en 
1272, par le pape Grégoire X aux bourgeois de Montpellier: nous en 
avons déjà parlé. L’année précédente, il en avait déjà adressé un à peu 
prés identique aux bourgeois de Narbonne.» Ce fait indique que Nar¬ 
bonne entretenait aussi des relations avec l’Égj’pte dès l’époque des 
croisades. Au témoignage d’un géog^phe arabe contemporain,* * il exis¬ 
tait un trafic entre l’Angleterre et Alexandrie par Narbonne: voici 
comment Toute l’Aquitaine était alors au pouvoir des Anglais; or, 
l’Angleterre expédiait par mer jusqu’à Bordeaux des chargements d’éuin 
et de cuivre; de Bordeaux, ces matières remontaient la Garonne jusqu’à 
Toulouse, d’où elles éUient dirigées sur Narbonne à dos de bétes de 
somme. Là, elles étaient de nouveau prises en chaige par des vaisseaux 
“francs** qui les portaient à Alexandrie; ces vaisseaux “francs** appar¬ 
tenaient naturellement à la marine de Narbonne.* 

Pour terminer ce sujet, ajoutons que, dans le nombre des mai- 
chands que Benjamin de Tudèle dit avoir vus à Alexandrie, il cite ceux 
^Aragon ; en réalité, ce qu’il entend désigner sous ce nom, c'est la Ca¬ 
talogne, réunie à l’Aragon depuis 1137, et, en particulier, sa capi¬ 
tale, Barcelone. Ces marchands catalans faisaient, la plupart du temps, 
le voyage d’.Alexandrie sur des vaisseaux indigènes, cela ne peut pas 
faire l’objet d’un doute. Dans la suite (1227), le roi Janine inter¬ 
dit même de charger sur des bâtiments étrangers les marchandises à 
destination d’Alexandrie ou de la Syrie, tant qu’il y aurait des vais¬ 
seaux di.<;ponibles dans le port de Barcelone.* 11 est donc certain que 
la marine marchande de Barcelone faisait d’une manière habituelle la 
traversée d’Égypte.* .Au besoin, d’ailleurs, le code maritime connu sous 


‘ Port, JUstoire du rommerre mari¬ 
time de Sorbonne, p. 128, 129: i rap¬ 
procher d'uu pajuuM^ de Germain, UUi. 
du eommeret de MontpeUier, I, 288 et n. 

* Ibo-Saïd (mort en 1274), cité par 
Abottlféda, Géogr^ trmd. Reinaud, II, 307. 

* OrUius marchands de/t&rbonne, re¬ 
venant d'Alexandrie avec des confrères de 
Pise et de Marseille, tombent entre les 
mains d’un Génois (1291); Ânttml. Jan., 
p. 341. 

* Capmany, /. r., U, 11 et ». 


* A propos des états croisés de Srrie, 
j’ai émis l’avis qu’il y avait lieu d’attri¬ 
buer au commerce qui se faisait entre la 
Syrie et Barcelone la présence, sur ce 
dernier marché, de produits de l’Orient 
en quantités énormes; Capmany (I, 43 
et SS.) l’attribue au commerce d’Égypte 
et Je dois reconnaitre pour ma part qu’une 
grande partie doi épices qui arrivaient à 
Barcelone devaient avoir passé par cette 
voie. 
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le nom de Cansuiado del mar serait là pour nous rapprendre. On ad¬ 
met, avec toute apparence de raison, que ce code fut entièrement rédigé 
H Barcelone; or, différents passages donnent à entendre que les marins 
de la nation à Tusage de laquelle il avait été composé connaissaient, 
pour les avoir visitées, non-seulement l’Arménie et la Syrie (Acre) mais 
aussi Alexandrie.^ Ce trafic présentait un danger; c’est qu’il contri¬ 
buait à fournir aux souverains de rÉg}’pte les moyens de consolider 
leur puissance militaire; pour y {Mirer, Jayme I*” publia, en 1274, une 
ordonnance spéciale par laquelle il prohibait l’exportation en Égj'pte 
des métaux, des bois de construction, des armes, des vaisseaux et des 
objets d’alimentation.^ Cette mesure était purement préventive et nulle¬ 
ment destinée à entraver le commerce d’Égypte; le mouvement des af¬ 
faires avec ce pays avait déjà pris un tel développement, qu’Alexandrie 
fut une des premières places d’outre-mer où Barcelone envoya un con¬ 
sul : en vertu d’une délégation royale, ce consul fut nommé par le conseil 
et les prud’hommes fprobi homines) de la ville et envoyé à Alexandrie 
pour y piTndre la direction de la colonie catalane, avec l’assistMice de 
deux conseillers.* Ce développement de la prospérité commerciale ren¬ 
trait trop dans les vues politiques des rois d’Aragon pour n’étre point 
favorisé par eux. Parents des Hohenstaufen, animés du même esprit, 
ils suivaient la même ligne de conduite amicale à Tégard des sultans 
d’Égj'pte. I>éjà JajTne I*' avait échangé des témoignages d’amitié avec 
le sultan d’Égypte*, probablement par l’intermédiaire de Manfred de 
Hohenstaufen, lié avec les deux souverains. Des questions commerciales 
à ti-aiter fouiuirent à Pierre IIl, fils de Jayme, l’occasion de renouer ces 
relations.* Mais le prince qui poussa le plus loin cette politique fut 
Alphonse IlI d’Aragon; d’accord avec son frère Jacques, roi de Sicile, 


' CcnsuUtdo del mar, dan» Pardet8u«. 
Cotlectùm des lois maritimes, II, 80, 301. 
Le nom d'Acre qui m troure 14 (on sait 
qu'elle fut détruite en 1291) démontre 
que le chapitre en queaüou fut rédi|^ 4 
l'époque deti croisades. 

* Capmanj, II, 36 et ». 

• L'autorisation rojale relative 4 la 
nomination de consuls pour les "partei» 
ultramarinas** (chartes de 1266 et 1268 
dans Clhpmany, II, 32—34) ne précède que 
de très peu l'envoi de Petms Quillelmi 
comme consul catalan 4 Alexandrie (1272), 
ibid. II, 366. Dans l'appendice de ce vo¬ 
lume, p. 68, Capmany prétend que le 
premier consul fut un certain Jayme de 


Fliuller et qu'il fut nommé en 1270; 
j'avoue que je ne puis rien découvrir de 
semblable dans les documents en question: 
cela n’empéche d’ailleurs pas Capmany 
(I, b, p. 47, 196) de désigner Guülelmi 
comme le plus ancien. 

* Michand-Reinaud. BibiiotM. des e xds., 
rV, 494, 616; Hiedes (De rita e ebus 
gestis Jacobi /, Valenc. 1682, p. 30 et s.) 
parle de deux bourgeois de Bai «lone, 
grands vo}ageurs, comme d’ amba ssadeurs 
du roi 

* Capmany, I, 2« part., p. 48, ne donne 
malheureusement pas le document relatif 
4 ce (ait. 
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U envoya an Caire une ambassade chargée de conclure avec le sultan 
Kelavoun un traité d^alliance offensive et défensive; son but était d’ob¬ 
tenir, sinon des secours en hommes, tout au moins des subsides en ar¬ 
gent^ Le traité fut effectivement conclu le 26 avril 1290. Wilken’ 
nen parle à tort que comme d’un traité de commerce, car la première 
place y appartient aux clauses d’intérét purement politique. Il renferme 
cependant aussi quelques articles relatifs au commerce. Ainsi, il y est 
stipulé, entre antres choses, que les droits d’entrée, de sortie et de tran¬ 
sit usités jusqu’à ce jour seront maintenus pour les marchands orip- 
naires des territoires dépendants de la couronne d’Aragon, à Alexandrie, 
Damiette et autres villes firontières de l’Égypte; que, pour les ventes et 
les achats négociés entre les dits marchands et les marchands ég)T>tiens 
en territoire égyptien, les formalités à suivre seront réglées par la loi 
musulmane; enfin, qu’Alphonse ne fera rien pour empêcher ses sujets ou 
autres Francs d’exporter en Égjrpte du fer, des armes, du bois et autres 
articles analogues.’ Comme, dans l’intervalle, Alphonse avait complètement 
changé sa ligne de conduite politique, il est douteux qu’il ait donné 
sa ratification à cette convention.* 

Kelavoun mourut six mois après (10 nov. 1290), au milieu des 
préparatifs du siège d’Acre: son fils Almélik-Alachraf acheva son entre¬ 
prise, Cet événement marque la fin de la période des croisades. D ne 
nous reste donc qu’à dire quelques mots de ce que, depuis trente an,s 
qu’ils régnaient en Égypte, les sultans mamelouks avaient fait pour le 
commerce. Leur élément était la guerre; le but de leurs efforts, 
l’affaiblissement des états croisés, leur écrasement s’il était possible; et 
comme de nouvelles armées pouvaient accourir à l’aide de la domination 
franque chancelante en Syne, la protection assurée de leur pays contre leurs 
attaques. Si, parfois, ils consentaient à nouer des relations amicales avec 
quelques princes d’Occident, c’était un moyen de détourner du mouve¬ 
ment des croisades une partie de la chrétienté et, accessoirement, de 
8c tenir au courant de la situation politique de l’Europe et des projets 
de ses princes. Les considérations commerciales ne venaient qu’en 
.seconde ligne. Devant les mesures à prendre pour la défense de 


’ Jacques réctainaeffcctiTeinfntde«8ub- 
"ide* deux ans pins tnrd; noiu reriendrona 
sur ce point 

’ der Kreuxx., VIT, 718. 

Ce traité se trouve dans lu biofifra- 
phie arabe du sultan Kelavoun : Silvestre de 
Sacy l’a traduit le premier en français et 
publié séparément (Magatin eneyelopédùjue 
de Millin, 7» année, 1801, II, 146 et as.); 


c’est cette traduction française que WUkeu 
a retraduite en allemand (Oetch. der 
Kreuxx., Vn, euppi., 17—30). II. Amari a 
collationné i plusieurs reprises ces tra¬ 
ductions avec l’original et a fini par donner 
en italien la traduction la plus fidèle (Ixt 
guerra del reepro eieiliano, 8» édit.. Pi- 
reaxe, 1876, II, 882 et M.). 

♦ Amari. /. r., I, exiii, 422. 
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contre les croisés, les intérêts du commerce n’avaient qu’à 
s’effacer. C’est ainsi que, pour parer aux dangers d’une invasion des 
Francs par l’embouchure du Xil, le sultan Bibars rétrécit et rendit 
impraticable aux vaisseaux de haut bord la branche de Damiette; peu 
lui importait que l’accès du fleuve fût ainsi fermé aux grands navires 
marchands. Au temps de Makrizi, c’est-à dire pendant la première 
moitié du XV* siècle, le fleuve était encore obstrué en cet endroit et 
les navires venant de la haute mer étaient obligés de déchargfer leur 
cargaison dans des barques. Le trafic commercial de Damiette se res¬ 
sentit naturellement de cet état de cho8e.s. Déjà, il avait eu beaucoup à 
souflû-ir du déplacement de la ville opéré en 1250. Auparavant, elle était 
facilement aboixlable du côté de la mer, de sorte qu’à deux reprises les 
croisés s’en étaient emparés et en avaient fait leur base d’opérations; 
pour leur ôter à l’avenir ce point d’appui, les Sarrasins la démolirent 
eux-mémes et allèrent fonder une nouvelle Damiette sur les bords du 
fleuve, à deux lieues plus loin.* Pour en revenir aux sultans mamelouks, 
il faudrait pourtant se garder de les accuser, même Bibars, le plus belli¬ 
queux de tous, d’une indifférence absolue pour les intérêts du commerce. 
Bibai-s, par exemple, veillait avec sollicitude sur les marchands qui 
parcouraient la Mer Rouge; les souverains des îles de Dahlak et de 
Souakim ayant fait main basse sur les biens de marchands morts sur 
leur territoire, il leur fit exprimer son mécontentement par un envoyé 
.spécial:* il supprima les droits sur les ventes qui constituaient une 
charge écrasante pour les habitants d’Alexandrie et, par cette mesure, 
facilita les échanges.” Ce que nous venons de dire de Bibars s’applique 
bien mieux encore à Kelavoun. Celui-là certes suivait d’un œil attentif 
les progrès de la vie commerciale, qui conclut avec les Génois ce traité 
de commerce, si remarquable par les détails duns lesquels il entre et 
par le dessein visible d’aller au-devant des désirs des marchands étrangère. 
Il semble que ce sultan se soit donné pour tâche d’attacher à son pays 
les nations commerçantes de l’Occident; mais il ne négligeait pas pour cela 
celles de l’Orient En 1288, il fit rédiger par son secrétaire d’état des 
passe-ports que des marchands égyptiens furent chargés de répandre dans 
rVémen, dans l’Inde et l’indo-Chine et Jusqu’en Chine, pour servir à 
tous ceux des habitants de ces régions qui voudraient visiter l’Égypte et 
la SjTie.* Il est évident qu’on ne pouvait témoigner d’une manière 


' Sur cette double opération, voyez Madden, III, 118, 321; Wilken, 
Makrizi, //wt. dfs atdt. mamL, I, 1, p. 16, drr Kreuix., VI, 18«; VII, 258 et i. 
léO; Aboulf. dane le ftaeueii cita hist. des * Makrizi, /. p. 231. 

rrois., p. 130, 768; Michaud-Reinaud, Bi- * IM. p. 221. 

Idioth. des crois., IV, 481; AnnaJ. Jan., * Id-, II, 1, p. 97. 

p. 227 ; 3Iatth. Paria, ffist, angi, éd. 
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pins frappante le désir d’attirer de plus en plus vers l'Égj’pte et la 
Sjrie le commerce de ces pays loinUins. Nous ignorons si cet appel 
eut tout le succès voulu, mais il parait bien que l’empire des sultans 
d’Égypte exerça sur les Orientaux une attraction à laquelle contribuaient 
son étendue, ses vastes ressources et la gloire militaire de ses souverains. 
Nous en trouvons un exemple intéressant dans l’ambassade du prince 
de Ceylan qui arriva en Égypte au mois d’avril 1283. Ce prince avait 
reçu des offres d’alliance du souverain de l’Yémen, mais il préféra 
rechercher celle de Kélavoun et nouer avec son empire des relations 
commerciales. Il envoya dans ce but un ambassadeur, et, comme la voie 
la plus courte passait en vue de l’Yémen, il lui fit faire un long détour 
par le golfe Persique et Bagdad. Désireux de donner au sultan une 
hante idée de sa puissance, il avait chargé son ambassadeur d’une lettre 
dans laquelle il énumérait complaisamment ses vaisseaux et ses éléphants, 
ses \ingt-sept places fortes et ses nombreux trésors; puis, il exposait 
comme quoi son pays produisait en abondance les perles, les pierres 
précieuses, la mousseline et antres fines étoffes, le bois du Brésil, la 
cannelle; il afifirmait que les Ég 3 rptiens trouveraient chez lui tous les 
articles qu’ils tiraient jusqu’alors du paya des Banians, c’est à dire de 
l’Inde; enfin, il exprimait le désir que le sultan établit un commissaire 
à Aden, la principale station intermédiaire entre l’Égypte et Ceylan; 
sans doute, dans sa pensée, ce fonctionnaire devait donner l’impulsion au 
trafic entre les deux pays et le protéger en même temps.* Cette lettre 
vient à l’appui de ce que nous avons dit, à savoir que les Égyptiens rece¬ 
vaient en général les produits de l’Orient par l’intermédiaire des Indiens. 
Nos recherches ne nous ont pas permis d’établir si la concurrence dont 
Ceylan les menaçait réussit à s’organiser et si elle eut du succès. C<e 
que nous voulons démontrer, c’est que, pendant sa période guerrière, 
l’Égypte reçut constamment la visite de marchands venas du fond de 
l’Orient, qu’elle-même y envoya toujours des marchands, et que par 
conséquent, les produits de l’Orient ne cessèrent jamais de s’entasser et 
de s’échanger sur ses marchés. 

* Quatremère, Mém. géogr. H Au/, «ur 1, p. 69 et i. 
rÉçypie, II. 284—286; lUkrui, L e., U. 




II. Développement du commerce 
du Levant par suite de Touverture du continent asiatique. 

(Depuis la tin du XIH*siècle juî^ue vers la iii du XIV*) 


A. Première zône. 

1* L’empire grce sous les Paléologues et les priïiclp*nt^5s 
franques de Grèee Jusqu’au traita de Turin, IftSI. 

n faut revcnii' un instant sur nos pas et nous reporter à l’époque 
nû les Géruiis avaient été expulsés d’Acre par leurs rivaux. Ce fut 
pour eux une dure épreuve: leurs uiaisonSr Leurs uiui'ailLeSf leurs donjons 
avaient été rasés; leui-s ennemis s’éUient partagé leurs loiens; ils ne 
pouvaient pas même se monti'ei' dans la \'iUn sans se soumettre à des 
conditions humiliantes; toutes les tentatives de conciliation avaient 
échoué, repoussées par leurs vainqueurs avec une hauteur arrogante. 
C'en était trop, et iis devaient uécessaiireinent saisir, de quelque main 
qu'elle leur vint, toute occasion de rendre aux Vénitiens le mal pour le 
mal. Or, voici qu'un jour il» apprirent qu’il se préparait en Grèce une 
entreprise dont 1» réussite serait un désastre pour leura ennemis. MiM 
PaJéoîçffiif; se disposait à entrer en campagne dans le but de cha^r 
les Latins de Constantinople et de repiendre possession de Fantique 
capitale de Tempin: grec. Les Génois n'ignoraient point qu en s’alliant 
k ce prince ennemi des Latins, ils allaient provoquer l'indignation de 
tout l’Occident et surtout les colèras du pape, car c’était le renversement 
de son leuvre dfs prédilectiont la l'estauiation da la religiou catholique- 
romaine sur le sol de La Grèce. ^ Mais l’existence de l'empire latin était 
étiDitement liée & la prépondérance de Venise à Byzance ; la destruction 
de l’un était la fin de l'autre, et, pour les Génois, expulsés du coeur de 
la Syrie, il y avait d pns la, pensée d expulser à leur tour les Vénitiens 

' Le pape prûuuuça effet üvenicnt fïS' gralères qu’Un avalent çüTojèea A Conatan- 
coiaiïitiiÜÈatiou. et ne la leva qee le j&nr tineplc, pour appuyer Miehel FaîéolQgtie; 
où les Géueÿi « rureat dfeîîdèe à cMer Posw, VW^eona, p. 18 et n.. 

A AvertiHsemeiitH et à rappeler 1 é« SM. 
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du copur de la Komanic une perspective si tentante, que la crainte même 
de Texcommunication n’était pas assez forte pour les retenir. Donc, au 
mois de Janvier 1261,* * deux ambjissadeurs, Guglielmo Vesconte et Guar- 
nerio Giudice allèrent, par ordre de Martino di Fano, {K)destat de Gênes, 
et de Guglielmo Boccanegra, capitano del Popolo, proposer à Michel 
Paléologue l’alliance de la République contre Venise. Le 13 mars de 
la même année, ils signaient avtîc lui le traité de NijmphfFum c’est un 
fait d’une importance capitale sur lequel nous devons insister a cause de 
ses conséquencea. Par ce traité, les Génois promettaient au prince le con¬ 
cours de toutes les forces dont leur gouvernement pourrait disposer et en 
particulier celui d’une flotte et de ses équipages; Michel prenait à sa charge 
la solde et les vivres. On sait avec quelle promptitude il se rendit maître 
de Constantinople; ce fut un coup de foudre. En Occident, quelques 
historiens postérieurs ont soutenu que les Génois avaient coopéré à ce 
fait de guerre; il n’en est rien et, sur ce point, nous devons donner 
raison à l’affirmation contraire de Thistoricn byzantin Nicéphore Gré- 
goras.’ En effet, une flotte génoise prit bien la mer, sous les ordres de 
Martino Boccanegra, immédiatement après la ratification du traité,* mais 
cette ratification n’avait eu lieu à Gènes que le 10 juillet, et le 25, 
Constantinople se rendait: il est donc matérialement impossible que 
les renforts génois soient arrivés à temps. Il n’}' avait d’ailleurs point 
de leur faute et Michel Paléologue ne s’en crut pas moins tenu de 
remplir ses engagements. Leur coopération effective et jusqu’au succès de 
l’entreprise avait pourtant été expressément stipnlée: à cette condition 
seulement, l’empereur leur av^it promis d’ajouter de nouvelles propriétés à 
celles qu'ils avaient possédées autrefois dans Constantinople: ces nouvelles 
propriétés, inscrites dans le traité, étaient l’église de Notre-Dame, alors 
possédée par les Vénitiens, avec les magasins dont elle était entourée, 
son cimetière et le terrain occupé par la citadelle des Vénitiens, con¬ 
damnée à la démolition (solum (xistri Venetorum, quod est in ipsa civdatt). 
La condition n’avait pas été remplie à la lettre, mais, après son entrée 


' n eut iiDp<M»ibIe d'admettre une date 
povtërieare, car Uartiuo di Fano quitta 
les fonctions de podestat au commencement 
de férricr 1261; voy. Canale, .\Wr<i is- 
toria di Qenota, II, 149, not, 664: il est 
élément dif&cUc d'admettre une date 
antérieure, par la raison que le traité ne 
fut conclu que le 18 mars 1261. 

* Njmplueam, localité située dans la 
province de Lydie, non loin de Ma^ésie 
et de Sardes: palais et jardins; les empe¬ 
reurs grecs y faisaient volontiers des sé- 


jonrs, particulièrement en hiver et au 
printemps; cf. Georg. Acropol., p. 30, 78. 
91, 106. 110, 187; Nicépli. Greg., I, 50, 
137. 190; Ducas, 83, 104 etc. Le docu¬ 
ment original est daté: apud Niffum. Le 
bas-peuple donne encore à cette localité 
le nom de (Niffo), d’où les Turcs 

ont fait Nif (communiqué par M*' U. 
Kiepert). 

* I, «7; éd. Bonn. 

* Armed. Jtm., p. 243. 
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solennelle dans sa Ciipitale (15 août) S Michel Paléolog^e ne se fit point 
prier |K)ur livrer la citadelle vénitienne aux Génois: ceux-ci en com- 
inencèi-ent sur le champ la démolition, au milieu des cris de joie et des 
sonneries de trompettes, et en envoyèrent des pierres à Gènes où elles 
devaient être exposées comme trophées de guerre;* de même, quelques 
années avant, après la destruction de la colonie génoise d’Acre, leurs 
ennemis avaient envoyé k Venise des pieri'es destinées à la construction 
(1*1111 monument commémoratif. En dehors de Constantinople, Michel 
avait pnunis aux Génois un établissement à Sniyrjie; le document même 
constate la richesse de cette ville et rexcellence de son port; les Génois 
devaient jouir du plein exercice de l’autorité politique sur la ville, ses 
dépendances et ses habitants, à la seule condition d’y reconnaître les 
droits de l’évéque giec au point, de vue religieux. Nous n’avons aucune 
raison de douter que cette clause du traité ait été exécutée, mais les 
nouveaux maîtres de SmjTne ne jou'irent pas longtemps de leur acqui¬ 
sition, car, peu de temps après, les Turcs seldjoucides se répandaient 
comme un fiot envahisseur sur toute la partie occidentale de l’Asie- 
Mineui*e. Le traité dt* Nymphæum garantissait encore aux Génois 
rétablissement de simples colonies, avec justice consulaire et accessoires 
ordinaires, tels (ju’église, boulangerie, bain, etc. dans les villes suivantes : 
1® à Antra, en Carie, en face de Samos:* pendant les vingt années 
qui suivirent le traité, ce fut entre la nouvelle population génoise de 
cette ville et l’ancienne population grecque une rivalité à qui équiperait 
le plus de vaisseaux pour faire la course sur les Vénitien.s mais toutes 
deux durent, sans doute, dès avant 1300, céder la place aux Turcs: 
2® à Adramytthtm: au commencement du siècle suivant, cette ville était 
encore au pouvoü' des Génois; nous la voyoms à cette époque, défendue 
contre les Turcs par une garnison énei*gîque, sou.s les ordres des seigneurs 
de Phocée Issus de la maison de Zaccaria dont nom: aurons bientôt à 
nous occuper;^ 3® enfin à Cassandria. non loin de Thessalonique. Le 
traité assignait, en outre, aux Génois des stations commerciales avec con¬ 
sulats, dans les ilcs de Chio^ et de LesboSy de Crète et de Négrepont: 


* GeoTg. Acrop., p. 196. Son ^nêml 
en chef, le César Alexiuo Ueliwnnit Stra- 
tegopoul(M avait réustii i prendre U ville 
par un coup de main (25 juillet), grâce 
& une circonstance favorable: le podestat 
des Vénitiens, Marco Gradenigo, avait em¬ 
mené toutes les galères disponibles dans 
une expédition contre Daphnousion, de 
aorte que Constantinople était privée de 
«es meilleurs défenseurs. Voy. aussi Sa- 


nudo, dans Hopf, Chron. grie.^rom., p. 114 
et s., 172. 

* Antutl. Jau., p. 243. 

■ Voy. Taf. et Thom., ITT, 71, 161 et a 

^ Pachym. H, 558. 

* Suivant Agost. Giustiniani, FogUetta 
et Bizzaro, Michel Paléologue aurait fait 
don à la ville de Gènes de l’Qe diio tout 
entière: c'est une erreur et on ne com¬ 
prend pas comment M. (^ario Pagano (liellr 
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Michel Paléologue avait alors encore l’espoir de reconquérir ces deux 
dernières. Si richement dotés que fussent les Génois dans l’empire grec 
resUuré, rien, on peut rafftrmer, ne leur faisait autant de plaisir que 
de voir leur grande rivale, Venise, chassée des marchés de la Grèce et 
du Pont: à cet égard, Michel leur donna doublement satisfaction: il 
leur promit, d’une part de n’accorder la liberté de commerce à aucun 
des ennemis de la commune de Gènes, à l’exception des Pisans, ses 
fidèles sujets, » et, d’autre part, de ne permettre l’entrée de la mer Noire 
à aucun vaisseau marchand, sauf aux bâtiments génois et pisans et à 
ceux qui seraient chargés d’argent ou de fournitures pour le compte de 
l’empereur. Ajoutons enfin qu’en vertu du traité, les Génois devaient 
jouir de l’exemption entière des droits de douane qu’ils avaient payés 
jusqu'alors. 

Tels sont les points principaux de ce traité de Nymphæura* * dont l’exécu¬ 
tion devait assurer aux Génois dans l’Archipel, le Bosphore et la mer Noire, 
une prépondérance analogue à celle dont avaient joui, pendant soixante 
ans en\iron, les Vénitiens, sous les empereurs latins. Mais Michel Paléo- 
logue n’était nullement disposé à les favoriser uniquement, à l’exclusion 
de tous les autres; loin de là, U fit son possible pour gagner l’affection et 
le dévoûment de tout ce qui restait d’Occidentaux à Constantinople et 
sa conduite en cela était dictée par son intérêt bien entendu; il pouvait 
de jour en jour s’attendre à une attaque partie d’un point quelconque 
de l’Occident; il importait que ni ces colons ni leurs pays d’origine ne 
fissent cause commune avec ses ennemis. Il promit donc aux Vénitiens 
sous la direction de leur baile, aux Pisans sous l’administration de leur 
consul, comme aux Génois sous celle de leur podestat la même liberté 
d’allures et des franchises et de bons quartiers. Pourtant, il se fiait 
peu aux Occidentaux et, en dépit des bonnes paroles qu’il leur prodiguait, 
il le laissait voir au soin qu’il avait de les forcer d’habiter séparément* 


imprese e del dominio dei Oet%ote»i neUa 
Qrteia, p. 30) a pQ U reproduire, pui*- 
qu’U avait le document on^^inal aoua lea 
yeux- 

' L’acte de ratification nomme élé¬ 
ment Pire parmi les puissances amies que 
la flotte géuoiM devra respecter. 

* Lib. jur,, I, 1860 et M. 

* D'après les expressions de Pachy- 

mèrès, I, 168, on pourrait croire que, tout 
en consentant à laisser les Vénitiens et 
les Pisans la ville, Michel leur 

aurait assi^è de nouveaux quartiers, 
de sorte, que contrairement à ee qui 


existait auparavant ils auraient cessé d'être 
voisins. Mais il y a tonte apparence 
que les deux nations conservèrent d'une 
manière irénèrale leurs anciens quartiers 
(Psspati, dans VAnnuaire du Syllogoa, 
VU. 104, 106, 107, dans les fliCarrirai 
ftfiJtoà, p. 306): la situation de ces 
J quartiers répondait parfaitement aux vues 
de l’empereur, puisque, comme nous l'avons 
dit précédemment. Us n'étaient pas ab¬ 
solument Umitroplies. On ne voit pas 
clairement s’U agrandit la distance qui 
les séparait, ni comment U s’y serait 
pris. Peut-être mit-U des Grecs dans 
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Sa défiance était d^ailleura beaucoup moins vîTe à Végard des Vénitiens 
et des PisaDs, deveiuis beaucoup moins nombreui qu'autrefois ' qu’à 
regard des Génois qui afduuicnt en maries et qoi^ fiers de leur nouvelle 
prépondérance^ pouvaient être disposés à en abuser*^ 

De toutes les puissances franques auxquelles la victoire de Michel 
Paléologue avait arraché la domination de la Eomanie, Venise fut la 
pi^mière qui entra en campagne pour sauver tout au moins les restes 
de ses possessions directes ou indirectes, Iæs forces combinées des 
Grecs et des Génois n’étaient pas en état de résister aux fiottes qu^éUe 
envoya dans i’Archipel; elles se firent battre à la bataille lisTée à la hau¬ 
teur de la petite île de SetteimzzL* On avait pu craindre que Tempereur 
n^étendît ses conquêtes juaqu^à la Crète et â Chypre; * cette défaite 
rarrêta net et lui^ voyant qu^au lieu de le mener à la victoire, les 
équipages des galères génoises ne faisaient que causer des troubles 
dans son empire, il se décida^ en 1263, à les congédier.^ D était déjà peu 
satisfait de ses alliés; en IS'64, il passa du mécontentement à la rupture 
ouverte: voici comment. Il lui revint un jour, par une voie détournée, 
que le podestat génois de Constantinople, Gwérîîtis, s’entendait 

avee Manfred, roi de Sicile, et avait formé avec lui le projet de s’em¬ 
parer de Constantinople et d’y rétablir la domination latine; Guercio 
d'ailleurs ne nia point le oomploU Cette conspiration n’était, il est vrai, 
que le lait d’un individu isolé; il avait pu nouer cette intrigue à l’insu 
de son gouvernement; néanmoins, sous l’inspiraticin de sa défiance 
invétérée à l’égard des Latins, l'empereur ordonna à tons les Italiens 
de sortir de Constantinople et assigna comme résidence aux Génois une 
ville assez éloignée de la capitale, Hêradée (EreMi), située sur la mer 
de Marmara entre Selymbria et Eodosto.® En vain le gouvernement 


riuteiTalh, ^ la place dtt AmaJfitttÎDB, 
qui nç pouvaieDt pliu prËtendre à un 
quartier Bpétial. Peut-être auHii cettfi 
Itarlie de la ville Bmlt^eUe êtê atteinte 
par lea incendies qui mvagèjent les quar¬ 
tiers francB au mement de la prise de 
CoD-ttantiDople en 1 ^ 1 , oohudc cela était 
d^i arrivé tn lâ04, et avait-im pu, par 
suite, reculer à Vaine les ILmitea (Facbyii]- 
I, 147; Georg. Àemp , 193), 

' Les fonctionnaixen Vatican cl len 
principaux marebandn avaient pris la fuite, 
n ne restait plan guère que de petits 
marchands et des cuvrie-m. 

^ Pachym., I, leâ et a, 167; Nicepà. 
OreÏT I, 9". 


' On tiouve le num de cette fie tîtè 
par Mart. da C^sJe, p. 43$ (tdj. not, 
p. T3S), et par Dandolû, p. 371, è prepon 
de U bataille, et encart dajis Taf. et 
Thom., m, 169 et dons Mantauer, trad. 
Lüils, II, 130. C*eït IHle de Speroapotilo 
(la petite Spemal, au sud de la âpexda; 
voy. la note de VAtîanit lAneoro, dans 
les Ata deUa Sm. ifjn V, 97, 

^ Taf. et Tbom., III, 67; Mss-Latrie, 
lïist, de c/^ifpre, 1, 33®; H, 69; HI. 
66S eft ta. 

■ Annùi. Jdn.i p. ÏW6 et a; U, da 
Oanile, p^ 490 . 

* dnnui. Au(m p. iî 4 $; PacliTiïL, l, IfiB, 
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génoift b^nriit-iL (jiierriOt en Viiin ses atnb:i4^ii4icu;rH> réclflimêrent-îts Fexê- 
eutîotu fin traité fjiii an tissait à leurs coniijtatriütes lu jouissaiKie tiitti 

grand quar tier dans Constantinople sfjtis radndiiisïiation île leur pmlcstat, 
en vain demaiidèieiit-ib au moins poiii eux rautorisuioii de rentrer â 
Péra; l’eitiperetu- maintint sa décision.^ 

Taudb que, d uii côté, Ü. taisait sentir aux Génois le [j^dtls de sun 
coiuTéiix. de tautre, ît eutajnvii des né^odatious avee Venise par Ten- 
üemîse d uu prisouoier vénitien ^ il voulait voir s'il ne staait pas jilas 
heureux avec ses anciens ennemis qu’avec ses anciens alliés. Le doge 
Rauiero Zenu répondit à ces avances^ au mois de mai-ï:; pai- renvoi 
ik deux ambassadeurs, Jacopo Dandolo et dtaopo ilorosiui, munis des 
j'ouvoii'& les plus étendus en vue de la conclusion iFnn traité. L'em* * 
pcreur promit (S Juin I2B5) eu pretnler lieu^ de laisser la commune 
de Venise eu tranqnilie pusseasioii des villes de ('.'orou et de Modon, de 
l’ïle de Crète et de la partie de Vile de Xégrepont occupée par elle^ et 
de ne point inquiéter les nobles Vénitiens qui s'étaient taillé des jiriU' 
cipautês dans les Iles de PArcliipel; en second lieu, de meiti-e A la dis^ 
position des Vénitiens à Constautînople, ThesJ 9 lloui^|ue et auti’es villes, 
des emplacements sutfisauts pour l’organisation sl’établipsements commci'- 
riaux qui seraient administrés pai^ des fonctionnaires à eiix,^ Il était 
entendu que l’on cliaâseralt les Génois du terri toîiiî de l’empû'c et que, 
s’ils devenaient agressifs, les Vénitiens uniraient leui-s forces A celtes des 
Grecs pour les repousser. Ce ti-aité manquait donc une évolution complète 
de la politique impériale du côté de Venise, et le prince ne devait s’at¬ 
tendre à rien moins qu’à un refus de ratification de la pai-t du doge. 
Cependant, tout bien considéré, on comprend de quelles difficultés était 
entourée poui^ celui-ci la décision à prendre, il existait encore des 
fimgments très-tivaccs de rancicn empire latin, la principauté de Morée, 
le duché d^'Atliènes^ les petites seigneuries de Nêgrcpont et des Cyclades, 
et on n-avait pas encore perdu l’espoir d'obtenir îe concoui^ de i’Uccidenl 
en vue de réunir de nouveau ces tronçons épars: cette perspective pro¬ 
mettait aux Vénitiens des avantages antreioeul consldéiables que oeni 
que leur assurait le Paléoîogne. Devaient-ils lier A perpétuité leur 
politique A celle d^tin empereiu^ grec que peut-être nue nouvelle révo- 
lutiou jetterait quelque jour à bas de son trône? R ne sngi&sait en 
effet de rien moins que de cela et non d’un traité provisoire. Devaîent“ 


* Anna/. Jan., l. r. 

* Cûinme «tte partie Ju tmitC- tue re¬ 

çut point exécution;^ je ine dlHpeD9e 
d'èbumuTer les eu que-f^îeUr On 

CfOTjTeni le teit« de ce dtwument en grec, 
en Intîn et eu AUemnad ditun Içii 


fitrifMÉ fier Wiewr jU’orf.t jsAiéMr hijft. 
Cirt ont, làSOî «n gTC<r et en luliu diïUH 
le Carittiaire réiiiiitu, III, esetM., publ. 
jjar Tftf. et Thom.; en (»rec wiilement 
daiw tfikliDflieh et Huiler, AcIa 
inniit' if.rî. III, 7k~h4. 
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ils, comme on le proposa dans le conseil, conserver la neutralité, même 
dans le cas où l’empereur attiuiucrait et réduirait à Tobéissancc les 
seigneurs de Négrepiuil, de tout temps alliés de Venise? Ces considé: 
rations, peut-être aussi les objurgations de puissances amies* déter¬ 
minèrent le doge à repousser la paix qu’on lui offrait et à préférer un 
ti*aité à court terme. L’empereur comprit que Venise cherchait seule¬ 
ment à gagner du temps pour se retourner contre lui au moment 
favorable; en conséquence, il fit traîner les négociatons en longueur et, 
au bout de ti*ois ans, en 1268, il consentit à signer un traité pour une 
durée pro\isuire de cinq anués;* ce traité renfermait encore une grande 
partie des clauses arrêtées en 1265, mais, sur deux des points princi¬ 
paux, il était beaucoup moins avantageux i>our Venise. D’abord, Fem- 
pereur en avait effacé l’obligation, acceptée précédemment par lui, de 
cha.sser les Génois de Constantinople et de l’empire en généml:^ cette 
fois, ]H)ur étouffer le germe de troubles préjudiciables à l’empire, il sc 
bornait ù poser en princii>e la défense aux deux nations rivales de vider 
leui-s différends, soit dans les détroits qui relient U mer Egée à la mer 
Noire, soit dans la mer Noii*e elle-même. En second lieu, il sc refusait 
À désigner certains points où les Vénitiens pouiiaient foimer des éta¬ 
blissements |)ermanents: il bornait ses concessions à l’autorisation de 
louer les emplacements qui leur paraîtraient convenables et encore, seule¬ 
ment après entente spéciale. Jamais empereur g^*c ne s'était encoi*e 
montré aussi avare de ses faveurs et cette parcimonie devait paraître 
d’autant plus dui'e aux Vénitiens que, pendant soixante ans, ils avaient 
parlé en maîü'es dans l’empiie. 

En 1267, ils parent croire un moment au rétablissement de l’ordre 
de choses qu’ils ap|>elaient de leurs vœux; Baudouin, l’empereur détrôné 
et errant, avait trouvé un pui.ssant allié dans l’ambitieux roi de Naples, 
Charles Jrr (TAnjou. Par le traité de Viterbe,* ce prince prit l’engage¬ 
ment d’entrer en campagne ixmtre les Grecs, de renverser les Paléologues 
et de restaurer l’empire latin. Le tiaité contenait une clause spéciale 
stipulant le rétablissement des Vénitiens dans leurs di^its et leurs biens 
et elle se retrouve encore dans les instructions données i)ar le loi, en 1269, 
aux ambassadeurs chargés par lui de conclure une alliance avec V enise.* 
Cependant, cette négociation parait être restée sans résultat. Pour le 

* Le mot “turbatus" de Dandolo, p. * uucauge, IfùU. de CbtMofUiwple, 

673, se prête à ce double aeua; voy. aussi Chartes, p. 17 — 91; Del Giudke, CW. 
Mart. da Canale, p. 669. dipl. di Carto (TAnÿià II, I, 30 et m. 

* Taf. et Thom., III, 92—100. * Del Gludice, t. c., I, 300 et a. 

* Il Tenait, à ce moment, de reprendre 
des négociations arec Gênes; roy. Anna/. 

Jnu., p. 262. 
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moment, le doge s’en tenait an traité conclu l’année précédente avec 
Michel Paléolog^ie. Cela n’empécha pas Charles d’Anjou de pousser ses 
armements, mais il ne dépassa point le Péloponnèse, où il voulait or¬ 
ganiser une base solide pour ses opérations futures; il pensait avoir 
tout le temps devant lui pour sa grande expédition contre Constantinople 
et, finalement, elle se trouva paralysée par une habile manœuvre de 
l’empereur. On apprit tout d’un coup, qu’il avait fait sa soumission à 
l’église catholique romaine (concile de Lyon 1274) et que le pape le 
prenait sous sa protection. C^était un bouleversement complet de la 
situation: dans ces conditions, le doge, après de longues hésitations, se 
décida à accepter, faute de mieux, les offi^ de Michel Paléologue et ù 
entamer de nouvelles négociations en vue de la prolongation de l’armistice. 

Ainsi, par une habile diplomatie, Michel avait remporté une double 
victoire et dissipé l’orage amassé sur sa tête. En même temps, la for¬ 
tune souriait de nouveau à ses armes; un certain chevalier lAcario, issu 
d’une famille véronaise mais fixé dans Tile de Négrepont, avait pris du 
.service dans son armée: il reconquit pour lui toute l’ile de Négrepont, 
à l’exception de la capitale, et une série de petites îles de l’Ai-chipel 
(1276—1278). Un grand nombre de familles vénitiennes qui avaient 
fondé des souverainetés dans les iles de la Grèce les perdirent au cours 
de cette campagne, les unes provisoirement, les autres définitivement 
Lemnos, que le “grand-duc“ Paolo Navigajoso se partageait avec les 
Gradenigo et les Foscari, retourna pour toujours à l’empii-e grec. Phi¬ 
lippe Ghisi, souverain des Sporades septentrionales, fut mené en capti¬ 
vité à Constantinople. Licario reconquit également une grande partie 
des Cyclades, mais l’occupation grecque ne put s’y maintenir que quelques 
années.* Si ces perles n’atteignaient directement que certaines familles, 
elles n’en constituaient lias moins une sensible réduction de la puissance 
vénitienne dans l’Archipel Tantôt ces ports avaient offert un retuge 
aux vaisseaux marchands de Venise contre les corsaires, tantôt ses 
propres corsaires y avaient trouvé un abri sûr et un excellent point 
d’appui: ils devaient leur manquer dorénavant. Cependant, Venise resta 


' La source la plus complète pour 
rhiiOoire de TexpèditioD de Licario, est 
Vlâtoria del reçue di Romania, de Sa- 
nudo, retxouTée, comme on le sait, par 
Hopf et publié par lui dans ses Chro- 
uiçueM çrieo • romatnes, p. 99 et is. Le 
passaire auquel noos avons emprunté les 
lignes ci-de«us se trouve de la p. 12S à 
la p. 127. Parmi les sources bysantines, 
citons Paebym., I. 205; Nicéph. Grcg., L 


98. Voy. de plus, Hopf, article Oriechen- 
laud, di^ns Ersch et Gmber, 1* sect., 
LXXXV', 304 et sa.; du même. les ar¬ 
ticles Okiet et GiufttuiaHi dans U même 
publication; du même, Oe»eh. ton Andros, 
et le euppl., dans les SitxunçsberirkU der 
Wiener Akad., pkü. kist. G., 1855, avril, 
p. 43; 1856, juillet, p. 225—928, et Ve- 
neto-bffxantinûrke Analeeien, ihid,, 1859, 

m, 886. 
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strictement renfermée dans sa neutralité et se borna à organiser solide¬ 
ment la défense de son quartier de Négrepont. Cette conduite correcte 
ne lui fut point nuisible et il est permis de supposer qu’elle lui valut 
les conditions plus favorables concédées par Michel Paléologue en 1277, 
lorsqu’il s’agit de renouveler le traité pour deux années. Cette fois, 
l’empereur ne prétendit pins exiger d’elle l’abandon des seigneurs de 
Négrepont à sa discrétion; il lui permit au contraire de leur fournir 
des secours contre lui-même; puis, tout en maintenant en principe la 
régie générale d’après laquelle les Vénitiens devaient prendre en location 
les locaux nécessaires k leurs établissements commerciaux, il posa de 
son propre mouvement une exception pour les deux villes les plus im¬ 
portantes, Constantinople et Thessalonique; en effet, il promit une maison 
à Constantinople pour leur bailli et une à Thessalonique pour leur con¬ 
sul, plus, dans chacune des deux villes, une deuxième maison pour leurs 
conseillers, une troisième pour la garde des objets appartenant à l’état 
vénitien et vingt-cinq maisons ou plus, suivant le besoin, pour le loge¬ 
ment des marchands vénitiens à leur arrivée: seulement, toutes ces 
maisons devaient être louées k son compte. A toutes ces faveurs il ajouta 
la concession des églises de S'* Marie et de Marc k Constantinople et 
de l’ancienne église des Arméniens à Thessalonique. Enfin, les Véni¬ 
tiens obtinrent une autorisation qui leur avait été refusée dans les 
traités précédents, celle de faire transiter en franchise, par le territoire 
grec des convois de céréales venant de la mer Noire.' 

Tandis que la République de Venise concluait ainsi armistice sur 
armistice, toujours h bref délai, de manière seulement à permettre 
k ses marchands de ne pas perdre tout k fait pied dans l’empire 
grec, Charles d’Anjou poursuivait ses projets de conquête; en 1281, 

‘ trouvant enfin dans Martin IV un pape plus accessible à ses in¬ 
sinuations que ses prédécesseurs, il en obtint toute licence: il se 
mit aussitôt à l’œuvre et commença de vastes armements;* un traité 
passé avec Venise k Oniéto, le 3 juiUet 1281 », fixa l’entrée en campagne 
au mois d’avril suivant: le but hautement annoncé de cette entreprise 
était la restauration de l’empire latin, et le prince auquel on destinait 
la couronne était Philippe, fiLs de Baudouin, le dernier empereur, mort 
en 1273, et gendre de Charles d’Aiÿou. Venise devait, bien entendu, y 
reprendre possession de ses anciennes prérogatives et de tous ses biens. 
Les forces alliées n’avaient pas encore eu le temps de se réunir quand 
éclata la révolte connue sous le nom de Vêpres siciliennes (31 mars 1282), 

* Voj. l'origrinal grec de ce traité dan* * Voy. Amari, La çuerra tM respro 
Hikioflich et Muller, Ada d dipl. yrae., nciliano (8* éd., 1876), I, 116 118; Ar- 
ITT 84 et n.; U trad. en latin, dana Taf. «Air. dcr. UaL é* aérie, IV, 17, 174 et a. 
et Tbom., Ili. 188-149. • Taf. et Thom., TH, 987 et a*. 
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explosion du sentiment national contre le tyran étranger; la Sicile, sou¬ 
levée tout entière, appela à la gouverner Pierre d’Aragon; chef du parti 
gibelin, ce prince s’était préparé de longue main à lu guerre contre 
Charles d’Anjou, en nouant des intelligences non-seulement avec ses co¬ 
religionnaires politiques d’Italie, mais même avec Michel Paléok>gue. 
Quand le Génois Alafranco Cassano alla, au nom du peuple de Messine^ 
porter à Constantinople l'annonce de cette révolution,* * l'emijereur dut se 
réjouir au fond du cœur et il en avait le droit, car Charles d’Anjou 
était, en tout cas, réduit iK>ur longtemps à l'impuissance; quant à la 
République de Venise, comme elle n’entendait i>as supi>ortcr a elle seule 
la charge d’une pareille guerre, elle était également obligée d’ajourner 
se sespérances et de désarmer.’ Kn mourant (11 décembre 1282), Michel 
Paléologue put l'émettre l’empire à son fils Andronic II sous des aus¬ 
pices favorables. 

Nous ne pouvons cei>endant i>as prendre congé de Michel sans ijarler 
de ses relations avec les Génois pendant les dernières années de son 
rég^e. Nous nous sommes arrêtés au moment où, irrité contre eux, il 
venait d’exiler la colonie génoise à Héraclée: cette brouille ne fut pas 
de longue durée; quand il s'aperçut que les Vénitiens se refusaient, de 
parti pris, à faire avec lui une paix durable, il revint à scs sentiments 
d’autrefois, lai première preuve de ce revirement fut l’envoi d’un négo¬ 
ciateur à Gênes en 1267: le République répondit sur le champ k cette 
avance par l’envoi d'un ambassadeur, Franceschino de Camilla.’ Nous 
ignorons les détails de la négociation et les décisions prises, mais il est 
probable qu’il existe une relation directe entre elles et le transfert des 
Génois d’Héraclée à Galata,* relaté par Pachymérés.® Suivant cet écrivain, 
Michel trouvait préférable, dans lïntérêt de la sécurité de l'état, que 
les Génois eussent leur quartier ù Galata, en face de Constantinople; 
de cette manière, il comptait assurément pouvoir les surveiller de plus 
près et réprimer ù temps tous les écarts possibles.* Pai* un redouble¬ 
ment de précaution, il fit «léinolir la tour de Galata qui eût pu leur 
fournir un ])oint d’appui en cas de révolte, et les éparpilla en dehors 


' Amari, /. r., p. 156. 

* Hopf, art. Gritehndand, np. eit., 
LlüUtV, 327. 

' .lnna7. Jan., p. 262. 

* M. Faspati place ce fait en 1268: 

/itl., p. 207 . 

* Fachyin.. 1, 168. 

* Il avait divers motifs pour ne pas 
leur laisser réoocuper leur ancien quartier 
dans l'intérieur de Constantinople. D'abord, 


on pouvait toujours s'attendre à des que¬ 
relles entre Génois et Grecs, comme entre 
(fénoû et Vénitiens et U valait mieux 
que cela se passât aussi loin que po^ible 
de la ville: en second lieu, les nouvelles 
murailles qu'il avait construites lorsqu'il 
s'attendait à être attaqué par Charles 
d'Aiqou enveloppaient une grande partie 
de l'ancien quartier génois. Faspati, op. 
Cl/., VII, lü7 et Wis* .«il-, p. 2U6 et s. 
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(les murailles dans une série de maisons échelonnées le long de la Corne 
d’or.» On retrouve bien dans ces mesures la défiance qu’avaient toujours 
inspirée à l’empereur le grand nombre des Génois et leur arrogance. 
S’il en témoignait moins à l’égard des Vénitiens et des Pisans, c’était 
uniquement à cause de leur infériorité numérique; aussi les laissa-t-il 
à l’intérieur de la ville, mais en ayant soin de les isoler, et encore il 
détruisit un bâtiment fortifié qui commandait le marché, sur la côte, et 
qui eût pu leur fournir un point d’appui. Malgré cette différence, la 
situation des Génois était plus avantageuse à bien des points de vue. 
D’abord, logés dans un faubourg, il leur était beaucoup plus facile de 
s*y étendre que dans rintérieur de la \'üle, d’autant plus que Michel 
Paléologue avait fait rentrer dans les murs tous les Grecs établis au 
dehors.* D’un autre côté, la distance de Galata à la ville n’était qu’un 
bien mince inconvénient, car le passage de la Corne d’or ne demande 
que quelques minutes;» pour l’abordage des vaisseaux, le faulmurg était 
au moins aussi avantageux que la ville, car les bâtiments du plus grand 
tirant d’eau pouvaient y aborder à quai» Génois n’avaient donc 
que des motifs de satisfaction dans la violence qui leur était faite et, 
en quittant l’exil d’Héraclée pour le faubouig de Galata, ils pouvaient 
i-egarder les promesses du traité de Nymphæum comme remplies au moins 
d’une manière approximative. 

L’envoi de nouvelles ambassades génoises, en 1276 et 1280,» con- 
tribua à consolider les bons rapports entre la République et l’empereur 
Michel Nous ne savons d’eUes que ce que nous en apprand un traite 
négocié par la première,» et encore ne nous renseigne-t-U peut-être quâ 
moitié car nous n’y trouvons que l’énoncé des conditions posées par 1 em¬ 
pereur et acceptées par l’ambassadeur, mais rien de ce qui com*rnait 
idKt HpmRndes de la République et les concessions de l’empereur: nous 



' Sur CM modertM originM de G»UU, 
voy. Nicépb. Grèg., Il, 841. 


* CUrijo. p. 70; Brochait, l. c., p. 281 ; 
Bertrandon de U Broquière, p. 868; voy. 
Koasi Procop., I, 6. 


• Pegol, p. 14. Brochait, Adrù di- 
reeiif (OoU. de ekrtm. heigeê: Namur, 
Hainaut, Luxembourg, IV), p. 272. 


• «jfiM DMa eolonia dei Qenoteai »n 
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ticles ne deyront être expédiés qu'à leurs compatriotes et jamais aux 
ennemis de l’empire; dans Tautre il insiste sur les fraudes commises 
à régard du fisc impérial par certains Génois, soit en déclarant cnromc 
leurs des marchandises appartenant à des étrangers, dans le but de les 
soustraii’e à la >isite de la douane, soit en faisant sous-main des marchés 
afin d’échapper au paiement des accises. 

Kn 1275, c’est-à dire l’année même de la rédaction do ce traité, 
Michel Paléologue céda en fief^ à un certain (TénoLs, nommé Manude 
Zaccaria, qui jouissait d’un grand crédit auprès de lui, la ville de 
Phocée:* * les Italiens la nomment Fogia, Foglia, Folia ou même Foia;* 
elle était située à l'entrée du golfe de Smyme, sur la rive septentrionale, 
dans le voisinage de montagnes renfermant de nombreux gisements d’alun 
dont l’exploitation, déjà commencée par les Grecs, était une véritable 
mine d’or pour leiu* heureux possesseur. Manuele Zaccaria fit dans le 
commerce de l’aftin une fortune colossale.* Il i)arait qu’il n’y avait qu’une 
sorte d’alun qui fit une concurrence sérieuse à celui de Phocée: c’était 
celui des pays riverains de la mer Noire. Suivant Pegolotti, la prcmiéi'e 
qualité venait par Cérasonte.* Foulant aux pied.s tout patriotisme, Zac- 
caria mit à profit son crédit auprès de l’empereur dans son intérêt per¬ 
sonnel et obtint que défense fit faite à tous les Génois, lui excepté, 
d'importer de l’alun de la région de la mer Noire. Par crainte d’en¬ 
courir la disgrâce de l’empereur, les colons génois de Galata n’osèrent 
pas se révolter contre cette décision, mais de Gènes on expédia un grand 
transport qui passa devant le palais de l’empereur à Constantinople sans 
faire les saints habituels,* pénétra dans la mer Noire et y captura entre 
autres un navire grec portant un gros chargement d’alun. Michel 
Paléologue n’était pas de caractère à tolérer une protestation de ce 
genre; il lança à la chasse du corsaire toute une flotte qui finit par 
s’en saisir; les officiers périrent dans de cruels supplices.^ Il est dif¬ 
ficile d’admettre qu’après avoir fait preuve d’une pareille énci'gie dans 


' Sur cette donatioa, voyez Saaudo, 
dABu Hopf, p. 146; Pachym., I, 420; Hopf, 
art. GiuMtiniani, daiu Ersch et Gruber, 
«ect 1, voL LX\Tn, 310. Il est douteux 
que Benedetto ait été copropriétaire de 
Phocée du vivaot de soa frère Manuele; 
toaU U était aon héritier présonptif. 

* •PmMtum, d%tm ÂBae Comoéne, éd. 
Bonn., I, 361 ; Phoda daaa Taf. et Thom., 
I, 118; Ibn-Batouta (II, 814) en fait 

Fou^ieh. Hamilton ( Voyage en Ane-Mi¬ 
neure) parle de cette localité et la aomiae 
Fouges. 


' Cette dernière forme est celle de 
VAtlante Luxoro, Alti tlella $oe. lig„ V, 
96; Muntaaer (txad. Lanz, II, 170—172) 
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* Voy. les preuve* dans Hopf, art. 
Oiuetiniani. dans Ersch et Gruber, sect. 1, 
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1, 134 et as. 



A. /, ÿrcf et ifA privetpiiittéfi frantfoes ft? Grèce. 439 


iralW ftir^mstancCi il ait levé de Itii-aitiUie rîDtei^ictîou fiui soulevait 
tant de colères k Gêncü. U est pourtant vmi qa^elle ne fut pas loug^ 
icmp 5 maintenue* dans le traité de Î3ü4, entre l'enspereur Andronic II 
et Gênes 1, luuis tmuvoTis l'alun au nombre des articles iiue les Génois 
sont autoj'isés à importer librement et en franchise, des paya riverains 
de la mer Xoire indé[rendants de l'empire byisantin.^ 

Jjes Oèftms de G^hüa appriitnt encore dans une antre circonstance 
à counaitre la fermeté de ilîcbelt Tun d'enx ayant tué un Grec , i'em- 
jrei'eni' fit cenicr leurs maisons [lar la torce aimée et ne consentit à pai'- 
donner que loi‘S 4 |u’ils eurent présenté des excuses et pmyé une foite amende.’ 
^klichel était d'ailleurs oliligé par les difficultés extévieures d'entreteniJ- 
dt^ relations de bon voisinage avec eux. Ainsi, pendant plusieurs années, 
C'onstantiuople fut sous le coup d’une attaque de Charles d'Anjou; pour 
ôter AUX txdons de Galata^i Tenvie de faire cause commune avec ce 
prince h un moment donné, il s'efforça, de leur donner des preuves de 
Bii bienveillance et du gagtu.u' leur affection.* Il savait, est vrai, que, 
tüiit que ces colons régleraient leur attitude politique sur celle de 
la mène-patrie, il n'avait rien à craindre- Le roi de N'apies avait 
sommé Gènes, comme les autres puissHticcs, de s’associer à lui ptiur 
marcher à l'assaut de l’empire byzantin, maiSj non content de ne ré- 
jmndre que [lar iin refus, le gouvernement se hâta d'avertir l'empereur 
du danger qui le menaçait.* D'un autre côté, un certain nombre de 
Génois fixés dans Feuipire grec, entre autres Benfddfû ZaceetrUtf frère 
de Mauuele, fidèles â la politique de leuj' mère-patrie, travaillaîent à 
la formation d'iiue coalition entie le Paléologne et des puissances occi¬ 
dentales, en vue d'une action commune contre Cliaiies d'Anjou. Par 
l'cntremïse de Jean de Procîda, napolitain réfugié à la cour de Pienx; 
d'Aragon, Benedetto négocia un traité par lequel Michel Palèologue 
promettait des subsides au lui d’Aragon pour le cas oû celui-ci prendrait 
les armes contie Charles d'Anjou,^ Ce même Benedetto sc changea, en 
1282, d'une mission aujïrés des cours d'Ai-agon et d;e Qàstille, an 
nom de l'cmpercnr grec, dans le hnt de sceller l'alliance politique des 
deux états, par un mariage entre le ftls de Michel et une fiUe de 


' I^b. jur., IT. 4^?. 

* Pifccliyiu., 1, 425 et ü., NicépU. 
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Pierre.* * Si, par la suite, les subsides ne furent point payés, si le 
mariage n’aboutit point, la faute n’en fut pas à Zaccaria; il avait, en 
tout cas, puissamment contribué à l’échec de Tattaque projetée pai' Char¬ 
les d’Anjou. Cet intérêt actif pris par certains Génois de marque aux 
affaires de l’empereur, et l’attitude amicale de toute la colonie contri¬ 
buèrent, sur la fin du régne du premier Paléologne, à rapprocher plus 
que jamais les Génois et les Grecs. 

Résumons en quelques lignes les résultats de ce régne |)onr les nations 
commerçantes d’Occident Les Génois lui eurent de grandes obligations; 
la destruction de la prépondérance oppressive des Vénitiens, la suppression 
de droits de douane écrasants permirent à leur commerce de prendre un 
vigoureux essor dans les eaux de la Grèce et de la Mer Noire; les Grecs 
même ne pouvaient méconnaitre qu’aprés avoir été longtemps inférieurs 
aux Vénitiens dans l’art de la navigation comme dans la richesse et le 
faste, les Génois surpassaient désormais leurs rivaux sous ces deux 
rapports.* D’un autre côté, Michel porta un coup sensible à la pros¬ 
périté du commerce des Vénitiens dans le I^tcvant; comme ils ne voulu¬ 
rent jamais renoncer à leur projet de restauration de l’empire latin, et 
que, dans cet espoir, ils observèrent toujours à l'égard du prince, regardé 
par eux comme un usurjiateur, une attitude au moins réservée, sinon 
hostile, l’empereur ne pouvait faire autrement que de leur montrer une 
grande défiance, et quand il crut devoir leur céder quelque chose, ce 
fut toujours d’une main avare.* 

Il ne faut cependant pa.'« oublier que Michel n’avait pu réunir sous 
son sceptre qu’une ûaction de l'ancien empire des Comnènes et des Anges. 
On sait que les Serbes et les Bulgares en avaient détaché une partie 
des provinces septentrionales; le reste, Michel avait dû le |>artager avec 
les princes grecs de la maison des Anges qui avaient maintenu leur 
indépendance dans la Thessalie et l’Épirc; l’Attique et la Béotie étaient 


* I^cttre de Pierre à Hicbel, «Uuui 
Saint-Priest, Ilût. de la ronquHe de Saple* 
par Charleê d’Anjou, IV, 218, reproduite 
d’après lui par Amari, /x» ÿuerra det 
reapro Êieilùino, 8* éd., Il, 299 et a ; Toir 
encore p. 806. Amari a encore parlé de 
ces néi^ociations, I, Ixiii et s., Ixei et s., 
Uxri et a. 106, 111 et 191, 205. 

* Pachym., I, 419 et a 

* La différence du traitement accordé 
par KicLel aux Génois et aux Vénitiens 
sautait aux yeux dans le cérémonial de 
la cour. Lorsqu'un podestat fténois était 
reçu pour la première fois en audience 


par l'empereur, il faisait d’abord deux 
génuflexions, puis U était admis an baise¬ 
ment de pied et de main, tandis que le 
baile fénitien ne faisait qu’une génuflexion 
et ne baisait ni le pied ni la main. Aux 
audiences ordinaires, l’un et l’autre étaient 
leur toque, mais le podestat génois seul 
faisait en outre deux génuflexions. A 
l’arriTée d'un Taisseau génois, il était per¬ 
mis & son équipage de saluer l'empereur 
par des burras: cela était interdit aux 
Véniüens. Codinus Curopal. De offie. 
patai. OpoL éd. Bonn., p. 75 et s. 
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aui mains de dücs d’origine Iwurgtiigiioniie; dans lHe d'Eubée régnaient 
des princes de race lombarde i enfin, si les conquêtes du chevalier Licario 
lui avaîent fait regagner dn lermin dans cette îICt oe succès ne fut 
qu%hénièrc. Jusqu'en 1278, la principauté de Morée fut auî mains de 
la maison de Villehardouiu, et Michel Paléologue, ayant fait prisonnier 
le prince GuiÜauiDe D, ne put obtenir comme rançon qne ta cession de 
trois places fortes. Après la mort de Guillaume, Charles d’Anjou prit 
possetsion de la principautés Dans l’Archipel, Michel possédait les iles 
voisines de la Thracc et de rAsie-iUneui^, tandis que les des voisines 
de la Grèce proprement dite restaient au pouvoir des familles vénitiennes 
qui s’en étaient emparées an cours de la quatrième croisadCu Euflu, 
outre sa colonie de Négrepont, la République de Venise conservait Modoii 
et Coron ainsi que Tile de Crète. 

En somme, s’il est démontré que, des deux grandes nations com¬ 
merçantes dTtalie, Gênes jouissait, au détriment de Venise, de la plus 
gi-aude somme d’influence dans les pays gouvernés par Michel Paléologne, 
k cercle où sWerçaît cette prépondérance se réduisait à la Macédoine, 
à la Thrace et à la cbte occidentale de l'Asie-Mmcure, avec les îles qui 
en dépendent; en compensation, il renfemiait Coustantincpk, la ville 
cosmopolite et la grande route de la mer Noire, Thessalonique avec ses 
vastes marchés et des îles telles que Chio et Rhodes. Dans la Grèce 
proprement dite et dans les Ues grecques, la situation était renveiuée. 
Ici, Venise, forte de scs possessions médiates et immédiates, restait 
maîtresse de stations d'une haute valeur pour la navigation marchande 
et pour la guerre maritime. Ici, ses baillis dé Négrepout manœuvraient 
avec une telle habilité qu’elle ne tarda pas à eiercer une sorte de pro¬ 
tectorat sur 111e tout eutiéreJ Ici, depuis 1282, elle avait pour allié 
Guillaume II, prince de Morée, et travaillait de concert avec lui à ar¬ 
rêter les empiétements de l’empire grec, du moins dans la mesure que 
comportaient les alternatives de ses rapporta avec Michel Paléologue." 

On k voit, il existait deux zénes bien distinctes, la zone grecque 
au nord et à l’est de rAivhipel, la zone franque à l'ouest et au sud: 
entre les deux, il n'y eut pas un moment de paix véritable, tant que 
vécut Michel Paléologue, Nous n'avons pas A nous occuper ici des faits 
de guerre qui eurent le continent pour théâtre, et nous avons déjà pailé 
plus haut de la grande campagne maritime menée par Lîcarto; mais 
dans ks intervalles de ces grandes guerres subsistait un état de petite 
guerre dont la prolongation fit un mal inouï au commerce, en favorisant 
un dévolopiMiment foimidahk de la piraterie dans les eaux de la Grèce, 


^ Hopf, art. Qri^htnltmdt op. «ï., 
LXXXT, 807. 
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442 Dettrirme piriode. — II. Drrrloppfmmt du tammerct du I^rrant. 

On a découvert récemment une source précieuse jiour riiistoirc de cette 
petite guerre. Ce sont les procès-verbaux d’une commission de trois 
juges instituée, en 1278, par le doge Giac. (’ontarini, p(»ur la constatation 
des pillages, dommages et sévices subis par des sujets Vénitiens de la 
part de.s Grecs et de leurs alliés an cours des dix années précédentes: 
du moins, on rencontre rarement des dates plus reculées; les plaintes 
des victimes, recueillies par la commission et confirmées par des témoins 
ou des fonctionnaires, devaient probablement comiKjser un dossier destiné 
à être mis sous les yeux de l’emiiercur par des ambassadeurs, à Tappiii 
d’une réclamation d'indemnités. procès-verbaux s^mt du plus liant in¬ 
térêt:* à part quelques passages où il est question d’exactions commises pur 
des agents de la douane ou de vexations subies par des commerçants 
en sel ou en céréales, ils ne présentent qu’une succession d’histoires de 
corsaires: ces corsaiies, il ne faut |K)int s’y tromper, étaient poussés à 
ce métier autant au moins par la haine nationale que jau* l’amour de 
la rapine, et ils donnaient la chasse aux vaisseaux vénitiens, pillaient 
les passagers, parfois même les maltraitaient et les dépouillaient de tout 
jusqu’à ne leur laisser que leur chemise. Pour aller seulement de Négre- 
pont à la côte de Thessalie, d’Andros à Négrepont, le moindre bâtiment 
risquait de tomber entre leurs mains et d’y laisser tout son charge¬ 
ment, ne fut-il composé que de fromages, de haricots ou de poissons. 
Les traversées plus longues exiiosaient naturellement le marin à des 
risques plus grands encore. Nous lisons les noms de grands navires 
mj^hands, la Bombiza et la Zonella (Gioella?), capturés dans l’Ar¬ 
chipel à leur retour de S}Tie avec un chargement de coton. * Parmi 
les noms des corsaires, nous en relevons un grand nombre qui dénotent 
une origine occidentale; ceci se comprend aisément, si l’on songe à la 
quantité d’éléments occidentaux qui s’étaient mêlés à la nationalité 
grecque dès avant la quatrième croisade et plus encore après, et 
au nombre d’Occidentaux qui servaient dans la marine impériale en 
qualité d’amiraux ou de capitaines de navires. Pour n’en citer qu’un 
exemple, nous voyons le Génois Andrea Gaffore figurer une fois comme 
simple corsaire, puis comme capitaine d’un vaisseau de guerre im¬ 
périal, ou même comme commandant d’une flottille impériale forte de 
dix-huit bâtiments.* Toutes les fois qu’il se rencontre un de ces noms 
qui trahissent une origine occidentale ou qu’il est formellement accom¬ 
pagné de l’indication de la nationalité, pisane, génoise ou autre, le 


* Vaf. et Tbom., IIl, 160—S8l. * Sur cet indÎTida, rojres Hopf, Ur- 

Saaado, Ittoria del reçno di üfo- kunden und Ztuàtve xur OeschieMte ixm 
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pfid. kùt. CL, XXI, 1868), p. 246 et a. 
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rêdacUîUi- du procès-verbal ne manque pas d’ajouter que l’individu en 
question est au service im|)érial, ou bien qu’il habite Rhodes, Thessa- 
lonique, Ania etc., ou encore que le vaisseau corsaire commandé par lui 
a été équipé dans tel ou tel port pec. Cette précision de détails est 
é\idemment calculée pour établir le droit de faire remonter jusqu’à 
l’empereur la responsabilité des dommages causés par les corsaires. 
Ceux <roiigine grecque n’étaient guère moins nombreux que les autres, 
et les fonctionnaires impériaux n’avaient pas honte de les protéger; il 
s’en ti-ouvait même qui faisaient mieux encoi*e et qui armaient eux- 
inémes iKUir la course, comme pai’ exemple les gouverneurs de Tha^ 
de Scopélos, de (’érigo, mais surtout celui de Rhodes, un nommé Krivi- 
kiotès; celui-ci gardait longtemps les prisonniers vénitiens tombés entre 
ses mains, les accablait de coui)S, les astreignait aux travaux les plus 
pénibles, comme des criminels. Après les îles désignées plus haut, les 
refuges préférés des corsaires étaient les iles de Samothrace, de Zéa et 
de Saraos, les poils de Malvoisie et de Thessalonique sur la côte euro¬ 
péenne, et celui d’Ania sur la côte asiatique de l’Archipel C’était de 
Thessalonique que Jean Senserazon partait en course avec son équipage 
de corsaires: Ania abritait celui de Jean de lo Cavo, natif de Xamfio, plus 
tard souvei-ain de cette île.^ Les noms de ces deux chefs de corsaires 
sont ceux qui reviennent le plus souvent, mais nous pourrions en citer 
environ quatre-vingt-dix auü-cs, et à chaque nom correspond une liste 
plus ou moins longue de méfaits commis au détriment des Vénitiens. 
Outre ces écumeurs de mer, sortis des ports et des îles de la Grèce, 
tout un essaim de corsaires génois rôdaient autour de Négrepont, ne 
laissant à la colonie vénitienne ni trêve ni repos. Leurs hauts faits 
sont résumés dans un mémoire rédigé par ordre de la Seigneurie et qui 
nous est pan’enu sous le titre de: Dampna data per hommes Jamte 
Venelis habUatoribiis Negrepontis $ub bajulatu Victoris Ddphyno (c. à. d. 
de 1273 à 1275).* 

Les Génois et les Grecs auraient pu, à leur tour, établir une contre- 
liste de corsaires vénitiens ou aUiés des Vénitiens. Les seigneure de 
Négrepont aUiés de Venise et le baile vénitien lui-même» exécutaient 
en personne des coups de main sur les côtes de 1 empire grec. Lun 
d’eux entre autres, dirigé contre Ania, fut couronné d’un plein succès; 
on y fit un énorme butin de pierres précieuses, de perles, de matières 
d’or et d’argent et on en ramena une quantité de prisonniers. Les 

. Saaud^ daiu Hopf, Ckron. grieo- * Hopf, Orieehenlmui, op eit., LXXIV, 
rtmaneM, p. 182; Hopf, Veneto-bjfxant. 310 noU, 73. 
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petites Des de l’Archipel posséda par des seijçneurs de famille véni* * 
lienoe fournissaient aussi leur contingent de hardis corsaires qui s’aven¬ 
turaient jusqu’en Arménie, en Chypre et au Kiptehak (Scitia).* 

Çette petite guerre, incessamment entretenue des deux côtés, ruinait 
moralement et matériellement le pays et ses habitants. Pour comble 
de malheur, une foule de pirates de profession, accourus de tous les 
coins du ciel, profitaient du déaonlre général pour tuer et piller tout ce 
qu’ils pfmvaient atteindre indistinctement. Il est vrai que s’ils trouvaient 
des reluges, notamment à Négrepont et à Nauplie, ils avaient des ad¬ 
versaires qui les pourchassaient énergiquement; k ce métier, les frères 
Manuele et Benedetto Zaccaria de Phocée déployaient une activité toute 
particulière, car il y allait de l’intérêt de leur commerce d’alun de 
purger les mers des brigands qui les infestaient* 

On peut se figurer sans peine les pertes énormes que fausait subir 
un pareil fléau au commerce en général, mais surtout à celui de Con¬ 
stantinople et de la mer Noire et aussi, par ricochet, à celui de l’Égypte, 
de l’Arménie, de la Syrie et de Chj'pre, El ce n’était, à ce qu’il semble, 
que le prélude d’une guerre générale, dans laquelle on devait voir Venise 
combattre aux côtés de Charles d’Anjou, et Gènes aux côtés de Michel 
Paléologue. Les Vêpres Siciliennes et la mort de Michel prévinrent 
la catastrophe. Sous le règne d’^ndronic JL il se produisit un certain 
apaisement des deux côtés. D’une part ce prince n’était rien moins 
que d’humeur belliqueuse; d’autre part, pendant les dix premières 
années de son règne, les nations commerçantes se tinrent assez tran¬ 
quilles, bien que l’inégalité de traitement sur le territoire grec, cause 
première de leurs conflits, subsistât toujours. A cet égard, le nouvel 
empereur suivit exactement la voie tracée pai* son père; comme lui, 
il réserva tontes ses faveurs pour les Génois et ceux-ci, g^ce à cette 
situation privilégiée, conscrv’èrent leur prépondérance dans le Bosphore, 
Les documents nous font malheureusement défaut pour cette première 
partie du régne d’Andronic, de sorte qu’il nous est impossible de connaitre 
par des témoignages certains les concessions nouvelles accordées par lui 
à cette nation. Sans doute, l’ambassade envoyée de Gênes en 1284 
pouvait compter sur un accueil bienveillant, car elle amenait une mar¬ 
quise de Montferrat destinée à devenir l’épouse du jeune empereur:* 
nous connaissons encore l’ambassade de Jacopo Doria en 1288 et celle 
de Nicolo di Palazzo en 1291,^ mais les résultats n’en sont point par- 


' Sanado, dans Hopf, Ckron. grieo~ * AnnaJ. Jatt., p. 311. 
ramones, p. ISO. 187, 146 et s. . Xuora ùtoria dMa rtpub^ 

* Ilfid. p. 187, 146 et s. blica di Oenova, III, 808. 
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venus H la postérité. Après de longues négociations ouvertes k Con¬ 
stantinople |>ar Angelo Mai’adlo et Marco Zeno et continuées h Venise 
par le MétroiK>lite de Lesbos et Constantin Foscamalus, la paix fut enfin 
signée entre Andi-onic et Venise, en 1285. Les clauses du traité ne sont 
(lu’une reproduction de celles du pacte de 1277, mais sa durée, fixée à 
dix années, le distingue avantageusement des courts armistices consentis 
par Michel Paléologue. Audronic voulut bien, k cette occasion, payer 
une indemnité de 24,000 hyperpres pour les préjudices causés aux 
V’énitiens par les corsaires grecs, et leurs alliés sous le régne de Michel,' 
mais il lui eût été imiH)ssible d'accepter pour l’avenir la res|)onsabilité 
des actes de piraterie commis à leur détriment dans les eaux grecques. 
En ett'et, pur sa négligence il laissa la mm'ine giecque déchoir k ce 
point que ses pitjpres sujets étaient exposés sans défense aux attaques 
des corsaires, et qu’on dut ordonner aux habitants des côtes de se letirer 
dans l’intérieur des terres poui' éviter d’être enlevés.* Ou comprend 
que, dans un tel état de chosc.s les étrangeis ne pouvaient compter que 
sur eux-mémes. 

11 n’y avait pas dix ans qu’Andrenic était sur le trône, quand Acre 
tomba au pouvoir du sultan d’Égj pte et, avec elle, tout ce qui subsistait 
encore des états croisés en SjTie. Cette cata.sti*ophe barrait au midi la 
route du commerce du Levant, ou, tout au moins, lui enlevait toute 
sécurité de ce côté; ce fut un coup d’autant plus sensible pour les Vé¬ 
nitiens que déjà, au nord, la prépondérance des Génois semait de diffi¬ 
cultés la route de Constantinople et de la mer Noire. De là, nouvelle 
explosion de haines entre les l'hutiens et les Génois* et le sol de l’em¬ 
pire grec fut de nouveau le théâtre de scènes de meurtre et de pillage. 
L’année 1294 vit le commencement d’une longue guerre entre les deux 
puissances. Les débuts furent heureux pour les Génois: ils commencè¬ 
rent |>ar infliger une sanglante défaite à leurs ennemis à la bataille de 
I.«ajazzo, prirent d’assaut la Canée dans Hle de Crète, détruisirent une 
flotte marehande dans le iwrt de Modon ;* mais, après ces premiers succès, 
la fortune les abandonna et ce fut le tour des Vénitiem<. Leui- amiral, 
Ruggiero Morosini, surnommé Malabranca, ayant rencontré une flottille 
ennemie, lui donna la citasse dans le Bosphore jusqu’au détroit connu 
sous le nom d’Hiéron,^ puis, revenant sur Galata, il mit tout à feu et 
à sang sur son {tassage ( 1296 ). Le faubourg de Galata était encore 
inachevé; il n’avait {mintde murailles;* ses habitants, Grecs et Génois, 

' Taf. et Thom., III, 322 et es., 339 * Dandolo, p. 404 et s. 

et SS. * C’est le Lalgiro de Dandolo, p. 406. 

* Jseq. de Vonq;., dans Marat, SS. 
üt, 66; Xicéph. Grvÿ., I, 134. 


Pachym., Il, 105. 
Ibid. 11, 232 et s. 
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c’étaient réfii^èf à ConstantiDople üvec leurs famiLle^ et t«ut ce qui 
pouvait s'emporter et y attendaient Tenneniî de pied ferme; les habi¬ 
tants grecs de Constantinople avaient pris les anrie.% fermé leuc^ portes 
et faisaient bonne garde; peur empêcher les Vénitiens établis daiui la 
ville de conspirer avec leurs compatriotea, Andronic les avait tous fait 
enfeTTner.i E tenait les ennemis des Génois, ses protégés, pour ses 
propres ennemis et^ ^ < 11 ^ ccmceme les Vénitiens, il y était d'autant 
plus autorisé que^ dans la circonstance présente, ils venaient de vieler 
une des dispositions les plus importantes du traité, celk qui interdisait 
À la fois AUi Génois et à eui de vider leurs différends dans l’inténenr 
des détroits qui abouti^nt à Constantinople,* * Momsini commença 
mettre le feu aui maisons abandonnées de GaJataj* pnis il retourna ses 
forces contre Constantinople, mais là, il rencontra une résistance vigou¬ 
reuse qui lui üt juger prudent de battre en retraite. Sur son chemin, 
il s'empara encore par surprise de FogUa-vecehia (Phocée) alors îjossédée 
par le fameux Benedetto Zaccarïa, frère de Manuele, mort en il 

en emporta les chaudières et autres ustensiles employés à la fabrication 
de Talum^ Moroaini parti, Andronic mit le séquestre sur les biens des 
Vénitiens établis à Constantinople : il s'assiU'ait par ce moyen nn gage 
jusqu'à acquittement d'une indemnité de 30.000 hyperpres qu'il réclamait 
comme équivalent de la valeur des maisons meen^êes à Galata.^ Quant 
aux Génois, lia assouvirent leur vengeanoe sur les colons vénitiens de 
Constantinople; à propos d'une altercation quelconque, il se mèrent sur 
leurs adversaires, enlevèrent de vive force une tour où ils s'étaient ré- 
fiigiés, précipitèrent du haut du toit leur baile (M. Bembo) et massa¬ 
crèrent nn grand nombre* des plus notables d'entre eux* Les petites 


^ Le4 hibbituLts grecs de CvostuLti^ 
Aople conmurvat, à oecaflitno, ac dé- 
ninaeat des Vinitiens, des rois pour une 
nleuT de 7000 hjrperpreti ce feit remrt 
des termes du traité de peix du 4 oct 
1303 — T Mjua 1303. 

* Tif. et Tbom., TH, M, 141, 339, 
346; P4CÏi7ia., H, 339. 

' Cet iuceudie pUigea les de 

Pë» rëfo^ièfl à DouirtAuUiioplë, d^ pn>- 
longer leur séjour; ils nnuent ëtë recueil¬ 
le dus le qwutier d«s filnquemu {rcy. 
P^ti, B,C p. 91B). ÂBÎ ditia 

fbe. liÿf, X, 496 Oë puwgë d« Jecq- a 
Verogiuie que nous nrons citë ci-dewiis 
e«t mieux rendu dans oet oumge que 
dAofl Uureu, SS. rx, 66). 


* Jacq. de Vorag., i. e.; Dutdolo, p. 406. 
Ce dernier parle d'uue fabrication de sv 
vou b Phocée; il IniE, sans doute, cou- 

flLRlOIL 

' FndiymërËs ramarque arec ralseu 
qu^en agissaut ainsi l^empereur ne faisait 
que prooAder eonfonnëment aux tiaitëa, qui 
lui deunnietit le droit d^indemniaer les 
Titiimes aux dëpens des agresseore; ro^ex 
les puaeages' des traités dtés plnB haut. 

*• L'arm^nieu UëLhvum dit 36 
dis hùt. des en>4., doe. armln^, I, 490); 
le continnateur de Jacq. de Yoragint parle 
de 70 au moins (AitC dtîta Soc. fiÿ., X, 
439), 
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gens eu réchappèrent, mais le séjoür de CoTiatantînople ne leur paraissait 
phis asseî sûr et il& préférèrent repartir pour Venise, Andronîç» suppo¬ 
sant bien qu'on raocuserait d’être l’instigateur de cette inutiDerie, envoya 
une ainhassadü donner des eipUcations h Venise, mais il a'en subsistait 
pas moins qu’un pareil attentat avait pu se commettre impunément dans 
sa capïtakt sons ses yeu^t^ et la République avait bien k droit de s’en 
prendre à lui; cémme le traité de 12B& était expiré, elle refusa de le 
renouveler avant qu'on eût restitué les biens mis sous sequestreLi 

En somme, quel résultat avaient obtenu les Vénitiens en attaquant 
les colonies génoises V ^ Rs avaient porté à leurs rivaux des coups très- 
sensibles sur le moment, mais Us ne réussirent pas à les expulser défi¬ 
nitivement d’aucune des stations occupées par eux: bien plus, les mines 
qu'ils avaient faites sc relevèrent sons leurs yeux et Galata, notamment, 
rebâtie en peu de temps sur de plus vastes proportions, sembla avoir 
puisé dans son désastre une sdgourcnse împnlsion. Quant h eux per¬ 
sonnellement, les terribles représailles des Génois achevèrent La ruine 
de leui' colonie de Constantinople et ils se firent encore infliger une 
défaite navale à hauteur de lHe de Ourzola, dans la mer Adriatique 
(I sept 1298).^ Enfin, grâce à la médiation de Matteo Vkconti, scigneur 
de Milan, les deux républiques firent de nouveau la paix en 1299; 
chacune d’elles renonça aux indemnités auxquelles elle pouvait avoir 
droit: remiiereur ne fut point compris dans le traité; la prolongation 
de rétàt de guerre enUe lui et Venise y fût même formellement admise, 
car, à titre dWés de l’empereur et en vertu des anciens tiaîtés, les 
Génois se réservaient la faculté de contribuer à k défense de tout point 
du territoire grec qui tiendrait à être attaqué par des Vénitiens, sans 
que cette coopération pût être relevée contre eux comme une violation 
de la paix,* En effet, à cette époque, les Vénitiens étaient encore loin 


* D’ftprés I>[mdol<>, l'arrestatSau dea Vé’ 
niticua de Constantinople auTiait ptC-cédÈ 
et provoqiit reipédiiion de iroiûauii. Cet 
hietoriea une fait ici l'effet de déplacer 
Vordre véritalsle des Caibs, dions le tut de 
fütinuT rdtroactivcBieïit un prétexte aux 
ûütea do Tengeance eiercéa contre le* to- 
lOTÛes génoiM*- Sur cott* ffuentf et sw 
guitea, l’écrivain le plua complet et le plus 
digue de foi Sst PiichviDérèa, U, 337— 
344} j'ai, en général, suivit sa nattation: 
Nicéph. ürég, (307 et a) wt plus oonrt et 
en désaeceïd avec lui sur un peint SMOft- 
linire. Parmi les hiatorîena génois, Jacq, 
de Voragine et son continunteur sont, 


maille ureusement. Les seuls qn! fassent 
mention de ces événements, et encare en 
termes par trop laoonîques. On peut en¬ 
core mettre au nombre des sources pour 
llitstoira de cette guerre, la charte d'An- 
dnnuc publiée par Uarin, VI, 305 et ss, 

* même temps que Moroaiui atta¬ 
quait Galata, Ûior# Boraneo enlevait d’un 
coup de main, et eocupaît CiüFa (19P5): 
nous verrons cela plos Joül 

' Sut cette date, la dîscuesioti 

do M. Yule, Jlf. Poio, I, p. luT et s. 

* L’Institua eut de paix a été pobUé 
dans le TAbt juT, f 11, 344 et ee. ; roj. 
aussi Navagero, dans Uurat., SS. XXTTT, 
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d*unc‘ entente avec Aiidronic. Ils s’obstinaient à réclamer la restitution 
des gages saisis iwir Teiniiereur ou, tout au moins, une dimuuition de 
l'indemnité exigée par lui; ils présentèrent encore leur demande en 1299, 
mais, loin de Taccueillir, le prince n’y ré|)ondit que iwir de nouvelles 
mesuies de rig^ieur à l’égsird des colons vénitiens de Constantinople.* 
Cette situation ne pouvait prendre fin que par la force: en 1301, une 
flotte vénitienne, commandée par Belletto Giustiniani et Guidino Moro- 
sini, se montm devant Constantinople, mit tout à feu et à sang sous 
les yeux des habitants du palais impérial, enleva et martyrisa cruellement 
de paisibles habitants des îles des I^inces, tout cela, sans que la flotte 
grecque, réduite à une honteuse impuissance, osât se montier:* l'empe- 
réur céda enfin et rendit les gages saisis j)ar lui;* le 4 oct. 1302, ses 
ambdssadeui”s signaient la paix à Venise: le 7 mars 1303, le traité rece¬ 
vait la ratification de l’empereur:* non-seulement il renonçait â réclamer 
des indemnités pour les dévastations commises sur le territoire de l’em¬ 
pire par Ruggiero Morosini, mais il promettait des sommes considérables 
en réimration des préjudices causés aux Vénitiens par des siyets de 
l’empire. Au cours de la guerre, les Vénitiens avaient occupé un cer¬ 
tain nombre d’iles grecques:* ils consertaient celles de Zéa (Cya), 
Sériphos (Sarphîts), Santorin (sancta Erinaj et Amorgus; autrement 
dit, Andronic reconnaissait comme fondée en droit la souveraineté des 
familles vénitiennes qui s’y étaient taillé des principautés depuis 1296: 
c’étaient les familles Michieli, Giustiniani, Ghisi et Barozzi.* Par contre, 
certaines îles, telles que celle de Cos (Lango), récemment conquise par 
Belletto Giustiniani^ et qui n’avait jamais appartenu aux Ijatius, de¬ 
vaient faire retour à l’empereur. Parmi les questions intéressant le 
commeiee, signalons l’interdiction p<.»ur les marchands vénitiens de vendre 
dans l’intérieur de l’empire soit du sel, soit du mastic: sur ce point, 
l’empereur se montra inflexible. 

1011 et les de direm hùtorieiui 

(laan Taf. et Thoni., III, S91 et s. 

' Paebrm., II, 286 et k. ; Dand.. p. 409. 

* Pachjm., II, 322 et sa; Nicéph.Urêg., 

I, 206—210; Dand., /. e.; Commemoriaii 
delta republiea di IVnratVi reyesti, I, 20 
(n* 79), et 24 (n* 102). 

* Pachym., n, 326. 

* Taf. et Thom., IV, 12 et s»., 16 
et n. Le premier lirre des Mùti, r. Ar- 
rAir. Venet., XVIII, 324; XX, 293, con¬ 
tenait certaines pièces relatives aux pré¬ 
liminaires de oe traité de paix: il est 
perdu. 


* Navageru, p. 1009. 

* Voyez Hopf, art. Oineliiiiani, dans 
Ersch et Gruber, p. 303 et a; Zusidxe 
xur Getch. ton Andro», Op. rù., p. 225 
et sa; Vcnelo^hyxant. ÂnalekUn, Op. eit., 
p. 387, 454. 

’ Hopf, Giiutiniani, op. eit. Remar¬ 
quons ces attaques dirigées par les Vé¬ 
nitiens sur l'ile de Coe dès les années 1291 
et 1292 (Dand., p. 403); c’est un fait très 
significatif. 
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La païï était donc rétablie, raaiSt pom* les Vénitiens, il ny avait 
pas ^and cbfïse de changé et la situation de leurs afaires dans Teinpire 
n'était paa de nature k les satis&îre; aussi ne cessèrent'Lis pas de 
fonienter des intrigues et des conspirations contre les Paléolognes- 
c&mte de Valois, frère de Philippe le Bel, roi de France, avait 
épousé, en 1301, k pctite-fülc de FaDcien empereur, Baudouin II, et pré¬ 
tendait avoir acquis par cette allîancæ des droits à la couronne de 
Constantinople; le jour on U voulut les faire valoir, ü trouva la répu¬ 
blique de Venise toute prête à le seconder.^ Thibaut de Cépoj, sou 
agent, se rendit h Venise en 1306, muni de ses pleins pouvoirs et arrêta 
avec le gouvernement le programine d'une eipêdition à entreprendre en 
commun au printemps de Tannée 1307.^ En attendant, deux agents 
vénitiens, Filippo Marchiano et Matteo Baibo négocièrent nu accord 
secret entre Cliarles et certains dignitaires de Tempire grec,’ Une 
ÜottilJe vénitienne escorta en Glrèoe TMbant de Cêpoy; Q était chargé 
d'y préparer les voles en qualité de vicaire général de Charles et de son 
épouse,* et, en particulier, de gagner à la cause du prétendant la com¬ 
pagnie de mercenaires catalans,* Peines perdues: Charles d^Anjou re¬ 
mettait son départ de six mois en six mois, et il le remit si bien qu^U 
6nit pai‘ renoncer à Tentrepriæ, Cependant, le doge s'impatientait; 
s’attendant de jour en jour à vofr commenœr les opérations. Il avait 
rappelé, dès 130&, les marchands vénitiens qui se trouvaient dans Tem¬ 
pire; tontes leurs affaü'es étaient paralysées; mais tontes scs cihor- 
tâtions tombaient dans le vide,* hTnalement, il se trouva que la Képn- 
blique avait fait des armements, exposé les întérêts de son commerce,^ 


^ Il n'avait pas Iwsoui àa entïouruge, 
ments dtl pape ClSnïËDt V fQtmmem. rc- 
ÿfâti, I, W; Taf- et Thom., rV, aSj d,A 
15 Jaav, 1300} j au rtïle. en 1304, le pape 
Benoit XI avait adreeeé un apipc^ aeni:- 

blable i tous le* Doc. sitih nkK. 

tfvt., p, llâ et 

’ Le document dans lequel est ioeéré 
le texte d« pouvoin donnés i TMl»ut 
et à compaenone (d^ d. Taria, SSjiiill' 
1306) porte la date du dtc. 1306 et 
se troDve dane Tafh et Thons., IV, 48 et sa 

* Dn^nge, Æei. «fc CJp4ie., p. 8S8, at 

Çhartat p, 50—63; Bud»u, îteekerch^ 
d malcriMiXt 1, HütluJdch et 

UuUe;, Jjcta m, 24S et m, 

* On trouve ce titre accoll i aon nom 
dans une Dottoa placée en tête du Jl- Polo 
de Pauthier, p, 3. 


* HuutAa«r, tradu. lAnz, H, 174 et aa; 
voy. aussi Eonstmaps, Siiâdicn Ma¬ 
nno Sanudù d. dU.f Abft, tter 3* Gt. der 
Baÿtr. Akad-t VH, S, p. 77B. 

* Tair et ThsniJ. IV, 59 et t*, 75 — 

79; Ootmnfm. regteti, I, p- 85, n* 3Sl, p. 
ÎTS et a, n" 10—16: on peut voir « 
qu'il advint dea vaÛBeanx équipée pour 
cette expédition, dans Has-Latzîe, CotL 
ds 9 doe. hùtcr.j ï* aérie, 

m, 62 et asL, documenta extraits des 
Qimmemwiaîit ou dans les Ckmunem. 
ntÿ., î, 178 et a, n« 18-38, 38; p. aB2 
et n'x 948, 244. 

^ Sanudo, dan* Eunatmaon, Cb’r 
et Eepf, gréso-rom.f p 173; 

Xemanin, ÆTorïn dC YtnAiAj Hl, 9 et ■ 
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s’était compromise, tout cela pour rien. La persistance avec laquelle 
elle poursuivait son rêve de restauration de l’empire latin est réelle¬ 
ment incroyable; en 1320, elle noua encore des négociations d ans ce but 
avec Charles, gendre du prince Philippe de Tarente.* 

Mais, au commencement du XIV* siècle, l’empire grec était sous le 
coup d’un danger autrement sérieux que les conspirations ourdies en Occi¬ 
dent; l’invasion turque gagnait du terrain en Asie-Mineure avec une force 
irrésistible. Désespérant de vaincre cet ennemi avec ses seules troupes, 
Andronic appela à son aide, en 1302, le condottiere Roger de FJor et sa 
bande, devenue célèbre sous le nom de Compagnie catalane. Cet événe¬ 
ment n’est point étranger à l’histoire de nos colonies de commerce: en 
effet, les Génois virent avec un sensible déplaisir l’arrivée de ces mer¬ 
cenaires; ils se rendaient bien compte, dit Ramon Muntaner*, que, “si 
ces troupes demeuraient dans le pays, ils perdraient la situation puis¬ 
sante et honorée dont ils avaient joui jusqu’alors, car l’empereur n’osait 
rien entreprendre sans leur assentiment." Si les Catalans jouaient dans 
l’empire le rôle de sauveurs, il serait assez naturel que leur nation de¬ 
vint la favorite du souverain; c’était une rivalité qui se préparait sur 
le terrain commercial; déjà, peu de temps auparavant, (1290) Andronic 
ne lui avait-il pas accordé la liberté du commerce?» Cet état des 
esprits ne pouvait manquer d’amener un conflit; c’est ce qui eut lieu, 
mais les Génois eurent le dessous; trois mille des leurs restèrent sur 
le carreau et l’on eut toutes les peines du monde à arrêter les merce¬ 
naires qu! avaient commencé A piller Galata.* Il fallait avoir recf)urs 
à un autre moyen : à partir de ce moment, les colons de Galata eurent 
soin de relever tout ce qui pouvait mettre l’empereur en défiance contre 
la compagnie. Ils étaient exactement informé.s des préparatifs de Charles 
de Valois; ce prince avait obtenu, en 1302, du roi de Sicile, Frédéric II, 
une promesse de secours pour l’expédition qu’il pi-ojetait;» or, la bande 
de Roger de Flor avait précisément été au service du roi de iSicile et 
ne l’avait quitté que pour venir à Constantinople, en 1302; les GénoL« 
ne manquèrent pas de la présenter comme une avant-garde déguisée, 
chargée de préparer le terrain à une armée d’invasion; il est certain 
que c’était une opinion très-soutenable, mais Andronic se refusait à 
écouter leurs insinuations;* pour lui, c’étaient de pures calomnies:^ 
cependant, la morgue et 1 insolence de Roger et de ses compagnons 


' Taf. ft Thoin., IV, 170 et a; CW/. 
det (ior. inéd., l. e., p. 72 et i.; Toyex 
Hopf, art. Orifrheniand, Ojp. eü., LXXXV 
879, 405. 

* Trad. Lan*. U, 10«. 

* Voj. plus loin. 


* Muntaner, Op.ciL. 107eti.; Pachjrm.. 
n, 396 et a. 

‘ Dncange, Hùt. de Cple, Chartes, p. 43. 
Buchon, Reeherrhes et matériaux, etc., 
I, p. 48-60. 

’ Pachym., II. 469 et i. 
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prirent de telles proportions qu’il ne tarda pas à se faire un revirement 
dans son esprit Tous ces aventuriers traitaient la Eomanie en pays 
conquis. La mort de Roger de Flor (1305X assassiné sur l’instigation 
du prince Michel, fils et co*régent de l’empereur, leur fournit un prétexte 
de se mutiner ouvertement; de leur garnison de Gallipoli, ils envoyèrent 
des députés porter à l’empereur un défi en règle. Un détail qui dé¬ 
montre d'une manière frappante la persistance de l’hostilité de Venise 
k l’égard de Byzance, c’est que les députés des Catalans donnèrent 
lecture de leur message à la colonie vénitienne de Constantinople et lui 
en remirent une copie.* Les Génois restèrent fidèles à leur ligne de 
conduite: d’ailleurs, leurs intéi'êts se confondaient avec ceux de l’empereur; 
l’éloiguement ou l’écrasement de la Compagnie était pour eux une question 
de vie ou de mort; quels que fussent les malentendus et les difiFérends qui 
vinssent à se produire en ce moment entre Grecs et Pérotes,* ils ne pou¬ 
vaient entrer en ligne de compte. Un amiral génois livra bataille aux 
Catalans dans la mer de Marmara et fit prisonnier leur chefi Bérenger 
de Entença; un autre alla les attaquer chez eux, A Gallipoli, avec l’aide 
de troupes grecques, mais il rencontra une résistance vigoureuse et dut 
battre en retraite.* Cependant, pour une nation commerçante comme la 
nation génoise, dont les vaisseatix innombrables entietenaient un in¬ 
cessant mouvement de va-et-vient entre l’Occident et la mer Noire, il 
était nécessaüement pénible de se trouver sur un pied d’hostilité avec 
une troupe guerrière postée de manière à commander le détroit des 
Dardanelles. Aussi les Génois de Galata finirent-ils i)ar déclarer à l’em¬ 
pereur leur intention de faire à tout prix leur paix avec les Catalans; et 
ils le fii-cnt comme ils l’avaient dit, sans s’inquiéter de lui être désa- 
giéables.* D’un autre côté, l’amitié des Vénitiens pour les Catalans 
s’était singulièrement refroidie: le revirement fiit même poussé si loin 
que, dans le traité conclu, en 1310, entre Venise et l’empereur grec, on 
put, conformément au désir exprimé par Andronic et avec le consentement 
formel de la Seigneurie,* insérer la clause suivante: “il est interdit à 
tout sujet vénitien, sous peine d’un châtiment sévère, de trafiquer avec 
la dite Compagnie, aussi longtemps qu’elle occupera de force une localité 
quelconque de rempire“.* On sait que, par la suite, les Catalans 
évacuèrent volontairement Gallipoli après avoir ravagé et épuisé le pays 
tout autour d’eux et qu’ils finirent par se fixer, en 1311, dans VAUiipte 
et la Béotie, d’où ils expulsèrent les ducs de la maison de La Roche. 


' MuDtaner, tnd. Luu, II, 132. 

* P»chyxn., U, 634-639. 

* PAchyn. • U, 633”567 , 697 et 88.; 
MunUtner, II, 138 et 8 ., 160—166. 

* Paebym., II, 624 et t. 


‘ Taf. et Thotn., IV, 83. 
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VÀrthit. venet^ XVHl, 826: “acoeptentur 
capitula quod nostri noo radant ad tocie- 
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Lfts Génois se tronvérent aîiiBi déb&tT&ssés d’un voisinage gênant, m&is 
ce fnt le tour des Vénitiens de Négrepont, La passion conquérante de 
ces av-eniuriers devint pour ceuïnd un sujet d’inquiétudes perpélnelies* 
leurs mcnrsîons s'^étendaient jusque dans l’île même; en 1317, ih s^y 
emparèrent de la capitale, passagèrement il est viïi, mab roccupation 
de la forteresse de Karystos fut plus durable (ils n^en sortirent qu'en 
1365).* Et ce n^était pas tout: le brigandage sur la terre ferme ne 
knr suffisant plus^ ils s’adonnèrent à la piraterie et s’unirent aui Turcs 
d’Asie-Mineure ponr ravager TArchipel jusqu’à file de Ckète.» Divers 
piincca francs, dont les intérêts, dans cette circonstance, étaient les 
memes que ceni de Venise, lui avaient proposé de former une ligue pour 
l'anéantissement de la domination catalane dans le duché d’Athènes," 
mais la Seigneui'ie ne tarda pas à reconnaître que tonte Icni" action se 
bornerait k des pourparlers; elle ÿ& garda donc bien d’attaquer le terri¬ 
toire de la Compagnie, mais elie fit donner la cbasse ans corsaires 
p^ ses galères* et eut recoure à la voie diplomatique pour tâcher 
d obtenir la réparation des préjudices causés par eujc à son com¬ 
merce: elle s adressa, â cet effet, an chef de la Compagnie, le prince 
Alfonso Fadrique^ et à son pèr^, Frédéric O, roi de Sicile^ elie fut 
assez mal reçue chez ce dernier.® Enflu, le 3 Juin 1319, la paix fut 
conclue et un traité sig^é pour une durée de six mois entre Âlfons^^ 
Padrîque et la Compagnie d une part, FrancescO' Dandolo, balle vénitien 
de Négreijont, et les seigneurs fécidaux de llle d'autre part. Les 
Catalans promirent de désarmer leurs navires k Vûües, de n'en point 
armer d autres et de ne venir en aide aux pirates, ni dfrectement ni 
indirectement; cependant ils étaient autoriséa à conserver, mais à con¬ 
dition qu’ils ne fussent pas armés en guerre, les vaisseaux attachés au 
port de Livadostro;^ ce port est situé au fond du golfe de Corinthe et 
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lie 1^, il^ ne pouviiieiiit ni menacer les ilcâ de T Archipel ^ ni tendit la^ 
main aux Tnncy. (’e traité fut renouvelé le 11 mai 1321 et le S avril 
1331 (et peut-être d'autiies füiîs encoi-e) eo termes à peu pi^a identiques ; 
ou ajouta si:iileinen.t une claiUre concernant spécialement les Turcs: il 
était interdît aux Catalans de conclure avec eux de nouveaux iraïtÆs et 
de les aider dans 10111*3 enti'cpriscs contre Xégrepont on contre les petites 
îles pLïKsédées iiar des princes d^origüic vénitienne, les Sauuto et les 
Ghisi.'' 11 semble que la Comijagnie s’attacha de plus eu plu» aérieusement 
k l'exécution de ce traité si imiurtaiit iwur la sécurité du commeixse dans 
rAirhiiad et ta^la s’explique. n’étaît d'abord qu’ime ‘^République de 
brigands**, mais peu à peu elle itrit les aîluii&s d’un état régulier, et 
liés loi's Venise i>ut s^entendre et même vivre avec die sur nu pied 
Huiicah Les Catalans lui procurèrent même îndii'cctomeut foccasiou 
d’ajouter un nouveau ten-itoii’C à ceux qu’'elle possédait déjà en Grèce. 
Kn 1319, ilü envahiiTnt pour la seconde fois la. Theasalie et eu an- 
uexéivnt une pai*tîe; pour leur échappert la population du i>ort de 
Fhtrtlÿnt i^itué non loin de Zeitoun à rentrée du golfe de Volo,’ se 
mit sous k protection de Venise»* Audronic^ qui se sentait incapable 
de conserver cette ville, et le prince Alfonso Fadriqne, chef de la Oom- 
paguie,^ donnèrent leu:* consentement à la prise de possession de ce port 
par la République^ pour elle, oette acquisition comblait ses veeux, 
puisqu’elle lui proenrait une nouvelle station maritime sur le continent, 
en face de l’îlc de Xègrepont; autrefois, scs navire* marchands nbordaient 
assez fréquemment à Piitélion, mais, du temps de Michel Paléologtie, ce 
port était devenu un nid de pirates.** A partir de l’occupation» ü y eut 
là un Recteur vénitien, suhordonué an baüo de Xégreponi.^ 
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Am désordres causés par la campagne des Catalans en Grèce suc¬ 
céda une période de calme; nous allons en proflter pour entrer dans 
quelques détails sur la sitnation et les possessions des diverses nations 
commerçantes d’Occident en Grèce au commencement dn XIT* siècle, sur 
ce qu’il en advint au cours de ce siècle et sur IVrganisatioû de leurs 
colonies, H est tout indiqué de commencer par les Génow et pai' leur 
colonie de GedeUa^ puisqu’à ce moment c’étaient em qui jouaient le 
premier rôle dans le Bospliore. Composée à l’origine de quelques maisons 
exposées sans défense à toutes les insultes, détruite par Morosini en 
1296 et abandonnée h moitié pendant quelque tempSt â la suite de l’in¬ 
cendie allumé par luï,^ Galata commençait à sortir de ses ruine!?! c’était 
une véritable ville qui sfélevait sur l’antre rive de la Corne d'or. Au 
mois de mars 1303, sur la demande des Génois, Ândrontc avait t^outé 
de tLOQvelleâ concessions de terrains aux précédentes: le tout formait 
dorénavant un ensemble compact qui devait être entouré d’Anne muraille 
et d’un fossé; an delà du fossé, on devait laisser nue zone nue (oe que 
nous nommerions maintenant un glacis) d’une largeur de soixante aunea 
La configuratioii de la nouvelle ville était à peu près celle d’un trapèze 
ayant sa grande base de 339 pas) du côté de U mer, en tra¬ 

vers du pi*oroontoire arrondi qui marque la fin de la C-ome d’or et le 
commencement du Bo^bore. C^tte ligne partait drin point situé dans 
la Corne d’or à vingt-cinq pas environ du bassin désigné sons le nom 
de ^vieille darse“ (cetus tarsùna}t le même sans doute que le carénage 
indiqué sur le plan de Constantinople de Kauffer (publié par M. Harnmer),^ 
petite baie sur laquelle lesPérotes eux-mêmes établirent pli^ tard leur 
arsenal maritime du coté du Bosphore, elle se terminait au poipt où 
se trouve actuellement la porte de Karakcni,* à soixante - dix pas de la 
Tour de Craluta ; cette tour, dont le nom revient si souvent dans l’histoire 
de la quatrième croîsade et dans les chroniques byzantines, devait donc 
être située en dehors et ù l'est du quartier génois:* elle s’élevait sur 
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la ojtc, vis-à-Tis de la Pointe du Sérail ; ca tendant uae chaîne entre 
ces deux points, on pouvait fermer l’entrée de la Ckume d^Or; avec une 
autre chaîne tendue entre la tour de Qalata et la tour de Lèandre, dans 
llle de DamaJîs, ou pouvait interdire rapproche de Constantinople aui 
vaisseaux naviguant dans le Bosphore, La petite base du trapèze, longue 
de 217 pas, courait parallèlement k la grande, à une certaine hauteur 
au-dessus de la côte - elle traversait des vignes et passait devant plusieurs 
églises isolées. Les deux côtés étaient beaucoup plus courts: le coté 
extérieur J long de soixante-iiuinze pas seulement, i^muntait en formant 
une ligne brisée j l’autre, partant de la vieille darse, avait quatre-vingt- 
dix pas de long; ainsi, la longueur occupée par la ville sur la côte était 
H sa profondeur k peu prés dans la proportion de quatre k uir^ En 
régie, Q était interdit à tout Génois d’habiter en dehors des üinitca 
dont nous venons d’indiquer le tracé, Limites clwremcnt indiquées pai* 
le fossé et la glacis. Kéannioins, dans la suite, un certain nombre de 
Génois achetèrent des plstces à bâtir et se constmisirent des habitations 
en dehors de leur quartier ; mais connue cela donna lieu à des difficultés, 
l'eicpcreur se plaignît de cet abus et la fîépublique dut donner tort à 
ses sujets.’ Dans un statut du 14 fèvr. 1317, édicté spécîatement pour 
la ville de Galata, un wlide spécial interdit k tout Génois de construire 
en dehors du quartier sans autorisation de l’empereur; quant aux maisons 
déjà bâties, une décision spéciale devait être prise d’Olin commun ac^rd, 
entre l’empei'eur et les six conseillers du Podestat.* Par contre, An- 
dronic laissait aux Génois toute liberté k rintérieor du terrain coneMè, 
sauf pour la construction d’une citadelle; ce détail prouve qu’il avait le 
sentiment du danger que le voisinage de la nouvelle ville créait pour 
Constantinople.’^ 

Les Génois sc mirent promptement k la besogne et leur nouveau 
quartier se couvrit bien vite de splendides monumenlB publics et privés. 
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Pendant l'hiver de 1304 h 1305t sous la menaee d nne altHqite des Ca¬ 
talans, ils se hâtèrent d’en compléter les défenses en donnant au fossé 
line profondeur suffisante iionr qu'on put y faire arriver Tean de la mer*^ 
En 1315, un incendie réduisit presque toute la viUe en cendres. L’année 
suivante, le podestat Montano dei Marini dut rebâtir le palais communal 
et d'autres moniimeufs publics; c'est également sous son administration 
que fiit construit le mur du côté intérieur.^ 

A côté de la construction matérieile de La ville, il s'agissait de 
fonder la colonie sur des bases solides; c’est â quoi l’on poiir\ut par la 
création dune adminiâtmtion cii/ile et judiciaire et paj" la réglementation 
des questions d'intérêt généi’aJ- Nous en trouvons la pnenve <lans une 
série de documenta législatifs arrivés Jusqu'à nous. La collection connue 
sous le nom de Marftmm rtï/wmetï Peyre n’est pas autre chose qu'un 
rèsumé du droit coutumier génois imposé intégralement à la colonie, avec 
injonction auï fonctionnaires coloniaux de Ty appliquer* C'est une sorte 
de code de droit criminel, civil et commercial et de procédure criminelle;® 
il se compose de brefs (instructions officielles) adressés aux üibunaux con¬ 
sulaires, de statuts édictés par les Capituni det jtûj^ûlo et de quelques édits, 
tous datés du XII* ou du XlIT* siècle e1 réunis en cinq volumes à Gènes,* 
vers la fin du XIII"** A cette collection, il faut ajouter, d'une part^, une 
série d'ordonnances sur diverses matières, promulguées, le ^0 déCL 1300, 
pour les colonies de son ressort, selon l’usage suivi également par d’autres 
I^cstats, par Gavîno Tailaro, représentant de la commune génoise dans 
1 empire byzantin et les paj's riverains de la Mer Xoire, et, d'autre part, les 
statuts organiques applicables à toutes les colonies, édictés à Gènes îc 16 
mars 1304. Tous ces réglements et ordonnances;, auxquels ou joignit un 
m^dement de l’archevêque de Gênes et un édit sur des questions de droit 
criminel, rendu» le 18 Juillet 1304, par Kosso Doria, i»odeatat de Péra, fu¬ 
rent réunis, pr^isémeut sous radministintion de ce Deuia, en un volume 
qui forme le sixième et dernier du co<le.* Enfin, nous possédons encore un 
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stAtut du 14 février 1517,^ émané du gouvemeuieiil génois (coftsilium 
fftihertiatorum) et spÉcialemont applicable au podestat de Péra et au3 
colons ses siibordouués. Noos allons OÈsayert à Faîde de ce statut et de 
(|ueluues autres documents ^ de tmoer un tablEau de la vie intérieure 
de la colonie de Galata. 

Le jwicsiftf i-ecevait son brevet de nomination à Gênes. T^oîn d’être 
l'enfermée dans le cercle étroit de Pênit son autorité s’étentlait à tous 
les cîtovetis génois séjiPtunant sur le temtoiiTO grec à titre pennauent 
ou provisoire-, les consuls génois et autres agents dispei" 3 és dans Fempire 
étaient ses subuidonnes et il en était de uiémen au XIV® siècle, pour les 
consuls échelonnés le long de la Jler Noînî (le consul de CafFa seul ex¬ 
cepté) et dans rAsic^Mîticure tuï une. jusqu’à Sivas.^ C’est pour ce motif, 
sans doute, que nous voyons décerner au podestat de Péra le titre de 
potestàs (vkarttis) janueusi.^ m îmjterh Jloumnitc^ OU mêmet une fois, de 
iHCisrias pro eûnmmni JftWHff i>i tùtù imperio Eomanits et îwari niajon.'^ 
11 remplissait jusqu^à un certain point auprès de l’empereur les fonctions 
de ministre résident de sa patrie, ce qui n’empéchait pas aon gouverne- 
ment de sc faire représenter par des ambassîidcurs spéciaux dans les 
cireonstances graves. Aussitôt nommé, le podestat prêtait serment entre 
les mains de l’empereur. Comme représentant de la plus favorisée des 
nations d’Occident, il paraissait fréqueimnent à la cour; les dimanches 
et jours de fét^ religieuses on de gala k la cour, il assistait régulière¬ 
ment avec ses conseillei-s à la t«ible impériale; d’après l’ordre des pré¬ 
séances, il prenait, rang dans ces occasions, apiéts le grand-amiral.* La 
personnalité d’un fonctionnaire de cette imiiortance ne pouvait pas être 
indiSérente à Pemperemv En effet, un excès de ^^altialité en faveur de 
ses compatriotes on le défaut d'énergie de sa pail pouvaient entraîner 
rinobsei-vation des obligations contractées par les Génois A l’égard du 
souverain. Dans bien des cas, le temps étant ti'op court poui- demauder 
des instructions k Gènes, le podestat devait prendre une décision de 
son propre chef: guidé par un esprit de conciliation, il pouvait rendre 
de grands seiTices à remperenr; hostile ou cassant, il pouvait faire 
beaucoup de maL Aussi, dans le traité de 1275, Mîchei P^éologtie posa 


7S4 et B.> panut av&ir été ajoutée aprég 
coup. O'eit la repicHluctiou littérale du 
début dé l'Oitlû de Calfa, de mars 1310 
fOf[. Oaxn 1 », 377 et ii.>, 

' Sauli, ir, aaa—330; AHi dttta Soc. 
IJy., Xin. us—133. 

■ iiiaiuit lîi Pffjj, L t, p. 731 et i,: 
reïuarquQaa qu'il &ui que »olt 

ideatique â 3ebast<ip?li. CafTa ne derôn 


que plus tard le dief-lieu odmlDiâtr&tif 
de toute la régioii de la aier Noîte, 

* Offt. Giça.f p. 336, 379 j Lté.^r., U, 
440L Saud, n, S6iï; AintaL JéïK., pi. 373; 

éetia &>e.. Xin, loi, lOfl, 126, 
128 etc, 93è, &4S - Staîitii di /Vf<i, L c,, p. 
766, 763; CÎJfwntew. Etff., Il, M, a* 638. 

* Codin, CüiopaUt., p. 66 e t sa., 36, 74 
—70; cf. Clantacuz,, 1,31 ; PachîTiLi H, 639. 



458 DftixÜTHf période. — 77. Développement du commerce du Ijcrant. 

comme condition que le personnage appelé à ces fonctions devrait montrer 
nne soUicitnde égaJe pour les intérêts de l’empcreiir et pour ceux de 
la Commune de Gênes.* * Parfois, l’empereur refusait son agrément à 
la nomination d’un candidat, pour cause de désaccord personnel.* Le 
podestat réunissait entre ses mains la plus haute puissance admini¬ 
strative et judiciaire. Dans l’exercice de ses fonctions, il avait à appliquer 
les régies du droit civil et criminel en vigueur à Gênes, les ordonnances 
rendues dans la mère-pat rie pour la colonie* et les traités existant 
entre Gênes et Byzance. Pour l’administration de la colonie, il était 
secondé par un grand conseil et un petit conseil^ composés l’un de vingt- 
quatre membres,* l’autre de six, choisis par moitié parmi les nobles et 
les plébéiens.* C/ette institution démocratique ne datait pas de l’origine : 
elle fut créée pour prévenir les tendances trop accentuées des podestats 
vers le régime aristocratique. Les nombreux changements de consti¬ 
tution de la mère-patrie avaient naturellement leur contre-coup dans la 
colonie. A partir de 1270, nous trouvons à Gênes un Abbate dd popolo, 
fonctionnaire revêtu d’attributions analc^es à celles des tribuns du 
peuple à Rome, et dont la puissance suivait les alternatives de celle du 
parti démocratique;* cette fonction fut également introduite à Péra en 
1306, suivant ce que nous apprend l’écrivain grec Pachymérés, dont la 
relation décèle une connaissance remarquablement nette de ces choses;* 
elle subsista jusqu’au milieu du XV* siècle.* Le podestat exer^iit ses 
fonctions judiciaires par lui-même on par un vicaire (vicarius curia 
potestcAis) dans VJIitel de viUe. Tous les Génois de Péra et de Constan¬ 
tinople, même ceux qui étaient devenus vassaux de l’empereur,* étaient 
justiciables de ce tribunal Un Génois ne pouvait être cité devant les 
tribunaux grecs que dans deux cas: soit comme accusé, pour blessure faite 
à un sujet de l’empereur, si le podestat avait refusé de le poursuivre, soit 
comme demandeur contre un si^et de l’empereur, dans un procès civil; 


' Saali, n, 906. 

* En 1308, Bemnbo SpiaoU était dé* 
ai^é pour In seconde fois pour les fonc¬ 
tions de podestat de Pérn, qn’il iTnit 
déjà remplies en 1300. Ândronic refnsnit 
son approbation parce qu'il amit eu des 
difftcttltés arec ce personnage; cependant 
les Capitani de Gènes ne cédèrent pas. 
Atti, L O, p. 109, 11^ 115. 

* Capitula communié Peyre: Atti, L 
c., p. 177. 

* SUtut de 1317; Sauli, H, 993; Atti, 
L c., p. 116 et s. 

‘ Ibid, et Lib. jur„ II, 441. U est 


aussi question A'Aneienê. Noi. et exfr., 
XI 66 et a.. 70. 

* Osnale, HI, 161 et s. 

* Paebym., H, 694. 

• "Abbas Peyre* (1806); Atti, L c., p. 
113 et s. "Luchinos de Petra rubea abbas 
communis et populi Peyre (1886);“ Lib. 
Jur.f n, 441. “Leonardo di (Tomasca ge- 
aoreae abbate del popolo di Pera (1341):“ 
Cbmmew». re^., U, 94, n* 638. “Âbaxia 
di Pera (1497):“ OÜTieri, Carte e ero~ 
nacMe numoe r r i tie, p. 199. 

• Ub.jur., I, 1861; D, 443; Atti, L 
c., p. 106. 
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dans ce dernier cas, deux fonctionnaires spéciaux, grecs U>us deux, 
étaient chargés de recevoir les plaintes des Génois, mais le podestat 
pouvait toujours appeler de la sentence à l’empereur, si elle lui paraissait 
entachée de partialité, ou mal fondée par suite de connaissance insuf¬ 
fisante de la langue italienne.» Le podestat adopU à son tour le même 
sj-stème et délé^a à deux arbitres (mediatores) le règlement des procès 
dans lesquels le demandeur était de nationalité grecque et le défendeur 
de nationalité génoise; mais l’empereur Andronic protesta contre cet 
abus et, par ordre du gouvernement génois, le podestat dut revenir à 
l’ancien usage et prononcer la sentence en personne.* 

Cximme le commerce jouait le premier rôle dans l’existence des colons 
génois, c’était aussi au commerce qu’avaient trait la plupart des questions 
administratives et judiciaires soumises au podestat; aussi avait-il auprès 
de lui, pour le seconder dans cette besogne, un bureau commercial (of~ 
ficium mereanciœ)* La besogne ne lui manquait pas: il fallut d’abord 
faire respecter par les agents des douanes grecques la franchise absolue, 
garantie par écrit,* en faveur des Génois, tant à l’exportation quà 
l’importation, tant à la vente qu’à l’achat;* d’autre part, il y avait lieu de 
faire observer par les Génois les restrictions introduites par les empe¬ 
reurs au sujet de certains articles, suivant les besoins de leur politique 
commerciale. Par exemple, l’exportation de l’or et de l’argent était pro¬ 
hibée, à moins d’une autorisation expresse de l’empereur;* il était 
défendu aux Génois de faire le commerce du sel et du mastic dans toute 
l’étendue de l’empire;» en 1276, l’exportation du blé était encore permise, 
à condition qu’il ne fût pas expédié à des ennemis de l’empire; mais, en 
1304, l’interdiction devint générale,* On pouvait trouver ces restrictions 
mauvaises au point de vue de l’économie politique et, en tout cas, elles 
étaient très-génantes pour les marchands italiens; mais, en droit, on ne 
pouvait s’opposer à ce que les empereurs prissent des mesures pour 
empêcher la fraude, les étrangers n’étant que trop coutumiers du fait 
Ainsi, certains fonctionnaires coloniaux génois, pour fournir à des mar¬ 
chands étrangers le moyen d’échapper à la douane grecque, leur donnaient 
des certificats de nationalité génoise. L’empereur, de son côté, soumettait 


* SftuU, n. 206 et 227 et Atti 
delta Soe. Lig., XIII, 121. 

» Aüi, t c., p. 112, lU. 

* O/f. Oax., p, 329 — 331, 337 , 344, 
361 et s., 419. 

« ^ 1. c., p. 107. 

* Cependant le goQTernement génois 
ne faiitali point d'objections au cas où U 
douane grecque exigeait d’un marchand 
génois le paiement des droits, pour aroir 


fait passer par le territoire bjrzantin du fer, 
du bois on des mamelouks à destination 
d’Alexandrie, oe trafic étant fait en rio- 
lation de ses ordonnances. Atti, L c., 

p. 111. 

• lAh.jur., 1,1365 et s. ; Atti, XHI, 109. 
’ Atti, Xm, 107. Les narires génois 
n'étaient autorisés qu'à faire passer en 
transit le sel de la mer Noire. Ibid. 120. 
■ Sauli, n, 207; Atti, Xm, 109. 
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naturellement les déclarations de nationalité à un contnde sévére et le 
gouvernement génois ne pouvait pas faire autrement que de prescrire 
à ses agents de s’abstenir de semblables complaisances.’ Un ( 3 is pliLs 
fréquent encore, c’est que pour faire passer des marcliandiscs étiangêres 
en franchise, les marchands génois les déclaraient comme leur apparte¬ 
nant en propre ou, d'une manière générale, tromme de provenance génoise. 
D’après ses instructions, le podestat de Péra devait infliger à ceux qui 
se rendaient coupables de cet abus de confiance une amende double 
de la somme fraudée à la douane:* * les patrons et cummi.s des navires 
mari'hands reçurent ordre de remettre aux commissaires imi>ériaux une 
déclaration sincère de toutes les marchandises non génoises «lui se ti*uu- 
veraient à leur bord ; de même, toutes les fols que des ventes ou achats 
avaient lieu entre marchands génois et non-génois, les agents du bureau 
du poids public de Péra devaient en faire la déclaration aux ins[)ecteui‘s 
de la douane grecque,* 

Sous le rapport religieux, les Génois jouissaient dans Galata d’une 
liberté entière; ils avaient le droit d’y construire des églises à leur usage 
et d’y faire célébrer le culte par leurs prêtres, suivant le rite romain; 
l’empereui* n’avait fait de résen’e que pour trok églises grecques com- 
piTses dans le terrain concédé au moment de l’agrandissement de la 
ville; il fut entendu qu’elles resteraient affectées k la religion grecque 
et sous l’autorité des patriarches de f’onstantinople.’ La viUc de Galata 
dépendait du ressort de l’archevêque de Gênes; sa cathédrale, détruite en 
1296, mais promptement restaurée, était dédiée à l’archange S. Michel, 
patron de Péra;* le prévôt de la cathédrale faisait en même tem|»s 
fonction de vicaire général de l’archevêque de Gênes.* Galata renfermait 
divers monastères d'hommes dépendant d’ordres religieux d'Occident.* 
Quelques-uns des religieux de ces maisons se firent chez les Grecs nne 


' Atti, Xm. 111, 113 et a., 11« et *. 

* Lib.Jur., I, 1855; Sauli, 206 , 225 
et s.; Atti. Xni, 111 et a., 114, 118 et as. 

■ Atti. xm. 106, 111, 119 et a. 

* Lib.Jur., n, 442; Atti, XHI, 106; 
cf. Paapati, ftiltr., p. 271. 

* SteUa. p. 1118; Atti délia Soe. Lig., 
XIII, 163, 165,167,174, etc, 948. 951, 972. 

“ lAb. jur., II, 438 , 445; Belgraiio, 
Illustrai iane del registro arcireseorile, Atti, 
II, 354 et as. 

* Pachym., II, 616. "Tok *ttf« tîjr 

Huiuta, Lib. jur., II, 437. 
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fratrum predicatonun Ticariiui in looo de 


Pera.“ AHi délia Lig., XIH, 153. 
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Domenico de Péra: Coll, des doe. inéd., 
Mél. hist., III, 282. “Petrus de Roma 
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Peyra“ soutient un procès contre le “Rector 
ecclemte S. Hichaelis" (iauthier de Verano: 
Atti délia Soe. lig., XIII, 934 et as. Pan-s 
les testaments de quelques habitants de 
Péra. on trouve encore nommées, outre 
les égliaea de S. Francesco et de S. Po* 
menko, celles de S. Helena et de S. 
Haria de GalaU: ibid. p. 933 , 949 , 970. 
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grande réputation potir leur science et leur conuaissance approfondie de 
la philosophie de Tantiquïté grecque (celle d^'Arlstotc) ; plusieurs fureut 
chargés de missions soit pour la colonie, soit même pour Temperenr, 
particuliérement lorsque Rome et Byimnce entamaient des uégociations 
dans le but d’arriver à la réunion des de^ix Églises,^ Les priudpaJea 
églises de monastères paraïssent avoir été celles de S- Paul et de S. 
François (actuellement Jeni Djaniî);’ le voyageur Ctavyo rapporte qu’elles 
possédaient de précieuses reliques et qu’on y voyait des tombeaux inté¬ 
ressants.* Enfin, la popuiation de Péra comprenait un certain nombre 
rte chrétiens orientaui appartenant l’églse arménienne.* 

Outre Galata, Michel Faléologne avait promis aux Génois une foule 
d’autres stations oommerdaleSt mais comme les sources sont muettes sur 
ce point, nous ignorï>ns jusqifà quel point ü s’^exécuta. Quoi qu’il en 
soit, Andronic reprit pour son compte une de ces promesses^ en 1304, 
il consentit à nouveau, en favenr de la République de Gênes, à la cession 
d’uii quartier dans la ville de Bmyrnt, avec maison commune, bain, four, 
église etc.* Il suffit de se rappeler ce que j’ai déjà dit des progrès 
effrayants des Turcs en Asie-Mineure pour comprendre ce que cette 
acquisition avait de précaire. Dans les provinces et dans les îles, les 
propriétés privées de certaines familles génoises dépassaient de beau-^ 
coup en importance celles de la Eépoblique. Qn’il nous suffise de men¬ 
tionner Vile de Karpatkos (Scarîianto), donnée en fief par ^empereur 
Andronic U au Génois Andrea Moresco, en récompense de ses bons 
services comme corsaire et comme amiral; an reste, Moresoo n’^en jouit 
pas longtemps ; il ffit chassé de Hle par Andrea Comaro au commence¬ 
ment du XlV* siède, et son frère Lodovico ayant voulu la reprendre, 
expia sa tentative par une longue captivité dans lea cachots de la Crète.* 
Plus heureuse, la famille Zaccaria resta pendant plusieurs générations 
en possession de Phocée'^ et de ses précieuses mines d’alun et atteignit 


’ CftatKuz., U, et n.; lU, 
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ün haut degré d^opuleuce. On peut se &.irie uoe idée de ce qu’étaîeut 
les revenus de ces mines et de ]a rapidité avec laquelle Phocée se releva 
des ruines faites, eu 1296, par Euggîero Morosini, quand on voit que, dès 
1298, Beuedetto Zaccaria pouvait déjà vendre 650 quintaux â'aduuL au 
prix énorme de l.ôÛO.ÛÛCt livres,^ H y avait, cependant, un point noir, les 
Turcs, qui avançaient san^ cesse et dont l'Asie-Miueure tout entière sem¬ 
blait condamnée sans rémission à devenir la proie. Il s'agissait de 
prendre des précautions pour sc metti-e à l’abri de leurs Incursions. Le 
chroniqueui' Ducas qui êerivaît, Il est vrai, cent quatre vingts ans après 
les événements que nous rapportons, maïs qui, en sa qualité de proprié¬ 
taire d'une maison dans la nouvelle Finale, s’était livré é nue foule de 
recherches sur l'histoire de cette ville, rapporte que le projet priinitîf 
se bornait à la construction d'une petite uîtatlelle, suf^sante pour abriter 
le proprlétaîie des mines et ses cinquante ouvriers î mais k peine les 
tiuvaux étaient-ils commences, que les Grecs du district de Maiuomenos, 
de Magnésie et de Nympbaeurn, harcelés pai‘ les Turcs, vini'ent sc grouper 
autour des Latins et mettre lem^ bras é leur disposition Les con¬ 
structions prii’ent eu conséquence un développement imprévu et, au lieu 
d’une simple ciiadcUe, ce fut une viUe qui sortit de terre, assez grande 
pour loger à la fois les Gi'écs et les Latins, sous la protection de la 
citadelle.’ Ce changement dans les dispHJsi tiens primitives parait re¬ 
monter à l'an ISÛO, car le catalan Muntaner qui prit part, en 1307, à 
une expédition contre “Fuylla^ (Foglia), dit quil y avait une citadelle 
et une ville de plus de 3000 habitants grecs occupés à la inétiaratioii 
de l’aliuL* D'après lui, les fondatcui-s de la nouvelle vülc seraient deux 
Génois de la famille Caftarwo, Andi'ca et Jacopo. Effectivement, cinq 
ans avant sa mort, Benedetto Zaccaria s'était fait représenter à Phocée 
par son neveu Tedisio. Après sa mort (1307), son üLs et héritier Palê- 
ologû (dit aussi Benedetto II) Zaccaria délégua ses pouvoirs sur Phocée 
Si nn nouveau représentant, Andreolo Cattaneo. Paléologo luourat à son 
tour en 1314, et avec lui s'éteignit la descendance de Benedetto Zaccaria. 
Phocée passa aJoi^ par cession â une autre maisou génoise, celle des 
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Catlaneo délia Volta, apparentée aux Zaccaria: le premier propriétaire 
fut rancien représentant des Zaccaria, Andreolo (1314 —1331) qui la 
transmit à son fils Domenico (1331—1336). Pour en revenir à la relation 
de Ducas, nous constatons qu’elle est conforme à Thistoire vraie en ce 
sens seulement qu’un Andrea (Andreolo) Cattaneo dirigea pendant de 
longues années la colonie de Phocée; mais il n’est pas question d’un 
Jacopo. Quant à l’agrandissement et aux travaux de fortification de 
Phocée, mentionnés par ce chroniqueur, s’ils ont été exécutés sous l’ad¬ 
ministration d’Andreolo, ce ne peut avoir été que pendant la première 
année (1306), car, en 1307, Muntaner trouva déjà la ville transformée. 
Quoiqu’il en soit, la cause de la concentration de la population chrétienne 
sur ce point fut, assurément, la marche progressive des Turcs. Mais 
Phocée n’était pas menacée seulement i>ar terre: les corsaires turcs 
couraient incessamment les mets; qu’ils vinssent à se rendre maîtres des 
îles de l’Archipel ou même seulement des îles voisines de l’Asie-Mineure, 
de Chio par exemple, et Phocée se trouvait coupée du monde occidental; 
il devenait à peu près impossible d’en expédier des vaisseaux chargés 
d’alun et les marchands habitués à venir l’acheter ne pouvaient plus ar¬ 
river sans s’exposer aux plus grands dangers. Benedetto Zaccaria pressa 
vivement l’empereur de prendre des mesures pour la protection de Phocée, 
à moins qu’il ne préférât lui en laisser le soin. Comme la réponse tar¬ 
dait, il alla de l’avant, i^ans attendre, et commença par mettre la main 
sur nie de Citio (1304). Trop faible pour l'en expulser, Andronic lui 
en donna le gfouvemement pour dix années, sans tribut; Benedetto avait 
proposé d’employer les revenus de Hle aux travaux de défemse.* Après 
lui, l’ile passa à ses héritiers et à leurs successeurs; à chaque change¬ 
ment, le nouveau titulaire demandait l’investiture de l’empereur et son 
drapeau ne cessa jamais de flotter sur les murs de la capitale, mais en 
réalité ils agi.ssaient en princes indépendants. L’un d’eux, Martino 
Zaccaria (1314—1329) se distingua tout particulièrement, dans la lutte 
contre les Turcs, par sa bravoure et ses succès; il se fit une telle 
situation par la protection dont il cou\Tait les voyageurs occidentaux, 
que le prétendant latin au trône de Constantinople, Philippe, lui décerna 
le titre de “Roi et despote d’Asie-Mineure“ et que le pape Jean XXII, en 
reconnaissance des services rendus par lui à la chrétienté et aussi de 
scs nombreux envois d'argent, lui accorda, par dérogation à la dé¬ 
fense générale de trafiquer avec l’Égypte, la permission d’exporter du 
mastic d’Alexandrie.* Ainsi Chio qui ne devait, d’après le traité de 


* Pachym., H, 6Ô8; Cantaenz, I, 370. édit: cf. Otom. Ugust., 1678, p. 874); 

• Jord. OataL, p. 63; GuilL Ad*, De Minieri Riedo, Saggto ét eoft. dipt. Xapot., 

modo Saraeetto» (encore in* 6'wpp/., 8* part. (1883), p. 76 et i.; ArrAir. 
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XjTDpIïJïiiint recevoir qu'one sUtîOû génois se ti-oovdt entièrement au 
|H>uvoLr des GèuoLs^ fauiille Zaccaria cenoentrait entre ses mains TeX' 
ploîtation des mines d'alun de Phocée et du mastic de Ch b, et le 
comjnerœ génois monopolisait La vente de deux des produits les plus 
précieux et les plus rares de ces logions. 

Passons aux PcjttfiVns. A ConstautLnopkt centre de lu vie commer¬ 
ciale, ils restaieut confinés dans le rôle secondaire auquel les avaient 
réduits les événementiSi Le chef de la colonie n'y portait plus le titre 
si élevé et si slgniücatif dé podestat; cette qualLdcation était désormais 
réservée au chef de la colonie génoise ; sous la dinastie des Paléobgue&t 
Venise ne put avoir k Constantinople qu'un boüe:^ k elle seule, la diftlé- 
rence de titre constituait une iïifériorité de rang k l'égard du podestat 
A la cour,, pai‘ exemple, ce baile ne faisait pas partie, comme le podestat 
génois, des pei^onnages invités â. la table impériale les jours de grandes 
fétea religieuses;* cepeudant, comme le podestat, il allait tous les di- 
manches rendre ses devoirs h l’empereur" et il assistait aux fêtes de la 
cour, mats point aux premiers rangs. La plus délicate de ses fonctions 
était la représentation des intérêts de sa patrie et de scs compatriotes 
éparpillés dans tout Fempire; dans leur malveillance à Fégard des Vé¬ 
nitiens, il n’était pas de moyen que les Grecs ne missent en oeuvre pour 
fausser, tourner, violer les traités; c'étaient tantôt sur un point, tantôt 
sur l’autre, des atteintes aux personnes, aux droita, aux propriétés des 
Vénitiens, de aorte que le temps du baîle se passait en réclamations 
d’indemnités et en protestations. Le jugement des attentats commis par 
des Vénitiens contre des Grecs, des contestations entre Vénitiens, des 
plaintes portées par des individus d'autres nations latines contre des 
membres de la colonie vénitienne, rentraient dans ses attributions;* 4 
cet effet, il tenait trois audiences par semaine, soit dans bod tribunal, 
soit 4 l'entrepôt, soit sous le portique de l'église de S** Marie. Les peines 
qu'il prononçait étaient, la plupart du temps, des amendes auxquelles 
s'ajoutait, pour alimenter la caisse commune de la colonie, le produit de 


dt l'Or, lai., I, 3TBk Sur es perstmiflgB 
et eur totis le* msiobFfii de m famille, 
eu tant q^ue proprietuise 1 du^ et a 
Pbocée, «mraltsr en prenuèn ligne Tei- 
sellent article de U. Hopf qut Isa Oitatima- 
ui gèaeis, duis Sradi et Qniber, Qp, 
fit. Cet article a tredeit en italieii 
et compléta per 1* pref, WoifT 

Iûp49t., vn, vin, IX, lesi—tolr eu»! 

tVomij, La di Sow durante il tto~ 
thmwi dei Qmotiéti (Mem. deit' Àtcad. 
di TMna, S« eèrie, Xim, 1866 ). 


’ “Eectoreiii, qui Tocetur BAjultie." 
Taf et TbcniH, III, 88. *'B^uliu eeu 
r«tor,“ Ibid. 97 et n, Cf. auan, ibid. 
p. 139, 337 î NirépL Grég., 1, 97* 

• Oodin. Curopu, bâ et sa., 74—78. 

' OnUcuE, I, él. 

* Li règle de 1» jaïiffpradsDDe était 
contentifl daus le Cajniuiare ^qfuti 
xbitïtitwpoîüani, ï'lEaïî iMemurie de* 
fwf» pnwt» A eecoftdv TT, 3, p. 101 et s.) 
ta. csiuuûasa.it eucere ua exemplaire^ il sd 
parle comme d'im C4dc ai?il et crimaieL 
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divei^ taxes et de loyers^ de sorte qu’elle était en général assez remplie 
pour poun’oir aux traitements des agents coloniaux et aux autres dépenses 
d’intérêt public. Cette caisse recevait également les dépôts d’argent et 
les cautions: le baile en était l’administrateur, et on exigeait de lui des 
comptes très-sévères. Il lui était adjoint deux conseillers (eonsüiarii) 
dont le rôle était d’assurer la régularité de ses actes administratifs et 
d’exercer un contrôle constant II leur était d’ailleurs permis, en dehors 
de leurs fonctions, de s’occuper d’aflfaires de commerce, chose interdite 
au baile; aussi en résultait-il qu’Us profitaient souvent de ce prétexte 
pour se dispenser d’assister aux séances et aux démarches officielles. 
En cas de désaccord entre ces trois personnages, les questions en litige 
pouvaient être tranchées en appel par le conseil des douze (consilium 
majus) élu chaque année paimi les membres de la colonie.^ 

Pour la question des habitations des Vénitiens à Constantinople, le 
principe posé par le traité de 1277 et confirmé par celui de 1285* était 
toujours en vigueur: l’empereur était tenu de fournir et d’entietenir en 
bon état une maison pour le baile, une autre pour ses conseillers, une 
troisième pour emmagasiner les objets appartenant à la communauté, 
plus vingt-cinq logements ou davantage, suivant le besoin,* pour les 
marchands. D’après les traités, ces maisons ne pouvaient être situées 
que dans le quartier situé sur le rivage de la Corne d’or, entre la Porto 
Perama (Peratnaiis) actuellement Balik-Bazar-Kapoussi et la Parta 
Drungarii, probablement la porte actuelle de Zindan-Kapoussi, c’est-à 
dire précisément sur l’emplacement de l’ancien quartier vénitien. Il est 
bien probable que ces maisons ne formaient pas un groupe aussi compact 
que dans les temps anciens; ce qui est certain, c’est que les Vénitiens 
n’avaient plus à leur disposition de place fermée où ils pussent mettre 
leurs personnes et leurs biens à l’abri des soulèvements populaires et 
des incendies:^ à cet égard, ils étaient en droit de regarder d’un œil 


' Les sources uuxquellee nous avons 
emprunté oes renseignements sont princi¬ 
palement: les rapports rédigés par le baile 
ïlarco Uinotto, en 1317 (?) et 1820, et 
la Commission d’Andrea Qradenigo, 1374. 
Les rapports de Uinotto se trouvent an 
complet dans Taf. et Thom., FV, 103 et w., 
164 et SS. M. Diehl a donné des extraits 
de la Commission de 1874, dans les Mé- 
lange* d'arehMoçie H dhùt. jmbL par 
l’école françaite de Borne, 3* année, mars 
1883, p. 128—131 : au moyen de ce docu¬ 
ment et d'autres sources, il a fait une 
étude des fonctions du baile, ob il entre 


dans plus uc détails qu'il n'était possibl 
de le faire ici (ibid. p. 90—127). 

' Tat et Thom., m, 189 , 326 et s.; 
Oommemor. regest., I, 248. 

' n y avait des époques où le chiffre 
de 26 logements pouvait dépasser celui 
des besoins: dans ce cas, le baile était 
tenu de louer le surplus an profit de la 
commune: voyez Diehl, l. c., p. 95, 103. 

* Taf. et Thom., IV, 187: ce “locus 
oonclusus“ signifie non pas une Citadelle, 
comme le pense M. Diehl, L e., p. 96, mais 
simplement un quartier clos de murs. 
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(l^envic la situation de Galata sur l'autnc rîvo. Lcüi églises de S’" Maine 
et de S. Mnro qui leur avaient appai'tcnii dés l'origine de la colonie et 
que lea traités leur avaient rendues S se trouvuieut enclav ées dans ks 
limite» de» habitations et leur entretien était à lu chui’ge de Vempcrciu'. 
Les colon» n'étaient d'ailleurs iwint absolument obligé» d'occuper les 
logements fonmis gi’atuitcment par reDipcreui; ni de se renfermer dans 
le même quartier^ libre â eux de louer des mubims à leni's trais dans 
d’autï'es parties do la vilkv A Jli^ssuloiiîtjuet lu règle était la mêmej, 
seulement, vu rimportance moindre de cette villes k nombre des loge¬ 
ment» }\ fournir par l'tirtpercur aux marchand» vénitien» avait été abaissé 
de vingt-cinq k quinze au minimum. On »uit avec qiicUe parcimonie 
tes Paiéotogues mesniaîent leurs dons anx Vénitiens: aussi ne seiu-t-on 
[►as étonné d'apprendre qnc les maison» afleetéea par eux à cet usage 
étaient si petites que corn k qui on les assignait ne iKsuvaient y ktgcit 
et prêteraient les süus-ïoucr k de» marchajid» de poisson ou auti-es petits 
commerçants,® Ce» denx ville.s étaient les seules où les marchands vé¬ 
nitiens eussent dioit à des logement» gratuits, mais pai'tout il» pouvaient 
s’établir à km*» tiabi. Xons en trouvons, par exemple, dan» lu ville 
d'Ænos,. sur la côte, k rcmbouehiirc de la Marîtza et dans dîfféiïntcs 
lies de rempire.^ Pai‘ malheur, en dépit des gmantio» rionnées par le» 
traités aux Vénitiens ounme aux Génois t ïit séeurîtê des ijcrsonnes et 
des bien» était krt mal as.surée. Il pamït que la population grecque 
consentait toiqours dans son cœur un amer souvenir du temiis ou elle 
subissait l’oppression des Latins, et qn'elk était au coniant des tenta¬ 
tives toqjours renouvelées des Vénitiens ffoni^ i-estanrer la domination 
latine k Conatantinopk; aus-si ne se paitôait-il pas de jour où quelque 
Vénitien ne fût maltraité ou détroussé. Portait-il plainte devant les 
tribunaux, il était bué par les jugOs» ou par de simples spectateui's ab- 
soliiment étiangcrs à Taifaire, de telle sorte qu'il n'ai'rivait même pas 
à se faire entcndi e. Les traitée donnaient aux Vénitiens le dnut de se 
faire indemniser pai' le fisc pour les dégradation» causée» k 16111*3 pro¬ 
priétés par des sqjetâ grecs;* mai» quand il» allaîcnl h Constantinople 
porter une i*éclamation de ce genre, en les renvoyait avec une délégation 
sur les biens de rauteui du préjudice; généralement celui-ci n^'avait rien; 
ils devaient doue refaire une seconde fois le voyage de Constantinople 
pour toucher leur argent; là, on le» traînait encore en longueur; à la 

' Taf. etThoiD., ÜT, 140, 337; IV, 188. » Tif. et Tüaia., IV, m, IBB. 

’ Plainte rudigée par Harco Oelta, c&n- * Traité de 1803. Taf. et Tho^iu., IV, 

fnd de TbessaloniiicLe {Taf. et TLom., IV, 16 et ssl 
134); elle a été rïproduite, mav assez 
mal, dans les Chfimtemr ngesi.^ I, â 08 , 
n* lôl. 
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tin, las d’atteiwlre, ils consentaient à une réduction de leur créance et, 
au moment du imieuieut, Tagent du fisc leur en retenait encore une partie. 
Pour eux, la liberté du commerce, Texemption des droits n’étaient guère 
t|ue des mots; il n’était sorte d’entraves qu’on n’y mit D’après les 
traités, les seuls articles dont le commerce leur fût interdit sur le 
territoii-e de l’empire étaient le sel et le mastic;* ils pouvaient exporter 
le blé, à moins qu’il n’y eût cherté et que le prix ne dépassât un taux 
lié terminé.* Mais ils allaient aussi chercher du blé des provinces de la 
mer Noire, de la Bulgarie en particulier. Le cas était prévu Hun?; les 
traités: il était stipulé que ces blés pourraient traverser librement le 
territoire de l’empire.* Or, les agents grecs interprétaient cette clause 
en ce sens qu’il était seulement peruiis aux Vénitiens de faire passer 
du blé eu tiansit, mais non de le mettre en vente sur les marchés de 
l’empire, et tout Grec qui achetait de ce blé était frappé d'une taxe de 
six carats par modius; naturellement, il préférait s’adresser autre part. 
Les Vénitiens s^>utenaient avec raison que cette mesure vexatoire ne 
pouvait être appliquée qu’en violation des traités, car les blés de la mer 
Noii'e n'étaient pas compris dans la série des articles exceptés de la 
règle générale comportant la liberté de ventes et d’achats. Ce n’était 
d’ailleurs pas le seul pour lequel les agents grecs se permettaient, 
sans la moindre apparence de droit, soit d’en interdire la vente aux 
Vénitiens, soit d’exiger une taxe de l’acheteur. Un autre droit, reconnu 
aux Vénitiens sans restriction, était celui d’exercer n’importe quel métier, 
mais du droit au lait, quelle distance! Apportaient-ils au marché de 
Constantinople des objets de sellerie fabriqués par eux, on les leur con¬ 
fisquait aux portes; on s’en prenait surtout aux Juifs qui exerçaient le 
métier de selliers sous la protection des Vénitiens; on brûlait leurs cuirs, 
on les jetait à l'eau; officiellement, ils pouvaient exercer le métier de 
fourreui*; en idéalité il leui* était interdit On ne permettait pas à un 
pécheur vénitien d’avoii' une table au marché au poisson, â un boucher 
vénitien de tenir un étal â l’abattoir général; de même pour tous les 
petits détaillants. Le gouvernement faisait son possible pour entretenir 
une barrière entre les nationalités grecque et vénitienne. Tout matelot 
grec entrant au service des Vénitiens, tout ouvrier grec travaillant en 
commun avec des Vénitiens, tout producteur grec ayant recours pour 
ses transports à des navires vénitiens était fhtppé d’un impôt ou soumis 
à toutes sortes de vexations. Toutes les autres nations d’Italie, non pas 

* Taf. et Thom., IV, 17. L’Ue d*> CUio, * TaS. et Thom., III, 98, 144, 332 et s., 
pAys de production du mnitic, appartennit 349; IV, 82 et h. 
encore, à cette époque, à l’emperear ^rec, ' L 111, 144, 832, 349. 
qui amit créé un monopole pour la vente 
de cet article. 
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siulement les Génois, mais les Pisans, les Anconitaina étaient l’objet rte 
préférences révoltantes. A la cour^ les affaires des Génois passaient 
tout droit, celles des Vénitiens ne panTnaient pas à aboutir. Sur les 
quais en dehors des murs, les Génois^ les Âneonîtains pouvaient tenir 
des cabarets^ les Vénitiens, non. Un incendie détruisit un jour ntl 
pâté de maisons aux environs de l'èg^lLse de g. PIeii‘e des Pîsans'; tous 
les sinistrés reçurent la permission de rebâtir leurs maisous; les Véni¬ 
tiens seuls se la tirent refuser.^ 

Ainsit sm* le territoire de rempine, en butte à la malveillance de Tem- 
perenr et de ses agents et à la haine populaire, aux humiliations, aux 
vexations de tontes sortes, dans les parties de la Grèce oâ s'était main¬ 
tenue la domination franque, les Vénitiens jouissaient au centrali'c d'une 
situation très-oonsidérablc. La colonie de Négrepotd, gouvernée pai- un 
baîle-, avec ^assistance de deux conseillers,^ était le centre de leur puissance: 
c'était, suivant Vespressîon sî judicieuse d'une lettre écrite par un marchand 
vénitien, la pruneDe de rmil et la main droite de la République,^ A l'ori¬ 
gine, les propriétés possédées directement par Venise étaient renfermées 
dans les limites que nous avons déjà décrites, c'est^à dire que le tout, y 
compris la maison commune, régUse; de S. Marc* etc. ne dépassait pas lea 
proportions d’im quartier asseK spacieux de la capitale rte Ule. Cepen¬ 
dant, dans la main de scs bailes, habiles hommes d'état, esprits profonds, 
ne perdant jamais de vue les intérêts de la République, oe petit coin 
de viUe devint la base de vastes entreprises. D’abord, la puissance des 
iiercienj, possesseurs du reste de l'ile, s'affaiblit vite par des change¬ 
ments de personnes, des partages, des querelles intestines; abandonnés 
à eui-mémes par les princes rte Moréc, auxquels ils n'étaieut liés que 
par des liens d’une vassalité à peu prés nominale,^ ils ne tardèrent pas 
â comprendre que, dans la lutte înoEss&nte qu'il leur fallait soutenir 
contre les Grecs, les Turcs, les Catalans, ils ne pouvaient trouver d'appui 
solide que dans la République de Venise, qui, elle, ne lai^it jamais 


^ Nous &TDI115 empruntà les UétiuU dâ câ 
tableau jukitle ïux rftpfpDTti du balle Marce 
Uinotto dèji elt^, partie aux pri>c^?er^ 
bani de négociatioiiB engagée? au mois dt 
Sept. 131S eqtF« le duge et une ambassade 
gTM^ttS (Taf. et Tbom., IV, 134—13»), 
partie aux explications èebukgéei eu 133Q 
entre le doge et Tetapereur dlnii. IV, 139 
—164), partie einfin aux projeté d’mstruo- 
tiosj à remettre It un ambassadeur ^lû 
devait [Aîtir de VenÏM pour Coostaniinople 
en 1322 Obid. IV, 1B7 —LOI). 

' àaaudo, dans Murat., SS. XSJl, 797 ^ 


Hopf, arL (JrùeAeaSaJid, Oft. «ï., UlXXV, 

307, 371. 

* Hopf, dans les SiUwtgaba-ichie der 
Bert. Akad^ Awf. Cî., 3 fêmar 1603, 
p. 81, 89. 

* Oe quartier fut entouré d’une mu- 
raille fortiSée, ji laiitidit on travailla de 
1305 à 1308 ; Hopf, art, Grüchenland, 
Op-r eiï.j. T i XXX V, 376. Au cauci de? 
années 1338, 1340 et 1343, on travailla 
à perfectionner les fordAcationji^ p. 436 et i. 

‘ Hopf, Op. eit, p. 410 . 
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sa colonie de Xégjeponi à Tabandon et lui fournissait toujoui's une es- 
cadi^ pour la protéger en temps de danger. Ils se sentaient donc do 
plus en plius les protégés de Venise, et ils regardaient comme un bon¬ 
heur detre compris dans les tmtés qu'elle signait avec d’autres puis¬ 
sances. D‘un autre côté, la République savait se faire pa 3 ’er ses ser¬ 
vices: après l'expulsion des Catalans, en 1317, elle mit garnison dans 
les citadelles et les villes, ne laissant aux tierciers que le plat pays.‘ 
Ainsi elle arrivait peu à peu au but de son ambition, la suprématie 
politique dau-s l’ile; elle la possédait depuis longtemps dams le domaine du 
commerce: déjà, eu vertu d’un traité conclu eu 1262, toutes les marchan¬ 
dises arrivant par mer, quel que lut le iwint de débarquement, devaient 
l^jer un dndt de douane* * dont le taux, suivant Pegolotti,* était de 
2®/o; mais, ce qui as.suiait mieux sa prépondérance, c'est que Négrepont 
était une des stations le plus fréquentées pai' sa marine marchande; 
tous les vaisseaux venaient toucher là en passant et en repartaient soit 
poui* Constantinople, Tana, Trébizonde etc. ou pour Venise,* soit pour 
les côtes européennes ou asiatiques de l’ArchipeL 

La situation des ducs de Naxos était tout à fait analogue à celle 
des tierciers de Négrepont Ces petits princes réunissaient sous leur 
domination médiate ou immédiate plusieurs des (pelades. Issus de la 
famille vénitienne des Sanndi, ils avaient longtemps prétendu se soustraire 
au patronage de leur mère patrie; ils se prévalaient alors du titre de 
vas.'iaux de l’empereur latin® et de pairs de la principauté de Morée;‘ 
plus tard, exposés plus que personne aux ravages des corsaires, ils du¬ 
rent bien avoir recours à Venise, et celle-ci leur fit parvenir de Négre¬ 
pont du matériel de guerre; dés lors, convaincus que c’était la seule puis¬ 
sance capable de les protéger, ils firent tout pour se rattacher étroitement 
à elle,* Kn cela, ils ne faisaient que suivre l’exemple* d’un grand nombre 
de petits souverains insulaires, descendants de familles vénitiennes; ceux-ci 


' Horf, Op. eit., p. 413, 426. 438. 

’ Tuf. et Thoin., III, 47, 63. 

* Pe^oL, p. 109. Eu 1348, le* h»bi- 
Unt* de l'île eux-mêmes se plaiguireut 
du taux exagéré de* droit* de douane. 
Hopf. Op. rü., p. 462. 

* Réglementairement, les galère* en 
route pour Constantinople et la mer Noire 
devaient faire escale à Négrepont fArrh. 
Venei., XVni, 326 , 327, livres perdus 
des .VwtiV; cependant, du moins à des 
époques postérieure*, lorsque le voyage 
devait être fait plus rapidement, elles 
passaient parfois par les C^clades, en vue 


de Séripho (via Sirafo, via per buebam 
de Serifo) ; voyex Sathas, Doe. ittéd. rdai. 
à Ihist. de la Ortee ou moyen-âge, 
1*» série, I, 67, 114, 134. 194. 

* Vo}'ex un document intéressant dans 
Hopf, Zutàtxe lur Oeaeh, ron Audros, 
Op. p. 242—246. 

* Hopf, art Orieekenlandf op. rit., 
p. 410. 

* Hopf, Op. rit., p. 462. 

* Hopf, Op. eù., p. 378, dit que le 
commencement du XTV* siècle marque 
l’éiMque de la consolidation de la domi¬ 
nation vénitienne dans l’Arebipel. 
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passaient âonTent nue p&rtin de l’année à Venise, et, cemme leurs prin- 
dpantés ne lenr donnaient qne des rcvenna insufHsants, il y demandaient 
des fonctions, et on les voyait amiraui, ambassadeurs, gonveraenrs an 
service de la République,' La Seigneurie tenait jalousement la main à 
ce qu’üs ne fissent que des mariages à sa convenance à elle, car il 
s'agissait d’empêcher ces îles de passer aux mains d’un étranger, d’un 
Génois surtout-® aussi, appelait-elle devant son tribunal tons les procès 
en revendication de propriété on d’héritage. C’est que tout ce qui 
pouvait contribuer à développer la puissance de la République, k ouvrir 
è sa marine de nouvelles stations et de nouveaux ports de refuge 
dans les eaux de la Grèce, favorisait les intérêts de son commerce 
dans le Levant, sans compter que, si peu nombreux qu’ils fussent, 
les produiU de ces iles étaient un appoint fourni au mouvement com¬ 
mercial. 

Tandis que le baile de Négrepont exerçait une surveillance vigilante 
sur la partie septentrionale des îles de la Grèce, dans la partie méri¬ 
dionale les intérêts de la République étaient confiés au duc de Crète, 
La plus vaste de toutes ces îles et en même temps la plus méridionale, 
la Crète en forme comme la clef de voûte: entre les mains de Venise, 
c’était nu pîècieni instrument de domination sur toute cette région, 
mais surtout c’était une station intermédiaire d’une valeur inappréciable 
pour le commerce de Syrie et d’Égypte. Nous en avons déjà parlé à 
ce point de vuej nous avons également énuméré les produits qu’elle 
livrait au commerce i il ne noua reste qu’û reprendre l’bistoire de Hic 
depuie le moment où elle devint colonie vénitienne. Maître de Con¬ 
stantinople, Michel Palêologue voulut la reprendre. Il y expédia des 
troupes i attaqués A la fois par oes troupes et par la population grecque 
de Vile, les colons vénitiens se trouvèrent un moment dans une situation 
des pins critiques (1264),® Cependant, ils tinrent leurs adversaires 
en échec ju.squ’au moment où l’on put faire la paix; par les traités 
de 126Ô, de 1268 et de 1277, Michel s'engagea à retirer ses troupes et 
à ne plus jamais disputer aux Vénitiens la pçssei^ion de l’ile.^ Effective¬ 
ment, aucune menace ne vint plus du rété de Constantinople, mais l’êre 
des difficultés intérieures ne faisait que s’onvrîr. Noins ne parlerons que 
pour mémoire des querelles intestines, issues d'un acte dt vengeance 
privée qui provoqua (1269) une insurrection d’un certain nombre de 
famUlea vénitiennes contre le duc Andrea Zeno^ (1265 —1269): mais Ica 

' P* ex. Hopf, Ûai;h. fw) Androitt * Taf. el Ttoni., lU, ne, 80, ftS, 137, 
P- 3( çt a,., 44. Son fil» Andit^uic reuonTeLa ç^ltci propitJMe 

* Ibid, p. 56 —fiO. en 1285 ; ibid, 325 , 344 . 

• Taf. et Tbom., DI, 54j Laur. ik * l^ui. de lltmaew, p. 168—160. L’o^ 

Mobadi, c’Aroftiwn de rdiuë rmeUfi p. 158. 3te ctronologique faîUi nppürt^ jxar ctt 
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principaux éléments de la résistance se trouvaient dans les familles 
à'archonies grecs, familles très-puissantes, tant par leurs fortunes territori¬ 
ales, que par leur influence sur la population des campagnes. Le premier 
soulèvement eut poui* chefs les Coriassi; ils annonçaient hautement leur 
volonté de chasser l’étranger, et par deux fois ils furent sur le point 
d’atteindre leui' but; la première fois, en 1274, ils surprirent le duc 
Marine 2^no dans un défilé, et la fleur de la noblesse vénitienne resta 
sur le champ de bataille; la deuxième fois, en 1277, ils acculèrent le 
duc Pictro Zeno dans Candie, sa capitale, devant laquelle ils nnrent 
mettre le siège; mais l’arrivée de Marino Gradenigo les obligea à le 
lever, et leur soumission ne tarda pas à suivre cet échec: la révolte 
avait duré six années à peu près.* Quelques années plus tard, .4/aris 
Kalergis se metuit à la tête d’un nouveau soulèvement; il soutint la 
lutte pendant seize années (1283—1299);* on finit par obtenir sa sou¬ 
mission aux prix d’un traité avantageux qui lui assurait une extension 
ainsidérable de ses domaines et de beaux revenus à prendre sur les 
biens d’églises et de couvents.* A pailir de ce moment, il voua aux 
Vénitiens une fidélité inébranlable qu’imitèrent ses descendants; grâce 
à leur abstention, diverses tentatives de soulèvement qui se succédèrent 
en 1319, 1333 etc., ne purent pas prendre d’extension et furent aisément 
étoutîécs. Cependant, en 1341, éclata une nouvelle insurrection générée 
et, pendant un certain temps, les Vénitiens furent réduits à la possession 
de la capitale et de quelques châteaux isolés.* Ils finirent pourtant par 
prendre le dessus et, quoique la mère patrie n eût point refusé ses se- 
coui-s, le principal mérite du succès revint aux propriétaires de fiefs 
nobles et autres qui remplirent énergiquement leurs devoirs militaires. 
Ce qu’avait été leur existence pendant ce tejnps, on peut se le figurer, 
tantôt la culture des terres était impossible, tantôt les insurg^ détrui¬ 
saient les récoltes sur pied; heureusement, la merveilleuse fertilité du sol 
suppléait au travail de l’homme et comblait rapidement les vides. Le 
commerce ne pouvait faire autrement que de ressentir l’influence de ces 
guerres intestines sur la production de Hle: néanmoins, le grand com¬ 
merce avec la Syrie et l’Kgyptc suivit toujours son cours, grâce à cette 
circonstance que Candie, la capitale et le principal ancrage des galères, 
ne tomba jamais aux mains des insurgés. Il y avait encore un autre 


écrivain a été rectifié par M. Hopf (Orieehen- 
Innd, Op. eit, p. 804X q«i » exacte¬ 

ment l’époque du règne de Zeno, et, en 
«econd lieu par la date (!•' avril 128®) de 
la lettre écrite au doge par Zeno au sqjet 
de cette rébellion (Taf. et Tbom.. ITÎ, 
103 et M.). 


' Laur. de Monacia, p. 180 et a.; Hopf, 
Op. eit., p. 814- 

• Laur. de Monacia, p. 161 et ta.; 
Hopf, Op. eit., ^ 460. 

• Taf. et Tbom., III, 876 et aa. 

• Laur. de Monacia, p. 164—171; Hopf, 
Op. eit., p. 480—462. 
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port, moins importala Canée; eu Ï293, l&s Génois Iê rédnisïrcïit presquçi 
oomplètement en cendres; en 1309^ des corsaires pîsans sVin emparèrent 
mais en dehors de ces dem circonstances, il resta tout k temps onvert 
am navires marchands. Là, comme à Candie, Ira Vénitiens avaient 
construit un grand môle pour faciliter Taccès du porL* * 

Snr la terre ferme, en Morée, Venise, noos le savons, ne possédait 
qu^ün coin de terre, mais sur ce coin s'élevaient deux villes d’üne valeim 
capitale pour une nation intéressée au commerce de iOrient; la Seigneurie 
les avait entourées de bonnes fortifications et y entretenait une gamiaon 
permanente. Coron passait pour la plus importante des deux; son port 
fortifié ponvait abriter les galères et autres navires;* elle avait aussi 
plus de revenus que Afadon, où le chiffre des recettes était souvent in- 
férieur à celui des dépenses.* Administrativement^ les deux colonies n'en 
taisaient qn'une, placée sous l'autorité de Castellans Cgouvemeurs), d'abord 
au nombre de trois et réduits plus tard à deux, qui alternaient dans cha^ 
cune des deux iTlles à époques fixes. Ces castellans avaient moins à 
s'occuper des affaires du pays voisin que d!e ce qui se passait sur meri 
transcris chargés de pèlerins^ galères de commerce, flottes de guerre 
vénitiennes ou autres venaient fréquemment chercher un refuge dans 
ïnmy ports; souvent on réclamait leur avis ou leur aide lorsqu’il y 
avait danger de rencontrer des flottes ennemies ou des corsainss]^ sou¬ 
vent aussi, dans des moments critiqnes, on confiait à kur garde, pour 
les reprendre plus tard, des marchandises firovenant de div'crscs païUies 
dn Levant' 

hlaiiitenant que nous oonnaissons la situation des deux principales 
nations commerçantes dTtalie en Grèce sous les règnes de Michel PalétK 
lo^e et d'Andronic H, le moment est venu de dire k peu que l'on 
.sait de la Coi^mie pisaine de Constantinojde pendant la même jiériode. 


' H{3pf, Cfp^ cfi.j p. 480. 

* Coirtiiii*(iioii jtour l’Oe CVète, 
par le doge Andrea Daudolo en 1350. publ. 
^ Tbonw#, Abf,. lier àa^. XtW., a I, 
toL XrV, MCL, 1, p, E05—312. {(Mon^ 
JWocM de* mutées jai2 et 1317). Les 
lÎTTea perdiis des Miêd c^oteomeut une 
atrie de règlemeiit* pour Pile de Crète 
pobliêt pat Seigneurie edlre les anitèe* 
12&a et 1S32; on en trourem lei mbri^ue* 
dans VArfAir, IW., ÏVni, 5« et ss. 

En lâS], 1^ oBsteliaoa de Corna re. 
purent l'ordre de faire coiMtruire “imum 
nrsenatûin, in qao suta coboperta pmasint 
saltari et lencri galee et aiiad navUiun]'^; 


Thomas, Die ailwifit Vfrinr^ntiTiÿen der 
yeneiion^ fdr amteüri f jf Ânfffirgetfbfüeft : 
Abh. fit>r ftager. Aiiwi. f Cl. I, Tol. XI U, 
sftL I, p. 118, (Jat ordrei (quod ^inat 
ibi “ in Coron — aracnalam) fut, d'ail¬ 
leurs réitéré entre 18Î3 et 1317 (ArcAitr^ 
remet., Xlï, 113; ga y trourfli. eu outre, 
t^ute une Bâtie d'autres ordouiuuicefl rcla- 
tirea i Cojron et 4 Modou). 

* Ü^thas, L c., m, 37«. 

* lïopf, art. GriecheNtond t Ofi, rU., 
LXXXV, S07 et a., 341 et e., 398, 440. 

* Satlüri, 1. c., ni, 299 et g., 3S3 tt bl, 
387, 441 et t. 



^-1. J. L'rtttjnrc ffrfr et fes prhd}Hittté-9 fi*a»ques de Grree. 4T3 

En entrant k Constantïnoplet Michel Paléologne y trouva des marchands 
pîsans en assez petit nombre et consentit à les ki&jer contîmier lïtabîter 
dans l’intérieur de la ville avec leur consul particulier. ^ Il semble que 
leur quartier était toujours le même qukuti-efois, car nous trouvons que 
Tég^lise de S. Pierre^ quuls possédaient déjà au Xll* * siècle, était encore à 
eus au XIU* et au XIY*.^ Eu qualité de représentant de sa nation, 
le consul pisan était admis à l’honneur de présenter ses hommages à Tem- 
[Kîreiir les jours de gituide Jete/ mais, en dehors de cela, ÎL ne jouait qukn 
rdle tout é. fait effacé, Jl n’est question qn’tme fois, dans les annales 
byzantines, d’un service signalé rendu pai' un consul pîsan à Fempereur 
.\ndronic. Des moines franciscains avaient acheté un terrain à Con¬ 
stantinople et y avaient construit nn magnifique monastère et une église ; 
la chose s'était faîte avec le consentement de rempercur; mais rétablisse¬ 
ment de relîgieni catholiques-romaiTis en pleine capitale suscita une telle 
iiTitation chez le patriarche grec et dans la population, qmAndronic 
résolut de les fit ire partir, même par la force, si la persuasion ne suf¬ 
fisait pas. Le consul pisan, qui demeuiait dans le voiamage, se rendit 
très-utile dans cette occurrence, eu obtenant du clergé de St. Pierre 
qu'il se chargeât de la garde des vases sacrés du monastère;* mais, s'il 
acquit par cette démarche des droits à la reconnaissance de l’empereur, 
il s’attira la haine du podestat génois de Gulata qui, excité contre lui 
par les Franciscains, tenta de le faire assassiner.^ 

Comment expliquer qiFapi"ès avoir joué, vers 1200, un si grand 1*010 
en Stuie et à Constantinople, les Pîsans fussent réduits dans la capitaJi; 
de l’empire h une situation si mesquine et qu’ils aient fait si peu parler 
d’eux dans les nouveaux pays qui s'ouvrirent au commerce pendant cette 
période? La cause en est à la longue rivalité de Gênes et de Piae: 
pendant bien des années, les deux Républiques avaient été en gnerre; 
il s’agissait d’abord de la possession de la Sardaigne et de la Corse, mais, 
en réalité, de la prépondérance maritime dans la partie occidentale de 
la Métlitemnée : la lutte se termina, en 1284, par la bataille navaie 
de 3felüria; la flotte génoise était commandée par Oberto Doria; les 
Pisans laissèrent trente-trois de leura galères aux mains de rennemi; 
sept autres furent coulées k fond; dix mille hommes, parmi lesquels Félite 
de la noblesse pisane, furent emmenés en captivité par le vainqueur. 


' I, 102 et s., ISS. 

’ *'Iii centrata S. Pétri PwaüuiTJim;'* 
Taf. «t Thom., R', iCé, 

* Codiuus Curop&t., p. S7. 

* Le tTA<]ueteur (doute, tant 1 f«t i 
tort, Jims ce p&ss&ire, que l'Ëglîec âe 8. Pierre 
êuit une éffUüe grîciitc f fl est vrai qu'il 


ignonit qu'elle eût Apiurbeuu euï PiKati»; 
niAÜ cette cireenstAiice que le ceamL pLï&n 
arait, p&r Je fait même de see fouctieua, 
de^ cnûrcs à damier un clergé de cette 
église, aurait dU le mettre 9ur la trace 
de lu vérité. 

‘ Pftchjtn., 11, &36-53Ô. 
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Contrainte de subir, en IS&S, un tmîté hiimiliaDC ne s'j prèt& qu'à 
contre*c{Eiu' et continua une guenie de détail. Pour Ten punlr^ Currado 
Doria détruisît^ ie ïO sept 1390, le port de commerce appelé Port 
Pisan (entre rembouebure du CaJanibrioue et raudenne forteresse de 
Livourne)^ et établit un barrage à l’emboucliure de TAmo. Ce fut un 
coup mortel pour la puissance maritime et commerciale de PLse; elle ne 
s‘en releva jamais. Cela lui eût d’adlienrs été dautant plus difHcile 
qU'en ce moment la Toscane était dêdurée pai' la rivalité des Guelfes 
et des Gibelins, aiiivêe à son paiiïiysme; Pise était à la tête de la 
faction gibeline et elle avait besoin de toutes ses forces poiu‘ soutenir 
la lutte contre les forcea supérieures des Guelfes. 

Clés événements eseinérent nécessairement sur l'activité commerciale 
des Pisans une influence dont le contre’^roup.. se fit ressentir jusqu'à Con¬ 
stantinople; mais déjà on commençait à y voir des bouigeois deFïor^ïicc, 
la dlle guelfe, la future béritière de Pise; déjà Pegolotti la nomme à 
paii parmi les nations commervaiites représentées à Constantinople, et 
cela, à une époque oti elle ne disposait encore ni d^iui poit ni d'une galère.’ 

Parmi les villes de ITtalîe centrale, jlncôïic avait encore à Con¬ 
stantinople sa colonie de commerce distincte. Cette colonie était admi¬ 
nistrée par un consul nommé par la mère patrie pour trois uns et assisté 
par un conseil de marchands Ccorî^l!i»i mercaiçrttm in Thmania <a*i- 
stentium).^ Dans les cérémonies officielles de la cour de Byzance, son 
rang venait immédiatement après celui du consul pisan, ce qui corres¬ 
pondait esacteraent à rimportance relative de la nation représentée par 
lui.* En dehors de œla, la ville d^Ancbne envoyait dea ambassades 
spéciales, lorsqu'il s'agissait d'obtenir la réparation d'abus ou une e^- 
tension de fhinebises.^ C'est à Poecasion d'une de ces ambassades que 
Tempereur Ândronic H abrogea les dispositions dnn décret précédent, 
maintenant perdu, et fixa les taxes® dues par les marcJmuds anconitairts 
au tain unique de 2 % à rentrée et à la sortie, y compris les droits de 
pesage et de courtage; par la même occasion, il interdît toute fraude; 
en effet, pour échapper entièi-ement aux droits^ certains marcliands au- 
coni tains faisaient parfois entrer leurs maichandises en contrebande, 
en leur altiibuant une origine vénitienne ou génoise. 


^ Atïanit! iuïûrij, p. 63. 

’ Pejçol., p. 34. 134S, k itiiùjwtl 

<1e bfuque Al^rti, de Florence, AVAÎt tiiie 
nnccurwle àCoiutAiitmopLe: FerrêiiA, 
ik Florenet, 111, Sftft et R. 

’ ilAku9c4T, ^îùmtmtnla kiti. Siat. 

mhrid., J, 1, p. 161 ttM. C^nmem. rtÿ., 

II, 6ft, ligîL S. 


*■ Codin. CurapAt, p. 67. 

* lUtiuüoer, f. (?. 

■ Juin. 1308, publr en jçrec \t»X Miklo- 
sich et Muller, Aria ÿfrfm» III, iri—itit. 
ta IaUh pftr MnlttisuteT, i. c, p. ISfl—IfiS. 
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Enfiiit ntalie méridionale était réprésentée à Constantîiiople par des 
villès de la Powiïïe, spécialement par celles de Hari et de Trant] puis 
par des niarcliands ^iwiaî/réarn^ et SicîVim^.' 

Les marcliands de entretenaient tonjoiirs des relations avec 

Byzance ; ils avaient fe.it renouvelei^ leurs anciens privilèges, d'abord par 
Michel Paléolc 3 gue^ et encore, en 1322, par Ândronie H,* Leur trafic se 
faisait à la fois par mer et par terre, grâce â des privilèges obtenus de 
divers princes bosniaques, serbes et bulgares,^ qui leur permettaient de 
parcourir, avec leurs marebandbes, toute la péninsule de FHémus, 

Toutes CCS nations étaient connues depuis longtemps en Grèce ; mais 
â Têpoqne où nous sommes, nous en tronvons une nouvelle, les Cateifans: 
parmi ces derniers arrivé-s, les bourgeois de Barcehne se faisaient par- 
ticulièreuient remarquer, vers la fin du XIII* siècle, i>ai- leur esprit 
d’entreprise. La communauté iTintêréts qui rapprochait dans ane même 
hostilité contre les princes de la maison d^injou, souverains du royaume 
de Naples, les Paléolngucs et les rois d^4nlgon, semble avoir exercé une 
infiuence favorable sm- te développement du commerce dans les états de ces 
derniers. C’était bien le moins qu’à Constantinople en fît bon accueil 
aux capitaines de navires catalans, quand les rois d’Aragon, unis aux 
insurgés de la Sicile, tenaient en échec les armées napolitaines et leur 
donnaient a.ssez d’occupation pour ùter aux habitants de l’cmpiTe grec 
toute crainte d’invasion: d’un autre coté, les Vêpres siciliennes avaient 
formé la base d'une union intime entre les Aragonais et les Catalans 
d’une iMirt et les Siciliens de lautre; les deux nations étaient gouvernées 
par des princes de la même maison; dans le port de Messine, la marine 
catalane était presque comme chez elle; le commerce catalan y jouissait 
de privilèges exceptionnels.* N’oublîous pas que le détroit de Messine 


* P’A vint», Cf mit ^JfortW stfUf rhiw 

yaptti., p. ores Petfoni, rfi Bari, 

II, p. RSTî PegnL. p. ai; Caméra, 
Mwn. fii AifMÎfi, 1, MO et . 11 )., parle de 
TjftTire* ttEialûtaiiia pillèa iIdjis le* 
grecQues par de* Vénitiens en 133fl et 1^2. 

* Luecui, fi^ixfrefto dfÿh' n.»wTÎi lit 

p. 40; Appeodinir jVorfiHici sw/fe 
nufiVAÙil fier üayHJfeif 1, 287; Epgef 
Offfh, d, J-yetafiMls p. 118. 

" Miklosich, jVotfm/ Seritrfr. p&sstm. 

* Le« diplômes de«rt»u de Sicile JocqüËft 

(IS el 22 féïl-H laSO, 17 juiUet 1388) et 
Frédéric H (8 tvril I 2 S>a) tâmoigaflut 
élckjuiEnimeut de ]& lituàtien privilégiée 
faite aci CubUnss. taedis que, jiisqn’silori. 


Ici Gédoia aYnieui't jcmé le pretnier rôle 
sur Je mnrclié de lii Sicile. Vo^. 
deJiê ^aifeth di Afeff«i'*w> W. ScUa, dan* 
les JifâevH. dt St^na iiûl, X, ISO «t üil 
Ë t ViiUfvdtteJian de P. Vatta, p. 38^37. 
Celte raTCBT ne se bnniiut po-e ant, mertbejide 
de Burcelcfne et ,1e la CatalDgae en géné' 
nü; elle a’étendfùt ^ ceux des Bslésrcs et 
de tvm les paya du midi de Ix Fraitce 
nqjets de la couronne d'Aragon; le comté 
rie üpussilloti avec Peipignan, la CenUgne, 
lea TÎllea de NarliODDe et de Montpellier, 
VoyeE ibid. p. 131—142, les diplômes de 
Frédéric H, des «mées 1300. I30&, 1813 
et 133S; j'attribue cçtta dernière date xu 
diplôme eu faveur de Montpellier publié 
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était, l'an des paîssages Ica pins fréquentés de la iioittc d'Orient, &t hiïils 
comprendrorB que le;? marcliands cataluos devaient être nuturellcnienl 
amené» k suivre le courant. Il» finirent donc par furper une colonie k 
Constantinople; il serait diûieik de préciser la date de aa fondation, 
mais il est certain que, vers 1290, un éonsEÜ catalsn, nommÉ Dalmacîo 
Saîier^ reçu en audience par rempereui' Andronic 11, lui exposa le prtw 
jet formé par les habitants de TAi agou, de la Catalogne et de ilajorqne 
et part.iculîêrement par les bourgeois de» \Tlle» maritime» de Bareeïonc, 
Valence et TortEjse, de fréquenter Tempire grec ut sa inéî iiJ^pole, ut. leur 
désir d^obtciiir d'abttnl la liberté d'accès en générait puis ut siutout un 
abaissement des droits du douane, L’^empeieur leur accorda rantorîsation 
(l'aller et de venir en toute liberté sui- sou tciTÎtoîru, et fixa a ü Vo les 
droits à payer par eux à l'entrée ut à la sortie; eu outre, ü leur garantit 
la sécurité du leurs marchandises, paiticulièrement en cas du naufrage. 
Le diplôme où ces laveur» sont énumérées a été eousurvé ; on en possède 
le texte original en grec^ ut la traduction eu latin;* ü est regrettable 
qu'il ne porte ni le nom de rempcrcui', ni l’indicatiou de l'année; mais 
comme le roi d'Aragon }' est qualifié en meme temps de roi de Sicile, 
il est éWdent qn'ü ne peut appaitenir qu'à l’époque où les deux couron¬ 
nes étaient l'êunîes, c'est à dire à la période comprise entre les années 
1282 et 1295; il est difficile de comprendre par quelle voie M. Capmany 
arrive à fl.xer la date de 1290; on ne peut l'admettra que comme une 
approximation. Certains détail» de ce diplôme sembleraient indiquci- que 
les relations commerciales des Catalans avec l’umpire en étaient à leur 
début; dans ce cas, il faudrait HUpposer que D. Simer était nu ambas¬ 
sadeur chargé de la double mission du fonder la cobnie catalane à 
Constantinople et de l'administrer pendant un cei'tain temps. Mais, dés 
1368, les autorités municipales de R-irculone avaient obtenu du roi 
Fautorisation d'établir des consuls dans les pays avec lesquels la marine 
de leur viUe était en relations, et la Romaniu, c'est-à dire Fempire 
byzantin, est spécialement nommée.* H est difficile d'admettre que cette 
autorisation soit restée lettre morte justement pour la capitale de “la 
Romanie" et qu'on ait attendu l'année 1290 pour y nommer un consul. 
Ajontona encore que Ton trouve des traces certaines de l'existence d'un 
ti^c maritime entim la Catalogne et B 3 'zanotî dès lu temps de Micftel 


4»iLi date par HL, Sella et extrait do HI, SOU «t Hilîlo^ich et Muller, Àdn 

Latrie, Donnuntt mr te TU, 97 et e. 

lime du midi de lu France ; Æhiioih. de * OipiQSDy, L c,, p. 3^.7 et a, t la pièce 
t'èçoie dee ckariet, S" série, 1II| £05. est acoompagiiée d'une noUee mr ^.^que 

^ €apü]&Dj, iiim. kiit. eobre itt ma- de sa rèdactiaiL 

ri'na, commt^d p ar(w de Bareetma, IT, * Capumay, t. p. 34, n* XTV. 

4a7 et 3.; Zachorls, Jw ^ttto-ramajiujti, 
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PalÉologuc; en effet, cet empereur profita un jour de lu présence d’un 
^and vaisseau maiïtiAud catalan daint ie port pour faire donner la ckasse 
à un coi'saire génois.^ Ce trafic ac continua sous Audronic II En 1302, 
ï>ar exemple, au moment où des m&rcliaiiiia de Bai'celone taisaient ToÜe 
pour Constantinople, les autorités de la ville leur remirent des lettres de 
recommandation pour le podestat génois: ’ pourquoi pas pour le consul 
catalan? demande ra-t-on. H est permis de supposer, avec 5L Capmany, que 
le poste de cuusul catalan était alors inoccupé ou que, peut-Être, cette 
fonction n^'êtait pas encoïc créée k titre pennaneut. Il semble que l’ar-^ 
rivée de la compagnie de mercenaires catalans, commandée par Roger 
de Flor, en cette meme année 1303, fut faite pour créer k la nation 
catalane une sitoation à part à la cour byzantine et surtout que la 
reconnaissance de remperenr pour les services importants qu’elle lui 
rendit contre les Turcs, dût étendre ses effets à tons les Catalans 
présents 4 Constantinople. Le fait est que les Génois craignaient de 
se voir effacés par eux dans les préférences de rempereur et qu’ils 
prirent tout de suite vis-à-vis d^eux nue attitude hostile. Ma b la mort 
de Roger de Flor, traitreusemeut assassiné, en 1305, 4 Tinatigation du 
prince Michel, bouleversa la face des choses. De Galllpoli, où elle était 
cantonnée, la Compagnie, nous l'avons vu, envoya un défi à l'empereur; 
en réponse, celui-ci fit mettre à mort leur amiral et tous les Catalans 
et Aragonaià présents k Constantinople. D n’est cependant pas certain 
que cette cruelle mesure ait atteint les simples matxïhands; néanmoins, 
tant que dura la guerre entre la Compagnie et l'empire, c^est-à dire 
pendant plusieurs années, il eût été difficile à une colonie de commerce 
de snbsbter 4 Constantinople sans s’exposer aux plus grands dangers. 
T.fes colons émigrèrent sans doute, probablement dans le château fort de 
hi Compagnie, à Gallipoli; ils y trouvaient double avantage: d’abord, le 
butin immense qui y affluait fournissait 4 leur commerce un aLLment 
inépuisable, et puis ils contribuaient 4 la défense de îa place.^ Quand 
par la suite, la Compagnie abandonna GalLîpolî pour aller se fixer dans 


* Pacb^in., 1,4S4 et i. M.Oftpmimj cite 
a L>e projK» UD de la 

ii« G%vp, Vitiani {éd. Dn^om., 1, 4S0l; 
maii il est beaucOLip moiibâf prolHuit:. Valei 
ce rapporte, & l'année ISS&i *^1 Pi- 
sani preiwDO cLpqiie navi greasa Gaao- 
ve&i e plû altii legiti di Cüicumi e 
loni, i qiiali TCDÎano di Ronuiua b di Ck 
cilia." Il est probable que lea oaTires 
g'^oia reuaieat seub de Bomuiie, et que 
le» sicilieiL» et catulaiia Tuudeut de âicil& 


* Capmaoy, U, STë et a 

* Miuttaner, tiad. Lute, U, lOd et a, 
139 et a, 1S3, 144, 152. Muiituer plaça 

DiATehands catalans à la tita de la 
troupe de femioea armée» pour la défeoae 
de Üallipoli contre les GéoeiB; il eat cer- 
taJd que ce» gïiu ne Bomieut pas de la. 
Compagnie de ueixeiLaires. 
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le duihê d'Aihèftest (1311) iJ n’est liHA ilouteux qutî cette pvinciiMiutt! dwt 
devenir le but des vaisseaux marcliantb catalans/ jjiiisqu'ils y étaient 
assai‘ês d"iiQ bon accueiL Mais CoiisUrntiurjulc avait loiijums luuî 
tonte autre importance an point de vue coiiiinéiciai; aussi, les ifiai>:hauds 
catalans appelaient-îls de tous leiu's vœux la reprise des anciciiucs 
relations, Tl semble que la pacification désirée ne se soit pas fait at¬ 
tendre, car ils obtinrent, antérieurement à rauiiée 1320, une réduction 
de 3“ ,, k 2®/o sur les tlrciU d'imptirtation et d'cxpoiimioit En eHbt^ 
dans un document de cette année 1320+ les antoritês de Baiceluiie se 
léféraient à un privilège impérial par lequel ce taux devait éti’u gu- 
mnti en laveur de leurn compatriotes; senlcirteut+ elies sc plaignaient 
de ce qu^^ou exigeât deux jiis^ia’'à deux et tmîs fois le paiement des droits; 
d’après elles, quand les marebands catalans ne tixmiraient pas k se défaire 
de leurs marchandises dans le premier («rt on ils avaient débarqué 
et les ti'ansportjnent sur d^autres maiicliés, uu leur léclamait cba(|ue foU 
la même taxe. Pouj' obtenir la suppression de cet abus, elles deman¬ 
dèrent au rei Jayme U d’appujer leur demande auprès de Vempereui'; la 
maison de commerce G. Carbonell et C'* qnî chargeait en ce nioment un 
vaisseau k dt^linatîon de Constantinople, se chargea de la lettre du roi.= 
M. f ’ftpina.iiy pense que Ic deuxième diplôme d^Amb'onic en laveur des 
Catalans fut accordé à la suite de cette démarche; nous possédons ce 
document, mais, malheureusement, il n'csl pas plus daté que le premier/ 
M. Capmany, conséquent avec lui-même, le place k l’année 132ü/ A pre¬ 
mière vue tout semble justifier cette opinion; en effet, le diplôme est évi¬ 
demment la réponse k une lettre du roi Jaymeï apiMjrtée ptü‘ un ceilaiu 
Carbonell et trois aulrea marchands catalans. Mais, en y regai'dant 
de plus près, on découvre que la première lettre du prénom du Car¬ 
bonell de la lettre des autorités de Baicelone eat un G. (Gtir/^trato?) 
tandis que le Caj'bonell du diplôme impérial eat dénommé en toutes 
letti-es Beratiffano; en outre, le diplôme fixe le droit k payer k 2%: 
puis vient la défense d’eidger des Catalans une taxe plus élevée; mais 
cette phrase est conçue en tenues trop généraux pour qu’il soit possible 


' Cette Byppositlim tnt eai^finné par 
le» Oomm^m. rtÿ.f II, p. 15, n*" 9S, 22, 

L» 139, p. 2S et B., U® laS, p. 30, n*- 171, 
173, p. 139 et o° 13Û, p. 325, u'5 359, 
p. 330 et BL, 803: du» ees pièces aoufl 
TojChDfl des iDueliaii(ls de BarceloDe on 
de lljjeniQe fussiit des vcija^ 
à Atbèiie» et A Tbèb^ ùû. prenant part 
à des eipèdïtions qui avueut te daeàè 
d^Athines pour point de départ. 


^ C^pmAsy, U, ai et s, 

' CapmaDy, H, 438—47 Ij il donne le 
tente grrec avec acccmpa^eiiiieut de la 
tredncticn latine j Le texte grec se tretive 
^.gaiement dans ZacLoriae, L e., p. '339 
et fls. et dan» IdUdosiiïh et UnUer, L 
HI, sa- 100. 

* Afe)»., 1, 73, 
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tVy voii- uDt réponse fiivorible à U réclaînation des HUtorîtfes de Barce¬ 
lone. Je ciois donc qnc le dîplûme autiuel M. Capitiaiiy attrîbüc la date de 
13^0 est le premier privilège pai- letmel Andronic abaissa les di-oiu de 
douane de 3% à c^est Li réponse à une pétition plus ançienneT 
appuyée piU' h roi et apportée par Bérenger Carbonell et consorts, 
(pliant aux résultats obtenus par une autre lettre de Jayme écrite en 
1320 et portée par Guîlkrmo Carbonell et (ansortSp à supposer que le 
iT>î Tait effectivement écrîte, ce qui est d^aiUeurs tréB-^Taisemblablej mon 
avk est que nous manquons des moj^ens de les connaître. Quoiqu'il en 
fioit,’ il n'y a pas à douter que la marine marchande de Barcelone, aJoi^ 
X rauiïA'e de sa prospérité ^ ait fait laigcment us4ige de TautorisatioD 
i[ui ini était accordée de ü'aüqQei' avec Tcmpiic giec et qu^elie ait 
hardiment pris place à côté des marines génoise et vénitienne:* nous 
verrons c^ue son apparition dans Les eaux grecques ne tai'da pas à être 
suivie de celle d'une dot te de guemi, chargée d'y soutenir les intérêts 
de la maison dV4ragon. 

EnfiUt dans l'éiiunkraticn des nations comrnei'^'antes l'cprésentécs sur 
la place de Constantinople^ donnée par Begolotti, nous trouvons le nom 
de mais il faut le prendii; dans la laige acception que 

lui douuait le ïdoyen-Age. Ainsi, ce nom doit nous rappeler d^'abortl les 
habitante de Marseille, la première ville de la Provence proprement dite, 
mais aussi et peutrétre plus encore ceux de Mmit 2 }elîier et de 
Trois faits de pii-atcric qui donnèrent lieu k des rédamationg et k des pro¬ 
cès nous feront connaître ce qu'était le trafic entre les édiles du midi de la 
France et Constantinople, et nous donneront un aperçu des articles qui fai¬ 
saient l'objet du commerce entre les deux pa}^*. En 1334, des mart^Uauds 
de Narbonne, de Montpellier et de Béxiers s’étaient embarqués k Coustan- 
tînople i>om‘Aigues-Mortes sur un navire de Narbonne, avec une cai'gaison 
d’alun, de cire, de peaux et de blé ; en route, ils tombèrent entiTe les mains 
de corsaii'cs espagnols.* En 1353 et 1355, nn grand marclutnd kau^ais, 
nommé Bsimond Seinller (SeraUler) dont la maison de commerce se 


' Il est {MKüible que Ton trouve dw 
éclAircissemeutB duts Ix Çorta ai }îâÿ Ân- 
<IrQHiw il Paitpfàÿo, publiée dnas U îii‘ 
eisla tîe etenciae kistorkaê, da &. Saupere 
y Miquel, 1, avril ISSQ: je n’ui pu 
m'en rendre compte, car il m'a ètd im¬ 
possible de ne procurer ce mmlro. 

' U y eut, en & Cbn^t&ntmopJe, 
des cooflitd aangliuiU entre yÈnîtiens et 
C&t&l&Qii; HïËrO'iiyian^ r èvtque de Caflu, 
qui ^ troanJt là sidn à les apaiuerj: Otll- 


fies ditv. iwd.» hût., DI (laSO), 

P 9S. 

* Pegolr, p. 24. Ils sont aussi nommés 
dftUB le troité de entre Androiût IJl 
et Venise: Mifcloâ. et Muller, Ada grteea, 

m, 108. 

' GennÙDT Hisi. du eommeret dç Mani- 
ptüier, 1, 609 et sa On trouTc nn autre 
exempte ^mblable (ven 1360) dans Pert, 
iur fhüt. du ntarit. df Nar- 

bwttte, p. U7, 
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ti'ouvait k Montf^elUcft maïs qui faisait de temps à autres des séjours 
à Narbonne,^ subit à plusieurs reprises des perus graves du fait de 
corsaires vénitiens qui couraient les eaux de la Grèce. Géues et Venise 
étaient alors en. guerre, nous le vemosis plus loin, et oes coi-saircs dori’ 
liaient surtout la chasse aux batiments génois, mais cela ne les empêchait 
pas de visiter partout où ils les rencontraient les vaisseaux naviguant 
sous pavillon neutre, sous prétexte de s’^assurer quils ne poitaietvt pa-s 
de marchandises génoises: quand les cargaisons étaient a kur conve¬ 
nance, ils ne se gênaient pas pour les déclarer de bonne prise, quelle 
qu^en fut Forigine, En voici un exemple: en 135â, une dottille vénîtienne 
commandée par Lorenzo Ceiso, reucontra un jour un bâtiment de ooiU’ 
merce de Bhodes revenant de Romanîe vers son [xirt d’attache; elle le 
saisit et Femmeua â Candie. Eaimond Seraller avait sur ce bâtiment 
des marchandises pour une valeur de raille ecus d’or environ, et il ne 
put en obtenir la restitution.* Autre exemple: le 18 février lâ55, trois 
corsaires vénitiens rencontrèrent dans le détroit dca Dardanelles (în 
buca JRomanice juxia DardaneUHm , -. loço qui dicltur turris Ermtniî) 
une barque de Messine allant de Rhodes â Constantinople et s’en em¬ 
parèrent; ils la soupçonnaient de porter des marchandises génoises, et 
elle eu portait effectivement; mais, parmi les passagers, il y avait un 
certain Jean Taschcr, parent et agent de Raimoad Seraller, qui avait 
chargé sur cette barque des marchandises de prix montant A une valeui- 
d’environ 6ÛÛ0 èçus d’or: les corsaires vénîtieus saisirent sans autre 
forme de procès, avec tout le reste, nou-seulcmcnt les marchandises de 
Tascher, mais même Fargent qu’il portait sur lui" La Uste des mar- 


’ Ou trouyera dei détaik euj ce pet- 
sûniuge diuui Fr^ndique .lüchel, du 
(wnrnKT» et de la narigatian de B^rdeatix, 
n, Toj. ftusai Genoflin, Hüt. de la 
c^fHfnvnv de Motttpellier i H, £18, net. 
D'Après ce dernier pissage, U srait des 
Tipportfl plue directa atcc le toi de Chypre: 
dons Abc dee pièces que bCKAS citeroiui tout 
a Pb^uTt, il BG doime la de ”bur^ 

gênais'^ de TOi. 

* X« fut fut coiLsUtu judidAirenieiLt 
a Rhcdea (1 AtïU 1S64)î yoy. Ccmifienf. 
reç.i n, S7é, a® 5, suppi A. Noua poâsé- 
doDB de plus, à cet égard, une déckmtioo 
de Baimobd SeraUer en peiBonne, ibid. 
p. SÏSa, a* 03 et une lettre du p*pe Inno- 
ceat Yl, ibid. p. sei, a^ 336. 

‘ Dépoaitioai de TiAcher et de tÉiooilui 
anennentèa devant le podeetat de Ohio 


les O H IL nmrH 1355, et devant le tri- 
bubol do Rhodea, le SB avril de In même 
année: Cbtt. dee doe. inêd., Alêlaitÿ. 
m, 131 — 134; Cbmmetti. rtg., O, 377, 
6, suppL (même pièce); tfl 7, auppl. A. 
Plainte de SeToUett ni^ 92, 

suppl. Bèponse des pitroae véiütieiLS, Ibid, 
p. 307, n* 163, auppL — lÆa agents de 
âeialler avaient iaît immédiatement cou- 
atAter judiciairement les deux actes de 
pirsteiie commis à leur détriment; des 
comiaettanta k lui dèpoaèreut k Venise 
une ploiate et une demoado m dammogei- 
ULtérêts fColir dee doe. inêd., L c-, p, 134 
et sa., 141, 147; Qmtmem. reg.^ H, p. 375 
“377^ ü« 3—7, 3; p. 2B«, n* 103 î p. 297, 
n® 106 et s.; p. 300,, n» IBl): le règeat 
de France tait toute son sutoritè an ser¬ 
vice de cette cause {Cammem. Wp-, îbid. 
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chandJses qüe Tascher au mai-ché de Constantiuoplé ou de Péni 

nous fait oounaître le genre d^artides eiportéa par k midi de la France 
dans Tempirc grec: nous j trouTflUS des draps de France et de Flandre, 
de la toile de Tîeims, des camelots. Autant que nous le sections, de 
tontes les villes du raidi de la France, Narbonne était la seule qui eût 
reçu des privilèges des empereurs grecs. Le premier lui fut accordé 
j)ar Andronic TTI. Fn ce qui concerne les droits de douane, les con^ 
cessions quUls renferment ne sont pas bien grandes, car les droits 
d'enti^c et de sortie y sont fiiés à 4% et encore Fenipereur ajoute, 
dans rintérêt de son trésor, qu’il compte bien que les Narbonnaîs s’abs- 
tiendiont de chercher à faire passer en contrebande, avec les leur^ des 
tnarchandises étrangères soumises à un droit plus élevé. La colonie est 
autorisée h avoir une maison commune et un consul élu par ses membres 
pour l’administrer ; ce consul a le droit de juger toutes les contestations 
<jui viendraient h se prodnire entre &e3 administrés, mais il lui est in¬ 
terdit de prononcer dans les causes capitales. L’empereur veut bien ne 
pas rendre les marchaïnls narbonnais nisponsables des dommages que des 
corsaires de leur nation pourraient causer dans rempimj il donne en outre 
les garanties habituelles pour la sécui îté des biens en cas de nanMge. 
On n’attendait à ce qu’il semble, que ce diplôme,^ pour fondei- ofScielle- 
ment la colonie, car rempercur parle d’un consul déjà nommé 
qui est pra tempare fnerit). Cette colonie lui survécutj en effet, nous 
voyons plus tard un consul des Narbtmnais demander et obtenii- de 
rcmpcreiu- Jean V, fils d’Andronic, le renouvéllement de ce diplôme,* 


p. 993, U" P- S®9n a* 
rappuyn P- aiî4, n* m, p, m, 30 
et s., p. 307, 0 “ ï«3)i en dépit de tout 
cel», Kdini. SerftUtr ne parvint pfl4 i se 
faire rembourser par tes moyens paoifiqaesî 
il fallut quVû donna; a lai d’ibord, puiï 
k se& bériiiera. des letiros de marque 1 m 
autorwatit A aiisir, partûtit où ils eP trou¬ 
veraient, Iss nureMoctises apparte^aant am 
Vénitietm, jtisqu’a satiifaction complète, 
La conaéqueiiM de eette mesure fut quo 1m 
navire* marebanda vénitieDS s’abstinrent 
de vîsiler le* cfltc* du mïili de la Francei 
Pour attirer de aouveaa les marebap^ 
véaitiena Jiur l«i marchés français, 1 m rois 
de PnuiM durent déclarer 4 pluaienra re- 
priies «s lettrea de marque aiipprûuées 
et pour longtemps (Cbmnteïn- iH, 
p. 12, n° 61î p. "Ô, nu 470; y. Si, n" 
p. lOa, d64; p. ISâ, U’ Ï&J 133^ 


SS; p. ISO, n» £7ft; p. 334, U-^ »î p. È0O, 

S02>. 

' Le tente original gnw de « dipl<qne 
est. perdu; la traduction latine se trouve 
d npit Ducaqge, Farttiîû^ h^xoHfituf , p, 237 
et s., éd, Paris, in fut A en jnger d'apré-e 
le dJpId'me suivant, celui ci doit Strv d'An^ 
d renie ni; il régna de 13SS 4 134t. La 
date mapquc. 

* Diplôme grec eoïtî date, des sjvtiives 
de la i-ii ffl'mLin ft de yarbaune, publié tê- 
cemment avec fajc-simile dans le Aîujêf 

de-3 archirea départctitftiiakf CPariS 1670), 

Teste, p. 202 et s,, Tables, n® XLIV; ce- 
peudant, il était copoo, car on le 
trouve dans Djcange, Fawil, p. 939 
et s.; Zacharlic, Ju* ffractt-rommmm, Ul, 
719 et a.; Miklosich et Muller, Aeta et 
dipt. jTfeoff, m, ISO et b. Poor la dé- 
termitiaiiDii de la date, on a beaucoup de 
31 
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Ainsi donc, on j>eut dire véritablement qu'une foule de nutîons 
commerçantes fréquentaient les marchés de Constantinople et de Fera 
[6alata)p son faubourg. Les conditions faites aux unes et aux autres 
étaient vaj iables, comme d'onlinaîrc^ les grandes étaient plus favorisées 
que les petites. Les Vénitiens et les Cirénois jouissaient de Texemption 
entière des droits de douaneles Pisans payaient à Constantinople et 
à Pêra 2^* */^ ad valorem, à Timpoiiation et à resportation. Les ii'loren- 
lins, Provençaux,, Anconitains, Siciliens et autres étiangers étaient soumis 
au même droit de seulement on exigeait de ceus-cî le paiement 
des deux taxes dés leur arrivée- la taxe d^expovtation se calculait facile- 
meut, car de deux clios€S l'une: ou bien les marchands éti'angei'S après 
ûvoir vendu leurs marchandises en achetaient poui- la même somme 
d'autres destinées à rexpoidation, ou bien, avec leurs maixrliandises d'im* 
portation, ils apportaient sui- eux de Tor et de l'argent destiné à de 
nouveaux achats- or, ces sommes étaient également sujettes aux droits 
et devaient, par conséquent, passer pai- la visite des agents. Une 
fois ce double dinit payé et la quittance dcis agents de la douane 
en main, lefi moi-chands n^avaient plus d^aulre charge, sanf dans le cas 
où ils rachetaient avec le pitxluit de leurs ventes d^auti-ea inarehandises 
pour les revendre cux^mêines sur un autre marché de l'empire; dans ce 
cas, ils devaient acquitter de nouveau le di-oit de 2%; U en était encore 
de même suis allaient chercher des marchandises dans les paya riverains 
de la mer Noire pour les inpporter dans l'empire.* Pegoiotti, k qui 


cnr JeHn V nKoita put le trüne 
éunt encore eDfii.t).t, nu 134 J, et gpavenia 
rênllenieni Je 135S A Ce diplAïue 

est en (fénéral trèi» iDsjgtiiünat;: tupt ce 
qu ’on y Voir, c'est [|uc rcnipereut 
pTomet de dC imLeu (;bsHger Icj dîmensÉODa 
de l'nptiÈ réglcineiitïire; ceJa prouve pne 
foîa de plue, i^ue lu dj^p.i éuueut le prb- 
cipn] arüclo d’exportniioti de lu Frsuice, 
ce qua uouB su viens déjà. 

* Bien entendu, ü n^est pas question 
id dea impôts lev^ iLujia le« eclcnici^ pnr 
ordre du gouvernenieDt de b mère'p^irie. 
La Rf'puliliquË de Génea les alfennait là 
comme partoui AiUeuTH. Les babitanu: de 
Pire, ainsi que lea luarctuinds et capitamca 
de navinc fÉQuia qui n'y aéJouniHeiit que 
paMogèremeat, devaicai payer l'Lmp6L entre 
ici inaJui des fermière ou de leurs reee- 
veure: pour le» Pérotee, U Laie éiuir diêe 
d'uLnèe eu mmèe par une coauniHion, et 


bwèe sur la valeur de leurs propriêt^H luobÉ- 
tiërea ei iminu'bjliérH; puur les luarcJiands. 
elle était projiorduiielle à la valeur de le pr^ 
uiarcbandiseif quelles qu'ellea fonsenit, ar¬ 
ticles d'iniportatiau, d''ex.puTtntïo]i ou ■dp 
trauitit: les capitaines de navires devaient 
acquitter la taxe au moracot de l’artivéc 
pu du départ, alors même qu'ils fatuient 
BimptemEot eacaJe; voy, AUf deUa Sot. 
Ltÿ^, Xin, et &i. 

’ Pegol., p. 24. Mou opinion esc qu'ïJ 
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dta Fâlèologufci. 
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nous sommes redevïiblea de ces renseignements, ajoute, iiiie (luanrî on 
tait un cadeau aux agents, commis ou drogmana de la douane, ib de¬ 
viennent très polis et taxent volontiers les marchandises importées au- 
dessous de leur valeur. Pcgolottî est en général très-bien renseigné-, et 
on pent s^en rapporter à ce quil dit de la variété des taxes imposées 
aux diverses nations commerçantes; cependant, il ressoil du privilège 
d’Ândronïc ITT que, pour les Narbounaîs, qui étaient comptés comme 
Provençaux, le droit était de 4 “/a ^ l’entrée et à la sortie et que, pour 
d^uties nations, il était encore plus élevé; nous avons vu, en effet, que 
TemEicicur insiste pour que les Naibonnais s'abstiennent d'inti-oduire en 
oonti-ebande au milieu des leui-s, des maichandises soumises à des dreits 
plus élevés. 

Sur- tes marchés de Constantinople ou de Péra, il j avait encore toute 
une série de frais que racheteur et le vendeur supportaient générale- 
ment par moitié : taxe de pesage ou de mesurage (les GénoLs en étaient 
dispensés k Péia quand üs baisaient usage de leura poids et mesures), 
taxes de criblage (bocÆrdage) des épices, spécialement pour les espèces 
donnant ordinairement des rebuts, salaires des courtiers des porte¬ 

faix, des emballcors, etc. 

Le principal marché était celui de Pèra: il se faisait beaucoup moins 
d’affaires à Constantinople, mais, au point de vue des articles mis en 
vente, il n’y avait aucune difl'érence eniiiî les deux places. U serait 
impossible d’en donner une liste coroidète ou même seulement appi-oxi- 
mativc. Pégolotti ‘ donne une idée de leur variété infinie; le but qu’il 
se pr-opose n’est cependant i>as d’en dresser la liste, ruais seulement 
d’indiqiicj' celles qui se vendent à la livre, au boisseau, à la pièce etc. 
et les frais qu’elles ont à subir avant d’aiTÎver entre les mains de 
l’acheteur» Citons en première ligne les épîcefli les matières tiiictoiialcs, 
les plantes aromatiques de Llnde et de la PereCt importées soit par^ 
Trébizoude, soit par‘ Tana; pour ces articles, le marché de Conàtautinople 
ou plutôt celui de Péra n’avaît de rival que celui d’Alcsandi ie tout an 
plus et, pendant uu certain temps, celui de Pamagouate Sur aucune place 
on n’eùt trouvé un pareil assortiment d'alun de toutes les qualités; cela 
était tout naturel, puisque la plus grande partie venait de l’Asie-Mineure ; 
c’était au^i le paj'S de production de la noix de galle. Les pelleteries du 
nord aiTivaient par Tana et Caitk Constantinople était le grand entrepôt 
des blés de la Crimée, de la Bulgmde et de la Thrace. L’industrie textile 
d’Occident s'y aiiprovisionnait de matières premières; soie de Pense, laine, 
poil de chè^Te d’Asie-STineure, lin d’Alexandrie ou de Grèce: elle y éi- 
pèdiait aussi ses propres produits: les ilraps de Flandre, de France, de 


ai* 


^ FegoL p. U—IS. 
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Toscane, les toiles âe Ckampagne^ les fik d'or et d’ajgent de Luequea 
et de Gënea s^y reucontraîcnt à côté des boauans d'Ei'ZiiîgliîttD (Ar¬ 
ménie) et de Chv’pne, Les vins dTtalie y faisaient coucurrence à ceux 
de la Grèce et de Candie] les savons de Venise, d^Anc<]nie, de la PoniUe, 
de Chypre et de Rhodes, les figues d’Espagne, les noix de Naples, 
rhuile d'olive dlulie s'y èeliangeaient contre la cire de Grètse et de 
Tatarie (Tana), le laudanum de Chypre, le inaistic de Chic. (Test pré¬ 
cisément A cause de Ténorme mouvement de produits de l’Orient et de 
l'Occident qui se faisait sui' cette place, que Fegolottl croît nécessaire 
d’établir a Tiisagc des maichands un tableau comparatif des poids, 
mesures et monnaies en usage à Péra et A ConstantlDopie et de ceux 
de toutes les autres localités sm- lesquelles il a pu obtenir des ren- 
seignementa II ne se contente pas d’êtablLr la comparaison entre ce 
double marché et les principalea places d’Italie et du midi de la France ; 
il pousse son enquête jusqu’à Séville et Cadix et même jusque Bruges 
et Londres. 

Arrêtons cette longue digression et revenons au récit des faits 
historiques : nous le reprendrons eucore A l'époque ^'Andronic IT et nous 
repasserons les événements des dix dernières années de son règne. 'Fout 
d’abord, nous avons à signaler un oondit grave entre les colonies gé- 
noises du Levant et leur mèrc-pntrio, A Gênes, après de langues dis¬ 
sensions intestines entre les Gneîfes et les Gibelins, les premiers avaient 
ftni par prendre le dessus et rangé la ville sous le sceptre du chef du 
parti en Italie, Robert, roi de Naples (1616). Les colonies du Levant 
restaient fidèles au parti gibelin] Fempereiur Andronïc tenait aiuai pour 
ce parti et cela se comprend de reste-, il n’avait aucun intérèt à 
favoriser un agraniüsscment de puissance du roi de Kaples, dont le frère, 
Philippe de Tarente, était devenu, par son mariage avec Catherine de 
Valois^ rtériticr des prétentions de Baudouin B à la oouronue 

impériale; aussi le voyons nous fournir d’abondants subsides, d’un côté 
aux Génois exilés pour leur attachement à la cause gibeline, et de 
l’autre à l'adversaire direct de Robert, Frédéric H, de Sicile.* Le 
parti guelfe, maître de Gênes, pouvait d’autant moins tolérer l'orga- 
nisatiou de cette opposition gibeline eu Orient, que déjà le nombre 
des Gibelins bannis de la ^lUe constituait un danger. On résolut donc 
de faire nne démonstration capable dlutimider à la fois l’empereur et 
les sujets génois établis en Grèce et sur les bords de ia mer Noire, 
En 1324, une flotte génoise guelfe mit à la voile pour l’Orient seu.s le 
commandement de Carlo Grimaldi. En arrivant devant Péra, celui-ci 

' Bnchqu, ReehircAe^ et I, 

p. bS et n. 


' Ttst*, IV/fl Fridertei IT, p. IM. 
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tixiuva les colons prêts à le t'ecevoirî n^osant p&s les att&iner^ il se 
coûtenta de faim quelques captums^ puis pénétra dans la mer Noire et 
inüigea des pertes plus sérieuses à ceux de Taua et de Pesee (port 
situé au sud de Tana am- le Beî-sou)i mais quand, il voulut revenir en 
aiTièrc, il trouva l'euti-èe du Bosphore barrée; une Hotte sapérieure en 
nombre à la sienne, équipée par les Génois de Péraj battendait au dé¬ 
troit d'HîérQu (in hedieigiro — JPocca di Ne pouvant passer, il 

se dirigea sur Sinope, espérant y trouver du ses>ura: le souverain de 
rendrait, Gbazi TchéJébît lui promit tout ce qu'ü voulut, mais ce n^était 
qu'une feinte; ayant trouvé muyen de se saisir par trahison d^une gi^de 
partie des équipages de la flotte et de la plupart des chefs, il fit 
ti-ancher la tête aux uns, Jeter les autres en prison et s^empara de 
presque toutes les galères; le reste prit la fhite et réussit à se glisser 
à. travci-s les a-oiseurs de Péra et à regagner Gênea.^ A peine tranquille 
de ce côté, la colonie de Galata eut k sc défendre contre une attaque 
des Vénitiens quelle réussit à repousser sans grandes pertes. C'était 
en 1328J lea deux rivales vivaient en paîi depuis longtemps, mais, poussée 
k bout par les nombreux actes de piraterie des marins génois, Venise 
résolut d'en tirer vengeance une bonne fois et organisa une gi'ande ex¬ 
pédition dont elle confia la direction k Ginstiniam Giudtnîanû Divi¬ 
sant sa flotte cti deux parties, l’amiral vénitien réussit à faire déÜCT 
la première sous les remparts de Galata; celle-ei alla occuper le détroit 
d’Hîéron et y captura nn grand nombre de bâtiments génois; avec l'ant^ 
Giustiniani se posta en avant de la tour de Léandre (près de Scutari)’ 
et déclara qu'il ne bougerait pas de lâ jusqu'à ce qu’il eût de la colonie 
génoise la promesse d'une indemnité de guerre de 18,000 écus d'or, payable 
dans uu délai de trois ans: ou ne le fit pas attendre plus de deux à trois 
semaines; en sc retirant, il relâcha les navires marchands génois (et gmcfi) 
dont il s'était saisi et bon eut, à Constantinople, le plaisir de constater que 
les cargaisons de blé et de pois&on salé, rapportées par ces navirea des 
côtes de la mer d’Asov et de rembouebure du Kouban et du Don, étaient 
encore intactes. Da sui-prisc était d'autant plus agréable que la capi¬ 
tale de rempire en était réduite â aUer chercher ses approvdaionoeinenta 
dans CCS pays lointains, depuis l'époque on les plaines fertiles de la 
Thrace et de la Macédoine avaient été ravages tour à tour par la 
Compagnie catalane et par les Turcs d'Asie-MUieure,* 


' CoatiiL de Jnîq. de TüTïgioe, e - 
p, 506 et », j Stclli, iaai Murat, SS, ÏVIl, 
1061 ett; Anruiîi di Üanorù, 

p, m. 
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Quelques mois aprêSt le vieil AudroDle II était chassé du trône pftr 
son petit-lilft, Audrouic III le Jeune (maî 1328)* * Cette révolution semble 
avoir infusé un sang nouveau dans l’empire. Le nouvel empereur était d'tm 
camclère belliqueux; il s'appliqua^ en particulier, il relever la marine de 
l’état d’abaissement où la coupable négligcnoe de son prédécesseur Tavalt 
laissé tomber; ce fut l’affaire de peu de tempsL Un de ses premiers 
actes fut la reprise de possession de ITle de Chio, dont la famille génoise 
des Zaccarla s’était abusivement emparée, nous avons vu dans queUes 
cireonstances. La population giecqiic de l'île, écrasée d’impôts par ces 
nouveaux maîtres, les haïssant d’aüleiirs à cause de leur origine latine, 
s’était adressée à l’euipereur en le suppliant de la délivrer du joug 
étranger. En 1329, Andronîc équipa une flotte comme on uVm avait 
pas vu depuis longtemi®; secondé d’ailleurs par la population grecque 
de rüe,^ il réduisit sans peine le prince alors régnant, llartino Zaccaria, 
à capituler et l’emmeua en captivité A Constantinople. Benedetto Zaccni'ia, 
frèi-c de Martîno, avait trahi sa cause dans des mes intéressées: il en 
fui pour sa traULî^n; comme il prétendait se la faim payer par trop 
cher, on le chassa purement et simplement; il essaya de reconquérir 
rîle pour son propre compte, échoua et mourut de dépit en 1330.3 Son 
autorité rétablie A Chio, Audronic songea à la restaurer également A 
PkMèCr Cette ville, nous l’avons yü, était passée, en 1314, des mains 
de Paléûlogo Zaccaria, mort sans enfants, à celles d’Andréolo Cetttamo. 
C-e dernier vivait encore quand Audronic vint mctti'c le siège devant 
la idlle, mais il était absent et en avait confié la garde k son onde, 
Arrigo Tartaro. Arrigo ne fit même pas nu semblant de l'ésistance: 
il remît k rempereur toute la nouvelle PLocée, ville et château, et prêta 
serment entre ses mains, avec toute la garnison génoise; Androuic fit 
son entrée dans le château, y tiut sa cour pendant deux jours., et, quand 
il eut ainsi bien établi sou droit, de souveraineté, il nomma Arrigo 
gouverneur de la ]>lace pour une durée indéfinie, cuuuee représentant 
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d'Aivdrèolù absJüiiLi C’^st ainsi qüe, par un acte tropportune soimbsiorit 
Lh niaison de Cattaneo conserva la possession de Phocée. Andréoio 
mourut peu apr^s (1331)5 son fils et ^lux'esseiir, Domenioü, oubliant sa 
condition de simple gouverueiir, ne tarda [uis à se coudnire à Phocée 
en sei^enr et maître et, non content de cela, il s^empara, par la force 
des aitnes, d'une des plus belles îles de rempirc. Ce fut à l’occasion des 
opérations entrepriscSf k l’instigation de Venise, par plüsieuiii puissances 
alliées contre les Turcs d^Asie-Minenni: 0 s’agissait, d’abord, de mettre 
les cGtca et les îles de l’Arcluîiel k l’abrî des descentes de leurs corsaires, 
puis, si possible, de les éloigner de la cote et de les refoider dans l'in- 
têriear des terres,* * Malgié d’benrenx débuts, les alliés ne tardèrent pas 
à renoncer à pouüser cette campagne 5 mais les ehevalici's de Rhodes, 
le duc de Xaios et le seigneur de Pliocèe, furie Uï d’avoir Mt des fi ais 
en pure iierta, rcsühwînt de se dédoinniagei^ en s’emparant de 
bien que catte île apr^Ji^tint k l’empire et qn'Andronic fit pailie de la 
confédération. Ils i-éussîrent, mais les cheval lei-s de Rhodes et k 
duc do Naïoâ fuient bientût obligés de lâcher leur pinie: usant tantôt 
de ruse, tantôt de \iolenœ, le iseigneur de Phocée sut manoeuvrer 
de manière k s^assurer k possession exclusive de File, puis il se hata 
d’v fixer aa résidence, ne laissant â Phocée qu'une garnison.® 

Cette conquête de Lesbos [>ar nu de leui-s compatriotes ne pouvait 
qu’êü^ agréable aux Génois de Galata; cétait une sorte de compensation 
pour la pcile de Chîo* Dans la manière dont" ils firent éclater leur joie, 
il y eut quelque chose de blessant et même de menaçant poiu* l'empciTiar. 
Le fait est qu’ils lui en voulaient, d^abord d’avoir repris Chïo aux Zac- 
caria et humilié les Cattaueo à Phocée, et puis d’avoir renoncé k la 
politique méfiante et hostile de son prédécesseur* k l’égard de Venise. 
En effet, premier grief: k Tépoque où il se préparait k détrôner sou 
grand-père, Ândronic s^était déjà adressé A Uamiral vénitien Giustiniauî 
pour eu obtcnii- un secours qui lui avait été rehisé, Il est vrai;^ Èseoond 
grief: il était entré dans la confédération contre les Turcs, une inveution 
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essentieUemeiit vénitieime, et, aux oonféreDces tenues en oïiiimuTi è Rbodés 
en 1332, il s^étaît fait représenter par Vanibassadcur vénitien, Pietro da 
CanaJe;^ treîsième grief: au mois de novembre de la même année, il 
avait oonfimê les anciens traités conclus entre TempÎTc et Venise et 
s'êtaît montré disposé à accueillir toute une série de demandes dlndeni’ 
nités présentées soit par le gouvcmcmenl, soit par de simples particuliers 
de Venise,* Dans ces conditions, Ica Génois se crurent dispensés de 
Tobservation rigoureuse de lenrs propres traités' ils renforcèrent les 
vieilles défensif de Gsdata, pnis, trouvant encore cela insuffisant, tb 
élevèrent en dehors des limites de leur quartier, sur la hauteur qui 
domine Galata, des sortes de citadelles où ils amassèrent des armes de 
toutes aortes.® A la première nouvelle de ce qni se passait à Lesbos, 
remperenr avait ordonné tous les préparatifs nécessaincs pour reprendre 
rüc k ses envahisseurs, mais il ne voulut pas partir avant d^avoir in¬ 
fligé une leçon ani Pérotes. D commença par faire mettre le feu aux 
ritadclles élevées par eux sui- la hanteui-, cai- il» n^avaient pu les con- 
atmirc qu^en se mettant en contradiction complète avec le privilège de 
1304; il élit volontiers poussé plus loin, mais il s’arrêta devant l’at¬ 
titude résolue des habitania; eiifermés derrière leurs murailles, com¬ 
plètement barricadés du côté de rjonstantinople, ils se préparaient i 
soutenir un siège en régie. On put voir en cette circonstance oc qu’pétait 
le traûc entre la capitale et son faubourg et ù quels besoins il répon¬ 
dait; comme c’était à Constantinople que les habitants de Galata s’ap¬ 
provisionnaient dea objets .les plus nécessaires à la rie, ils se virent, au 
bout de quelque jours, menacés de la famine, et, en outre, une foule de 
petits marchands qui vivaient de ce commerce se trouvèrent privés d,e 
leurs moyens d'existence. Cette situation fit réfléchir les cbefe du 
mouvement et, quand on eut bien criaillé pendant nue semaine, ils se 
décidèrent à baisser pavillon devant l'empereur; Androuic put partir 
tranquillisé de ce côté et mit à la voile avec une flotte imposante 
pour faire rentrer dans le devoir Domenîco Cattaneo.* 11 commença par 
capturer cinq bâtiments appartenant an rebelle, le long des côtes de 
Lesbos, pois après avoir débarqué dans llle une eertaine quantité de 
troupes chargfées de l’asaiéger dans Mitylène, sa nouvelle capitale, il se 
dirigea sur Phocée, son principal objectif. De ce côté , il trouva un 
auxûiaîre fort utile dans Sarou-khan* sultan de Magnésie. 


* Pleuu pDirroin âu £6 août 1333; Tif. * Sioèph. Grig., I, 5£7. 
ei Tboin,, IV, 2S7. * NicépL Grtg., 1, BS®; Cantaciu:., 1, 
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Les relations de ce sultan avec la colonie de Pbocée étaient assez sin- 
gdières. Elle Ini payait chajque année, sous ftsnoc de présent,^ une 
certaine somme déterminée par d’anciens traités, ce qui ne rcmpêchait 
pas d’être toujours en quei'ellc avec lui, et, précisément, en ce moment 
elle détenait le propre ÊLs du sultan avec quelques autres ûtages. Le 
sultan avait fait, en mainte occasion, Veîcpérîcnce de la bravoure de la 
garnison de Pbocée = et de la solidité de la CïtadeEe et dosait plus 
l’attaquer. Cependant, il accepta avec cmpressenieut Hnvitation de l’em¬ 
pereur et leurs forces réunies mirent le siège devant la ville: U place 
résista pendant plus de six mois: les assi^és étaient menacés de la 
famine; ils ne s’en étaient préservés, et encore pour quelques joui-s 
seulement, qu’en jetant hors des murs les babîtanla de race grecque.; 
enfin ils se décidèrent à traiter (1336), Le gouverneur génois rendit 
la liberté aux prisonniers turcs et s’engagea k obteair de Cattaneo 
l’évacuation de l’ile de Lesbos; celui-td se décida effectivement à aban¬ 
donner nie ou plutôt la capitale, car c’était tout ce qm lui restait, mais 
le traité ne parait avoir influencé on iien sa résolution. oe qui le dé¬ 
termina, ce fut l’abandon de ses soldats , con^mpus par l’or grec,* * 11 
i-egagna Phocée dont rempetenr avait consenti à lui laisser, non pas 
la propriété, mais l’usufruit D'aiUeure, si réduit que fiit son domaine, 
il n’en jouit pas longtemps. Quatre ans après (I34ü), un jour qu’îl 
était k la chasse, la population gix^ciiue se souleva, massacra la petite 
gammon latine et déclara ne plus vouloir reconnaitre d’autre maitre 
que IVmperenr. Un Megaduca grec, envoyé par ce dernier, vint prendre 
en son nom les rênes du gouvernement^ 

Nous en savons msse^ pour comprendre ce que ces événements de¬ 
vaient provoquer de colères k Ualata; en Î33T, quand le ^rand émir des 
Osmanlis, Orkhan, déjà maître depuis longtemps de la rive asiatique de 
l’HcDcspont, eut l’audace de traverser le détroit sur deux points dans 
l’intention de mettre le siège devant Constantinople même, il a™t fkit 
entrer ce mécontentement dans ses calculs,® S’êtaît-il entendu au préa¬ 
lable avec les habitants dcGalata? Etait-il en droit de compter d’une 


^ Sur « Buttau et WP. empirt Toy, 
plu« lûiiL, Aoie-MiueuTe. 

* Iba-Batciut», U, fllij Ducas, p. IBS 
«t s. Ce cteraier précia* le ettinre do tri¬ 
but; d'ïprè» ka detes qu'il indique, les 
Zuccaria oundeut dû commencer A le paycT 
dè* la fin du ÏIH'" nède. 

* Au lemps d’Audreolo Cuttuueo elle 
sê compoisit de 53 cheraliera et 400 homUËa 
de piedi C&tal, p, 63. 


* Ce qui prfeide eat emprouti 4 Ni- 
cépL Grée-, I, 523—535. et i Cantucou., 

477 — 4 SS; U faut dire que Iti deui 
reletloiu pr^wtttent de graudea dlTer- 
^nceft. 

* Nio^plL Gte^., I , &63i Hopf, art 
Giuultnùimj p. 313, 315, 

* Meépà. I, 60tt. 
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manière positive sur leur coopération ou seulement sur leur ueulralité? 
Nous ne saurions le dire et d'ailktirs la chose a peu d^mportance^ cai- 
il fut liattu et refoule avant tVuvoir atteint les murs de k capitale; 
mais ce détail est extrême tnent iatèressant eu ce quül montre H quel 
point était relâchée ^ sous le régne du troisième Paléologue, l’aUjance 
entre Byzance et Gênes, scellée par Le traîlé de N^^mphsEuni, 

Andi'omc III mourut en 1341» lai^ant rempirc à Jean Vf un em 
faut de neuf ans, et â sa mère, rirapératrîce régente Anne (de Savoie). 
Peu dé temps après, le Grand-domestique Jean Cantacuelne levait rélen- 
dard de la révolte ; après plusieiira années de lutte» il rëusait k se faire 
donner la conrrnsnc par Intérim en attendant la majorité de Jean V (1347), 
Cette longue guerre civile paralysa le commerce et l’industrie du pays, 
mina le peuple» affaiblit l’empüx!. et foniuit à scs ennemis l'^mcasion de 
s^agi’atiflir tout à leur aise â ses dépens. C’est alors Douchanf 

roi de Serbie^ étendît son domaine jusqu’à l’Arcbipcl et prit le titre 
d’empérenr de Constantinople; maître du bassin du Sti^-mon» pour achever 
la conquête de la Thracc et de la (.-apîtale de l'empire, il ne lui manquait, 
du moins il k pensait» que l’alliance d’une paissance maritime; deux 
fois (en 1346 et 1350), U s’adressa à Yenise pour obtenir sa coopération; 
la deuxième fois, il lui offrit pour prix de son concours tout le despotat 
d’Épire ou Pèra; mais chaque fois il reçut pour toute réponse que la 
République ne pouvait manquer à la foi des traités. Elle préférait le 
rôle de médiatrice^ 

Eu général, i cette époque» les relations de EïM-éfe avec les souverains 
de l’empire grec ont un caractère amical. Au moment où elle prenait 
possession de la régence , Vimpèratrice Anne reçut les félkitalions d’un 
ambassadeur vénitien qui renouvela avec elle les anciens traités pour 
une durée de sept années;* lorsque Jean Cantacu^ène ceignit la cou¬ 
ronne impériale» la République le fit également complimenter* et Itii 
den^anda une nouvelle prolongation de ses anciens privilèges»* 11 est 
vrai que ces compLîmenk n'étaient qu’un moyen de faire passer des de- 


’ Jlfonuiju. hisi, Slar. nwmûf-, Tl, 174, 
178, laS it s.» ms H s.; ITI, IIÙ, 17S, 
ITT, 181. 

" TextË grec dkm Miklo^idi et UuU'er, 
Aeia, UI, 111^114: âïto, 25 inarq 1842; 

latin dan» TsJ. et Thnin-, IV, È67 
et BL Voyea 4iLiîii Hopf, art Orûehtn- 
lantJ, Op. fit» p. 44S et B., où il eet pïrlé 
d'iiq emprunt pùui lequel Ajmfl «nroit re¬ 
mis en i Veai« les de la 

cooronae. 


' On chiTgea de cette mieriou (t4 jiûll. 
1347) dea sjnboeBïdeurB qui sa rendaient 
auprès du Klian Djanibek. et se trouTWent 
de pajua^ge a CcmituitiQiïfklei TaLetThem., 
IV, 310, 

* reutremiK de ^accaria Coutir 
rini» O tepu 1349; ïlikKh». et Btaller» I 
p. 114-120; Taf; et Thom., IV, 341 
et B. 
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mandes d'indemnîtés et des réclamatïcmg de toute espèce. Par exemple, 
des marchands vénitiens exportaient des blés de rAsie-Mineure torque 
l>ai‘ Phoc^e et les ag:ents des douanes grecques les forçaient de payer 
les droits: la République prétendait trouver dans ce fait nne violation 
des traités; la vente du \dn dans les cabarets était interdite aux Vé¬ 
nitiens et permise aux Grecs seuls; c^était un attentat à ses femehises. 
En 13+4, le gouvernement vénitien chargea les baües de travailler à 
la soppreasîon de ces mesures, et, en 1345i U adressa à remperenr une 
lettre conçue dans le même aens.^ 

Les Génois, de leur côté, ne négligeaient pas roccasion que leur 
offraient les déclûrements intérieurs de Fempire- Ils avaient fort à cœur 
de rcprendi'C possession de llle de CA^o, où résidait depuis 1329 un 
gouverneur grec: maïs celui qui y tenait le pins était l’ancien tnwtn: 
de nie, Martino Zaoearîa. Emmené à cette époque en captivité à Con¬ 
stantinople, puis i^ndn é la Uberlé, il avait été placé pai‘ les nations 
confédérées contre les Turcs A la tête de Vamiée qui, plus taixl, sous 
ses ordres, fit la conquête de Smyme; ü conçut le projet de saisir cette 
oct^ion pour reprendre Chio, mais le pape interdit cette entreprise aux 
crobéa, pai‘ le motif qu'eUc s’écartait du but principal de la catnpagne. 
n fallut y renoncer» et ia question ne put plus être remise sur le tapis 
après la prise de Smyme, Zaccaria ayant été tué en 1345. Cependant, 
moins de deux ans après sa mort, File était de nouveau au pouvoir des 
Génois, Voici c?e qui s'était passé ïCn 1345, une insurrection avait édaté 
parmi la population des côtes de Ligurie; ponr la réprimer, il fallait une 
flotte, maïs les caisses de Fétat étaient d’ides. Répondant à un appel dn 
gouvernement, un certain nombre de riches patriotes se chargèrent d é- 
quiper une flotte, è condition que Fétat leur garantît le remboursémeTit 
de leurs fhiis, et mirent A sa tête un brave plébéien, Sintûtie Vignosi. 
Les insurgés s’étant dispersés sans résistanc^e, on voulut profiter des 
armements exécutés et on envoya la flotte dans la mer Koire, où les 
colonies génoises avaient besoin de. protection. Partie de Gènes au prin¬ 
temps de Fannée 1346, elle atteignait le B juin la station intermédiaire 
de Mégrepont, Elle y trouva nne antre flotte qui sc préparait A mettre 
k la voile; c’était une expédition que llumbeft lit dawpAin de Vrenne, 
menait au secours de Smyme, serrée de près pai- les Turcs. Le dauphin 
avait, depuis son arrivée A Nég:repont, probablement, noué des négocia¬ 
tions avec la régente Anne, dans le but d’obtenir d'elle la cession de 
File de Chio pour une durée de trois années, dnrée assignée k lexpé- 


^ T»fel et TBûmBS, IV, 373 et a, 
387, 


» Eft>nali3i Ajinaf. tecL, bÆ. ao. 1344, 
ïi» a. 
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«îition placée sous sr.n commandement.^ Cette île devait lui senir de 
l>asc pour ses opérations ultérieures en Asie-Mineure. Il parait qu’après 
avoir d’abord aa*ueiUi favorablement cette demande, l’impératrice avait 
changé d’idée et le dauphin se disposait à occuper l’ile de rive force 
au moment où Vignosi fit son entrée dans le port de Négrepont avec 
ses vingt-neuf galères. Humbert lui offrit, ainsi qu’aux capitaines de 
navire, scs compagnons, des sommes énormes pour obtenir leur con¬ 
cours ou tout au moins leur neutralité: ce fut en vain. Il n’était 
pas un Génois qui ne se souvint que, peu d’années auparavant, Chio 
appaitcnait encore à un prince de sa nation et qui ne nourrit le désir 
de refaii*e de cette ilc une possession génoise; pas un seul n’eut voulu 
prêter s«»n aide pour la faire tomber dans d’autres mains, et Vignosi 
et .ses compagnons voyaient à bon droit dans l’opération projetée par 
le dauphin un coup monté par les Vénitiens, ses principaux alliés dans 
celte campagne;* or, les Vénitiens une fois installés dans l’ile à 
la suite du dauphin, on savait qu’il ne serait pas facile de les en 
faire sortir; et la domination de Venise à Chio, c’était une menace sé¬ 
rieuse pour les relations de Gênes avec Constantinople et la mer Noire. 
L’amiral et ses compagnons rejetèrent donc ces propositions, et, faisant 
mieux encore, ils se hâtèrent de prendre les devants: arrivés à Chio, 
ils se contentèrent d’abord d’offrir aux habitants leur aide pour re¬ 
pousser l’attaque imminente de Humbert et des Vénitiens; ils ne leur 
demandaient en retour que d’arborer l’étendard génois et de recevoir 
leurs troupes; accueillis par une fin de non recevoir catégorique. 
Us eurent recours à la violence (16 juin 1346) et s’emparèrent en quatre 
jours de Hle entière, à l’exception de la citadelle de la capitale: ceUe-ci 
finit par capituler à son tour après un siège de trois mois (12 ^pt);* 
quant au dauphin, cette campagne se termina peu honorablement pour 
lui ; non-seulement il dut renoncer à la conquête qu’il avait rêvée, mais 


' [Yolbouais] Mémoim pour êetrir d 
fhùfioire du Dauphiné. Paria 1711, in. 
f«L, p. 577 , 580. Cet ouvrage est une 
des meilleures sources pour rbistoire de la 
croisade de Humbert ; c'est d'elle surtoutque 
s’est inspiré M. Petigny pour tracer l’es- 
quisse de cette croisade qu'il a donnée dans 
U Bibl. de r école dee charité, 2*** série, 
I, 274- 280; il a malheureusement négligé 
deux sources complémentaires importantes 
pour la connaissance de ce point d’histoire ; 
le chroniqueur génob Stella (Murat., XVII, 
108.5 et s., 1088) et les lüorie PititAtai, 
Prato 1835, p. 453 et a l)n trouvera 


encore quelques autres documents relatifs 
à cette croisade dans Taf. et Thom., FV, 
S98, 800; U. Chevalier, Choix de doe^ hiei. 
aur le Dauphiné (Lyon 1874), p. 95 et sa.; 
Arrhieea de l’Or, lot., I, 537 et a 

• Taf. et Thom., IV, 298, 800; Com¬ 
ment. reg., II, 149, n* 178. 

* Pour rhbtoire de la conquête de Chio, 
consulter d’abord le document publié dans 
le Lib. jur., U, 568—572 (et dans C. Pa- 
gano, DtlU impreee e del dominio dei 
Oenortei tteJla Orecia, p. 271—285) et la 
Chronique de Giorgio Stella, L c., p. 1088 
—1089. 
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il y perdit ses chevaux^ ses joyaux » scs équipages et autres objets de 
valeui' enlevés par les corsaires génois.^ Le succès de leuj^ coup de 
leur main devait Datmellcincnt donner à Vignosî et à ses coin- 
jiagnous ridée de l'éprendre aussi les deux Fhucées^ si longtemps réunies 
avec Cliio sous le sceptre d’une même faïuillc de princes dWiginc gé¬ 
noise; ils avaient d'ailleurs à tirer vengeance des habitants de ccâ 
deicE villes qui n^avaient cessé de les harceler pendant le siège de la 
citadelle de Chio. Toutes deux topbéient en leur pouvoir au cours 
d'un seul et mènie moisv rancieuue Ptiocée le 13 sept^ la nouvelle Phocée 
le 20.^ Vignosi voulait iwüsser encore plus loin et étendre ses con- 
(luêtes Jusqu’il Lesbos et Ténédos, mais la plus gi'ande partie des équi¬ 
pages refusa de le suivre et Î1 dut se resiguer a rentrer à Chio** 

Pour faire accepter aux habitants de Chio et de Phocée le nouveau 
réginie qui, de sujets de Fempire grec^ les trensfoiTnaît sans transition 
en citoyens génois, les conquéraTits se montrèrent très généreux^ en ce 
sens qu’ils respectèrent dans la limite du possible les propriétés privées 
et donnèrent aux individus toutes les gai'anties désirables pour la con¬ 
servation de leurs libertés, civile et religieuse:* * ils s’occupèrent, en se¬ 
cond lien, d’oiganîscr des garnisons suffisantes pour la garde de l’ÎJe et 
des villes du continent. Apiés avoir ainsi pouiTU é toutes les nécessïtés 
du moment, ils retournèrent dans leur patrie: il s’agi^^sait de régler 
leurs comptes avec la commune : ce fut l’objet de longues négociations 
qui se termîuèi'eut enfin par un arrangement définitif, signé le 26 février 
1347.^ La Ciîmmnne, nous Ta vous vu, n’avait fait aucune avance poüi' 
l’équipemeut et le reci-utement de la flotte, mais elle avait pris l’engage¬ 
ment d’indemniser les membres de reipéditioa de toutes leurs perles 
éventuelles, et de rembourser aux arEnateuis toutes leurs dépenses, au 
moyen de retenues faites sur les revenus de Pétat. Or, tout compte 
fait, les frais de la campagne s’élevaient à 203,000 livres, mais ie trésor 
était toujours k sec. Pour indemniser les promoteurs de l’expédition, 
le gouvernement leur fit l’abandon de Tile et de Phooée en tonte pro¬ 
priété; chaque patron de navire i^ut un titre qui lui assurait une 
certaine quote-part sur les recettes publiques: les conquérants de Cbîo 
et de Pbocée se trouvèrent ainsi constitués en une société par actions 
désignée, comme plusieurs auti'es sociétés analogues de cette époque, sous 


* Biblioth. de ricùU des eMriee, L 
p. 2B4’^£fl7. 

* Stella, l e.t p. 1069 «t Lià.jKr., 
n, 660; TOÎT l'icte de \& cApitufation 

là a<3uv«llt PhiOcAe dam Pâgàsc, t 
p. â66-’a7Û. 

* SteUA, p. 1090. 


* Voir les traitit dn 12 eept, pour 
0ÛD, Qt âu 20 pour Phocée, dnns Fagano, 
p. se 1—970. 

* Lib. jur^r tli et m- 

cvüiie fdji t use dite f*oS3e <1447), p, 
1496 et tfi.; Ptffanv, 971—9®5, 
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le nom de Maone * ou Mahone ; les actionnaires étaient api)elé8 Mahons. 
La commune s’était réservé le droit de racheter i^u à peu les actions, de 
manière à se trouver propriétaire dans un temps donné, tout en ayant 
complètement indemnisé les Mahons; mais, par suite des nombreuses guerres 
dans lesquelles la République se trouva snccessivement engagée et des frais 
qu’elles entraînèrent, cette réserve resta toujours à l’état de lettre morte.* 
Le dominium utile de Chio et de Phocée ne sortit plus des mains de la 
société; mais son organisation, le nombre et les noms des |Articipants, le 
nombre et le montant des actions subirent avec le cours des temps de nom¬ 
breuses variations: concentrées d’abord dans les familles des patrons de na¬ 
vires qui avaient conquis Chio et Phocée, les actions passèrent, par suite 
de ventes, de famille en famille.* Malgré cet éparpillement, la communauté 
d’intérêts subsistait toujours; en 1362, un nouveau traité étant interv'enu 


entre la commune et les mahons,^ 

* On trourera divenes explications de 
ce nom chex les ècriTaius d-après: Serra, 
Slorîa deW cuüiea Liguria e di Oenora, 
rV, 103 (éd. Cspolago); Pagano, Delle 
imprttt « dtl dominio dei Qetiottti ne/la 
Oreeioj p. 132; Canale, Nuora istoria di 
Oenora, I, 277 ; OUvieri, Carie e cronache 
manoecriUe, p. 68; Hopf, art. Giuetiniani, 
p. 327; Promis, La xecea di Seio, p. 336; 
Amari, Dipi. arab., p. xxt; Amari, Storia 
dei ldu*%dm<uti in Sieitia, m, 886, not. 4; 
cf. Doxy et Engelmann, Glouaire des mote 
eepagnoU et portuçaie dérieie de Varabe, 
2* èd. (1869), p. 179 et a. Je ne perdrai 
pas mon temps à disenter certaines éty¬ 
mologies tout à fait fausses et me bornerai 
à faire remarquer que plusieurs écrirains 
tels que M. Hopf, par exemple, admettent le 
mot grec Moràc (unité) comme une ra¬ 
cine. H ne faut pas oublier que la plus 
ancienne des associations oonnnea sous le 
nom de Mabones était formée pour l'ex¬ 
ploitation non pas d'une Oe, mais d'un 
territoire situé au nord de l’Afrique, celui 
de Centa (Canale, L e., 11, 348). 11 n'y 
aTsit rien qui pût suggérer l’idée d’affubler 
la société d'un nom grec. J’iqoute que 
dans les langues des imtioiu commerçantes 
romanes les racines grecques sont beau¬ 
coup plus rares que les radneo arabes, 
n y a, précisément, en arabe, un mot dont 
la consonnance se rapproche plus de celle 


ces derniers jugèrent utile de pro- 

de "Uaone** et dont la signiâcation con- 
Tient mieux an caractère de cette asso¬ 
ciation que celle de tout autre, c’est le 
mot Ma’oûnah, qui signifie assistance ré¬ 
confortante, une contribution extraordi¬ 
naire (en cas de disette du trésor pu¬ 
blic), et aussi une sodété commerciale 
ou industrielle. (Test Amari qui a pro¬ 
posé cette étymologie: nul doute que ce 
mot ne soit en effet la racine de notre mot 
Maone et aussi du mot catalan almoyna, 
signifiant contribution on don volontaire 
pour l’armement de vaisseaux destinés à 
combattre les Maures (v. Doqr et Engel- 
mann, /. rj. 

' En 1373, la commune racheta bien 
la propriété ("dominium utile") de lHe, 
mais, comme elle dut pour cela emprunter 
la somme nécessaire aux Mahons eux-mêmes 
et comme elle leur donna en gage les re- 
venns de Chio et de Phocée, les choses res¬ 
tèrent dans leméme état que par le passé: 
Lib.jur., n, 782 et ss., 790 et ss.; Hopf, 
Oiiutiniani, p. 818. 

■ Voir le détail de ces multiples chan¬ 
gements de propriétaires, les docu¬ 
ments du Lib.jur., II, 714 et 88., 782 
et 88., 790 et ss., 1016 et ss. et dans 
l’étude si complète de M. Hopf sur les 
Oi%taiiniani, p. 317— 320. 

* Lib.jur^ n, 714 et ». 
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clamer publiquement le lien qui les unissait et, à cet effet, chacun re¬ 
nonça au nom de famille qu’il avait porté jusqu’alors pour le remplacer 
par celui de Giusimiani;^ le choix de ce nom venait sans doute du 
imlais Giustiniani, propriété commune de la société à Gênes.* A partir 
de oc moment, les mahons semblèrent former un vaste clan. Contraire¬ 
ment à la coutume des anciens membres de la mahone qui, pour la plu¬ 
part, résidaient à Gênes et confiaient la perception de leurs revenus à 
des fermiers, les Giustiniani demeuraient presque tous à Chio même, 
comme marchands, banquiers, i*entiers et se partageaient dans les finances 
et l’ailministration les fonctions dont la société avait la disposition. A 
peu d’exceptions prés, tous les emplois à Chio et à Phocée étaient oc¬ 
cupés par des mahons. Déjà, à l’époque du premier traité p^ avec 
Simone Vignosi et consorts, la commune de Gênes n’avait stipulé que 
trois réserves: la souveiaineté sur l’ensemble des nouvelles possessions, 
la juridiction civile et aimincUe et le droit de propriété directe sur la 
ville de Chio et sa citadelle ainsi que sur les deux Phocée et leurs citadelles: 
par suite de cet arrangement, elle n’avait à sa nomination qu’un nombre 
fort restreint de fonctionnaires: 1* un podestat pour lile de Chio, 2® un 
podestat pour les deux Phocée; 3® trois gouverneurs (castellani) pour 
les citadelles de Chio et des deux Phocée. Les personnages appelés à 
ces fonctions étaient élus d’après un mode déterminé par les traités et 
qui attribuait dans ce choix la plus grande part aux mahons, de sorte 
qu’il était impossible d’y arriver sans leur agrément De plus, dans 
toutes les affaires dont le caractère n’était pas purement juridique, 
le podestat de Chio était astreint à prendre l’avis de collèges de con¬ 
seillers choisis par les malions entre eux. De la sorte, 1 autorité du 
gouvernement central se trouvait toujours très-limitée: en compensation, 
l’entretien dt la colonie ne lui coûtait pour ainsi dire rien. C’était la 
mahone qui payait et entretenait l’administation et la police, les troupes 
de terre et les galères, les fortifications, les travaux des ports etc.; elle 
pourvoyait même aux traitements des fonctionnaires laissés au choix de 
la commune. U est intéressant de savoir au moyen de quelles ressour¬ 
ces elle pouvait couvrir toutes ces dépenses et amortir en même temps 
les frais de la conquête; pour cela, U faut se rappeler ce que nous avons 
déjà dit de la fertUité de l’ile et particulièrement de sa grande richesse 
en plantations de lentisques et du rendement des mines d’alun de Phocée. 
En moyenne, la vente du Mastic (résine du lenUsque) ne s’élevait an¬ 
nuellement qu’à 430 quintaux, car on ménageait les plantations pour 
éviter un épuisement prématuré; mais le quintal valait de 40 à 46 li^Tes, 


' AgniL Giustinüuii »d. an. ISSS, fol. 
187 a; Hopf, Op. eü., p. 817. 


* Hopf. Op. eit., p. 327. 
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de sorte que cet article, à lui seul, produisait chaque année une somme 
de 17 à 19,000 livres. I.<es impôts étaient également d’un grand rapport; 
ils pesaient surtout sur les habitants de race grecque; les Occidentaux 
en étaient beaucoup moins surchargés; puis venaient les droits d’im¬ 
portation et d’exportation. A l’époque des Giustiniani, Hle avait plu¬ 
sieurs ports très-fréquentés; c’étaient d’abord celui de Chio, puis les 
ports moins importants de Porto-F'ino (Delfino, l’ancien Delphinium) et 
de Lithi (l’ancien Laius); ’ Occidentaux et Orientaux de toute nation 
y grouillaient littéralement; les uns venaient y chercher les précieux 
produits de l’île; pour les autres, c’était une escale sur la route d’Egypte, 
de Syrie ou d’Occident à Constantinople et à la mer Noire ou en sens 
inverse; un réglement spécial, fait expressément pour favoriser la pros¬ 
périté de Chio, ordonnait aux bâtiments génois faisant le voyage du Le¬ 
vant de .s’arrêter un jour â Chio. Les Génois jouissaient généralement 
de la franchise de droits, mais, pour l’exportation des produits naturels, 
du mastic par exemple, ils payaient les mêmes droits qu’au temps du 
gouvernement g^rec; de même à Phocée.’ Toutes les autres nations 
payaient des dn>its très-élevés; la taxe minimum était paraît-il de cinq 
hyperpres par quintal.* * Nous possédons deux documents qui nous ren¬ 
seignent d’une manière assez concordante sur la somme totale que ces 
diverses sources de revenus faisaient entrer dans les caisses de la ma- 
hone; dans un document fhmçais récemment publié, elle est estimée â 
70,000 florins; dans Foglietta, à 60,000 genovini d’oro;* la valeur des 
genovini d’oro et des florins était la même. Cantacuzéne admet un 
chifire un peu plus élevé pour la fin de la domination de la maison de 
Cattaneo (1329); il parle de 120,000 hyperpres d’or;* comme la valeur 
de rh}T>erpre d’or était à cette époque, égale aux deux tiers d’un florin,* 
cela donnerait un revenu annuel de 80,000 florins. Si l’on admet pour 
l’écu d’or, à celte époque, une valeur de 12 francs, on voit que, d’après 
ces trois sources, la somme totale pouvait être de 720,000 à 960,000 francs. 

La colonie fondée par Vignosi^ eut une existence de plus de deux 


* Hopf, Op. eii., p. 836, et Fiutel de 
Conl&nges deiui les Archive* de* mi**ion* 
teientifiquea, V, 600, 603 et s. 

* Lib.jur., n. 668, 802. 

* Hopf, Op. eit., p, 881. 

* Bibi de l'iecle de* charte*, !• série, 
I, 286; Fogl., p. 682. 

* CaoUcuz., I, 871. 

* Desimoni, dans le Qtom. ligtui., 1874, 
p. 168, aot 

’ H. Hopf a écrit une histoire de Chio 
et de Phoeée au temps de la mahone. 


aoni complète que possible et extraite 
presque en entier de documents oonsnltés 
dans les archives : elle se trouve dans l’art. 
Oitutiniani, dans Ersch et Gruber, (!**• 
secL, LXVm, 308—atl): elle a été tra- 
dnite en italien par M. Wolf dans le Oiom. 
liçtut., afio 7 e 8 (1881), p. 816 et as., 862 
et aa, 400 et as., 471 et as.; ado 9 (1882), 
p. 18 et SS., 49 et as., 100 et as. La 
partie historique de l'étude de Dom. Pro¬ 
mis, La xeeea di Seio durante ü dominio 
dei Oenoteti (Mhn. delt aecad. di Torino, 
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c^nts ans; placée sous la suzeraineté de Gênes, elle était gouvernée, 
ailministrée et exploitée par une compagnie composée de familles génoises; 
outre Chio et les deux Phocée, son domaine embrassait d’autres îles de 
moindre importance, Samos, Nikana, (Enoussa et Santa Panagia. Au 
point de vue du commerce, tétait une acquisition d’un prix inestimable, 
Cbio formait le premier chaînon d’une long^ue suite de colonies dont Péra 
peut être considérée comme le centre, et dont les extrémités étaient 
marquées d’une part par Caffa et Tana, de l’autre par Trébizonde et 
Tauris. La possession de Chio augmentait considérablement la sécurité 
des communications entre Gènes et ces colonies lointaines. Il fallait 
cela au moins, pour contrebalancer tant soit peu la prépondérance de 
Venise dans l’ArchipeL Mais, même en dehors de ces considérations de 
haute politique, le commerce de Gênes ü*ouvait des aliments abondants 
dans les produits de Chio et de Phocée. Si cette dernière ne compte 
que pour son alun, ce produit à lui seul suffisait pour lui donner une 
grande valeur, et l’on peut y joindre encore, comme article de transit, 
les blés de l’Asie-Mincure ; quant à l’Ue de Chio, les produits du sol et de 
l’industrie y abondaient Citons en première ligne la fine résine du 
lentisque, le il résulte des recherches de ^ Hopf que la Mahone 

en expédiait chaque année en moyenne 120 quintaux pour l’Occident, 
114 pour l’Arménie, Chypre, Rhodes, la Syrie et l’Egj'pte,» 200 pour 
l’empire grec et l’Asie-Mineurc turque. Comme cet article ne se trou¬ 
vait qu’à Chio, les voyageurs du Moyen-Age oublient généralement aprte 
en avoir parlé, tous les autres produits de rae; cependant Clavijo 
mentionne les jardins et les vignes» et M. Hopf complète nos connai^nces 
à cet égartl au moyen des renseignements qu’il a puisés dans diverses 
archives: “l’île, dit-il,» produisait en quantité, pour l’exportation, des 
vins fins et de l’huile, des figues et autres fruits du midi; la soie de 
Chio était des plus estimées; les riches carrières du Pelinæon fournissaient 
du marbre; enfin, on expédiait au loin une argile qui ne le cédait en 
rien à celle de Lemnos.** 

Il faut que l’empire grec fût alors dans un état bien misérable, pour 
8’être Uissé enlever au&ri fadlcment par les Occidentaui nne Ue si fer¬ 
tile et si producüve. La guerre civUe déchirait le paj-s; l’uapératnce 


2» «érie, T. XXm. 2» part, p. 826 888), 
n'e»t en général qu’un extrait de la pré¬ 
cédente. Au reate, les documenta qui con¬ 
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autre part, 
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x4iiiie, dénuée de tout, de l'aigeut oécessaïre pour équiper une flotte et 
d'hommes capables de la commander, était hors d^état de s’opiroser pal- 
la force h Tentreprise de Vîgtiosi; quelques vaisseaux partirent bien, 
sous la conduite de rilalicn Faecîolati, pour tenter de ravitailler 111e, 
mais ils arrivèrent trop tard. Pour «e venger de son. insuccès, Faccîo- 
lati »’en prit à quelque» inofleïisifà navires mardisnds génois et massacra 
une partie de leurs équipages. Cèt acte digue d’'uR pirate excita au 
plus haut point la colère des Génois de Galata;. mis par eux hors la loi, 
Facdolati n^osa plus sortir qu’avec une estxirte armée; en outre, les 
Génois faillirent réduire la capitale à la famine en arrêtant les ex¬ 
péditions de blè dont ils étaient les uniques foumissem^s.^ Four faire 
cessËi- cet état de choses, Vimpératrice se vit dans l'obligation de km- 
rendre ce que Ton avait pris et d'y ajouter encore une indemuité.^ 

A l'égard des partis qui se divisaient rerapire, la conduite des colons 
génois de Galata était pleine de duplicité; Us donnaient leur appui 
tantôt à l'iin, tantôt à l'autre.* La guerre civile étant nuisible à leur 
commerce, il semble qu’ils dussent se féliciter de La victoire de Canfa^ 
coaène qui y mit fin eu 1337, après une dui-ée de cinq années, et i-é- 
tablit Fordre dans rempjre. Mais, parmi les moyens employés par le 
nouveau régent pour restaurer ks flnauoes de l’état, iî en était un 
qui ne pouvait lenr plaire. H consistait dans l’abaissement des droit» 
perçus par la douane de Constantinople sur les produits étrangers; par 
cet allégement, le régent comptait engager les nations commerçantes k 
reprendre le chemin de Constantînopk. Avec le cours des temps, le 
commerce de Galata avait pris un tel développement au détriment de 
celui de la capitale, que Ica recettes de la douane y atteignaient le chiffre 
de 200,000 hyperpres, tandis qu'à Constantinople elles ae dépassaient 
pas 30,000.* L'abaisgement des dreîts à Constantinople était fait pour 
renverser la proportion en peu de temps. Autre désagrément: Canta- 
cozëne s’occupait de restaurer la marine grecque; or, moins les Grises 
avaient de moyens de transport à leur dispi^sition, plus la marine gé* 
uoîse était maîtresse du trafic: moins les Grecs avaient de vaiii^eaiut 
de gueire à mettre en ligue, moins C’iiîo et Phocée avaient â craindre 
d'eux. Les habitants de Galata prirent tout cela tellement à cœur qu'ils 
se préparèrent à lutter énergiquement pour h maintien de leur pré¬ 
pondérance commerciale et maritime. Mais combattre n'était pas tout; 
ils ne pouvaient compter sur le suocéa tant qu'ils ne seraient pas muitrea 
de» hauteurs qui s'élèvent en arriére de Galata et la dominent. Ils 


* l^auiriiue de NîtépL. Grtg., II. îea. ® CmImue., Il, ROS’-fîgS. e07 et s-j 
’ II, vas et s. f Cauta- Nképb. Grig., Il, 734 et a., 776 et-i. 

ciiz., U, 683 fct a. * Mi:énL ürt-ç., II. B42, 
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essayèrent d^abord de la d&uceur et adressèrent à Oantacuzène une 
pétition dans laquelle ils ciposaient que leur quartier n’était plus assei 
vaste pour su population; mais le régent m’était nullement disposé à 
faire rabandon d’une position dont il connaiEsait parfaitement la valeui'» 
Ayant échoué par ce moyenj Lia profitèrent de ce que Cantacnzéuc était 
retenu pai' la maladie à Didymoteielios ^ i)eûdant l’été de 1Ï40, pour 
commencer les hoatilitéa. Les Grecs l’eussent-ils vodUt ils ne pouvaient 
faire auti'cment que de relever le gant; en eûett U y avait parmi les 
Génois im certain nombre d^individus qui eussent désiré le maintien de 
la paix dans l’intérêt de leurs affaü^ et qui avaient tâché, au dernier 
moment, de prévenir la rupture en envoyant une ambassade à Con¬ 
stantinople; wv ceux-là même s’obstinaient â exiger de la paît des Grecs 
Fabandon de toutes ies mesures prises pour la reatauraiion de leur 
marine. Tandis que les habitants de Constantinople attendaient avec 
inquiétude, derrière leurs portes fermées, la tour unie que prendraient 
les choses, les Génois mirent le feu aux maisons grecques bâties sur la 
rive de la Corne d'or dn côté de Galata, aux bâtiments marchanda à 
Vancre dans la rade, aux magasins situés en dehois des murs de la 
capitale et dêtmisirent dans les darstis les navires en consimction 
ou en réparation; on ne put en sauver que trois grand'â et iiuelques 
petits, qu'on réussit à faire passer pendant la nuit dans les bas-fonds 
d'un difficile accès qui se trouvent au point où les Elaux-douees se jet¬ 
tent dans la Corne d’Or.» Après ce coup de foi^ les Génois s'occupéi^nt 
d’étCûdiTC leuj' quartier veiï l'intérieur des ten'cs, jusqu’au sommet de 
la colline et, imur garantir le terrain nouvellement annexé, se hâtèrent 
d^élever une hante muraille; ils avaient depuis longtemps commencé à 
amasser sans bmît les matériaux nécessaires; là où la muraille no suf¬ 
fisait pas, iis ajoutèrent des ouvi'agtæ en terre et des palissades; comme 
couronnement de ces fortifications, ils élevèrent une tour sur le point 
culminant de La colline : les tiavàux furent poussés jour et nuit ; hommes 
et femmes, nobles et manants rivalisaient d'ardeui- patriotiquo. Entre 
temps, on donnait de la besogne aux habitants de la capitale par des 
attaques dirigées tantôt sur les poiles, tantôt sur les vaisseaux encore 
intacts; de la aorte, les troupes grecques, peu nombreuses, n’avalent pas 
le temps de troubler sérieusement les travanx du quartier génois et 
tout ce qu’elles purent faire fut d'incendier les maisons génoises situées 
en dehors des murs de Galata. Les Génois se promelUient une action 
ti-èa efficace du rôle de leur flotte, chargée d'emp^er tous les iUTÎvages 


^ 3iif Ift di6[wiiiItioii des Uemi, voir mldion, ibma l’nagls pliin de la 
Haïnmer, O^tiatantinopfl and dei‘ Bos- Conie dVr 
pfMits, II, SB, La corénagt était au Co»- 
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dans la ville; ils comptaient, par ce nwyen, avoir promptement raison 
de leurs adversaires, mais ils se heurtèrent à une énergie et à une 
vigueur de résistance tout-à-tait inattenduea Les habitants de Con¬ 
stantinople employèrent toutes leurs ressources à compléter leurs moyens 
de défense, de sorte que, pour les réduire, il ne resta plus aux Génois 
d’autre ressource qu’une attaque directe. Ils réunirent donc une grande 
quantité de vaisseaux et de troupes, parmi lesquelles on comptait un 
contingent fourni par leurs compatriotes de Chio, et tentèrent un assaut 
sur la partie de la ville riveraine de la Corne d’or (automne 1648). Les 
Grecs défendirent leurs murailles et leurs portes avec une telle Wg^eur, 
que malgré leui* acharnement à la lutte, les Génois durent battre en re¬ 
traite avec des pertes sensibles; il se décidèrent alors d'eux-mêmes à offnr 
la paix, mais inutilement. Pour leur malheur, l’empereur, à peine guéri, 
revint sur ces entrefaites dans sa capitale: son retour donna un nouveau 
courage aux défenseurs; il apportait de l’argent, amenait avec lui des ren¬ 
forts et des vaisseaux pour remplacer ceux qui avaient été détruits. D’un 
autre côté, les vaisseaux génois échelonnés le long de la rive de Galata 
pour couvrir le faubourg avaient tant à souffnr des projectiles lancés 
de Constantinople, qu’il fallut les retirer, laissant ainsi à découvert la 
muraille de ce côté. De nouveau les Génois voulurent faire la paix; 
ils demandèrent la médiation des chevaliers de Rhodes; mais ils ne 
voulaient ni évacuer le terrain dont ils s’étaient emparés ni payer d’in¬ 
demnités pour tout ce qu’ils avaient détruit; les négociations furent vite 
rompues et le vaisseau qui avait amené les délégués des chevaliers s'en 
retourna emportant des objets précieux, des femmes et des enfants que 
les habitants de Galata envoyaient à Rhodes pour les mettre à l’abri 
du danger; en effet, on s'attendait aux pires extrémités. Pendant 
l’hiver, Cantaeuzène compléta ses armements et, au printemps, il était 
en mesure, non-seulement d’opposer de nouveaux vaisseaux à ceux des 
Génois, mais aussi d’assiéger avec des troupes fraîches leur nouvelle 
citadelle. I.»e8 Génois ne se seutaient pas assez forts pour combattre à 
la fois sur terre et sur mer et songeaient sérieusement à renoncer à la 
lutte sur mer pour concentrer tous leurs efforts sur la défense de la ci¬ 
tadelle; mais leur amiral avait reconnu d’un coup d’œil le côté faible 
de la flotte grecque; montée pai- des rameurs inexpérimentés, elle était 
incapable de manœuvrer. 11 insista donc pour la continuation de la lutte 
sur mer; secondé par un orage violent, il battit à plate couture la flotte 
grecque; la déroute fut telle qu’une panique générale se répandit parmi 
les habitants de Constantinople et les troupes qui assiégaient à la 
citadelle de Galata: tous prirent la fuite dans le plui; grand désordre. 
Au moment précis où les choses pi-cnaient ainsi une tournure favorable 
pour les habitants de Galata, arrivait de Gênes une ambassade envoyée 
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alors qu’on y était encore sous l’influence des échecs précédents. La 
mère-patrie n’avait jamais pu approuver la conduite de ses colons; aussi 
n’avait-elle envoyé ni renforts ni ambassadeurs chargés d’arranger le 
conflit L’ambassade dont nous venons de signaler la venue avait pour 
mission d’exiger des colons la l'estitution du terrain illégalement occupé, 
et le paiement d’une indemnité pour les dégâts causés par eux et le 
vei'sement d’une somme considérable à titre d’amende. Mais, après ce 
qui s’était passé, il ne pouvait plus être question d’obliger les Pérotes, 
encore dans l’ivresse de la victoire à demander la paix à de pareilles 
conditions, et Cantaeuzène n’était plus en état de les imposer. Il ne de¬ 
manda pas mieux que de laisser aux Génois le terrain objet du litige.' 

Pour l’accomplissement d’un des rêves caressés par les Génois, il 
fallait que la marine grecque restât dans un état d’abaissement et de 
dépendance; mais Cantaeuzène ne songeait â rien moins qu’à leur faire 
ce plaisir. En même temps qu’il s’occupait sans trêve de réparer ses 
pertes, il ne perdait point de Mie le projet de réincorporer à l’empire 
Clùo et Phocée. 11 commença pai- envoyer à Gênes une ambassade 
chargée de ses réclamations contre l’occupation illégale de Hle. La ré¬ 
ponse du doge fut telle qu’on pouvait l’attendre: la commune, dit-il, n’y 
était pour rien; c’était une société d’un caractère privé qui occupait Chio; 
quant à lui, doge, il était pour le moment hors d’état de contraindre 
cette »>ciété à rendre sa conquête etc. Cantaeuzène n’accepta pas cette 
fin de non-recevoir et, d’ailleurs, son droit dans cet affaire était trop 
évident, pour qu’il fût possible d’opposer un seul motif plausible. Le gou¬ 
vernement génois consentit donc a signer un traité dans lequel il était 
stipulé que la Compagnie restituerait sans délai l’île de Chio à l’empe¬ 
reur, avec la réserve qu’elle resterait encore en possession de la capitale 
jusqu’en 1357, à condition de reconnaître la souveraineté de l’empire et 
de payer un cens annuel de 12,000 hyperpres d’or.» Il est évident que, 
du côté de Gênes, ce traité n’était pas sérieux, car on pouvait être certain 
que ni Vignosi ni ses compagnons ne se prêteraient à l’exécuter. Aussi 
les Grecs eurent-ils recours à des moyens plus énergiques. L’archonte 
chiotc Zybos, à qui Vignosi avait confié le gouvernement de l’andenne 
Phocée, essaya traîtieusement d’enlever Chio pour le compte de l’empereur 
et sans doute avec sa complicité; mais sa tentative échoua.* * .àinsi, ni 
la diplomatie ni la force n’avaient réussi: la compagnie resta en pos- 


' Cutaeux., ni, 68—80; Nioêph. Qrés;., 
U, 841—867. Les chroniqueun griaois 
passent oomplètement sons sileaoe ces èTè- 
nements importants. 

* Voir CCS conditions et d'antres dans 
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Op. eiL, p. 316). 

* Oantaens., m, 80—86. 
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session de Chîo; les &recs rénasLrcnt seulement à Teipnlser passagère¬ 
ment des deux Phocèe (I34S); on troüTS des gouverneurs grecs ^ dans 
l'une jusqn’^en 1351^ dans l’autre jusqu-en 1359* *' Finalement, l-empereur 
Jean se obligé de signer les traités de 1393 et de 13G7, par lesquels 
il reconnaissait la souTeraïnetê de k Mahone sur Tile de Chio en 
échange d^un tribut annuel de 500 hyperpresi^ 

Tout occupés qu^iïs fussent à maintenir dans son état d’impuissance 
absolue la marine militaire et marchande de Fempire grec, les Génois 
trouvaient encore le temps de travailler à entraver le développement 
de la puissance de Venise dans le Levant. Pendant pluaienrs années^ 
la République de Venise avait k peu prés exclusivement concentré son 
activité sur Fer tension de son domaine de terre-ferme en Italie;* mais, 
au moment où nous sommes arrivés, elle commençait de nouveau il tour¬ 
ner ses regards vers le Levant. Nous en avons la preuve dans les 
elForts qu’elle feisait pour combattre Ica Turcs Seldjoucides. Mais c’était 
dans la mer Noire qu'elle se donnait le plus de mouvement ; les villes 
commerçantes des côtes devînreut le théâtre d^unc concnrrence acharnée 
entre les deux rivales, et déjà leurs relations étaient des plus tendues, 
quand les Génois, prenant les devants sur les Véuitieua, réussirent à 
s’emparer de Chio; ce n'était pas ponr calmer l’irritation croisante de 
ces derniers. La gnerre eût éclaté dès lors, sî le doge de Gênes, Gio¬ 
vanni de Murta ne se fut opposé à la rupture : il était d’ailleurs secondé 
pai" la terrible peste de 1349 qui paralysa les forces des deux national 
Mais, en 1350, Gênes eut un autre doge, Giovanni di Valente; à peine 
arrivé au pouvoir, celui cî reprit le projet cher à sa nation d’expulser en- 
tièrejnent sa rivale de la mer Noire ^ et il fit saisir quelques vaisseaux 
vénitieuB dans le port de Caffa:* La gnerre était désormais inévitable. 
L’amiral Marco Ruzzini, expédié de Venise avec trente-cinq galères, surprît 
dans le port d’AJeastri (sept. 1350) une flottille de quatorze bâtiments mar¬ 
chands génois i destination de Père et de Caffa;^ quatre seulement purent 
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s’échapper et se réfog'ier k Chio. A Galata, Ruzzüil a^eut pas le jnême 
saccès; les colons r&tteDdaient aYCC des préparatifs quî lui ôtèrent l’eavie 
de les attaquer^ et il passa outre pour continuer ses opérations dans la 
mer NoirCn Sur ces entrefaites^ les seigneurs de Chio (Vignosi et coD- 
sorts) armèrent une âotté à laquelle se joignirent les quatre vaisseaux 
échapi>ès au désastre d^'Alcastrif et Penvoyèredt attaquer les possessions 
vénitiennes de rüe dïlul>ée» La ville de Négrepont, objectif principal 
de cette expédition» ne s’attendait ü nen; les Chiotes ^trérent de vive 
force dans le quartier vénitien; les prtflouniers d^41castriT leurs com¬ 
patriotes;» laissés par Ruazini à la garde des habitants de la villes mirent 
à feu et à sac les maisons, les navires amarrés dans le port et s'en re¬ 
tournèrent chargés de butin^ emmenant de nombreux prisonuiem et em¬ 
portant les clcts de Négrepont qu’ils suspendirent en trophée aux portes 
de Chio.^ 

Ces faits u^étalent que le prélude d’événements plus importants: 
les Véaiticus se préparaient h engager la lutte sur uue vaste échelle.^ 
Comme Us avaient cousdeuce de leur infériorité, la puissance des Génois 
Étant alors autrement grande que la leur, ils cherchaient des alliés, 
Us savaient que IWrc IV, roi d*Aragon ^ eu voulait h leurs rivaux à 
cause de l’appui que ses vassaux de l’île de Sardaigne, insurgAs contre 
lui] avaient trouvé de tout temps et tout récemment encore dans la 
commune de Gênes: ils le firent sonder pour savoir s’il ne serait pas 
disposé k s'allier h eux contre Gênes et le trouvèrent favorablement 
disposé: deux ambassadeurs génois se succédèrent auprès de lui pour 
le dissuader, mais ne purent le ramener. Le 16 janvier 1361, il signait 
avec Yeuïse un traité auquel le doge donna sa ratification le 12 juillet: 
ü se chargeait de donner de Toccupation aux Génois par dea attaques 
incessantes sur les côtes et les iles de l'Italie, de manière k les obliger 
de diviser leurs forces et à assurer ain^i d’autant mieux aux Vénitiens 
leur liberté d’action dans le Levant" En même temps, ceux ci, par- 


FÎtaé entre OToptu üt Aulîs, par conséqTjeDt 
Hur I& cote QrieDtale dTnbèe (in, 43 et a.). 

^ t)Aadati>, p. 4S0; S&nuto, Vüf de£ 
Dogi, p. S31 et s,; Stelk, p. 1091; Gi- 
ubUum toi 136^ Fo^L, p. 44S; Nicéph, 
Oréfç,, n, 678; m. 43 H S, iKHCDua de 
Mosifijcia L contiDuiikiiLâ, sut Ik prise de 
Nigrepont p»r 1 m ChiotM, quelqttca d£:taila 
eitT&its du mémoire écrit pour « défense 
par le b«ile T^uities de Ntgrepom, Thotn, 
VUro (voy, &ubs| Marin , VI, 94 et 
Romuniu, IQ, 169 et a3î d rémite de 
Mtte pîtee et encoTe mîepx. du Juifement 
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' 3iir ces négOdstiDiia ÇoritA, 
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ptmol, U (Madrid ie&l>, 974 et m 
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f&it€iDeDt au courant des nombreui griefe de Jftin C'aN^^îoti^^c contre 
Oénoîsi faisaient des leDta^t^yes auprès de œ prince pour Tattireï' 
dans leur ligue] tuais, comme il avait en ce momeDt sur les bras une 
gueiTe coDtre Ica Serbes, leurs premières démarches n'eurent pas tout 
le succès désiré.^ Les Pfsana, imités également h se joindre h La ligue 
coromeucèrent aussi par refuser] déjà très-afiaiblia, ils craignaient d'èpuiser 
dans une nouvelle guerre ce qui leur restait de forces; ils donnèrent 
leur adhésion par la suite, mais il était trop taid,' D’ailleura, assurée 
de l’alJiauoe des Aragonais, marins habiles^ soldats eïercés, Venise se 
sentait asse^ forte pour ouvrir les hostilités. Au courant de Tété de 
l’année 1351, une flotte de vingt-cinq galèrea Ténitieones, comtoandée 
l}ar Niccolo Pisani, arrivait nne belle nuit devant Galata;* ooimne les 
portes de la vüle restaient babitueliemcnt ouvertes, les Vénitiens pèné- 
trèrent aisément dans l’intérieur] les habitants, réveillés en sursaut 
par les cris d'alarme, eurent toutes les peines du monde à les rejeter hors 
des mois; sauf ce coup de main, la flotte vénitienne se borna à tenir 
la mer et à faire la course^ Cependant, avant de s’éloiguer de Constanti¬ 
nople, fille J avait laissé un ambassadeur, Giovanni Dolfino, qui reprit 
les tentatives déjà faites une première fois auprès de Cantaeuzène.^ L’em¬ 
pereur ayant encore témoigné le désir de rester neutre, les Vénitiens 
se flécidèreut à une action énergique; ils mppdèrent leur baüe de Con¬ 
stantinople et le prirent à bord. Au moment où, par cette démonstration 
menaçante, ils cherchaient à faire réfléchir l’empereur aux ceu^éqnencea 
graves que pouvait avoir pour lui la neutralité, les habitants de Galata 
la lui rendaient impossible par leur insolence. Ik Le regardaient, avec 
raison d’ailleurs, comme un ami secret des Vénitiens ; or un Jour, pour 
lui montrer qn’ila ne le craignaient pas, ils projetèrent une grosse pierre 
avec une de leurs machines de guerre jusque dans Constantinople i le 


n 7 ih d’&uLrtit docuiELciitis, dont use jiartie 
n^est que II râpètitian dpj précédeittu, 
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lendemain, même répétition. En face d'un pareil défi, il ne restait plus 
à Cantaeuzène autre chose à faire que de joindre ouvertement sa cause 
à celle des Vénitiens,* * Son contingent fut fixé à douze galères et les 
Vénitiens lui promirent de payer les deux tiers des frais, comme ils 
Ta valent fait pour le roi d*Âragon; en outre, ils voulurent lui rendre des 
joyaux quUl avait depuis quelque temps, mis en gage à Venise; enfin, 
il fut convenu que si Ton s’emparait du quartier de Galata, il serait 
rasé et que Chio et Phocée seraient rendus à l’empereur.* Ces arrange¬ 
ments terminés, les forces grecques et vénitiennes entrèrent en campagne 
de concert, et tandis qu’une partie donnait la chasse aux navires génois 
avec un succès qui en faisait une opération fructueuse, l’autre commen¬ 
çait le siège en règle de Oalata par terre et par mer: les travaux du 
siège étaient en bonne voie et déjà toutes les dispositions étaient prises 
pour donner l’assaut, quand l’amiral vénitien reçut avis de l’approche 
d’une grande flotte génoise; on le prévenait en même temps que, s’il 
persistait à rester devant Oalata, il courait risque de se foire cerner 
et couler à fond. Laissant aussitôt tout là, il se bâta de faire voile 
pour l’Archipel, tandis que Cantaeuzène continuait seul le siège jusqu’à 
nouvel ordre.* La flotte génoise était, effectivement, des plus respectables: 
forte de 60 galères, elle était montée par des équipages de choix et 
commandée par l’illustre amiral Paganino Doria} Quand elle arriva, 
la flotte vénitienne, qu’elle espérait rencontrer en pleine mer, avait eu 
le temps de se mettre à l’abri derrière les fortifications de Négrepont. 
Doria n’hésita pas à mettre le siège devant la place et il la tenait déjà 
bloquée depuis deux mots (du 15 août au 20 oct 1351)*, quand l’appioche 
d’une nouvelle escadre vénitienne sous les ordres de Pancrazio Giusti- 
niani et d'une escadre aragonaise sons les ordres de Ponce de Santa 
Pau* l’obligea de s’éloigner.’ Son départ rendait la liberté à Pisani 


' Ckntocuz., III, 185 —191 (Nicéph. 
Grèg., n, 880). Nicépb. Grég. (Il, 1031) 
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place de Pbtélion, dans le golfe de Volo. 
Sannt, p. 624. 
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qui put opérer sa jonctioa avec les renfortà dont i’arnvé^ avait été si 
opportune: il était désigné pour exercer le coitimacdenicnt suprême-^ 
Mais 1 hiver approehait et, pour le mémento les deux amiraux n’eurent 
rien de plus pressé que de mettre de leur mieux leur flotte à l’abrî des 
intempéries de la saison, dans les ports de l’AnchipeL* La latte décisive 
était remise à Famiée 1352 et devait avoir lieu dana le voisinage de 
ConstantlDople, 

Plu3 le moment déeiaif approchait^ plus les Génois ressentaient les 
dangers de leur isolement. Ils firent diverses tentatives poui' détacher 
Cantaenzéne de la triple alliance, mais toujours en vain; eux «mêmes, 
d ailicuia, semblaient vouloir faire échouer tout essai de rapprochement: 
n^alJiuent-lls pas, au moment même où ils négociaient dans ce but, oc¬ 
cuper les xdiLes dHéraclée et de Sozopolîs, dans la mer de Marmara? 
Pour leur eicose , il fiant dire qu%n ce qui concerne Héracléc, ils y 
avaient été amenés par Vattitude bostile des habitants.’ Ils furent plu? 
henrem du coté des Turca D’une part ils conclurent un traité d'al- 
lîanoe avec Khidhrheg, sonverain d’Altoluogo;^ diantre part, Doria en¬ 
voya en mission auprès d’Orkhan, émir des Oamanlis, denx Pérotes 
nommés Filippo Dclomede et Bonifaxio Sailli. Le territoire de cet 
émir s’étendait )usqu'à la côte asiatique du Bosphore: les deux envoyés 
commencèrent par gagner sa bienveillance par des cadeaux, par la pro¬ 
messe d^un tribut, et finirent par l'amener à signer un traité en règle, 
dont le texte ne nous est pas parvenu.’ S’il fallait en croire Ckntacu- 
zène, les Génois n auraient fait aLUance avec Grkban qu’aprës la grande 
bataille dont noua allons parler un peu plua loin; c’est alors seulement 
que, s'attendant à une nouvelle attaque sur Péra qui, d'ailleurs, n^eni 

lien, ils auraient sollicité et obtenu de lui un corps de secours, 
îïicéphore Grëgoras place, au contraire;, la signature dn traité avant la 
grande bataille et il doit avoir raison. Il semble évident qn'’Orkhan 

, 1- CantfcînE, m, aift, HULUieureiweiiient ]['mdic»tji3ii exa£t« âe lit 
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prit ce jour-là part à ractîon, avec on c^orps établi sur la cote méri¬ 
dionale du Bofiphoret car nn doonment génois d'une date postérieure 
parle avec éloges du r6le Joué par lui dans cette occasion.^ 

L’empereur attendait avec une impatience bien naturelle l’arrivée 
des flottes vénitienne et catalane; enfin, le 15 février 1353» on les vit 
apparaître» se dirigeant k toutes voiles des îles des Princes sur Con- 
■rtantinople: Faganino Boria évita le eboe en se repliant en arrière; 
Lien qu’il eût reçn de la colonie de Galata des renforts qui portaient 
sa flotte à 65 voiles, elle était encore inférieure en nombre à ceUe de 
ses advetsaîrea Poussées par une bonne brise et libres de continuer 
leur route, les flottes alliées opérèrent leur jonction avec la flotte grecque 
à rhanienr de l’amnal maritime d’Heptâsltalon: c’est la quai de la 
mer de Marmara, nommé actuellement Katerga-lïmani (port des galères),* * 
Aussitôt après, c’eatrà dire le même jour," la bataille s’engagea. Gênés 
par un vent contraire, vivement poussés par leurs adversaires» les Génois 
reculèrent d’abord, découvrant même Galata dans ce mouvement de re¬ 
traite, Cependant, arrivés à la hauteur de Sab-Baïarj la partie de la 
côte comprise entre Top-Hané et Bechik-^TBch»* ils se décidèrent à faire 
tête à l'ennemi et l’engagement devint général. D n’y avait pas là 
moins de 130 à 140 vaisseaux de guerre» combattant par groupes dan» 
l’étroit canal qui constitue le Bosphore. On se battit avec acharne¬ 
ment; La nuit était déjà tombée que l’on combattait encore; les Cata¬ 
lans perdirent domse galères, les Pérotes, plus de la moitié de leurs 
combattALts. Finalement» ce fut une de ces batailles indécises à la 
suite desquelles les deux parti» s’attribuent la victoire et se retirent 
également épaisés» également peu désireux de prolonger la lutte. Quel¬ 
ques jours après, l’amirat vénitien reprenait le chemin de l’Occident, 
suivi de pré? par les Âragonais; ceui-ci emportaient le corps de leur 
brave commandant, Ponce de Santa Pau, mort des suites de ses blessures.^ 


' AttI, L tî p. 137, 12Sf. 
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Quant au:s Gnccs, ila avaient lâchement abandonné le champ de 
bataille au moniient le plus ehaiid; hu&sI n’a valent-ils perdu aucun de 
leur» vaisâeaux- Cependant quoiqu’indemne^ l’empereur^ ses allléf; partis^ 
n^entendait pas ptuter â lui Éïenl le poids de la lutte: il en avait d’au¬ 
tant moins envie que les Tuivs, appelée à raide par les Génois, multi- 
pliaieul leurs incursions et commençaient â devenir fort gênants^ et 
qu’ilB ite préparaient t de concert avec leurs alliés ^ à faire le aiége en 
jègle de Constantinople J II fit donc sa paîi avec Paganino Doria, 
Dana l’arrangement conclu entre euï, l’empereur promet d’une part d^in- 
terdire. aux nsvii'es vénitiens et catalans d^aborder (sauf ponr débaïquei' 
un ambassadeur ou un baile) et de faire des provisions sur toute Téten- 
düe de son territoire et, d’autre pârt> de défendre aux vaisseaux grecs 
de visiter les ports vénitiens et catalans; à favenir, il ne sera plus 
permis â des siÿets grecs de preudi^e dn service sur des navires ap¬ 
partenant à des ennemis de Gènes ^ ou de se mêler aux querelles qui 
pourraîent survenir entre Génois d^une part, Catalans et Vénitiens de 
l’autre. En ce qui concerne le eommcrec, l’cmpereui" et la commune de 
Gênes s’cDgagent lêciproqnemeut à accorder la franchise de droits de 
douane pour les articles achetés par les sujets de Fun aux sujets de 
l’autre. Si des sujets grecs veudent du vin à Galatat ils paieront lea 
droits entre les mains des employés des accises de la localité comme les 
Génois, et réciproquement La cession gratuite de GaJata aux Génois 
est expressément confirmée et les limites en sont déterminées par le 
fossé de Feuceinte; le document désigne trois des points par lesquels 
passait cette ligne: la pointe de Galata fcajpifl Gallatu)^ la tour de 
Traverius (?) et la citadelle placée sous le vocable de la Croiï 
f'casfrMiw S. Crucis); cette dernière désignation s’applique sans doute â 
la citadelle bâtie sur la hauteur, cause première de la querelle, de sorte 
que la mention qui en est faite constituerait une approbation indirecte 
de sa construction. Pour Chio et Phocée, il ne fut pris alors aucune 
décision; le cliamp restait ouvert â la diplomatie,^ 

Après avoir ainsi mené â bien sa mission, Paganino Doria ne tarda 
pas à s'éloigner du Levant à sou tour. Cependant, la guerre n^étail pas 
terminée i toute la différence était que Cantaeuzène n’y prenait plus une 
pail active. Pisanî parut encore une fois au cours de la même année 
devant les murailles de Galsta, avec nue flotte composée de vaisseaux 

oitieuQ cil MDt \tla^ ; p*niii l$a m, 01 et B®, 144 et a ; M. YU- 

denicn, uaiia. dteroaü ea particalicf Lo- |atii , 1, 900. 
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Ténitieus et cfttdAiss' mais la ville était sur ses gardes et il repartit 
comme il était venu.^ Uamiée siiivariite, on fit de nouveau d^iiti merises 
miîiemeuts en Aragon, fi Gênes et à Yenïse, mais, cette fois, la grande 
bataille ne fût pas li\Têe dans le Levant ; elle eut lieu près des côtes 
de Sardaigne, à hauteur du port A'Algherif et se termina ponr les Génois 
par «ne épouvantable déroute (S9 août 1353): les oonsé(iuenccs de ce 
désastre étaient encore aggravées par la peisistance des divisions intestines, 
répuisement et In famine. Dans cette détresse., désespéi'ant du salut de 
leur patrie, les Génois firent leur sonmission k Jean Yisconti, sonverain 
de Milan. Aussi riche que puissant, ce prince s^occnpa de réorganiser 
la marine et dés 1354, une flotte génoise était de nouveau en état de 
pjtndj'c la luer. Doria pouvait encore promener fièrement Tétendard 
de Gènes: pénétrant dans l'Adriatique, ce hardi marin s’avança jusque 
dans le voisinage de Venise, prit d’assaut et incendia la ville de Pai'^mKi 
et teitnina la campagne par un fait d’armes des plus brillants (4 nov+); 
il surprit, dans le port de Zonchio (Vieux Navarin^ une flotte véDitienne 
de foiTÊ fi pou près égale fi la sieune, s’empara, après nne faible ré¬ 
sistance, des treute-ciuq galères qui la composaient et l'amena prisonniers 
A Gèucs leurs équipages fi peu prés an complet, plus de cinq mille 
hommes,’ Ce coup, reçu de la main d'nu ennemi qu’ils considéinïent 
comme fi moitié mort, émut profondément les Vénitiens, L’année précé¬ 
dente, ils avaient encore rejeté dédaigneusement des piopositions de pais 
de Jean Visconü; cette fois quand ses héritiers et successeurs au pnu- 
voir, Jea trois frères Matteo, Beimbo et Galea^^o Visconti ofFi-irtînt 
de repienrtre les négociations, ils se montrèrent moins fiers et con¬ 
sentirent fi signe! d’abord un armistice (15 janvier 1355)" puis un 
traité de paîï (1" juin). Quand ou songe aux événements considérable» 
qui avaient marqué cette guerre, les danses stipulées dans ce traité pa¬ 
raissent bien Insignifiantes, Le point le plus important est l’engagement 
réciproque pria par les deux nations de n’euvoyer, pendant une durée 

de trois années aucun navire marchand fi Tana; la question des droits 

et possessions des Italiens en Homanie n'est pas même effleurée, sauf 
sur un point concernant le duc de Naios: les Génois promettent de lui 
rendre tout ce qu’ils pourraient loi avoir pris au cours des hoslilités,^ 
Mais le fait seul que la paix était conclue soffisait pour exercer une 
influence de premier ordie sur les relations des Italiens avec le Levant; 
délivré des entraves incessantes apportées i son dévdopï>enient pai- la 

^ SWiTit, p. 626; Navag., p. 10®6; * * SMllt,, p. «30 çt M. 

NicÆph. HT, IVl et i. ‘ L'rojimiBieiit Ai pwi k troavfl danj 

* Mfttt. ViUmni, 1, 333—33.6; Std!*, le Ltù. /ut., II, 617 et si. 

p. 1083; FûjL, p. 452; Daüd., p. 424- 
Saitut,, p. flSS et 9. 
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guerre qui venait de finir, ie commerce pouvait dorénavant y prendre 
un nouvel essor. 

En attendant, une nouvelle révolution se préparait k Constantinople* 
Les projets de Cantaeuzène, son intention de s’emparer de l’empire à 
,son profil et à celui de sa maison et d'en eidnre les Palêologues, de¬ 
venaient de joui- en jour pins évidents. Il avait soin de tenir Jean V 
PaléoloçHe. l’empcrenr légitime, éloigné du siège du gouvérnement 
plus ce prince approcliait de sa majorité, plus ü aupporUit impatiem¬ 
ment son eiil Ü commenqa de bonne heure à chercher des alliés sur 
raide desquels il pût compter le jour où U se crakait assez fort poui- 
rédamev ses droits les armes à la maison et chasser rasnrpateur. Tl 
paraît qu’il s'atlressa d'abord aui Vénitiens, Quand l'amiral Niccolo 
Pisani entreprit sa deuxième campagne dans le Levant contre les (iénoîs, 
Jean négocia avec lui un emprunt de 20,000 ducats et donna en gage 
au doge File de Ténédos avec jouissance entière de la Bouverainetè et 
de rnsufrnit.^ Muni de cette somme, il voulut aller se montrer à Con¬ 
stantinople, espérant provoquer un soulèvement en sa faveur; il échoua. 
Les Génois de Galata, qui cachaient peu leur sympathie à son égard, ne 
purent que lui donner asile ain.^i qn’à partisan le patriarche Calliate, 
et leur procurer les moyens de gagner en sm-eté Hk de Ténédos.* Lis 
Jean attendit des temps meilleurs. L*‘. moment désiré ae présenta en 
13114: un Génois de famille riche et considérée, Francesco GoHilusia, 
parti de Gênes avec deux galères pour chercher fortune dans le Levant, 
était venu faïie relâche k Ténédos. U n’ignorait pas ce que ses com¬ 
patriotes de Galata avaient fait pour Jean Paléologue; il savait que, 
depuis le premier jour de son séjour dana rüe ils étaient restés en 
relation avec lui et n'avaient cessé de tiavaîUer secrètement en sa fa¬ 
veur;* fidèle à ces antécédents, U s’entendit avec le jeune empereur pour 
exécuter un coup de main sur Constantinople. GriLce à une mse de 
Gattîlusio, Jean réussit k s’introduire dans la capitale et à s'y établir 
solidement: Cantaeuzène, pris k l'improvîste, fut contraint de reconnaître 
scs droits; bientôt après, il renonçait k partager l’autorité et Jean re¬ 
stait seul empei^nr. Désireux de reconnaiüe les sendoes signalés de 
Gattilüsio, il lui donna la main de sa propre sœur, la princasse Marie, 


'■ Taf. et TkûBfl., à W date du 

10 «t* “^VI lod, (ia62) m £111.“ (Ou 
es trouTt du eitrutu duia it£ Comiaem. 
rtg-. T. », p. 214, fi>. ÆaOi funniüt. 
hvtc 1i^ Till«a dfi Clul^iidique, uut petite 

jwnTieit^et^ par Caittaeuxène 

Itl, 200. 

* CéhIm., m, S66, S76; N'icépL Grég„ 


m, S94 et s., 2&T* ttaTU tjna dépêche 
odrenét de Coustuitiiiople à eon geuver- 
nement, le balle vêaiticn iLtieù Venerlo 
eiijtiale Pa.tta£hemËDt des Géneie i. k cAuee 
de JeAiL S oeht. 1354; Jfini. ^ 1 ^. 

> m, ses. 

* NicêpliH Gr^., m, 554. 
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avec l'île de L^m pour dot.^ Telle fut Foi içine d'une jirmcîpauté qui eut 
un siècle entier d'existencfi. On compte successivement cinq princes de la 
maison de G^attilush ils réfèrent sur Lesbos de 1355 à 1463, pour le plus 
grand bien de file, k laquelle leur sage a^lministration assura une prospé¬ 
rité eioeptionnclle.^ Ce n’est point ici le lieu de nwonter lenr histoire, mais 
nous ne pouvions négliger de signaler un événement qui contribua singuliè¬ 
rement h accroiti'ï! la puissance et l'influence des Génois dans Fenipire, ainsi 
que l'élévation d'une famille qui, sortie de leur seiiq se ti'onva subitement 
plantée au rang des familles princîéres chrétiennes de Eomanie et devint 
l’uue des plus riclies et des plus considérables,^ Les Gattilusi, alliés aui 
familles impériales de Gonstantînople et de Trébizonde, entretenant avec 
elles les relations les plus intimes, jouissaient d'une grande influence sui" 
les empereurs grecs, ce qui ne Ira empêcha pas de profiter de la décadence 
de Fempli-e tombé en dissolution pour accit>îtrc leui‘3 possessions, au point 
de laisser bien en aj'iâère tous les prince vénîtiens de l'Archipel.* 
bYancesco, le premier d'entre eui, ne possédait rien en dehors de Les- 
bos, mais ü aflerma pour loi et ses descendants la vieille Phocée* pro- 


' Sut (x point, meilleure socree est 
p. 4U—43 , 46i par süite dfl aes 
telAtiona pRintmaelIfta Avec La ntaùwii de 
liattilusi il esE uèa au cïmrFUit de l'iiifr 
lolre de cetti^ fniDÜIo. Voir ene«»re Xi- 
tépli. filés,, Lewn. Cbâlco*,, p. 

620; Matu ViUaiu, I, S48 et 
p. 136 ; FoffL, J. t Dana relatiou de îa flur* 

prise de Ctnaatantinople pst Jean (IH, 304) 
Cantacüizèae ne nuÜ^meDt tfteutiou de 
la coopératlàtL supp«3«e de Oattilusio. 

* D'aprÈa le téjnoignage de rikripiLiii 
grec CbaJcoc., p. SSl. 

* Pour l'histoire dea Gattilu-Hî i Leaboa, 
les piincipalea souroes à consulter sont, en 
premier Ueu Duc», surtout dans la tror 
duction italienne jointe à l'éd. deBoiui" elle 
renfenne sur les Gattilusi plus de details 
que le teite giw, qui n^a p» été cod- 
eeiTé bttgraJeïneQt; en aecond üeu, La- 
ouicuB ChalcoCûBdjlas. Cette hiflWire a 
été L'objet de diTetseï mObograpUes, mais 
MulernéUt au point de vue apédiil des 
moboaieii celle de Kiœhbe {daaa lei M4ut. 
de la Soe. d’areAêot. et de mtrnUiH. de ■?. 
Pètersbourÿ, HT, 476 st sa.’, IV, 110 et as.) 
est aaaez inédioere; de même celle de M. 
Promis d ans l'Æt ade rntituléa Moneie s xeeehe 


italiaue (MÜT-de siûr. üal^ TII, 684 et B8.)t 
la mehUare est celle de U. PriedLender, 
[Iftwfl l'outrage publié pur lui eu commun 
atec M. Pinder, Petit, tdtereii J/iïnx- 
tiiHde, I (BerL 1351), p. 23 et ss.; ciloiy 
encore ime raonoeraphie réïieate de SL 
Scblumberger, iiTuritiintiûitqiie de i-OrieM 
latin, p. 483 et a. Voir des pièces rcla- 
tires 1 celte histoire dans les DMumeTUi 
nÿuardûHÜ ainmidimstCdeW Arapelagù, 
dans le Gtoni. Hÿ., I, 61 fit ss., 217 et 
M, ; IL 86 et B,, 332 fit SS. : III, 313 et sa, 
* Francesco Gattilesk lésa encore d'une 
autre luAaiére les intérêts de la république 
de Veiiiae, eu faisant frapper dfia munnaies 
abr Ifi modêlfi des ducats t é pi riet i ?* . Le 
doge de Géues lui êeririt à ce sujet une 
lettre (8 aoftt 13S7; Comtnem res^, 11+ 
266, n® S62\ dans la^tieUe il l'engigeMt 
d’üoe Bumière très pressante à faire cesser 
cet abus; il eat possible que cet arertiwe. 
ment soit demet-r^ sans effet, même du 
temps dû PiancesCT; en toat côa, son ffls 
Niçeolo et son petit-ftls Dorinc firent de 
nouveau frapper d» monnaies dt ce typc! 
Toy. Scblumberger, I, c-, p. 436, 433, 441+ 
CtredmÉgo, DtPA mon^a rtnefa-impériale 
(üdiufi P’ 33- 
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prîétê de La Malionc de Chio.^ Son frère Niccolo annexH à ses prsscssîonss 
antérieurement k l^année la ville populeose iÆnas, snr la côte 

de Thraee; cette priée de passessLon eut lieu sur la demande meme des 
habîtaiitâT opprïméa par leur préfet grec.* ÆntK^ devînt la résidence 
d^unc branche dorissante de la maison de Gattilu^ji, tandia que la branche 
sjnêe continua de régfoei^ A tjcsbusî. Située dans le voisinage d^une 
rivière navigable, k Mari usa, cette ^^lfe cent ralisa it le trafic entre 
^Archipel et la Thrace, Entourée d'eaux très poissonneuscat elle tirait 
encore un revenu considérable de ses matais salants, car c’était die qui 
fouinissaît le sel à la Tkrace et à La Macédoine tout entières,* 

Vers l'époque où l’empeienr Jean opéra la révolution qui le laissait 
seul snr le ù-ône, les Ostnanlis s'emparaient du ebitteau de Tzympé sur 
lu oôte des Dardanelles, puis, fait bien plus grave, ih la ville de Kal' 
lîpolis (Gallipolï); partant de lù, ils s'étendaient noii ^ seulement sur la 
Chcmnnêse de Thrace en entier, mais aussi sur la côte septentrionale 
de la mer de Marmara, jusqu'à Hodosto^ en même temps, ils s’avan^'aient 
de l'autre coté le long de la Maritza, prenaient Andrinople et FLiiippopoli 
et enfin ils oceupaient une large bande de territoire entre la Marïtza et 
la mer Xoire; tout cela était de mauvais augure pour le nouveau régne. 
Les possessions de l’empereur étaient réduites à un cercle étroit autour 
de sa capitale. Rien, dans les conquêtes des Bulgares ni dans les in- 
vasîons des Serbes, n'ètait comparable aux résultats obtenus pour ainsi 
dire au pas de course par les Osmanlia victorieux. Ces événements 
se rattachent aux dernières années du sultan Ûrkhan (mort en 1^59) 
et anx premières du régne de Monrad T*^. Les nations eommeryantes 
jouissaient dans l'empü-e de pririléges trop oonaidérables pour qu'il leur 
fut possible d’assister à son écioulement en spectatrices Indifférentes. 
D’une part, dès que leurs marchands tentaient de pénétrer dans l’intè- 
rienr de la Tbrace ou de la Macédoine, ils se heurtaient aussitôt aux 
nouveaux mai très du i>ays, dont Tardent fanatisme ne permettait pas 
d'espérer qu’on pût de si tôt obtenir d'eux des concessions favorables 
an commerce. D'autre part, la sécurité du commerce était bien exposée 
sur une des routes maritimes les plus fréquentées, depum que les 'Turcs, 
maîtres des deux rives des Daitlanelles, tenaient en leur pouvoir GaLli- 
poli, la clef du Bosphore et du Pont; il y avait de quoi donner des in¬ 
quiétudes graves à Venise et à Gênes. 


* Hopf, fljt. OiuiUiniani, p. 319. 

’ L« pièce Biu iRqueUt naua noua op 
pujci» pour fixer cette daté a ttè ptiblii^ 
du» le Qiom. liÿtuJ., T, Be et s. 

' Laon. CfaaJhïuc., pi' bSO. 


* Critobid., bü. Muller, p. lia et a. 
Cèfl iraient i one époque 

HDtèiieiire. iiupiré nux Vènitieua la peoeêe 
d'occuper Æswi, Taf, et TltoiiiÉ., IH, 
70, 81. 
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Cependant, le plus directement atteint était encore l’empereur: il 
envoya le Génois Michèle Malaspina à la cour de Rome implorer l’as¬ 
sistance du pape (1365).^ Urbain V nourrissait depuis longtemps la 
pensée de provoquer en Occident un mouvement en faveur de l’empire 
grec; mais un seul prince, un petit souverain, le chevaleresque “Comte 
vert“, Amédée VI de Savoie,^ répondit à son appel Résolu à dégager 
l’empereur Jean, son parent, prêt à succomber sous le nombre de ses 
ennemis, il partit à la tête d’une armée bien équipée,* * Au mois d’août 
1366, il était assez heureux pour enlever Gallipoli aux Turcs, mais, à 
son arrivée à Constantinople, il apprit que l’empereur était tenu en 
captivité pai" le roi des Bulgares. Repartant aussitôt avec un renfort 
de deux vaisseaux fournis par la colonie de Péra,* il entreprit une cam¬ 
pagne la mer Noire. Divers coups de main heureux sur des villes 
fortes de la côte décidèrent le roi des Bulgares à relâcher l’empereur. 
Revenant alors à son premier projet, Amédée prit encore deux petites 
places turques (mai 1367). Malheureusement, le terme de l’engagement 
de ses mercenaires approchait, ses ressources pécuniaires étaient épuisées, 

• il dut reprendre le chemin de son pays. En somme, cette petite croisade 
ne produisit aucun résultat durable : en partant, le comte remit Gallipoli 
aux mains de Jean Paléologue; mais à quoi pouvait servir cette conquête, 
si le débile empereur était nécessairement condamné â la reperdre à 
bref délai ? Le successeur d’Urbain V, Gré^ire XI, multiplia encore une 
fois ses démarches auprès des princes latins et grecs du Levant, pour 
organiser une vaste ligne contre les Turcs; tous ses efforts échouèrent.* 

Il eût fallu de puissantes armées et plus d’une campagne pour ar¬ 
rêter les progrès des Osmanlis; Gênes et Venise, puissances maritime^ 
n’étaient point en état d'équiper de pareilles armées. Venise en parti¬ 
culier était précisément à cette époque obligée de concentrer toutes scs 
forces en Crète, désolée depuis 1363 par une formidable insurrection. 
Le motif de cette levée de boucliers avait été l’introduction d’un nouvel 
impôt; les habitants grecs de l'ile, toiyours prêts à foire une révolution, 
n’avaient pas laissé échapper cette occasion et, cette fois, un grand nombre 


* Rsynald., «d. an. 1866, n<* S2. 

' Ce qui soit est emprunté à l'oumge 
de Datta, Sptdixùme in Oriente di Ama^ 
deo VI, corde di Saroia; c’est également 
de cet ourrage que s’est inspiré Cibrano, 
Storia delta monarekia di Soeoia, IH 
198—204. 

• Datu prétend (p. 69 et s.) que le 
comte n'arait à sa disposition que des 
galères louées à des armateurs vénitiens, 


génois et marseillais; mais Romanin, m, 
982, nous apprend que la République Ini 
fournit deux galères, outre une somme 
d’argent. 

* Datta, p. 128. 

* Rajnald-, ad- an. 1372, n® 29; Hu¬ 
chon, Noue, rtehertke», II, 1, p. 918 et 
SS.; Hopf, art. Oriechenland, Op. eit.. 
LXXXVI, p. 28, 24. 
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de colons vénitiens conduits par des chefs ambitieux appartenant aux 
meilleures familles (Tito Venier, Marco Gradenigo etc.) faisaient cause 
commune avec eux. La colonie fut sur le point de se séparer de la mère- 
patrie:* * Venise pannnt enfin à réprimer la révolte, mais il avait fallu 
plusieurs années de lutte et d’énergfie (1364 —1366).* Dans ces condi¬ 
tions, elle ne pouvait songer à combattre les Turcs. D’ailleurs, elle n’avait 
que deux alternatives: équiper des troupes et les envoyer au secours de 
l’empire gjec, incapable de se défendre lui-méme, ou bien s’annexer les 
restes de l’empire et, sans autre appui que ses propres ressources, dé¬ 
fendre à tout prix Constantinople contre scs nouveaux ennemis.* Ni 
l’une ni l’autre n’allait à sa politique. Tout ce qu’elle désirait, c’était 
de conser\’er avec l’empereur des relations suffisamment bonnes pour 
tirer de lui tous les avantages qu’elle pourrait En dehors de cela, elle 
était toute résignée à voir venir les événements. 

Entre Venise et l’empereur, les rapports diplomatiques ne devaient 
pas être des plus agi'éables pour celui-ci, car les envoyés de la Répu¬ 
blique revenaient constamment à la charge pour lui rappeler tantôt 
quelque indemnité non payée, tantôt quelque dette restée en souffrance.* 
De plus, c’étaient à chaque instant de nouvelles difficultés entre les balles 
vénitiens et le gouvernement grec. Fatigué de cet état de choses, l’em¬ 
pereur chai'gea, en 1362, son ambassadeur à Venise, Andronic Inerti 
(Ineoti?) de réclamer une copie des anciens traités afin de pouvoir 
vérifier jusqu’à quel point étaient justifiées les prétentions de ces bailes. 
Un des points sur lesquels portaient leurs plaintes était le droit d’ac¬ 
cise imposé aux sujets grecs pour les ventes et les achats faits à des 
Vénitiens. Dans les instructions remises à Inerti, l’empereur déclare 


' Quelques-uns des patricieufl rebelles 
UTaient été Jusqu'à former le projet d’offrir 
l’iis à la république de Gênes, mais celle- 
ci refusa de faroriser cette insurrection, 
et le doge Gabriele Adomo eut la lorauté 
d'interdire à tous les Génois tout trafic 
arec les parties de l'ile au pouvoir de 
l'insurrection. Cbmmem. reg., 111, 22. 
no^lOS. 

* Romanin, LU, 217—227, fait l'histo- 
rique de cette insurrection d’après les 
sources les plus dignes de foL 

* Marino Palier, balle de Constanti¬ 
nople, avait fait, le 16 avril 1366, la pro¬ 
position d'adopter ce dernier parti. Voj. 
Hopf, art. Oriethntland, Op. cü., LXXXV, 
448. 


* Quand Venise envoyait des ambassa¬ 
deurs demander une prolongation des 
traités, les réclamations pécuniaires qui 
semblaient n'être que la partie accessoire 
de leur mission en étaient, au contraire, 
fréquemment l'objet principal; voy., par 
ex, les instructions de Zaccaria Contarini 
(9 sept 1349, publ. en grec dans Hiklosicb 
et Muller, Âetagraca^ lU, 114 etss.; en 
latin dans Taf. et Tbom., IV. 341 et sa., 
347 et a) et celles de Giov. Gradenigo 
(8 oct 1367, pubL en grec dans Mikl. et 
Muller, /. e., ni, 121 et ss.; extraits en 
italien dans les Commem. rtg., U, 269, 
n« 266). 
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cette récîamatîoa mal fondée ^ attendu que les Grecs sont ses sujetÆt à 
lui, quil a le droit d-eiîger dta ce qu'il lui plaît, et que cet ^pôt 
s'applique à toutes les affaires, qu'elles soient Mtca avec des Vénitiens 
ou avec d'autres étrangers. Lui-méme, d'ailleurs, a bien des récriniinatioiis 
à fkire: Tniie de celles qui se représentent le plus souvent, c'est que des 
sujets grecs sont admis, sans motif justifié, comme membres de la colonie, 
on que des iudividiis non Vénitiens pratiquent la contrebande en se 
faisant passer pour Vénitiens. C'étaient là, deus abus nuisibles aui 
intérêts du trésor impérial j l'empereur en signale encore un troisième. 
Un gland nombre de Vénitiens étaient propriétaires de maisons on 
d'autres biens fonds dans Consuntinople ou aux d'autres pointa de l'em^ 
pire, soit qu'ils les eussent achetés, soit quHls tes eussent reçus sous 
forme de dot en épousant des femmes grecques, soit qu’ib 1^ eussent 
hérités de parents grecs. Jusqu'alors ces biens avaient toujours pa.yé 
rimpôt fonder; mais, à partir du Jour où ils passaient aux mains de 
sujets vénitiens, il n'en était plus question. L'emperour déniait aux 
Vénitiens le di-oit d'acheter des propriétés foncières sur le territoire grec, 
et il prétendait les obliger k payai" l'Impôt ou à se dé&ire de leur pro¬ 
priété. Les autorités vénitiennes répondaient que 1 achat de maisons, 
de terres et de jardins était, au contraire, de droit pour leurs compa¬ 
triotes, en vertu des traités: que, cependant, en considération de la ai- 
tuatîon momentanée de l'empire, elles voulaient bien leur donner le conseil 
de s’abstenir d'aehaU de oe genre jusqu'à Fcipiration du ^ité de ia63, 
c'^t-à dire pendant cinq ans: mais que l'emperenr n'avait aucun droit 
de lever l'impôt foncier sur les propriétés actuèlleinent posséidées par 
des sujets vénitiens. Deux ambassadeurs grecs, Th^phylacte Dcrmokdtés 
et Constantin Cavallaropoulo étaient venus à Venise en 1362,^ munis de 
pleins pouvoirs et signèrent, le 13 mai 1363 * un nouveau tr^i^ con- 
fincant les précédents et y ajoutant comme d'habitude de nouvelles sü- 
pnlations; dans la disctis&ion des articles, la Seigneurie maintînt éner¬ 
giquement son principe. D y avait encore une auti^ pierre d'arhoppement: 
(fêtait le grand nombre de cabareta tenus par des Vénitiens, où ceui-cj 
vendaient d’énormes quantités de vins entrés en franchise: ici, le tort 
causé atteignait à la fois le fisc impérial et la culture de la vigne dans 
l'empire. Sur ce point, le Doge consentit k satirihire un vœu exprimé 
par l'empereur, en réduisant à quinze, pour la prochaine période^ 
années, le nombre des cabai^ete vénitiens à Co^tantinoplt il 

promit de donner des instructions sévères aux bailes pour quou s'abstint 


• Voy. ee documeot dwifl MiMwjièh et 
Muller, Aeta jr-wo, UI, 1®» et s, 

' Oe â(K;iiJüaient ï iitlli»H par 
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dorènAVâDt de dédarei' ooninie Véaitkîi un individu n^&yant pas droit 
à cette quaiidcatioDH^ 

Sî, dans la capitale. Il se présentait mainte oocaaion de conflit entre 
le fisc rédamant ses droits et les Vénitiens réclamant leurs franchises, 
elles détalent guère plus rares dans le faubourg de Pêra, entre deux 
nations rivales, mnes par des intérêts opposés et remplies d'anîmosité 
Vune à l'égard de l’antre, Péra était territoire génois et cependant les 
Vénitiens ne pouvaient pas faire autrement que d^y aller pour leurs 
affaires, car c'était un marché plus important que celui de Constantinople 
et c’était là que venaient aborder à l’aUer et au retour la plus grande 
partie des galères qui faisaient le service de la mer Noîi^. Il arrivait 
de Constantinople à Venise des séries de plaintes sur les mauvais trai-' 
temaiits infiigés à des sujets vénitiens depuis quelques années pai' les 
podestats génois, contrairement aux: coutumes observ'ées de tout temps; 
la Seigneurie envoya spécialement à Gênes, en 1360, un ambassadeur, 
Damiano Andrea, chargé d'exposer ses griefe.* En voici des exemples: 
le podestat de Féra avait retenu plus longtemps que nécessaire des 
galères vénîtiennes à leur retotir de Tana en faisant procéder à des vi¬ 
sites vexatoires de leur chargement: un certain Candiote avait un stock 
de peaux à Fera; pour les peser, il se servait de poids de Venise; le 
même podestat, non content de le lui interdire avec menaces avait fait 
briser les poids; cet individu n’avait cependant fait que se conformer à 
la coutume jusqu'alors généialement suivie pai' les Vénitiens; Les coui'- 
tiers vénitiens avaient toujours exercé leur métier à Féra sans entraves; 
on les en avait expulsés, Si un Vénitien avait nn procès à Fèra, les 
frais de témoins et de pièces à produire étaient beaucoup plus cofiteux 
que pour les Génois devant les tribiinanx de Constantinople. Si, plai¬ 
dant contre un Génois, Q venait à gagner son procès et si sou adversaire 
était condamné à payer, on ne le condamnait pas moins aux frais, lui, 
demandeur, dont Je bon droit avait été reconnu, et cea frais dépassaient 
souvent de beaucoup la somme objet du litige. Si un Vénitien fàîsait 
du tapage ou avait une querelle dans les rues de Péra, le podestat le 
faisait mettre dans sa prison et instruisait lui-même raffaire au lieu de 
renvoyer le prévenu devant ses juges réguliers à Constantinople. Comme 
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les podestats de Pém recevaient fort mal Jes rédamatiotia des b^ea de 
Constantmople et prétendaient pour toute jüstiflcation quMls ne {aisaient 
que se conformer à leurs ïustiiictioït&, Î1 fallait que la question fut vidée 
entre les gouvenifimeiits reapectiè des déni colonies. Le doge de Gênes 
promit une enquête et recomraauda aui autorités de Péra de mieui 
traiter les Vénitiens à l’avenir.^ De concert avec le doge de Venise, 
il expédia au commencement de 1361 à Péra, CufFa et Tana, des îu* 
structions conçues dans le sens de la coucilîatiO'n et il les renouvela eu 
1362 et 1363.* 11 est cependant pennis de supposer qu’elles restèrent 
à Tétât de lettre morte, car, dés 1364, le doge Lorenxo Calai profitait 
de Toccasion d’une ambassade cuvoyée à Gênes à propos d’autres affaires 
pour renouveler ses plaintes an sujet des injustices, des violencseSj des 
iniquités de toute sorte dont les Vénitiens avaient à souffi'ir de la part 
des podestats de Pérm* 

P no rupture se préparait: entre Venise et Gênes la rivalité devait 
uécessaii'emcnt aboutir é des hostilités onverteSt S’il était ijcssible de sé¬ 
parer des événements conoomitants et de ne parler que de eurent 

TOiient pour théâtre, la guerre dont nous aUons retracer Thîstoîre pourmt 
à bon droit s’appeler la guerre de Ténéde$. Ténédos, Tune d^ i^res îl^ 
de TArchîpel restées ou revenues an pouvoir des empereurs grecs, avait 
acquis, par le fait de sa situation à Teutrée du détroit d’Abydos, une 
importance de premier ordre pour les nations commerçantes en relations 
d’affaires avec Constantinople et la mer Noire. Les Osmanlis, devenus 
maîtres des deux rives du détroit, pouv^ent leur en fermer Taccès. Pour 
une flotte de guerre chargée d’ouviâr le passage de vive force, Ténédos 
était une bonne base d'opérations. Aux navirca marchandü fuyant vera 
la haute mer pour échapper h la poursuite des Turcs, cette de ofl&^ît 
un refuge rapproché. C’était encore un excellent point d’observation 
pour surveiller les forts des côtes et leurs garnisons, et pour se temr 
au courant des projets des Turcs. Depuis longtemps, Venise épiait Toc- 
casîon de s'en emparer. Nous avons déjà vu qu’en 1362 Tempereur 
Jean V l’avait donnée comme gage d’un emprunt* lîn 1366, qnand le 
comte Amédée de Savoie parût pour son expédition contre les 
il passa par Venise; en compensation de l'assîstancs que lui fournissait 
la Eépublique, il otfrit de lui céder Gallipoli, qu’il allait conquérir; mais 
c’était une place difficile à défendre: la Seigneurie refusa dédaigneuse- 
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ment et déelara sa préférence peur Tênédûs,^ Le eomle ne pouvait pour¬ 
tant pas se charger d^arracher cette lie par la force des aimes à remperciiTj 
son consîn^ lui qui entrait en campagne précLsêment poni' la défense de 
Pempire, Mais Temperenr était maître d^en disiposer- en 1389—1370 il 
fit en personne nn voyage en Occident pour demander des seconrs et 
passa par Venise: la Seigneurie ne laissa pas échapper cette o ^slon 
de renouveler sa demande; elle ofïiait de ini rendre^ en échange de son 
consentement^ les jojaui qa’îl Inî avait remis en giige-* *^ Kn liîS^ une 
ambassade, envoyé d propos d'indemnité â réclamer^ revint encore k la 
charge. Une flotte devait aller se montrer devant CJonstantinople et 
exercer par sa présence une pression sur k détermination de rcmpeiéur. 
Cette foiSt outre la restitution du gage qu'ils avaient en main^ les 
Vénitiens of&aîent une somme de 3000 ducats et ils s^engagaient faire 
flotter sur llle l'étendard grec à côté des couleurs vénitiennes et de 
laisser en paix le clergé grec.* Ces conditions étaient assez belles pour 
tenter Tenipereur; il consentit enfin*'* Mais on avait compté sans les Gé¬ 
nois: ils étaient exactement informés de ce qui se tramait et n'eutcndaicntr 
sous aucun prétexte^ laisser passer aux mains de leurs rivaux une station 
d’une si grande importance pour le trafic dn Levant: plutôt que d’'y con¬ 
sentir, ils étaient résolus à la prendre pour eux-mêmes, et pour ce faire, 
ils né craignirent pas de provoquer une révolution* Le fils aîné de 
l'empereur, Andixmic, avait déjà, cherché nue fois à renvei'ser son père; 
en punition de son attentat, U avait été condamné à perdre la vue, mais 
la sentence n’avait été exécutée qu'à moitié* Au cours de son voyage 
en Occident* remperenr Jean ayant été appréhendé par certains Véni¬ 
tiens, ses créanciers, Andronic, peu compatissant à la détresse paternelle, 
refosa de payer et laissa toute la dépense à k charge de Manuel, son 
fi-ère cadet A son retour, Jean fit jeter Andronic en prison en ex¬ 
piation de sa faute et désigna Manuel pour son snceessenr. Les Génois, 
se glissant à travers ces dissensions de tamiUc, s'entendirent avec An- 
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tliTîiùr-, lui foinnireut les moyens de s’échapper de sa prison, et Jean, 
l’ami (Jc« Vénitiens, perdit à la fois la couronne et la liberté (1376). 
Le halle Pietm Giimani et les matehauds vénitiens qtii se ti-onvaient 
en ce moment A CoûSUntiuople furent jetés en prison et leurs biens 
livrés au pillage J Quant auK Génois, ils se firent donner m paiement 
pai' l'üsnrpateiir Uile de Ténédos avec isa citadelle et un teixain en avant 
de leur quartier de Péra.* Jusque là tout avait réussi à souhait; mais 
quand ils voulurent prendre possession de l’Ue, Us se heurtèiTent à une 
résistance insurmontable de la pail du gsuvemeur et de toute la popu¬ 
lation restée fidèle à l'empereur légitime, fidèle à ce point que, con¬ 
naissant rintenticn do l’empereur de la céder aux Vénitiens, après avoir 
repoussé la tentative des Génois eUe se livra à l amiral véniüen Manco 
Gîustinianî qui croisait en ce moment dans TArebipeL Sans perdre un 
instant, les Vénitiens travaillèrent à fortifier Ténédos et y envoyèrent 
comme balle Aut Venicr (janv. 1377).» Un ambassadeur- génois, Da- 
miano Cattaneo osa aller à Venise même réclamer Vénèdos au nom de 
l'empereur Andronic; on lui signifia simplement le refus de discuter cette 
question jusqu'au jour où l’empereur Jean sei-aît remonté sur son trône. 
Les choses en étaient arrivées aîiisi au point qu'il ny avait plus à songer 
à une solution pacifique; d'ailleurs, au même moment, comme pour achever 
la rupture, un conflit de la plus sérieuse gravité avait éclaté en Cb^re 
entre les deux rivales. La guerre commença ouvertement guei-re feriile 
en grandes catastrophes se succédant avec une rapidité qui ne s était 
’vTie dans aucune autre. La fortune se déclara tout d’abord eu faveur 
des Vénitiens; leur balle, Yeuier, repoussa vigourc^ent. à TénédîH 
même une attaque des Génois (nov. 1377);* leur amiral, Vettore Pi^ni, 
remporta de brillants succès dans la mer Tyrrhéniennc et la mer Adria¬ 
tique (1373): une de leurs fiottilles du Levant s’empara de Pbûcée la 
vieille et inoendî* les faubourgs de Chîo et de Mitylène (1379).» Mais, 
au coui^ de rette même année 1379, la flotte vénitienne fut presque 
détruite k Pola; les Génois victorieux iipparurent avec des forces écra¬ 
santes en vue de Venise même, s’emparèrent de Cbioggia au sud des 
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Lagunes; de là ils leudaieni la main à François de Carrm-a et an roi 
Louis de Hongrie, leurs alliés; cetn-d, opérant de concert avec eus, 
prenaient à revers les possessions de terre ferme de la Eépubliqoe. 
Cernée de toutes parts, privée de la flotte qui devait la protéger^ Yeuisc 
semblait être sur le point de succomber. Cependant, après un moment 
d’^abattement, bourgeois reprirent promptement courage et se prépa¬ 
rèrent à une résistance énergique; grâce à leur dévouement, aus habiles 
dispositions de leurs chefs, à l’arrivée opportune d'une flottiUe qui, sous 
les ordres de Carlo Zeno revenait du Levant, cbargée de butin pris 
sur des vaisseam génois, la guerre ne tarda pas à prendre une autre 
face; bloqués dans Cbîoggia, d^'assiégeanta les Génois devinrent assiégés 
et, réduits à la famine, ils se résolurent à capituler; la flotte génoise se 
vit obligée de battre en retraite et les Vénitiens, marchant de succès 
en succès, se trouvèrent bientôt eux^mêmes en mesure de mcuacer Gênes 
(1380); cependant U n^y avait pas eu de grande bataille,^ 

Quand la guerre eut coûté bien des hommes et bien de rargent, 
causé bien des ruines chea toutes les nations intéressées au commerce 
du Levant^ le pape Urbain VI et Amédée VI comte de Savoie (le même 
que nous avons déjà rencontré avec le surnom de Comte vert) oflrircnt 
lenr médiation * Le moment était favorable; les belligéranta, également 
épnisés, ne demandaient qn^û cesser la lutte. Cependant, les premières 
négociations ouvertes à Cittadella pendant Tété de 1380, reprises am 
mois de février et d^avril 1381, n^aboutirent pas,* Mais le comte Amédée 
ne se laissa pas décourager par cet échec;* il convoqua à nouveau les 
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délégués des états intéressés k son cMteaii de Turin; la première con¬ 
férence eut lieu le 19 mai 1301.^ Après avoir laissé ans dein parties 
le temps de développer tout au long leurs propositions et contre-pro¬ 
positions,* * L’arbitre princier prononça sa sentence : * elle fiit reproduite à 
peu près cbangement dans le protocole que les parties signèrent le 
0 août Dans ce volumineux document,^ la seule partie qui noua inté¬ 
resse pour le moment est celle qui contient les conditions de paix ar¬ 
rêtées entre Gènes et Venise, et encore scnlement en ce qui concerne 
les territoires dépendants de l'empire byzantin^ Iæs stipulations spé¬ 
ciales à Chypre et à Tana trouveront leur place dans un antre chapitre* 
Comme la possEssion de Ténédos avait été le point de départ de la 
guerre, le sort de cette île devait aussi être un des objets les plus im¬ 
portants discutés dans la conférence. Les Génois prétendaient que^ Ve¬ 
nise la rendît à Gênes, légitime propriétaire suivant eux; a quoi les 
Vénitiens lépondaient qu’ils n'avaint point usé de violence pour s en 
emparer, que estaient les habitants em-mêmes qui les avaient suppliés 
d^en prendio possession^ que, faute de cela^ elle serait infailliblement 
tombée an pouvoir deai Turcs, enfin qu'ils étaient résolus à n'en jamais 
sortir* Le comte Amédèe trouva un biais pour tourner la difficulté: il 
décida que l’objet du litige ne serait attribué ni à Tune ni à 1 autre des 
parties et sa sentence fiit insérée dans le traité de paix sons la forme 
suivante: Venise fera la l'émisé de lHe entre les pains du fondé de 
pouvoirs envoyé à cet effet pai" le comte; cette remise aura lieu dans le 
délai de deux mois et demi (par la suite ce délai fut prolouLgè de quinze 
jours); le comte fera procéder à la démolition des ouvrages de fortification 
et de toutes les habitatioiiÆi de 1*110 de manière k les mettre hora d’état 
d'être réparées; oe travail sera fait aux frais des Génois, Gomme ga¬ 
rantie de son exactitude à remettre iTte au comte dans les délais con¬ 
venus, la Seigneurie déposera des joyaux pour une valeur de ISOjCKKî 
éeus d'or entre las mains d’une puissance neutre; la paissance dépositaire 
restituera ce gage à Venise après l’évacuation de llle; en cas d’inexé¬ 
cution de la convention, elle le remettrait à Gènes. — Quand le fondé 
de pouvoirs du comte de Savoie se présenta à Ténédos en compagnie 
d’un commissaire vénitien, le baUe Giovanni btuazzo refusa d'nn ton 
arrogant de lui remettre l’ile,^ La première pensée qui devait venir à 
l’esprit, c’est qne le baile u'agissaît pjis ainsi de son piopre mouvement 
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et qu1l ne faisait que se conformer à des instructions secrètes de son 
gouvernement: le syndic de Gènes, venu avec le fondé de pouvoirs, ne 
manqua pas d’exprimer hautement ses soup^ns à cet égard et repartit 
sans avoir rien fait (mars 1382). La Seigneurie de Venise envoya des 
ambassadeurs au gouvernement génois et au comte Amédée, en les char¬ 
geant de bien leur répéter qu’elle n’avait nullement l’intention de jouer 
un double jeu et qu’elle saurait contraindre son présomptueux gouverneur 
à l’obéissance.^ Une particularité bien singulière en tonte cette affaire, 
c’est que Pantaleone Barbo, le commissaire vénitien qui avait été porter 
à Mnazzo l’ordre de rendre Hle, et Enrico Dandolo, le patron de la 
galère sur laquelle il avait fait le voj'age, furent mis en accusation 
quelque temps après à Venise même et condamnés comme convaincus 
d’avoir secrètement encouragé Muazzo dans sa résistance.* La Seigneurie 
leur avait-elle donné des instructions secrétes rédigées dans un sens 
opposé à celui de leur mission officielle et les livra-t-elle ensuite à la 
main de la justice pour détourner d’elle-même des soupçons qui s’ex¬ 
primaient tout haut? ou bien les malheureux, irrités des concessions du 
traité de Turin, s’étaient ils laissé aller à prendre le contre-pied de leur 
mission pour conser^’er, si c’était possible, Ténédos à la République? Qui 
le saura jamais? Quant à Mnazzo, voici le sens de sa défense: tout 
d'abord il était disposé à l’obéissance, mais la g^amison tétait matinée; 
elle avait refusé d’évacuer la citadelle avant d'avoir reçu sa solde et il 
n’avait pas assez d’argent pour la payer: les habitants de l’Ue, les 
Grecs comme les Vénitiens s’étaient eux aussi, tout d’abord, décidés bien 
qu’à contre-cœur à s’expatrier: mais alors était arrivé un émissaire de 
Francesco Gattilusio, seigneur de Lesbos; il avait excité le peuple en 
répandant le bruit que finalement toute l’iis deviendrait génoise: tout 
en insistant pour qu’on obéît, les Vénitiens venus avec le fondé de pou¬ 
voirs du comte de Savoie, et entre autres le commissaire de la Seigneurie 
en personne, avaient confirmé ce bruit: lui (Muazzo) avait voulu quand 
même exécuter ses ordres, mais la population, la garnison et les équi¬ 
pages des galères s’étalent soulevés, décidés à conserver à tout prix 
Ténédos à la République; ils l’avaient choisi pour leur chef; il avait 


' Andr. Oattaro, L e., p. 463 et t. Le 
doge de Oénei dècUr» aossi (13 man 1882) 
qu'il ne mettait paa ea doute l'intention 
de Venise de se conformer aux traités: 
le roi de Hongrie ne porta garant de aa 
bonne foi; Cbmmem. rrg^ IH, 168, n®*180, 
181. 

* Sanndo, Vüe de’ Dtteki, p. 768; Ci* 


cogna, hucrix. renet., Vl, 97 et s. Le 
17 mars 1883, Barbo fut déclaré incapable 
d’occuper aucune fonction pendant une 
durée de dix année*; vers la même date, 
Dandolo fut exilé pour cinq ans de Candie. 
La punition de Barbo fut levée en 1886 
en considération de ses serrices. 
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accepté et ne pouvait croire que sa conduite en cette circonaUnce lui 
méritât le traitement réservé aui rebeUes.' U Seigneurie agit cependant 
avec beancoup de fermeté â son égard. Carlo Zeno. envoyé en miæion par 
elle, fit une deuxième tentative pour l’amener à résipiscence; il le trouva 
inébranlable, et la population, résolue à ne pas abandonner ses foyers, 
tenait avec lui; U ne restait pas autre chose à faire que de raettw 
le blocus devant Tile et de promettre une forte récompense à qui li¬ 
vrerait à la justice, mort ou vif, le gouverneur récalcitrant* Poy 
exécuter le blocus, ü fallait une flotte et des troupes de débarquement; 
elles partirent de Venise le 14 août 1382, sous les ord^ de hantino 
Giorgl Après un long siège, Muazzo fut enfin réduit à capituler, 

le 18 avril 1383.» . , 

En attendant ce réwlut, la commune de Florence, dépositaire de 
la somme fixée comme garantie du traité, se trouvait dans le plus ^nd 
embarras. La remise de Ténédos n’ayant pas eu heu da^ Jes délam 
prescrits. Gènes réclamait le gage,* et comme on refusait de le lui dé¬ 
livrer, elle fit mettre sous séquestre, partout où elle put mettre la m^n 
dessus, les draps ou autres marchandises appartenant aux sujets flo¬ 
rentine» Florence envoya des délégués à Gênes pour y fournir des 
explications; üs y arrivèrent le 14 sept 1382* et déclarèrent que leur 
Seigneurie était dans l’impossibilité de délivrer le ^ par la raison 
qu’elle ne l’avait pas reçu efiectivement; eUe s’était contentée de le 
consigner entre les mains des Procureurs de S. Marc;* cependant, ajou- 
tércnt-ils, elle consenUit à payer l’amende elle-meme, pourvu quon lui 
laissât un délai de dix-huit mois. Ces explications entendues, un traite 
intervint entre les deux communes.» 

Quand Muazzo eut enfin capitulé, la République de Venise promit à 
celle de Gênes d’achever dans un délai de six mois la démolition de toutes 
les constructions élevées à Ténédos (13 août 1383); cette opération 
s’exécute effectivement sous les yeux d’un commissaire génois, qui, la 


* Lettre »o dog«; Oommem. re$^ III, 
156 et 122; Toyea encore n** 121, 

123, 124. 


lotconi, VU, 184; Cbiwiwenf. reÿ., III, 
p. 160, 1S8—140; p. 161, n® 145. 


* 2 août 1882; Cnaati, p. 330 et ». 

• Cknti, p. 886. 


* Andr. Gaturo, p. 463 et a Cette 
affaire fait l’objet de la lettre du doge 
A. Contaiini à la Commune de Florence, 
du 1 mai 1382; Doc. ndU rdax. tocc.^ 
p. 127. 

• - -ri. 


• Audr. Gattaro, L c. Sur ce qu’il 
adrint de Muazzo dans la anite, TOj. Hopf, 
art. Oriechcitlandy op. LHXVl, 28. 


* Canti, p. 344, confirmé par le Giom. 
défit areJtiri ioMc., VII, 181 et a (Docu¬ 
menta du 22 et du 28 août 1381) et par 
leu documenta dea ArcMio. stor. itai., IIII, 
(1847), p. 119 et aa.; roy. auni Commem. 
m, p. 160, n- 96, 98. 


* 20 mai 1382; Oiom. degl* arckici 


• Du 24 noT. 1382 au 21 Jane. 1388 
(ratif. 7 férr.) ; Caaati, p. 384 et a, 336 et ». 
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ciüsc faite, dj^essa un procès-yerbal ^ daté “de la rive du port de Tde 
au point où à ce joue se trouvait le mûga 3 iTi“. Cfette exécution 
mettait fin à toutes les prétentions de Gênes sur le gage déposé par 
Venise," mais celle-ci était obligée de faire le saciiüoe d'un espoir loug- 
temps caressé et les cceurs patriotes se consolaient mal par la pensée 
<[u au moins l'objet de leurs déiïiis écbappait aussi à leurs rivauSn LfOS 
habitants de Hle, forcés d'émigrer^ étaient encore plus à plaindre; ils. 
trouvèrent asile eu Crète,* * à Négrepont, à Constantinople et autres 
lieui, et la Képubde^ne les indemnisa conformément à. la convention, 
soit en msisons et bien-fond^, soit eu urgent En 1397^ sous prétexte 
des besoins de la défense de la chrétienté contre les Turcs,i le doge 
Pietix» Etno forma le projet de reconstruire les fortidcations de Téuédos 
et lit dca démarches eu vue d'obtenir le consentement dn gouverneur 
de Gênes.* MuîSt soit qqe Gènes fût restée inébranlable i soit que 
d’antres obstacles eusseut suigi^ ce projet ne fut jamais cxécutéK Au 
quin^éme siècle, davijo et Buondelmontit visitant l’ile de Ténèdos, la 
trouvèrent déaerte et abandonnée et tous deux fout expiTssément re¬ 
monter cet état de choses au traité de Turim* 

L^empire de Btfgctme n’était pas représenté aux conférences qui 
précédèrent la conclusion de la pair de Tiuïn; eepeudant sa situation 
intérieure fut l’un des objets de îa discussion et donna lien h des sti¬ 
pulations entre Gènes et Venise. Venise voulait foire oompreudre Fem- 
pcrcui- Jean dans le traité de paix; elle prétendait le rétablir iutégxalfr- 
ment dans tous ses droits comme avant Vusorpatioa d’AudroniCt en 
obtenir la reconnaissance de la part de Gênes. Celle-dt de son oûté^ 
considérait toujours ce prince^ ami des Vénitiens + oomme son ennemi, 
et demuudait aux Vénitiens l'engagement de le laisser à ses propres 
ressources et de s’abstenir de toute relation commerciale directe avec 
Constantinople; jusqu’à ce que ta question de la succession an trône fôt 
liquidée, elle les engageait à faire escale à Péra où die leur promettait, 
au point de vue des droits de douane et d'accise, le même traitement 
qu’à ses propres sujets.* Tandis qne l’on discutait ainsi, le bruit courut 


' Doc. iuUo relax, tose., p. et si. 

" I>échKrgË d«imée i Ftûïtmie, HnV. 
p. et £3r 

* Ceni qaî h rèfELgièrent «i Crè*e s'y 
ttiidjrcal lur une galère a cm et furent 
lugâg pour In ptuput un fout»UTg 
de Candie qui prit de oette cbi^nfiance 
U nom de Tenedea. Lettre dn duc Dou. 
Trou, du 29 mai isa4; Gomment, rey., 
TUt 170 et a., no [gg. 

* Roramiji. m 002' Hopf, art Grü- 


riettiand, dans Erech et Orul>er, LXXXVI, 
9^. En IdOô, la âeigueuria de Venise re¬ 
jeta b piopMitiDD, faite par le (IrAnd- 
mkîtit! dâs chevaUeis de 2* Jean, de oon- 
fltruire A Ten^oa une ferterew pour la 
proteetbu de U cbrétieDti; Sathu, Doc. 
%n£d.f série, I, 11 et a 

* CUviJo, p, -16 ^47' Bueudebtoniiti, 
Dib. imuJ. QTchipei.t éd. Sinuer , p. llU. 

* Cwati, p. 189 et i., 191, E09. 
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p^irmi les membres de la cenféneDoe qu^aprèa ayeir été si lengtenips en 
qnerelle avec la colonie de fîalata, à son grand pi*^"u:dice il est vrait' 
remiiereiir Jean venait de faire sa paix avec elle*® Le lait était vrai. 
Une réconciliation avait en lieu tout récenmicnt entre Andronie et son 
vieux père et il avait été arrangé entre eni, an mois de mai 1381, qne 
Jean remonterait sur le trône, conserverait la couronne jusqu^A sa mort 
et qu-après lui elle passerait à Andromc et non à Manuel, précédem¬ 
ment désigné comme successeur k rempire*® La réconciliation entre le 
père et le fils devait avoir pour conséquence naturelle un rapprochement 
entre le vieil empereur et les habitants de Galata,. alliés de son Sis* Au 
moment de la signature du traité de Turin, ou était encore incertain 
ai le bruit de œtte réconciliation se confirmerait ou non* H y avait 
là nne double solution à prévoir: dans la première hypothèse^ Amédée 
rejeta la prétention des Génois d^exiger des Vénitiens la promesse 
d'éviter dorénavant de toucher barre à Constantinople, par le motif 
que, s'ils enti^tenaient avec cette ville des relations amicales, ils ne 
donnaient plus leur appui à des intiigues ourdies contre Gènes. Dans 
la seconde, il exprima le voeu que Gênes fît le pins tôt possible sa paix 
avec l'empereur Jean, à condition qu'il reçût en grâce son fils Andronic 
et le reconnut pour son successeur. Ainsi, à Turin on réglait sur le 
papier les affaires de Constantinople d'une manière tout à fait oonfonne 
à ce qui s’étaît fait en réalité/ Seulement, quand Gênes, pour se oon- 
fonner aux clauses dn traité de Turin, signa la paix avec l'empereur 
Jean, le i nov. 138g, elle eut soin de poser comme condition qu’ü ne 
ferait rien pour amener une rupture avec Andronic, et elle s'engagea 
â le soutenir contre tous ses ennemis, y compris au besoin son fils et 
son petit-fils, sauf contre îfonrsd I*^, grand émir des Osmanlis, avec qui 
la République tenait absolument à rester en paix*^ On peut voir le 
peu de cas que les Génois firent de ce traité, dans nne petite note 
écrite de la main de rempereor, plusieurs aimées après, au bas de la 
minute même du traité: il a eu soin d'appujer scs a^rmatîons sur des 
exemples. Cette note doit avoir été rédigée peu de temps avant sa 
mort, c’est à dire avant Tannée 1391. 

La paix de Turin marque la fin de la grande guerre suscitée 


' st«u&, ç. ma, ui al. lâTo. 

’ Ctsati. p. 101 , 

* Dwm 1« SitxmtgsberiehU der TTïwwr 
Àkad., pkü. hùi. Ci, 1961, VU, 346 
et L, M, J* 4 doîkii^ communic^tjoii 

document l'iaimi lequel le patriardie 
Kilos conâme eetta r^ncUiattoii* Duo&a, 
p, 4C at ■., aTaiti biaa adgiialâ ce diaijge- 


meut, miiifl le document en qaettioa pr^ 
cîM l4 uomeitt où il se produisit Yoy, 
les comioeDtalréà de M, UvUer, p. aâfi 
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* Qusatit B., S&a 
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par la rivalité de Gênes et de Venise sur le temteiit grecî nous In 
prendi^ns aussi comme terme d^tme période. Il ne nous restera plus 
qu’à noos occuper d une île dont l'histoiTe, jusqu’id, n’entjait pas dans 
le cadre de notre tra^mü, par la raison qn^dle ne dépendait ni dea 
Grecs ni des Italiens» et que sa situation était passablement isolée: 
nous vonlona parler de Vile de Bhodes. Possédée par les C’A^di^rs de 
SLJearif ordre essentiellement militaire, elle n'était cependant pas telle¬ 
ment en dehors du contant des afiaires qu'une Histoire du commerce 
puisse la passer sons silence, du moins pendant la période que nous 
étudions. Un grand nombre de bâtimentB marchands y faisaient escale 
à l'aller et au retour, à l’occasion de leurs voyages en Asie-Mineure, 
en Syrie, en Égypte et en Chypre, nous avons déjà en occasion de le 
dire.* Mais un certain nombre de commerçants y avaient directement 
affaire: nous citerons d'abord et avant tout les banquiers; il se taisait 
tin mouvement de fonds incessant entre le centre de l'Ordre d une part, 
ses bailliages épars dans toute l'Europe et la cour de Eome de Vautre. 
D arrivait fréqîieniDipnt qne les sommes envoyées par les bailliages au 
grand-maître, joiatea ani revenus de Vile, ne suffisaient pas à couvrir 
les frais nécessités par les eipéditions contre les Turcs: l'Ordre se 
voyait alors obligé d'avoir recours à des puissances ûnancières; c’est 
ainsi, par eiemplc, qu'en 1320 ü était débiteur envm la compagnie 
Bardi et Peruzzi de la somme colossale de 67&,9O0 écus d’or.^ On 
voit que cela valwt la peine pour cette société d'avoir dre ^enta à 
elle à Rhodes; il en était de même pour la maison Acciaiuoli, autre 
société florentine.’ En 1335, sur le désir exprimé par le grand-maître, 
ces deux sociétés oonatruisirent une maison à frais communs à Rhodes, 
pour y établir des succursales en permanence,* A côté de ces maisons 
italiennes, il y avait des banquiers de Montpellier et de ^axboime, ser¬ 
vant principalement d'intermédiaires à VOrdre pour les envois d’argent 
de Chypre et de France.* Le commerce proprement dit trouvait égale¬ 
ment là nn champ assez fertile à exploiter. Les vaisseaux de passage 
y laissaient assez souvent ime parüe du chargement qü’Us rapportaient 
d'Oiient; VAsie^Mineure ^ y envoyait, grâce à son voisinage, un certain 
nombre de produits. IVim autre côté, ïlorence y trouvait un écoulement 
pour ses draps, qu'elle faisait expédier par Venise tant qu’elle n'eut 


* Bono, iStorki dtH' ordtM Geroiùli- 
müftfKv n, 39; voy, JMisai p. 32. 

' Peru^p iStorva del c&mmfTc«> det 
baneftieri dt iVïiwtM, p. 35U eSS— 

lYmciWIrv recA^re&i» wr ta. prin- 
tipMdt frangin dt jUpr», 1, p. 46 et B. 

' Penmi, i c.t p. ^3, ^ et b. 
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PegÇhUp pL 94. 
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pus S6S g^ères h elle.* Lies gTJinds*iD&ilres &v&ieiit tï'op 1 intelligence de 
leurs intérêts pour ne pas chercher à attirer les marchands étrangers 
et à les fixer à Rhodes: l’un d’eux, Roger des Pins, accorda en 1356 
un privilège ‘‘aux bourgeois et marchands de Narbonne.“* En vertu 
de ce privilège, ils devaient fonder dans la capitale de l’fle un entre¬ 
pôt avec loggia et consulat Le consul, élu par eux, avait le droit de 
connaître de toutes les causes concernant le commerce et la navigation, 
de prononcer des amendes jusqu’au chiffre de 50 besants et de juger les 
procès où le défendeur était un citoyen de Narbonne; en ce cas, cepen- 
(hint, le demandeur était libre d’en appeler à la chambre de commerce. 
Dans les procès où le demandeur seul était citoyen de Narbonne, la 
cause devait être portée devant la chambre de commerce. Les objets 
de consommation, tels que le vin, le blé, rhuUe, les viandes salées, de¬ 
vaient être admis en franchise, mais cette franchise éUit refusée à 1 im¬ 
portation du savon » et des esclaves. Les Narbonnais pouvaient exporter 
librement les produits de rüe,* mais, pour les vivres, la quantité 
à exporter était limitée à leur consommation personnelle. Ds ne de¬ 
vaient être soumis à aucun impôt, sauf un seul cas, celui où les frais 
d’entretien et de réparation des ports incombaient aux habitants de l^e; 
dans ce cas seul, ils devaient en supporter leur part Enfin, ils étaient 
obligés de contribuer à la défense de la ville wntre ses ennemis ext^ 
rieurs. On peut se figurer qu’avec des conditions aussi favorables le 
trafic entre Naibonne et Rhodes dut prendre un gr^d développement 
Cependant, on n’en possède pas de preuves édites. Nous ignorons égale¬ 
ment le nombre des villes de commerce représentées à Rhodes par des 
marchands sortis de leur sein.» Mais ü est certain que le mouvement 
des afl&iires y était très actif, car Pegolotti* traite longuement des poids, 
mesures et monnaies usités sur ce marché, et les compare à ceux de 
Candie, de Famagouste, de la Fouille, de Naples et de Florence. 

* Benedetto Del, dan* (Ptgnini) Délia 
dfcima de' Fiorentini, ü, 340; Romanin, 

Storia di Venexia, IV, 94. 

’ On en trourera de» extrait» dan» 

Port, Emoî tur rkiet, du eomtn. maril. 
de Xarborme, p. 118—121. 

• On en fabriqua à Bhode» même; 

Pegol, p. 98 et ». 


• Parmi ce» produit» Pegol. (p. 92) 
indique les toiles de lin. 

• On a le preure de l’existence de con¬ 
suls Ténitiens i Rhodes pour les années 
1874 et 1499; Oommem. rey, III, p. 117, 
n® 768; Sanudo, Diarii, ü, 698. — Nous 
parlerons plus loin des Cata l a ns 

• Pegol, p. 92—96, 80. 
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Depnb 1186, les Bttiffùres a'étaietit taillé üxi nouvel empire au md 
du Bas-Danutie, aux dépens des deui empires grec et latin. Tant que 
dui'a l’alliance coutitictée entre les czars bulgares et les empereurs de 
Xiceet dans le but de chasser les Francs de Constantinople^ Venise, l'allîêe 
et le soutien des Francs, fat naturelleraeut en gtierre avec la Bulgarie j 
le coup de main exécuté, en 1256, sur la ville bulgare de Mesembrïa, 
par une flotte vénitienne sous les oïdiTcs de Jacopo Doro,^ nous donne 
un aperçu de cette situation, et démontre que Uépoque n’était rien moins 
que favorable à rétablissement de relations commerciales entre les deux 
nations. Quant aux Génois, la prépondérance dont jouissaient les Véni¬ 
tiens à Constantinople les éloignait de ces quartiers, et leur marine 
marchande comme leur marine militaire se montraient rarement dans k 
Bosphore et plus rarement encore dans le Pont, Il se trouve de la sorte 
que, pendant le XIH* siècle, k grand oommerce italien négligeant la 
Bulgaide, le champ resta ouvert aux entreprises des Hagusans: oeui-ci, 
il’ailleors^ avaient bavantage de la communauté d’origine qui leur assuraJi 
un bon accueil dans le pays; le ezar Jean Asen II (1218 —1241) les 
appelait “ses botes bien-aîmés et trés-fi,déles“ et leur accorda de grands 
privilèges.' Toute la partie septentrionale de la péninsule de l’Hémus 
étant déjà oocnpée par des princes et des popnlations slaves, les Ragu- 
sans, devenus eux-mémes è moitié slaves^ étaient traités jusqu^au cffui- 
du pays en compatriotes, et cette sympathie généi:ale se traduisit pour- 
eux en nne série de privilèges concédés par les souverains grands et 
petits de rHerzégovine, de la Bosnie et de la Serbie." Cette situation 
exceptionnellement fevorable levait poui' eux obstacles dont eût été 
3 em^ sans cela, la route de terre entre Kaguse et la mer Xoire; anasi 
préféraient-ils souvent la suivre que de faire le pitr le Bosphore, 

bien qu’ils eussent à Constantinople un établissement qui pouvait Jusqu'à 
un certain point leur servir de station. 

À la ûn du siècle, l’empire latin était tombé, et Pempire bulgare, 
bien déchu de la grandeur à laquelle il s’était élevé sous la dynastie 
des Asenides; les puissances conunerçauteâ d’Italîe pouvaient dès lors 
nouer des relations avec la Bulgarie. Les Génois semblent avoir fait 


' Duidolo, p. 3ée. 
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les premiers pas : c^étaient eux qui dominaient à leur tour dans la mer 
Noire et leurs navires de guerre et de commerce en visitaient toutes 
les côtes. Les Vénitiens suivirent leur exemple: leur base d’opérations 
était Constantinople; eux aussi abordaient la Bulgarie par mer. On 
pourrait bien citer des exemples de marchands vénitiens pénétrant en 
Bulgarie par la Dalmatie et suivant la voie de terre à travers les pays 
slaves jusqu’à la mer Noire; mais c’était l’exception. Il est vrai que 
déjà Miloutine-Ouroch U, roi de Serbie (-{* *1321) avait invité les Véni¬ 
tiens à passer par son pays pour aller à la mer Noire; ^ mais, dans sa 
pensée peut-être et, en tout cas, dans celle de ses successeurs, Étienne- 
Ouroch ni et Ètienne-Douchan, qui renouvelèrent la même offre en 1330 
et 1340,* le but de cette invitation n’était i)as de faciliter les relations 
des Vénitiens avec la Bulgarie, mais bien avec Constantinople ou l’em¬ 
pire grec en général; le fait est qu’Ouroch HI refusa formellement de 
garantir sa protection aux voyageurs à destination de la Bulgarie: il 
faut dire qu'il était alors en guerre avec le souverain de ce pays.* 
D’ailleurs, et ceci est le point impoitant de la question, l’attitude dé¬ 
fiante, les tergiversations, les réponses évasives de Venise* démontrent 
clairement que l’on connaissait trop bien les mœure des populations à 
peine civilisées de ces régions pour se fier beaucoup à la sécurité de 
cette route. Les Vénitiens se sentaient infiniment plus en sûreté sui* 
leurs vaisseaux. Et puis, le grand article d’exportation de la Bulgarie, 
le produit le plus abondant du pays, le blé, était beaucoup plus facile 
à transporter sur mer que sur terre, étant donnés surtout la longueui* 
des voyages et le mauvais.état des routes. Varna, Mesembria, Anchialos, 
Sozopolis et autres ports étaient en même temps d’importants marchés 
pour les blés;* mais ils se trouvaient sur le territoire du czar bulgare; 
les Grecs reconquirent bien jwur un temps les plus méridionaux d’entre 
eux, mais ils ne surent pas les conserver.* Constantinople tirait de là une 
partie de son approWsionnement en grains et c’étaient les Italiens qui en 
entreprenaient le transport;' en somme, les opérations des marchands vé- 


' Extrait da cinquième lim perdu des 
Afisti (ann. 1317 — 18SO), dans l’itreàtr. 
Venti., XVn. 266; XXOI, 77. 

• Mortum. .Siae. merid., 1. 337; H, 
76 et I. Le« mêmes documents se trouTent 
encore les Monum. Uung. Aeta 
exiera, I, 282, 394 et s. (et une seconde 
fois avec une date fausse, I, 169 et ss.). 

• Jireeek, Oesch. dm ^dgarm, p. 293. 

• Afonum. Star, tnmid.f I, 162 (bis), 
167 (bis), n, 77. 


* Pegol., p. 26; Ussano, p. 88; Taf. 
et Thom., III, 179 (dans ce passage le 
nom Varai pourrait bien signifier Ber- 
rhœa et non Varna, comme Tadmettent 
les èditeursX 219, 246. 

* Jireeek, Op. Ht., 272, 286, 289, 290, 
298, 299, 326. 

* En 1320, le baile Ténitien de Con¬ 
stantinople fait une plainte au sujet d'un 
droit de douane imposé aux Grecs pour 
les achats faits aux marchands Ténitiens 
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nitiens et génois de ce côté se bornaient à peu près & des achats de 
grains qu’ils revendaient à Constantinople, 

En remontant dans l’histoire, l’indice le plus ancien que l’on possède 
de l’existence de ce commerce est une interruption qu'il subit sous le 
règne du czar Théodore Svetislav (1296—1322). 1314, certains 

marchands génois avaient été pillés par des siyets du czar deux fois 
la république de Gênes fit des démarches auprès de celui-ci pour obtenir 
un dédommagement; deux fois elle échoua. Alors, le gouveimement génois 
rompit toute relation avec lui, envoya à tous ses sqjets établis en Bul¬ 
garie l’ordre de quitter le pa 3 rs dans un délai de quarante jours, leur 
interdit sous peine d’une forte amende d’y mettre dorénavant le pied 
avec ou sans marchandises, et leur garantit l’impunité pour tout le mal 
qu’ils pourraient faire au czar et à ses sujets (22 mars 1316). A cette 
époque, Svetislav avait reconquis sur les Grecs Mesembria, Auchialos et 
Sozopolis:» ces villes se trouvaient donc tout naturellement comprises 
ftHTia le territoire mis en interdit: or, chose curieuse, dans l’ordonnance 
rendue à l’effet de mettre cette interdiction en vigueur, il y a un 
{varagraphe spécial pour Sozopolis; comme c’était un des marchés pré¬ 
férés du commerce maritime génois, on croyait, sans doute, nécessaire 
d’insister tout particulièrement-* Svetislav mourut en 1322; nous ig¬ 
norons si ce conflit fut accommodé de son vivant Pendant une longue 
suite d’années, les sources gardent un silence absolu sur les relations 
de Gènes et de la Bulgarie. 

A partir de ce moment, au contraire, les Vénitiens passent au 
premier plan. En 1352, nous voyons le doge Andrea Dandolo envoyer 
Marino Faliero en ambassade auprès de Jean Alexandre Asen, czar 
des Bulgares (1331—1366), pour conclure avec lui un nouveau traité 
de commerce. Je dis un nouveau traité, car il est évident que cette 
mission ne pouvait pas être la première démarche faite pour nouer des 
relations d’affaires avec la Bulgarie, puisqu’il y avait déjà à Varna un 
consul vénitien, nommé Marco Leonardo; ce fut lui, précisément, qui reçut 


de importé* p*r cet dernion de U 

mer Noire, de Meiembria et d'Ânchialoa 
(Achillo). Tel. et Thom., IV, 165. 

‘ Jireeek, Op. du, p. 288, 

* Ce décret, arec ton nppléme&t, est 
publié 8008 le titre: Decretum de non 
eundo in Z^gon. V, 0/J. Oax., p. 882 
et 8L, 885. Dans le contexte, Sozopolis 
est dénommée Sosopoli, ce qni est exact, 
tandis qne dans le Robnun il y a Sino* 
pdi: mais cette erreur ne peut tromper 


personne et faire supposer qu'il s'agisse 
là de Sinope: PegoL écrit aussi, p. 26, 
Sinopoli, évidemment pour Sosopolis. Dès 
1317, les autorités génoises interdirent à 
leurs compatriotes d’acheter à Varna et 
à Anchialos des grains à destination de 
Constantinople, tant qne ces deux villes 
s’obstineraient dans leur révolte contre 
l'empereur grec. Atti de/la Soe. Lig. 
Xm, 120. 
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la mission de porter à Venise le texte du traité avec une lettre du czar 
et il y joignit une note sur la valeur des monnaies bulgares. Précédem¬ 
ment encore, en 1343, il y avait un certain nombre deVémtiens établis 
en Bulgarie, parmi lesquels on cite un nommé Orsato di Boninsegna; 
on les connaît parce qu’ils avaient été victimes de vols.* Mais le traité 
du 4 octobre 1352 contenait de nouvelles faveurs et le czar en jum 
solenneUement l’observation. B renfermait d’abord les garanties ordi- 
naires pour les biens des marchands vénitiens en cas de naufrage ou 
de décès, puis l’assurance qu’aucun ne pourrait être rendu responsable 
des méfaits ou des dettes de l’un de ses compatriotes et que l’on ne 
pourrait pas opérer une saisie dans la maison d’un Vénitien sms un 
jugement: enfin, il donnait à la République le droit de construire des 
églises et même des entrepôts (losa) partout où lui plairait, jusque 
l’intérieur du pays. Les droits de douane étaient fixés à 3 
les taxes de pesage et les droits de port étaient réglés à nouveau.* 

Que si l’on demande jusqu’à quel point ces relations commer¬ 
ciales se développèrent, c’est un point resté obscur: le trwté de 1352 
est la seule preuve de leur existence. Après la mort d’Alexandre, la 
Bulgarie tombe en décadence et marche à pas de géant vers la ruine 
définitive. Ce prince fut le dernier qui put à bon dreit porter fière¬ 
ment le titre de czar des Bulgares, que les chartes écrites en latin et 
les écrivains occidentaux* traduisent d’ordinaire par les mots 7wipera/or 
de Zagora.^ Après lui, la Bulgarie se divisa en trois principautés in¬ 
dépendantes l’une de l’autre, La région des côtes* de la mer échut 
au despote Dobordiiea (Dobrotitz) * qui, du temps du czai- Alexandre 


* MoHum. Slar. merid,, O, 208; et 
<Un!i les Monum. Huftg., L c.. Il, 37 et s. 

* Ibid, ni, 246 —248. Marin a déjà 
publié ces pièces: il donne même la ûn 
du traité d’une manière un peu plus com¬ 
plète, rV', 174 et BS.; M. PUiasi (Mem. stor. 
de’ Veneii, VI, 2, p. 286) place à tort le 
Pactnm à l’année 1346. 

* Off. Oax., L c.; Mon. Star, merid., 
L c. 

* Sannto, Seer. fid. crue., p. 72; id. 

letoria del reyno di Romania, dans Uopf, 
Cknm. gree.-rom., p. 142; id. 6, 

Kunstmann, p. 801 ; Lanr. de Monac., 
p. 146 et 8. 

* Ce nom rient, non pas de ce que 
les ccars bnigares anraient eu leur rési> 
dence habituelle dans la rille de Zagora, 
comme le suppose H. Kunstmann, Op. rit., 


p. 718, car Us habitaient ordinairement 
Temovo, mais de ce que le noyau de leur 
empire était l'antique Mcesie, qu’on nom¬ 
mait aussi, à cette époque, Zagorje (Le 
pays au delà de la montage); Jireoek, 
Op. cit., p. 376. 

* capitale était Kalliakra (sur le 
cap du même nom au NE. de Varna) si 
l’on peut admettre que ce soit la même 
que la Kallacerka de Schiltberger (p. 93). 
Voy. les cartes du Moyen-Age et la cita- 
tiou de Laon. Chalc. dans la note ci-deesous. 
Je Tois les BuUetine de Ut toetéié 
L R. de Géographie de Vienne (^oueeUe~ 
suite, voL XI, p. 490), que P. Matkoric 
admet l'identité de Kalliakra et de la 
TÜle actuelle de Kartal. 

* ij TOI* Ei'Ittrov 

TOI' Afi*ooî< Laon, (^halc., p. 826, 

84* 
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possédait déjà deux châteaux - forts aux environs de Mesembria. Doué 
d’un esprit entreprenant, il joua parmi les souverains des pa}'8 riverains 
du Pont un rôle qui ne fut pas sans importance. Ainsi, il s’immisça 
dans les paires de Trébizonde et fit la guerre aux Génois en Crimée, 
une première fois en 1375* et plus énergiquement encore, en 1384; en 
ces circonstances il agissait sous l’inspiration de Giovanni Muazzo, ce 
lameux gouverneur de Ténédos qui, après s’étre refusé, de sa propre 
autorité et en dépit des stipulations du traité de Turin et de son 
gouvernement, à li>Ter lHe aux Génois, avait dû être réduit par la 
force et s’était reftigié auprès de lui (1383).* Les hostilités durèrent 
tont que vécut Doborditza. Entre autres exemples, mentionnons qu’il 
fit jeter en prison tous les Génois qu’il put faire saisir sur son 
tenitoire: en mourant, il légua sa haine en même temps que sa 
principauté à son fils Ivanko (Juanchus).» Cependant les difficultés 
finirent par s’aplanir en 1387. Une conférence se réunit à Péra dans 
le palaLs du podestat, Giovanni de Mezzano: elle se composait de deux 
envoyés d Ivanko, Costo et Jolpani d’une part, du podestat lui-même 
et de deux délégués de Gènes, Gentile de’ Grimaldi et Giannone del 
Bosco de l’autre; avec l’aide d’un interprète on arriva à s’entendre 
sur la rédacüon d’un traité dont voici le résumé: les deux parties 
X promettent mutuellement l’oubli du passé, et Ivanko en particulier 
rengage à rendre la liberté aux Génois arrêtés par son ordre et à 
leur restituer leurs biens. Pour l’avenir, il assure aux Génois égards 
et bons traitements, et protection pour leurs personnes et pour leurs 
biens. La République génoise pourra dorénavant nommer des consuls 
»ns craindre que le prince mette obstacle à leur installation, et même 
Ils seront certains de trouver chez lui un appui bienveillant dans l’exer¬ 
cice de leurs fonctions judiciaires. Le prince concédera aux Génois un 
tenain convenable, où ils pourront élever une église et un entrepôt et 


nommé également, par la *uit«, du nom 
de ce prince, Dobronteba; Jireeek, Op. 
cù., p. 12, 820. 

* On trouTe, dans let comptes de U oo* 
Ionie de Caffa pour cette année là, les 
frais d'armement d’un raisseau équipé pour 
le combattre: Canale, DeUa Oi»wa, U, 
69 et ss. 

* Hopf, OriechenUtnd, dans Ersch et 
Gruber, LXXXVI, 28. 

* Ce prince bulgare est peu connu, 
son régne ayant été très court: il semble 
*106, Ters l'intérieur des terres, son do¬ 
maine ne s’étendait pas même jusqu'à 8i- 


listrie: ce fut son successeur llirsa qui 
acquit cette rille à la principauté (Jire¬ 
eek, Op. cù , p. 324 , 846 et s.). H n’y 
a rien de commun entre cet Ivanko et le 
Ban (gouTemeur) Janko (Janouka) qui, 
au dire des sources turques, laissa prendre 
par les Turcs la ville de Sofia (1382): 
cette ville, située très loin l’inté¬ 
rieur, faisait partie de la principauté du 
car Sisman UI. Silvestre de Sacy tenait 
ces deux personnages pour un seul et 
même individu, mais il est démontré que 
son opinion est insoutenable. 
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s'installer en toute tranquillité. Bs sont autorisés à vendre sur le 
territoire bulgare et à en exporter toutes sortes de marchandises, même 
les articles de consommation (sauf le cas où une famine obligerait d’in¬ 
terdire la sortie des vivres). Les droits d’entrée et de sortie sont 
fixés à un taux très bas, 1 ®/o &d valorem; les navires, les matières d’or 
et d’argent, les perles fines et les joyaux sont déclarés entièrement 
exempts.* Les Génois ne jouirent pas longtemps des avantages que leur 
assurait ce traité: quelques années après, les Turcs achevaient la con¬ 
quête de la Bulgarie (1393 —1398), et les dernières traces d’établisse¬ 
ments génois ne tardèrent pas à disparaître des territoires situés au 
sud des bouches du Danube. 

Avant de quitter cette région, il faut encore, bien que cela nous 
entrune au delà des limites des pays bulgares, jeter un coup d’œil sur 
le bras septentrional des bonches du Danube. D y avait là un port 
fréquenté à la fois j>ar les Génois et par les Vénitiens, un des nom¬ 
breux entrepôts de grains de la région du Pont, Lycostominm, nommé 
plus habituellement LicosUnno^ par les Italiens. Au milieu d’une série 
de giicfs présentés, en 1360, par le gouvernement de Venise à celui de 
Gênes, noos voyons que le premier accuse les commerçants en grains 
génois d’empêcher leurs confrères vénitiens de faire des achats sur ce 
marché, à moins que ceux-ci ne les acceptent comme associés: s’ils con¬ 
sentent à cet arrangement, les Génois les trompent en faisant de leui* 
côté des achats sous main, de sorte que les Vénitiens ne trouvent plus 
rien et se voient fréquemment obligés de repartir avec leurs vaisseaux 
à moitié vides.* Licostomo était une ville forte: il paraîtrait que les 
Génois s’en emparèrent vers cette époque: un consul à eux y faisait 
déjà les fonctions de gouverneur en 1332.* 

Dans le voisinage de Licostomo on nomme encore un grand marché 
de grains, celui de Moncastro (actuellement Akkerman). En 1421, cette 
localité appartenait au voïvode .\lexandre^ prince de la petite Valachie 
et de Moldavie. En 1441, le voyageur belge Quillebert de Lannoy y 
trouva des Génois établis en résidence fixe.* En 1446, quand Valeran de 


' SilTMtre de Secy a publié ce traité, 
an milieu d’autre* pièces des archives de 
Gésea, dans les Kot. et «rfr., XI, 1, p. 66 
—71, et il en a donné un commentaire 
dans les Mém. de VAcad, de» htser.^ VU 
(1824), p. 292 et se. Voy. Atti deita Soe. 
Lig., Xm, 146 et 8., 162. 

’ Lelewel, Portulan, p. 12; Thomas, 
Periptu» des limtus £uximt», p. 268; 
A/l Lumro, p. 123, 246. Le nom de 
Küia n'apparaît sur les cartes, à o6té de 


celui de Licostomo, que vers la fin du 
Moyen-Age; 0 ne semble pas qu’ils s’ap¬ 
pliquent à la même localité: il est donc 
inexact de dire que Licostomo est le nom 
anden et Küia le nom moderne d’nne 
seule et même ville. 

' Taf. et Thom., inèd. 

* ’Hré du Cariolario délia matteria 
di Caffa, dans Deaimoni, AU. lus., p. 128. 

* Œurre» de Lamwÿ, éd. Potvin. p. 69. 
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Wavrin, commandant d'une flottille du duc de Bourgogne, livra un com¬ 
bat aux Turcs dans le bas du Danube, la ville et la forteresse de Mon- 
castro étaient an pouvoir des Génois: dans le port il y avait des vais¬ 
seaux dont les pi-opriétaires étaient habitants de Trébizonde ou Ar¬ 
méniens.^ 


H* L’Asle-MIneore turque. 

Nous avons dit précédemment ce qu'était la situation des podestats 
vénitiens de Constantinople tant que vécut l’empire latin; nous avons 
>ni qu'ils avaient mis à profit l'influence qu’elle leur donnait, pour 
ouvrir à leurs compatriotes l’accès des parties les plus reculées de 
rAsie-Mineui*e au moyen de traités iiassés avec les empereurs de Nicée 
et les sultans d'Iconium. Les Occidentaux pénétrèrent alors dans le 
pays pai‘ deux côtés à la fois, les Italiens par la Petite-Arménie et les 
défilés du Tauiiis, au delà desquels ils s’aventuraient pour la première 
fois, tandis que les Provençaux organisaient un trafic entre la cote méri¬ 
dionale du sultanat d’Iconium et l*île de Chypre. Au cours du XUI* siècle, 
il se pi-oduisit coup sur coup un double changement dans la situation de 
ces i^aj’s. La gi ande bataille d’EhTsinghian (1244) coûta à l’empire seld- 
joucide son indépendance; réduit au rang de simple vassal des khans 
mongols, il cessa d’avoir une existence propre; des rivalités de suc- 
ce.ssion au trône et des partages achevèrent sa ruine. D s’émietta en 
dix principautés gouvernées par des maîtres turcomans d'origine. S’é¬ 
tendre était pour chacune un besoin d’autant plus grand qu’elle était 
pliLs petite. Or, à l’est, il n’y avait rien à gagner; le g^rand empire 
mongol opposait à toute velléité de ce genre une barrière infranchis¬ 
sable. Du côté de l’ouest, une guerre de conquête offrait plus de 
chances. L’empire de Nicée avait cessé d’exister par la force des choses 
depuis le retoiu* de Michel Paléologue à Constantinople, l’ancienne ré¬ 
sidence des empereurs. Ce fut un dur moment à passer pour les terri¬ 
toires grecs de la côte occidentale d’Asie-Mineure. Sous le gouverne¬ 
ment de princes énergiques, ils avaient déjà eu toutes les peines du 
monde à subsister; eux partis, ils se trouvèrent réduits à la situatio|i 
de simple province, et, comme les questions politiques détournaient verh 
l’Europe toute l'attention des Paléologues, les intérêts de cette province 
furent très négligés. Aussi opposa-t-elle peu de résistance aux assauts 
des émirs turcomans. Depuis nombre d’années, le cours du Méandre 
marquait la frontière entre les Grecs et les Seldjoucides; au sud du 
fleuve, tout le territoire appartenait au sultan d’Iconium, et, après la 

* Jehnn de WaTrin, Aneimuea chro- niequea de VEngUierrt, i-d. Dopont, U, 95. 



A. ni. L'Asic-3liucure turque. 


535 


dissolution de cet empire, il passa aux seigneui’s de Mentèehè qui 
semblent avoir eu leur résidence a Mylasa (en turc Milâs, en g^rec 
moderne Melissos), l’antique métropole de la Carie,^ A l’époque des 
premiers Paléolog^es, les princes turcomans violèrent cette frontière 
comme les autres. Pour les tenir en respect, l’empereur Andronic 
l’anden lit réparer les fortifications de Tralles: inutile tentative. A 
peine reconstruite,» la place fut prise et détruite par Salpakis,» seigneui* * 
de Mentèehè, et sur ses ruines s’éleva la ville turque d’Aïdin* qui de- 
Wnt le centre d’une nouvelle principauté turcomane à laquelle elle 
donna son nom; cette principauté, indépendante de celle de Mentèehè, 
comprenait à i>eu près l’ancien tenitoire de l’Ionie. A Constantinople, 
on eut un instant l'espoir de conser\TJ la province grecque d’Asie-Mi- 
ueui\‘, le jour où Anix>nic y envoya le célèbre condottiei-e Roger de 
Flor avec sa brave compagnie catalane. Effectivement, nne ville impor¬ 
tante, Philadelphie, était prés de succombei* sous les attaques renouvelées 
de l’un de dix princes turcomans, Alichir, seigneur de Kermian: Roger 
la débloqua et infligea une défaite aux Turcs d’Aïdin (1303).» Mal¬ 
heureusement, on le rappela en plein succès et le pajTj situé au nord 
du Méandre, abandonné par scs défenseurs, dc\int la proie des Turcs. 
Au bout de peu de temps, tout le territoire entre ce fieuve et le Ka- 
ystros et même en partie au delà de ce dernier était conquis ou ré¬ 
occupé par eux. Aldin* le fondateur de la dynastie de ce nom,» avait 
fixé sa résidence à Aïdin (Tralles) à peu de distance du Méandre; 
en 1333, quand le voyageui' Ibn-Batouta» visita l’Asie-Mineure, il 
trouva son fils Mahomet établi avec le titre de sultan à Berki,» ville 


' Pour l’hutoire des ancieue se^pieurB 
de Mentèehè, on pourra consulter, mal^ 
la difficulté de faire concorder leun indi¬ 
cations: Sanuto, Istoria délia Romania, 
afttm Hopf, ChroH. yrfeo-rtmi., p. 145 et 
167; Pachym., I, 472; Ducaa, p. 18: Ibn- 
Batouta, II, 278—280; Chehabeddin, p. 338 
et s., 870; mais il est indispensable de 
lire des remarques de Defrémery, dans 
les Noue, annal, des royag., 1851,1, 18,14. 

* Pachym., 1, 468— 474; Nicéph. Grèg., 
I, 142. 

* Le nom du plus ancien des seigneurs 
de Mentèehè connu des Byzantins ne noos 
est parrenu que sous cette forme g^réeisèe. 

* ViTien de Saint-Martin, Asie-mi¬ 
neure, II, 516; Ramou Muntaner, trad. 

n, 119 et a, nomme cette nouTelle 
rilie Atia. 


* Pachym, H, 421 etss.; Nicéph.Gr^., 
I, 221 et 88.; Muntaner, Op. cit., H, 
115 et 88. 

* Les Grecs le nomment ou 

Duc., p. 18; Cantaeuz., L '^t. 

’ La meilleure histoire de cette dy¬ 
nastie a été donnée par M. Karabaoek dans 
la Wiener numismatisrke Zeitsehr., Il, 
(1870), p. 530 et sa: royes encore IX 
(1877), p. 207 et 88. 

* Ibn-Batouta ü, 298 et sa.: Cheha¬ 
beddin est tout à fiât d'accord arec lui: 
Toy. Not. et exir., XIII, 339, 369. 

* Actuellement Birgèh; chez les By¬ 
zantins Pachym., H, 436; Mi- 

kloskh et Muller, Aeta grcfca, I, 228, 236, 
461, 497; II, 104; voyez Uadii-Khalfa 
dans Vivien de Saint-Martin, Asie-min., 
U. 695. 
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située au delà du Kaystros, entre Thyra et Sardes. Ce Mahomet avait 
trois fils,' entre lesquels il partAgea de son vivant une partie de sa 
principauté. L’un d’eux, Khidhr-Beg, reçut la ville d’Éphèse avec son 
territoire;* un autre, Omar-Beg, eut Sm}Tne:* cet arrangement était 
déjà fait avant 1333; au moment de la donation, Mahomet avait ex¬ 
primé la volonté quelle restât en vigueur après sa mort et même 
pendant tonte la vie de ses deux fils. 

Tandis que la famille des Diadoches, issue d’Aïdin, étendait son 
domaine aux dépens de l’empire grec jusqu’au golfe de SmjTne, une autre 
dynastie turcomane, remontant plus haut vers le nord, s’établissait so¬ 
lidement sur les bords de l’Hennos; Sarou-KKan, son fondateur, s’em¬ 
parait de Magnésie (M. ad. Sipylum) (1313) et y fixait sa résidence:^ 
partant de là, il s’emparait, le long des côtes, sur les deux rives de 
l’H^rmos, d’un territoire correspondant à peu près à la province grecque 
de Lydie: son domaine pa.ssa à ses successeurs. De là jusqu’à l’Helles- 
pont, le pays formait l’une des dix principautés, gouvernée par la dy¬ 
nastie des Karasi: c’est le nom qn’on lui donne en général, mais en 
réalité son fondateur se nommait Kalam; Karasi fut seulement son suc¬ 
cesseur et eut à son tour pour héritier son fils, Demir-khan (l’Adjlanbeg 
de Sead - eddin ?) * La résidence de cette dynastie était Bali-Kesri (à 
lest d’Adramytti); mais une branche cadette, représentée, à l’époque 
d’Ibn-Batouta, de Chehabeddin et de Cantacnzène, en la personne de 
lakchi, frère de Demirkhan, avait fixé sa demeure à Bergamah (Per- 
game).* Enfin, les émirs Osmanlis poursuivaient le cours de leurs con¬ 
quêtes au nord-est de l’Asie-Mineure ; de 1326 à 1330, ils s’emparèrent 
successivement des villes de Brousse, de Nicomédie et de Nicée, et, avec 
elles, des derniers débris de la province grecque de Bithynie, et, sous 
l’impulsion du mouvement qui portait leurs armées vers l’Europe, ils 
annexèrent à leurs possessions celles de leurs voisins de la dynastie 
des Kaiasi. 

Ainsi, en quelques années, l’Islam s’était répandu du Méandre à la 
mer Noire et il y régnait dorénavant en maître. En terminant sa 


' Sur le nombre et les noms des fils 
de ce Mahomet, Ibn^Batouta et Cantacu* 
zène, concordent de manière à ne laisser 
place à aucun doute: Omar — 

Khidr — Soliman—Xoi'iaï^iro»;, 

• Ibn Batonta, U, 809. 

• Ibid, n, 810; Dur., p. 97. 

• Nicèph. Grég., I, 214; Duc., p. 18; 
C-hehabeddin, ^ 889 , 3«8; Ibn-Batouta, 
II, 813 et s.; son frère Ali arait é|[^e- 


ment une principanté et résidait à Nym* 
phseum (NiO. à l’est de Smyme: voyea 
Chehabeddin, p, 367, et Defrémery, Xouv. 
atmai. de» royay., 1851, II, p. 19. 

• Nicéph. Grég., I, 914; Duc., p. 14; 
Chehabeddin, p. 339 , 366; Ibn-Batouta, 
n, 317. 

• Ibn-BatouU, H, 816; Cantacua, II, 
70; Chehabeddin, p. 366, indigue comme 
résidence de lakchi la rüle de Marmara 
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chronique de Remanie (1334), Sanudo pouvait déjà dire que désormais 
Philadelphie était la seule ville grecque de toute la partie occidentale 
de l’Asie-Mineure,^ Dans cette extension de llslamlsme, il n’y avait 
pas seulement une diminution considérable de l’empire grec: elle con¬ 
stituait un immense danger pour les principautés franques de l’Archipel, 
de l’Attique et de la Morée. Maîtres de la côte occidentale de l’Asic- 
Mineure, les Turcs devaient nécessairement chercher à réduire en leur 
pouvoir les îles voisines. Effectivement, vers 1300, le seigneur de Men- 
tèchè enleva aux Grecs lHe de Rhodes presqu’entière. En 1309, quand 
VOrdre des Chevaliers de St. Jean voulut s’y établir, il dut en faire la 
conquête sur les Turcs et sur les Grecs. Cet acte de vigueur était en 
même temps une preuve d’initiative intelligente,* 

A Rhodes, l’Ordre des Hospitaliers formait à la chrétienté un pré¬ 
cieux rempart; il cou\Tait les iles méridionales de l’Archipel et les mettait 
à l’abri des entreprises des Turcs, il assurait dans la mesure de ses 
forces la sécurité de la navigation et procurait un refuge non-seulement 
aux vaisseaux chargés des pèlerins pour la Terre - Sainte,® mais aussi 
aux innombrables bâtiments de commerce* obligés de traverser ces pa¬ 
rages pour gagner la Petite-Arménie, l’île de Chypre, la Syrie ou l’Egypte. 
Cependant, l’étendue des côtes possédées par les Turcs était trop grande^ 
la marine et les troupes de l’ordre trop peu nombreuses, et comme les 
dix princes d’Asie-Mineui*e pratiquaient la piraterie en grand, il était 
impossible d’opposer sur tous les points à la fois une résistance effective. 
Le fait est que cette région avait de tout temps abrité un grand nombre 
d’écumeurs de mer; encore sous la domination byzantine, le port d’Awta 
situé dans le voisinage de la ville actuelle de Kouch-Adassi (Scala nova) 
au sud de l’antique Ephèse,* était un véritable repaire de corsaires g^cs 


‘ Hopf, L e., p. 146. Elle ne fat con¬ 
quise que beaucoup plus tard, par Bajazet 
* Voyez les renseignements puisés à de 
nourelles sources, par U. Hopf, art Crrte- 
ehenland, dans Ersch et Grober, LXXXV, 
393 et s.; Mas-Latrie, Hist. rfe Chypre, 
m, 602^et s. D y a un passage inté¬ 
ressant sur ce sqjet dans la Chron. Aê- 
tense, pubL dans les .Vise, di ston'a t/a/., 
Peu de temps axant l’occupation de Rhodes 
par l’ordre des cheraliers de Jean, 111e 
fut offerte à la République de Venise, ou 
bien Tutilité de L’occuper fut discutée comme 
une chose toute naturelle dans le sein de 
la Seigneurie ; le troisième lirre pe*da des 
Misti contenait un décret du Sénat inti¬ 


tulé: Tractetur per ducham (Cretm) et 
serOabrielem Dandnlo capitaneuro de ac- 
dpiendo Rodum : Arrkiv. Venet., ]{V111,161. 

* Bosio, Istoria délia $acra rtligione 
di S. Otoranni Gierotoltmiiono, 2* part., 
p. 18. En 1521, le comte palatin Otto 
Heinrich bei Rhein dit encore que la pro¬ 
tection de la marine marchande est Tune 
des tâches assignées aux trois galères 
entretenues par les chevaliers de Jean: 
Roehricht et Ueisner, Deulsehe Püger- 
fahrien, p. 878. 

* Voyez p. ex, Clavijo, p. 40. 

* Ce«t la ville grecque d’Anaia: roy. 
Taf. et 'Thom., III, 71, 161 et s., not,; 
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et francs.* * Â partir de la conquête torque, les nouveaux maîtres du 
paj's lancèrent de véritables flottes équipées spécialement pour aller 
piller et mettre à feu et à sang les ilcs de l’Aichipel, grandes et pe¬ 
tites, ce qui ne les empêchait pas, d’ailleurs, de capturer au passage les 
bÂtiments marchands qui avaient le malheur de se trouver isolés sur 
leur route : elles poussaient l’audace jusqu’à parcourir les côtes de l’em¬ 
pire de Byzance, de la Morée, de la Béotie, du golfe de Corinthe même, 
et le baile de Négrepont dut leur payer tribut* Les deux frères de la 
maison d’Aîdin, Khidhrbcg à Ëphèse et Omarbeg à Smyme,* étaient les 
grands armateurs de ce genre de flottes: la compagnie catalane établie 
en Attique, il faut le dire à sa honte, les avait la première encouragés 
dans cette voie et faisait cause commune avec eux.* Toutes les autres 
puissances franques qui se partageaient le sol de la Grèce, la République 
de Venise, les princes des iles de l’Archipel, les potentats de Morée, 
eurent tant à souffrir de ce fléau qu’Us appelaient de tous leurs vœux 
le moment où l’on pourrait chasser les Turcs des côtes d’Asie-Mineure 
et les rejeter dans l’intérieur. Quand le roi de France Philippe VT 
conçut le projet d’une croisade et fit des ouvertures à ce sujet au doge 
Francesco Dandolo, celui-ci lui recommanda de ne point oublier qu’avant 
d’entreprendre la croisade proprement dite, il faudrait commencer par 
livTcr bataille aux Turcs, car il aurait besoin, pour les approvisionne¬ 
ments de son armée, de conser\^er la liberté de ses communications avec 
les grands entrepôts de grains des côtes de la mer Noire, et elles se¬ 
raient menacées tant qu’il n’aurait pas mis un frein à l’audace de jour 
en jour croissante de ce peuple de corsaires,® Vers la même époque, 
les nations les plus intéressées dans cette question jetaient les bases 
d’une Union* pour l’entretien d’une fiotte destinée à croiser dans l’Ar- 


Uo., p. 232; Lelcwel, Oéogr. du Moym- 
Age-, portulan, p. 15. 

* Dteisione» piratiea, danâ Taf. et 
TLom., III, 179, 100, 184 et a, 194, 207, 
220, 225, 248, 257, 261 et a, 264. 

* GioTumi VUUni, ni, 137 (éd. Dra- 
gomauii), et Sanudo (Epùt. dans Kunst- 
manu, Studitn über Sanudo d. AeÜ.f p. 778), 
traitent ce sujet d’une manière générale. 
On trourera des exemples dans: Hopf, 
Orürhenland, dans Ersch et Gruber, 
LXXXV, 376 , 422 , 426 et a, 449 , 456, 
461, 462 etc.; Hopf, Oesek, r. Andro», 
p. 52 et a; Comment, reg., I, p. 193 
n° 107, p. 198 n° 133; Chehabeddin, p. 
354, 366 et sa 

* Ibn-Batoota, U. 311. 


* Oommem., I, p. 191 n** 100, p. 194 
n» 110, p. 195 no 116, p. 198 n» 133. 

* Lettre du roi, du 18 noT, 1331: 
CoU. des doc. infd., Mélang. hist., III, 
p. 97 et s. ; aris de l'ambassade rènitienne 
rédigé sur sa demande, 11 mai 1332: 
ibid. p. 98 et sa: Cea deux pièces se 
trouTent aussi dans TaC. et Tbom., IV, 
219—222. 

* Rbodus, 6 sept 1832: Taf. et Thora., 
IV, 225 et sa Les négociations étaient 
pendantes depuis 1325: les fonctionnaires 
coloniaux de Crète, de Négrepont et de 
Constantinople étaient chargés de les 
suirre : t. les Rubriques des Uttcs perdus 
des Misti; Arekis. Venet., XVH, 271; 
XVm, 66, 883; XX, 89. 
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chipel Les premiers membres furent le dog^ de Venise, inspirateur 
du mouvement, l’empereur Andronic et le grand-maître des Hospitaliers; 
le roi de France y donna son adhésion un an après.' A cette première 
ébauche d’union succéda, en 1334, une ligne basée sur les mêmes prin¬ 
cipes, d ans laquelle entrèrent encore les rois de Ch 3 rpre et de Naples; 
le pape Jean XXÜ en prit la direction générale.» Pour cette Muéc 
là, il ne fallait pas songer à opérer une descente en pays ennemi, les 
armements n’étaient pas encore suffisants, mais le chevalier Jean de 
Cépoy, commandant d’une flottille combinée, formée de vaisseaux fournis 
par le pape et par la France, livra bataille aux Turcs et leur coula un 
grand nombre de bâtiments: d’un autre côté, la chronique de Delflno 
vante le commandant de l’escadre vénitienne, Pietro Zeno, d avoir assuré 
à la chrétienté dans ces parages une sécurité depuis longtemps inconnue.» 
H va de soi que la marine marchande bénéficia de ce répit. Malheu¬ 
reusement, le pape Jean XXÜ vint à mourir et 1 activité qu il déplo 3 mit 
dans l’organisation de la lutte contre les Turcs fit place à une grande 
apathie. Les Turcs en profitèrent pour recommencer leurs courses et 
leurs ravages sur les côtes de l’Archipel, et il n’y avait plus personne 
pour leur résister. Enfin, au printemps de l’année 1344, le pape Clé¬ 
ment VI adressa un appel au roi de Chypro et an grand - maître des 
Hospitaliers, puis à la République de Venise. Au printemps de l’année 
1344, les alliés organisèrent une flotte de vingt galère pour une durée 
de trois années: elle devait rester formée même en hiver.* * Le comman¬ 
dement en chef fut confié au grand dompteur de Turcs, Martino Zaccana. 
Après avoir purgé la mer des corsaires qui l’infestaient, il choisit pour 
point d’attàque Smijme, résidence du prince Omar.» Le 28 octobre 1344, 
il donna Fassaut à la place avec un plein succès:» l’arsenal et la flotte 
d’Omar furent Uvrés aux flammes, et Smyrne, rentrée en la possession 
des chrétiens, y resta pendant cinquante ams. Omar fit bien une ten¬ 
tative pour la reprendre (1348), mais il la paya de sa vie.» 

Quand on connaît l’importance commerciale de Smymc au temps 


» 8 nov. 1333; Colt, de» doe. inéd., 
Mêl. hi»t., 111, 101 et 8-; Tuf. et Thom., 
rV, 240. 

* 8 tOATH 1834: Coll, de» doc. inéd., 
L e., p. 104 et Taf. et Thom., IV, 
244 et M. 

* Raynald, Annal, ccd, »<1 an. 334 
n® 10; G. Vilhuii, Crtm., èd. Dragomaani, 
m, 286; Cran. Delf., dt, dans Taf. et 
Thom., IV, 247. 

* Commem. reg., Il, p. 117 n® 18, 


p. 118 n® 22; Paoli, CW. dipl. delV ord. 
Geroa., Il, 86 et s.; Taf. et Thom., IV, 
263—266, 269—273. 

• n hahitait la dtadeUe; voy. Ibu- 
Batouta, II, 310. 

• Villani, I. c., IV, 68—70; Taf. et 
Thom., rV, 286; Ntcéph. Grég., II, 689; 
Booio, bioria deUa rdig. di S. Oioranni, 
2* part., p. 42. 

’ Nicéph. Grtg., H, 834 et s. 
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présent on ne peut faire autrement que de se demander si cette longue 
période, qui va de 1344 à 1402, ne lui procura pas, à ce point de vue, 
par le fait même de la domination des Occidentaux, une prospérité toute 
particulière; mais, en y regardant de plus près, on voit que cela n’était 
pas même possible. La joie du succès ne fut pas de longue durée: la 
difiBculté de conserver la nouvelle conquête produisit bientôt une teUe 
lassitude que, dès les premières années, pour s’en épargner la peine, les 
nations alliées songèrent sérieusement à raser la ville; ‘ personne ne vou¬ 
lait plus y perdre son argent. Le pape dut faire, à divers reprises, des 
efforts inouïs pour arracher aux nations alliées de l’argent et des vais¬ 
seaux, Si les doges de Venise montraient aussi peu d’entrain, s’il fallait, 
de la part des papes, adjuration sur abjuration pour obtenir d’eux l’exé¬ 
cution’ des engagements toujours renouvelés dans les traités d’union,’ 
c’est une preuve du peu de prix que le commerce en général attachait 
à la conservation de Smyme. L’étude des sources démontre que l’une 
des causes des frais énormes que coûtait l’entretien de cette place était 
la nullité à peu près complète de ses revenus propres.* C’est encore un 
argument à l’appui de notre opinion, qu’à cette époque Smyme n’avait 
aucune importance comme marché.® Rien que pour les produits du 
centre de l’Asie-Mineure, il était bien impossible que les arrivages 
eussent lieu avec quelque régularité, car les Turcs rôdaient autour de 
la place sans trêve ni répit* 

Chose bien singulière, tandis que Smyme, ville chrétienne, ne par¬ 
venait pas à prendre rang parmi les marchés recherchés par le commerce 
du Levant, deux villes turques situées dan.<t le même rayon avaient cette 
bonne fortune. C’étaient les ports à'AlMuogo'* et de Palatia. L’Alto- 
luogo des Italiens du Moyen-Age n’est autre chose que l’antique ville 
d’Ephèse.’ Mais d’où vient ce nom d’Altoluogfo? les Grecs byzantins don- 


' Boaio, n, (H); Rayn. a. a. 1348, n'* 97. 

’ CumtHfm. reg., Il, p, 161 n” 182, 
p. 184 ii« 362, p. 261 n» 225. 

• Taf, et Tbom., IV, 360; Comm^, 
reg., H, p. 186 n« 864 , 868, p. 187 
a® 366, p. 217 n® 21, p. 218 n® 23, p. 
246 a® 163, p. 264 n® 241. 

* Boeio, n, 67. 

* En d'aotrea tempa Michel Paléolo^e 
poiiTait dire de Smjmie: “est ntûis ad 
nsum mercadonum et habet bonam portum 
et est afflnens bonis omnibus** (traité de 
Nymplueum 1261; lÀb. jur., I, 1862), 

• Bosio, n, 67, 71, 79, 80, 90, 96 et s., 
101, 103 et a. 


’ Ducas, p. 192 et ss. 

* Ludolphi de Suchem, De Uinere terrte 
eancta liber, éd, Deyeks, p. 26: “üla ci- 
▼itas qn« olim Ephesns dicebatur, nnnc 
Altelot L e. altns locus Tocatur.** V Orient, 
Relation ihénane de la fin du XTV* si¬ 
ècle, publiée dans Orient uttd Oeeident, 
de Benfey, I, 636: “eyne ander 8tat, die 
hiesch Ton Alders E!phesas ind hieecbt nu 
Alcebot.** Ramon Muntaner, èd. Lanz, 
p. 371; "AltoUoch que daltrament apella 
la escripturaEpheso.** Buondelmonti, 
intulitrum arehipelagi, p. 106: “Ephesus 
hodie Alto loco dictas.** Oior. Bembo, 
Epiet. ad Anetinum, dans les Sitx.^Ber. 
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naient &éqaemmeDt à Ephèse le nom du plus illustre de ses habitants, 
dont elle garde le tombeau,^ Sytoç *Ia>avyrfÇf* ou encore, parce que 
S. Jean fut, parmi les apôtres, le théologien par excellence, âyioç ©eo- 
Xoyoç.* Comme, dans le langage populaire de la Grèce, le mot âytoç se 
prononce par abrénation ai, ces mots, par une dégénérescence assez fa¬ 
cile à concevoii-, se transformèrent dans la langue turque en Ayasolouk, 
dans la langue italienne en Altoluc^.* On voit qu’en cherchant l’étjTnolo- 
gie du nom Altoluogo, il faut se garder d’attribuer aux syllabes alio la sig¬ 
nification d'élevé et aux syllabes lucgo celle de lieu; mais, au Moj'en-Age, la 
masse ignorait ce détail et on s’en tenait à la traduction qui semble la plus 
naturelle, celle de “lieu élevé", et elle paraissait d’autant plus juste que 
l'Ephèse du Moyen-Age était située non pas sur l’emplacement de celle 
de l’antiquité, dans la plaine du Kaystros, mais sur une montagne.^ 
En effet, en vue d’en faciliter la défense, les Turcs avaient bâti la nou¬ 
velle ville sur le rocher qui domine le village actuel d’Ayasolouk, Elle 
s’étendait jusqu’à l’ancienne église de S. Jean ; dans le chœur de l’église 
ou montrait encore, moyennant redevance, le tombeau de l’apôtre, mais 
le reste était transformé en bazar où les Turcs vendaient du coton, de 
la laine, du blé etc.* Déjà, l’ancienne Ephèse, désormais abandonnée, 
était à une certaine distance de la mer et l’on avait dû y creuser un port 
artificiel; la nouvelle en était plus loin encore.’ Notons cependant que, 


(Ur Münehn. Akad., 1861, I, 600: “Epheti 
quK niuic a DOftris Altolof^ dieitur." 

’ cf, Proeop., De «edif., p. 810; Théo- 
phanes, Chrouogr., I, 728. 

* On troure également le nom S. Jo¬ 
hannes employé pour Ephesue dans Wù 
baUi DpUt.. éd, Jaffé, Bibiioth. rtr. ger~ 
WM»»., I, 168; GuUl. de Tjr, XVI, 28. 

■ Taf. et Thom., I, 118; Ludolph., L c.: 
“Epbeflua postea Theologoe appellata est 
a GraMua" De même Bembo, L c. 

* Et encore “S. Zuanne dell’ Alto loco”: 
Sanuto, dans Hopf, p. 146. Dans Taf. et 
Thom., m, 198, on troure un exemple 
unique de la locution “alter locus" ou 
même "alius locus", si la lecture est ex¬ 
acte. Je me permets de croire que les 
termes "anltres lieux de Turquie" qui se 
trourent dans Piloti, p. 867, à oôté du 
nomPalatia, signifient Altoluogo. Froissart 
traduit par; Haulte-Loge (Oeurres, éd. 
Kenrjn de Lettenhore, XI, 237, 239 240 
â48; XVI, 40). 


* Altus locus, quia ad altiorem locum 
.... ciritas est translata." Ludolph., 

p. 26. 

* Cest ce que rapporte Ludolphe de 
Suthen, tandis qu'un autre Toyageur pres¬ 
que son contemporain, le pèlerin Wilhelm 
von Boldensele (ZeiUchr, des hisi. Vereint 
fiir Niederseudtsen, 1862, p. 240) dit que 
l'église où se trouve le tombeau de Jean 
a été transformée en mosquée. L’auteur 
de la Relation rhénane, dans Benfey, 
op. dt, p. 687, confirme le dire de Lu¬ 
dolphe, mais il est évident qu'il ne tait 
que le copier. Sur la situation de l'an¬ 
cienne église S* Jean voy. Amndell, Dis- 
coreries m Asia minor, II, 262 et ss. 
Odo de Diogilo, dans les Aùmum. Oerm.. 
SS. XXVT, 71, dit: "beati Joannis sepul- 
chnun in quodam terrm tumulo contra 
paganos muro circumdatum." 

* SanetiiHoniedis Hegdenkeimensis rtia 
$. hodoeporieon S. Wibaldi, dan» 1 m Jti- 
nera hierosotjfmUaHa et deseriptioHes terra: 
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sur l'empkcemm de la Murine, il eiist&it ime autie ville, nenmiée 
également Altolnogo, füadée au oopmencÊraent du XTY* siècle et babitée 
par dea Italiens,^ (luL, par dea motife politiciues, s’étaient séparés de 
leur psjTi d'origine. Le pèlerin Ludolphe reprcrehe à ces Italiens d’avoir 
fait cause ccninmne avec les Tui'ca contre les ebrétiens: la piiàteric 
constituait probablement leur pïincîpal métier, Ludolplie ne dit pas que 
le commerce y fut dans un état florissant, et, dans son jmimal, Pegololti, 
aon contemporain, ne fait aucune mentbn de cette seconde ville d'Alte- 
luogo, Dés avant le milieu du XIV* siècle, les affiaires se traitaietit 
uniquement dans k ville turque, située sur le roeber d'Ajasolouk^ sui¬ 
vant Pegolotti, les marebands occidentaux étaient obligés de faire trana- 
portei" leurs marebandises par axe, de la ville à k eûte et réciproquement. 
Altoluogo n'était pas un niarcbè de premier ordre, mais ü av^t cepen¬ 
dant assessi d’importance pour que Pegolotti trouve utile de fournir au 
commerce italien des renseignements sur la manière dont s’y font les 
affaires, de décrire les poids et mesures qui y sont en usage, de dresser 
un tableau comparatif de ces poids et mesures avec ceux de Qenes, de 
Fisc, de Florence, de Constantinople, de Chypre et de Rbodes, enfin, 
d'indiquer l’origine, la teinte et k lougueui’ des pièces de drap dont on 
peut y trouver le placement avec le plus d'avantage, En effet, les 
marebands occidentaux arrivaient là avec des draps de Xarboone, de 
Perpignan, de Toulouse, de l'ai^genterie, du vin, du savon, et ils en rem¬ 
portaient de l’alun originaire de Kontaièb, capitale de la principauté de 
Kermian,* du blé,> de la cire, du rîz et du cbanvre non filé. Le droit 
à la sortie était en général de 4 % > ^ 5 avait 

de droit d’entrée qne sur les vins et les savons.* 


nmcU^ btUù atUfriorOt 1,25è : “nAVi- 
g^verunt ftd urbem Eph«Aup) («’ëtut Eucore 
1'Midf3LLE rillâ) secua mare vnum miUiA- 
riuiD, ,.,, iode eJcabulATenint ad â. Jühaii- 
DCm EvosgeltEtïm in l-oco apecim»} OKiut 
Epheauin,'* — BoldËHt., L c., p. &40: “Ephfl- 
fas in loco piil<dLiiQ, forü Et feitili oûUacata, 
distana n maii nd pauen inilûria.*' — La- 
dolph-, p. Q'iï *^Vern ciritns Epbesi diitnt 
ad qoatnor pam tniliarüL" “ Pegol., 
p. 41 ; Dalla cittA d’AltaluogO ûi£no alla 
marinn 9 mlgUa per terra. “ — Firrlctano 
Jdtr délia drieo-Beriütta (a GÉsnu), eîtÈ 
dans lea aui délia Società Liÿute, V, SS0; 
‘^AltologQ a mkba entre tem ddq 
chiesa di S. Giorumi e a un dalla 

roBsa d'Efeso (e. a d. dea rumes de Van^ 
tique Epbièae). 


^ ''Â Cbrùtiauia de Lumbardia per 
dwconiîam eipuMs;'' Ladolplu, p. £6, 
RemarqaoDQ que, pour Ludolpbe, lea 
Dois et les l^tsoDH sont {^emprui daiui L’ap¬ 
pellation générale Lombarda (p. 42) et 
tappclCDH encore que le port ^oîiriii d’Ajun 
Était UD nid de corsairen, génoia et pisaiia 
eu niagorité. 

* PegoL, p. S70. 

* En 1355, deuE marcliaxLda d’ÂnoCne 
cherebèreut à eu acheter à Altolnogo et 
à Palatia, mais, le moiueDt u^étint paa 
farniahle, ili repartirent eur lest; Com- 
iAtm. II, 231 !!*■ BS. 

* PegoL, p. 40-^, 79 et e., 94. 
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U est certain que ce commerce éprouvait de fréquentes înteiruptioiis 
j>&r le fait des expéditions des corsaires: le souverain d^Altoloogo en 
organisait tout comme son frère de Smyme; mais la guerre faîte par 
la ligue des puissances chrÈtiennea aui émirs turcomanSi guerre 
que nous avons racontée plus haut^ occaaioiina un arrêt plus pro¬ 
longé que les antnïs. ËnâUt après la cbnte de Smyrue et de graves 
clélaîtes sur mert ayant perdu son frère Ûmart mort les armes à la 
main, Khidlirbeg, émir d'Altolnogo, »e vit réduit à faire la paix avec 
le légat du pape et le grand-maître des Hospitaliers: il envoya au 
pai>e, en sa qualité de chef de la “Sainte Unions, une ambassade 
chargée de le supplier d’accepter les articles du traité avec ou sans 
corrections. Il dut promettre de faire amener à terre et dégréer tous 
les vaisseaux turcs, même ceux de son frère, de les laisser même dé¬ 
truire ai le pape l’exigeait. Non seulement il s’engagea à ne tolérer 
ni encourager la piraterie, maia il garantit la aéemîté des personnes 
et des biens aux marchanda chrétiens sur le territoire turc, de même 
qu’aux Turcs qui se rendraient en pays chrétien sur des vaisseaux 
chrétiens. En entre, il dut encore céder aux puissances unies la moitié 
du revenu des douanes d’Altoluogo et des antres ports de sa princi¬ 
pauté, consentir à rinstallatîon de consuls pour Chypre, Ehodes et 
Venise» et leui- permettre d’exercer la juridictiûQ sur leurs compatri¬ 
otes.' Après quelque hésitation, le pape ratifia le traité-* L’un de 
ses résultats fut l’érection du consulat vénitien d’Altoluogo: le fait est 
confirmé par plusieurs sources dîfféreutca® 6én^ finit également pai‘ 
fkire sa paix avec Témir d’Altoluogo en 1351 et conclut avec lui un 
truité* à Foccasion de la guerre qu'elle soutenait dans les eaux de la 
Grèce contre les Vénitiens et les Catalans. Dans rintérét de leuK 
colonies et des principautés des îles de Mrchipcl qu’elles étaient mo¬ 
ralement obligées de protéger, le maintieu de l’entente cordiale avec 
les principautés tnrques d'Asie-Mineure s'imposait k Gènes et à Venise; 
aussi Venise renouvela-t-elle souvent ses traités avec les souverains 


^ Le teite du tKûté de poix du IS 
aoUt 134S a M pubLâ deux foia: 

M. de Mu-Lfttrie doïu i* Coü. da doc, 
É»«., méJ. ftüt.t m, lis et S., et duui 
Taf. et ThoiiiT IV, 31S et sa. 

* Tiif. et Tliom., IV, 345 et 349 
et a. On peut se deuAnder ai les codicillea 
(Routés iouïiédîAienieiit Eipi^J le texte du 
tnitè BCDt do pape, ou ai ce dë eo&t pax 
plutôt des propositions du doge; Ooli. dw 
doc. iW, L c-, p. 119 et TW. et 
Tbom-, IV, 318. 


* fVi mHi ™.. Teg, ^ n, 931 85 ^ J. 

BemlM), od ,dnê»inum, 1533, 

C^, eii., p. 600. 

* KE- Eopf (GrteehmlâOâij dsjia Eracb et 
Gtmher, T. xxir v, 447) domie une dt«tion 
de » traité, qni est enoon iuMit. Eïl 
dépit do tnitéi in dette catAlimo-yéiütientie 

Phi ver des 1331^ 1359 4 Altolnogu 
et 4 Palatû; Uatteo VîUuii, éd. DfSgo- 
m*.hnîj I, 15S. 
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d’Altoluogo ^ et, à partir du moment où la paix eut été faite, elle mit 
un soin tout particulier k éviter tout ce qui pouvait amener un conflit.* * 
Les maîtres d’AlU>luogo apportaient moins de conscience à l’observation 
des traités; ils continuèrent avec une certaine impudence leur métier 
de corsaires* et se mirent même k frapper des monnaies au tjqw des 
ducats vénitieus. Cela n’empèchait pas le commerce d’Occident d’y faire 
ses affaires; il semble même qu’il y ait atteint un certain degré de 
prospérité. Eln effet, nou.s lisons dans un ou\Tage déjà cité souvent, 
la Relation rhénane sui* l’Orient, écrite pendant la deuxième moitié du 
XIV* siècle, qu’il y avait à cette époque, parmi la population de la 
ville-neuve d’Altoluogo, créée sur la cote, un grand nombre de riches 
marchands chrétiens, que cette ville était fréquentée par le commerce 
de tous les pays et qu’il y arrivait des marchandises du fond de l’Asie- 
centrale “von Tartaryen und von andem Landen."* Non loin de cette 
ville, ajoute la Relation, il y a un grand cours d’eau par lequel ar¬ 
rivent la soie, les soieries et d’autres articles. A première vue on pour¬ 
rait croire qu’il s’agit ici du Ea^’stros, puisqu’Altoluogo était située à 
l’embouchure de ce fleuve; mais, en y regardant de plus près, on voit 
que la relation donne à ce “grand cours d’eau“ la largeur du Rhin et 
une grande longueui* “durch Tartarien und Turkien“;* sa desciiption 
ne peut donc s’appliquer qu’au Méandre. Ceci nous mène sur un autre 
terrain, au point de vue géographique comme au point de vue com¬ 
mercial: les produits amenés par le Méandre* n’étaient point destinés 
au marché d’Altoluoga, mais à celui de Palatia, 

La ville de Palaiia (en turc Balat) que l’on trouve indiquée sui* 
plusieurs cartes du Moyen-Age,* s’élevait sur les ruines de l’ancienne 


' A U date du oct. 1370, le duc 
et le conseil de Crète notifient au do^ que, 
pendant le mois de septembre, GioT. Horo 
a conclu un traité avec le seig^neur d’Al¬ 
toluogo “cum pactis et capitulis consuetis:** 
Taf. et Tbom., inëd.; Otmmtm. HI, 
p. 96 no 698; cf. no 696. 

* Mas-Latrie, IliMt. de Chypre, ni, 
769 et B. Voyea VUa 5. Pétri Thomatii 
dans les Âeia SS. BoU., 99 janv., p. 1013; 
Machairas, dans Satbas, Bibt. yrac. med. 
»ei, n, 128. Quand le roi Louis de 
Hongrie demanda à 'Venise de lui fournir 
des vaisseaux pour faire la guerre aux 
Turcs (1866), on lui signifia que la Ré¬ 
publique était liée par un traité à l’égard 

des seigneurs d*Altoluogo et de Palatin: 


voy. Momtm. Hung. hisi., Àeia exiera, Il 
no 486. 

' Hopf, Op. eit., p. 449, 456, et le 
texte du traité de 1870, qui prouve ce 
que nous disons au sqjet des fausses 
monnaies. 

* Benfey, Orient und Occident, I, 637. 

* Ici, l’auteur suit le texte de Ludolphe 
von Suthen, qui décrit le cours d’eau en 
question presqu’en termes identiques, p. 96. 

* Chehabeddin signale des bateaux de 
Kennian qui descendent le cours du Mé¬ 
andre avec des chargements de marchan¬ 
dises (p. 854). 

* Aitanie Luxoro, dans les Atti délia 
Soc. Liÿ., V, 112; Lelewel, Portulan, p. 16. 
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Milet près de Vemboachure et sur la rive ganche du Méandre.^ On 
trouvait sur oe marché divers produits naturels de l’Âsie-Mineure, tels 
que le safran et le sésame, le miel et la cire, la noix de g^alle, les 
raisins de Damas, Talun de Koutaièh et certains articles de fabrication 
comme le maroquin rouge et les tapis. On y vendait aussi des esclaves 
des deux sexes; le blé s’expédiait de là sur Bhodes et Chypre; les 
autres articles avaient souvent pour acheteurs des Génois de Chio qui 
les expédiaient en Egypte et importaient en échange à Palatia des 
draps, du savon, de l’étain, du plomb etc.* Palatia faisait partie du 
tenitoire des seigneurs de Mentechè; après la chute du sultanat d’Ico- 
nium, ces petits souverains s’étaient taillé, au sud-ouest de l’Âsie-Mi¬ 
neure, un domaine dont l’étendue correspondait à peu près à celle de 
l’ancienne Carie. Ce n’est point ici le lieu de refaire l’histoire de cette 
principauté avant l’époque que nous étudions; il nous suffira de noter 
qu’elle prenait sa large part dans les expéditions des corsaires, le fléau 
des îles de la Grèce.' Pour mettre ses possessions à l’abri de leurs 
inculpions et ouvrir, en même temps, à son commerce un terrain d’un 
accès si commode et où il pouvait y avoir tant à gagner, la Répu¬ 
blique de Venise ne trouva rien de mieux que nouer des relations 
avec les maîtres de Palatia par l’entremise de son duc de Crète, Ma- 
rino Morosini. Ces démarches aboutirent à un traité dont nous ne 
connaissons qu’un détail,* c’est que les Vénitiens obtinrent à cette oc¬ 
casion la concession d’une église de St Nicolas, située à l’intérieur ou 
à l’extérieur de Palatia. Peut-être faut-il faire remonter à ce traité 
la création du consulat vénitien de Palatia, dont l’existence est con¬ 
statée d’une manière certaine dès 1355.' Le traité ne saurait être 
d’une date bien antérieure à celle-là. En parcourant la liste des gou¬ 
verneurs vénitiens en Crète dressée par M Hopt* on voit que Marino 
Morosini a occupé ces fonctions à deux reprises: une première fois, de 


' VÎTien de Saint-Martin, 
n, 519; Man-Latrie, Commerct ttEpkè*e 
ft de Milet au Moyen ~Aÿe, dann la BM. 
de FÉeole des eMariet, 6* série, V, S19. 
V. aimi Baondelmonti, Lib. ùuul. archi¬ 
pel., èd. Slnner, {>. 104. 106, 904. 909. 

» PegoL, p. 80, 94, 370; Püoti, p. 371, 
376; V. aussi le traité de 1408, BibL de 
f École dee ehartee, L c., p. 999. Les mar¬ 
chands de Raguae trafiquaient probable¬ 
ment aussi arec Palatia: r. Luocari, Ri- 
•tretto degli atmali di Routa, p. 86, où, 
du reste, l'aotear fait une confusion entre 
Palatia et Epbèse. 


' Les princes de Kermian (capitale 
Koutaièh), confinés à rintérieur de l'Asie- 
mineure, envoyaient cependant fréquem¬ 
ment des flottes de corsaires par le Mé¬ 
andre, ravager les lies de l’Archipel; les 
princes de Mentechè se gardaient bien de 
leur barrer le passage; Chehabeddin, p. 354. 

* Oeci est tiré d'un document dont il 
sera parlé plus loin, publié par M. de Mas- 
Lairie à la fin de l'etnde citée précé¬ 
demment, p. 999. 

* Commcm. reg., II, p. 931 n^ 85. 

* OrieekerUand, dans Ersch et Gruber, 
LXXXV, 469; LXXXVI, 174 et 

86 
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132& k Î351, et la deuxième^ de 1352 à 1365. Nous deTons admettre, 
par aDalogie avec ce qui se passa k Altoluoge^ que c’est pendant la 
deuiième période que Morosini conclut le traité en question^ car, en 
1360 encore, le souverain de Palatîa avait fait contre Smyrae des pré- 
paratife d’armements qui donnèrent beaucoup de soucis au do^ An¬ 
drea Dandolo.^ Les Vénitiens ne demandment qu’à observer fidèlement 
ce traité et formaient des souhaits pour que leurs amis et leurs alliés 
s’abstinssent d’attaquer Palatia,* Nous yerrous dans la période sui¬ 
vante le développement que prirent les relations entre Venise et ce port; 
maïs, ayant de nous éloigner des dix principautés d’Asie-Mineure, ü 
faut dire encore quelques mots de l’iuduence exercée par le commerce 
sur leur système monétaire. Nous avons déjà parlé monnaies 
frappées à Altoluogo sur le type des ducats de Venise et des protestations 
de La Eépublique à ce sujet; mais ce n'était pas tout. Dans le courant 
du lâdV* siècle, il sortait des ateliers de Magnésie sur le Sypüiia {ap¬ 
pelée par corruption Manglasia)», de Théologos (Éphèse)* et de Palatia® 
des pièces d’argent avec légendes latines, reproduisant exactement le 
type des Gigliati® fruppés à Naples par les prince de la maison d’Ai^ou, 
d’où il ressort que les seigneurs de Sarou-Khan (Lydie), d’A’idin (Ionie) 
et de Mentéchè ((^rie) fuisaicut frapper des moonaies spéciales pour 
feciliter les transactions de leurs sujets avec les Italiens, 

Passons maintenant k la côte méridionale de VAsie-Miaenre, Nous 
possédons, pour La section comprise entre Prepîa^ et le golfe d’Aleian- 
drette, un guide excellent; c’est Sanudo l’andeu: non-seulement ü donne 
une longue liste de stations do la côte, mais, désireux de rendre service 
aux navigateurs de son paya, il indique la durée et la direction de la 
navigation de l’une à l’autre, la nature des lieux d’atterrissement, les 
écueils et les bas-fonds. Depuis que les Turcs étaient maîtres de cette 
côte, les étrangers n’y étaient pas partout également bien accueillis. 


’ Lettre de l>uidolo i k Cotomuae de 
PÉrouiê; JrfiWr. bU>t. ÜQÎ-i ÏVl, Û* piTL, 
p. sas, 

* On peut le oobclure de 1» lecture de 
Mu-lAtrie, Hist. de Ch^pre.^ JH, 7AS et e. 
et du Mon. Munç. Aüf., Ada fderd, m, 
n®i86, 

* IMader et ïtîedllnder, SeitrUge zttr 
àtierm Müraàvndty 09 et « 

* M. XjLTvlMuelE a dgoa^ mr «tte ques¬ 
tion, dàSsi k TT'ïener numÙtn^atiseJke Zeii- 
srAr.f (9* *îmée (J«70), p. ajft et ta), m 
article préfénble à «luL de K, Lrapme 
duu k Revue de nwninn. frwtç., ÏIV, 


36S et «9.: ce dernier uttribue 4 tort ïxe 
mOiiLa&ice 4 SaratuK h^n 

* KwraWlc, Op. cü., 9* nnte £1877), 
p. 900 et «I. 

* H. SchlumlwtKer de f Or. 

loi.) d7B et Hr) dûaae une liste ùe toutes 
les Tinét^s de ces gî^îkti tuTcomsus trou- 
fées Jusqu'à ce jotirn 

’ Dkpr^ la descriptloii do Suiudo (p. 
90), CO port, dU l'oD chsigesJt des Iwis 
povr l'Êgypie, était eirgè à r«nboHchiiM 
d un lieiive profond, quilidcation qui peut 
s'appliquer «Jt aa euul de décharge do 
ke Keuiddiès, soit au Dok]BaihTd;iï. 
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Sanudo ajoute fréquemmeEt uoe note pour avertir que dans tel ou. tel 
port on peut se fier à la population ou bien qu^U faut se tenir sur &e& 
gardes. La quantité et la précision des données accumulées par cct 
écrivain, données qui ne pouvaient lui avoir été fournies que par des 
capitaines de na^ires^ prouvent que les risques h courii- n^étaient pas 
un obstacle suffisant pour détourner les Oocidentaui de la côte méri¬ 
dionale de rAsie-ifineure. H est évident que, dans le nombre, il s'en 
trouve quelques-unes qu'on ne doit accepter qu'avec une extrême réserve; 
par exemple, que vers 1300, le “JWfwj prodmsaliutn" (an sud-ouest de Sè- 
lefkèh) fat encore le rendez-vous d'un grand nombre de bâtiments proven¬ 
çaux ou que le “Portus Januensis*' (dans la partie occidentale du golfe de 
Satalia)* fût encore une station trêsr^fréquentée par la marine génoise: il 
est certain qu'à cette époque œs deux noms n'éveillaient plus qa'un sou¬ 
venir du passé; il en serait saus donte de même pour les ports amaldtain. 
et anconitain que certaines cartes du Moyen-Âge d'une époque postérieure 
placent sur la côte au nord et en Ûce de Tile de Bbodes.* Mais les sources 
contemporaines nous fournissent, par exemple, la preuve que les gens de 
Négrepont allaient couramment cbercher du blé, du vin et autres articles 
à Makri, dans le golfe de ce nom." D est établi qu’en 1289, un bâti¬ 
ment génois fit la traversée d'Alexandrie à üaTidelûre avec un charge¬ 
ment de suci'e, de lin et de poivre;* qu'en 1332, un autre porta Ibn- 
Baiouia de Laodicéc (Syrie) à Alaja;* ces faits nous permettent de 
conclure à Teiisteuce d'un trafic actif entretenu par les génois entre 
l'Égypte et la Syrie d'une part et la côte méridionale de l'Asie-Mincure 
d’autre part; et ü faut noter encore que, dans l'un et l'autre dea cas que 
nous venons de citer, le port d'arrivée était le même, car le port nommé 
Alaja par les Turcs de L'époque comme par ceni de nos jours était dé¬ 
signé, au Moyeu-Age, par les Oocidentaoi sous le nom de Candelore:“ 


' Sût le ïNiTt proTïuçsJ niîttB en ivoBii 
dit ftfliex Ana un duipltre prfcèdibt. Son 
gum jubsiate encioro dam le IsnEige de& 
bxtelien. H en est ds même pour le 
PmI» OenoTeae: Hvn noïn, iuiçrit dans le» 
purtuluis (SajAut., p. üs., f. £34) etaar 
les eutea du fAiUmtt Lw^ora, 

p. 113, £36; Leleirel, L c, p- Ifl; MüiwAn, 
Kartfn, étudiées par M. Tbomaa d»tie lea 
Ath, der MünrJm. AÀad.j cL 1, toL X, 
secU 1, p. 3B6 et s.) se reironTe eoeura 
dajiii U buoche des bateliers ^recs et ti3its 
do nos jours. H Était altuè au nord du 
cap Cbolidouia, nsn loin du goUe d'Adr&V 
cban; voj. Bltter, KinnaHtit, ü, TâÛ. 


^ LeUifél, i^bla», p. I5; Atlante 
Lnioro, p. 116* Münehtur jCariett, 0 /f. 

Niceolo d& Este, Fnçy» a fFn-uM^ 
/flHFîH!, p. IMî Laanoy, êd.PptTia, p. ITA 
Uzx, p. Sdé, indique un C^po di Malfatam. 
■ Taf. et Thom., m, 166, 308, SSa 
* Artnal. Jan,, p. 3£4. 

^ Ibn-Batauta, ü, 3.34, 

^ SanuL, p. 88; Hza., p. £S4 ; Alt 
p, Ï14; JfÜJwfrjïs £arün, Op^eü.; Lele^El, 
L O., p. 16. Les Giees lui donnaient le même 
tmmT Toy. I*un, Cbalc«., p- 344. 877* Sur 
ridratltâ de Candelore et d^Al^a, Toy. Le- 
Iflwel, L 0 -, et Maa^Latrïe, daui: la £iè^io£A. 

cJtartWt î* série, I, 3 LS, et 
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c’était une ville turQue très-cenunerçante, fréquentée par dea marchanda 
du Caire» d^Aleiandrîc et de Syrie; c'était là que l^Eg^te s’approvisioQ" 
nait de bois.i ^"at^l^ellement^ le voisina^ de llle de Chypre donnait 
Üeu à des relations bien plus fréquentes encore ; aussi Pegoiotti ne 
manque-t-il pas de dresser» k l’usage des marchandst un tableau comparatif 
des monnaies, poids et mesures de Candelore et de Famagoustc.’ Ce¬ 
pendant» Candelore cédait encore le pas à .So/ûîût, de beaucoup le plus 
animé des marebés turcs de la côte méridionale, Scnl, le port chrétien 
de Lajazzo pouvait rivaliser avantageusement avec elle, k cause de sa si¬ 
tuation au point de départ des routes de llnde et de F Asie centrale; 
grande» bien bâtie, entourée de jardins remplis d^arbres fruitiers, Satalia 
était assise au fond d’un vaste golfe; sa nombreuse population indigène 
comprenait trois éléments principaux bien distincts, les Sarrasins, les 
Grecs et les Juifr» vivant chacun dans un quartier spécial entouré de 
murs. Dans un faubourg ( Min a) * habitait une population de marchands 
chrétiens» évidemment d^origine occidentale,^ car on les nomme tonjours 
â part des Grecs; ils êtaiEnt obligés de fermer les portes de leur quar¬ 
tier â la tombée de la unît et à l’heure des prières du vendredi chez 
les Musulmans. Les bazars, très-beaux et trèa-bieu disposés, étaient 
dans le quartier tuncw* 

C’était avec l’Egypte que sc faisaît le conimerce le plus actîl A 
cela il y avait diverses raisons; la communauté de religion d’abord» puis 
la sympathie politique. Obligés de lutter sans trêve, d’abord contre 
les Mongols, puis contre les Osmanlis qui continuaient à aller hardi¬ 
ment de l’avant, les princes ti^comans sentaient le besoin de ^appuyer 
sur une alliée forte» telle que l’Egypte : cette remarque» d’après les sources, 
s’applique tout particulièrement aux souverainÊ de Satalia et d’Alaja.® 


mUui enoarè Houtemn, Étttda tur 
ChroniqtK furqjifi t C,» {h, 14» oU il Mt 
d^montrë que le uom de CuidélgK u'm 
en nâuliEè qtt'UM corrupdûn da groc pffl- 
Ààv , et qu^eUe porlA ce urm & reri- 
soufl lu SyautinA, puù boua Je{! jü'- 
méuiens, jusqa'au jour où. le eulun eeld- 
jaucîde AlifdâLn Kukobul (après ISâO) 
lui euleva pour lui itopoeer celui d'AUJan 
M. Sitter admet à tùït Vldeatîtè de OaatellQ 
IjamktLrdù, ititnè plun i l’eet, et d'Aleja 
(Xlnuastm^ II, î03 et i.). 

' llm-B«toot4, II» 1^7; AbeulTéda» Oi- 
figr„ n, p. m» CliehiLbeddis» p. G 4 I, STB. 

’ PegoL, p. 79. Vûy» nuwi Awinea dê 
Jfrtiê^ rij 3CÛ. 


■ Ëdriei (U. lAi) le nomme Jlival — 
mut». 

^ Cependuit fîhlBtele (p. SSU) meatioeite 
Husm {HUml 1 ë£ habitAUte de Betaüa dee 
ckrÉtleui de T^gliee &nDèiiLeikDe. 

* Cette deecripüoii de SitiJia eet priuii- 
palemdJit empruotêe à Ibn-Betoute.» Ü» 3&C 
—290; Liidclf van Suthen» p. 89; Bcafey» 
Orimi vifd Ocçidrtd^ 1, SaU; IL Villini, 
ed. Dragom^imi» U, 896. Vey. buasi. 
Ahoulfn» (TtCÿr.» U, S» p. 133» ISfr. 

' Ctieluibeddia. p. 387, 342, 373» Voy, 
eo général p. 379 et s. 
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De leur cité, les sultans d’Égypte étaient le double satisfectlon de voir 
leur Influence progresser en Asie-Mincare et d’obtenir là toutes facüit^ 
pour faire tenir une quantité d’objets indispensables à l'eptretien de 
leur puissance militaire; en effet, les ports de Satslia et de Candelore 
leur eipédiaient de» esclaves chrètieus et turcs pour le recrutement de 
leur armée, du bois et de la poil pour km» constructions mantimes. 
Sanuto avait donc parfaitement raison, à son point de tue, quand il 
écrivait que, pour couper les vivres au sultan d’Egypte, il Mail traiter 
aussi en ennemis les Turcs d’Asic-Mineute.' Malheuteusement, la ohré- 
tientè n’avait même pas la force d'empêcher ses propres maKhands de 
foire ta contrebaode de guerre entre l’Asie-îüneore et l’Egypte; à plus 
forte raison ue pouvait eUe pas rinterdire aui Tui-os. Ce traflc assurait 
à Satalia et à Candelore une prospérité croissante et, en échange de 
leurs envois, eUes tiraient d’Égypte des épices, du lin, du sucre etc. 
Ced pourrait donner lieu à une confusion dont on doit se garder; 
quand on trouve indiqués, parmi les artidee portés sur le i^ché de 
Sîatelia, le poivre et l’indigo, cela ne prouve point du tout quil eiistàt 
entre cette place et l’Inde un bafle par voie de terre, comme e était le 
cas pour Lajasso; en foit de produits de l’intérieur, Satalia ne reœvmt 
guère directement que ceui de l’Asie-Uineure, tels que la cire, la noii 
de galle, la gomme adragant et l’alun; ce dernier article prove^it de 
Koutaièb et ü lui feUàit quinze joure de route pour arriver à 
n&lion* D’ue autre côté, les drup3 de Chàlons, ic Narboûne, de rer- 
pitnan, de Lombardie a^éconlaieût facUement sur ce marché- seulemeiit, 
il devaient être de couleiu' voyante et à moitié tendüs, car ü n’y avait 
pas de tondeurs de drap à Satalia^ On voit que le commerce d’Occident 
avait Lit de quoi a'eïercer* Il y a Heu de supposer qu’en générai, 1 
comme sur les autres mardiés, les Génois et les Vénitiens jouaient k 
premier rôle. Du temps de Pegolotti. la compagnie aorentiae des Bardi 
avait acquis le privilège de ne payer qU'Un droit de à rentrée dans 
k port de Satalia, et ancun droit à k sortie, tandis que les marchands 
chiTriotes^ payaient pour leurs fils d'or et leurs camelots 27o ^ 1 entrée 
et autant à la sortie. Outre le droit de douane, û était d'uaage de 
payer encore une taxe do courtage de V* 

Ces tarife de douane n’avaient, que nous sadiiona, rien d’eicesaif et 
pourtant les marchands chrétiens devaient se tronver fréquentent ex¬ 
posés h des veiationa sur le marché de Satalia, par ce feit que k 


I SaoüL, p. 28 et a. ^“'“1 rréquemmeiit SitaliA: roy. pour 

t P prtBTii le# Amm. de Jirus,-, IT, 300, 

' PegtjL, p. 42, 870, 370. * iDe qui pPècWe ttt Mt«it de PegoJ-r 

‘ Les tu&reh&ads de «tte natiop vm- [e 42 et a. 
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maître du pajra était le sei^eur de Tekkét uti prince turc» Leur si- 
tuatieu sembla, un moment, promettre de devenir meilleure en 136L Au 
cours de Fune de ses campagnes contre les Sarrasins ^ Pierre 1"', roi 
de Chypre, s'ëtaît emparé de la ville. Malheurensement, Foccupatîon 
chypriote ne dura que douKC ans; d'alllenrs, pendant tout le temps, 
les attaques renouvelées de Faneien souverain n^avaîent pas laissé un 
moment de répit à. la population chrétienne et tout voyage d^atfaires 
dans l'intérieur était devenu impossible. L^annéc de la conquête de 
Satalia avait été signalée par un autre succès dn roi de Chypre: 
la prise de possession de la viUe de Gorhigos (CoryoDs) en Arménie: 
les habitants de la villes redoutant de succomber sous leg attaques 
du puissant prince de CaramaUt voyant leur roi hors d^état de leur en¬ 
voyer du secours, réduits à leurs propres forces, désespérant de leur 
salut, s’étaient jetés dans les bras du brave Pierre 1^. Toutes les con¬ 
quête de ce prince en terre ferme retombèrent promptement au pouvoir 
des Musulmans; celle-ci seule fit exception. Elle demeura colonie chy¬ 
priote jusqu’en 1448 et le commerce put y refleurir d’autant plus vite 
qne les nations commerçantes établies à Chypre ne durent assurément 
pas négliger une porte commode ouverte sur l'Asie-Kïneure et que, pen¬ 
dant toute cette période ou peu s’'en faut, les princes de Caraman restèrent 
en paix avec Chypre. Vers 1375, s’il faut en croire le chroniqueur 
Strambaldi, la douane de Gorhigos produisait un revenu de 2 à 3000 
ducats, ce qui dénote un trafic cousidèrable.' 

Noua avons passé en revue toutes les côtes d^Asie-Mineure depuis 
le Bosphore jusqu’à la Cilicîe an point de we de leurs relations avec 
le commerce d’Occîdent, depuis le jour où elles étaient passées sous le 
joug turc, n serait parfaitement superflu d’en faire autant pour le centre 
du pays, car on ue trouve nulle part un seul mot qui donne à sup¬ 
poser que des marchands chrétiens Faient parconru et surtout y aient 
formé des établissements;* seuls les marchands égyptiens et syriens se 
risquaient à le traverser, et ils le faisaient, à vrai dire, assez fréquem¬ 
ment; débarqués à SataUa on à Alaja,“ ils gagnaient par cette voie les 
porta dn nord, Sinopc ou Samsoun, pour s’y rembarquer à destination 


' Sur SïtfiJIn et coloniM eij- 

priotjH, detiiièine et troieième 

«Ttidert de In tdle étude de M. de Slai- 
Ltitrie: Des rdaiiottif poiiiigufs d uotn- 
merriatej dr rÂ^U-^infure aw l'Ue tk 
Ük^rc. Bibl. ds Ée^É été ekartM, 
Q* série, I et II (U Va etLcaUrée depnii 
duiü HtiL ouTTBtîei: L'itm dt C^ÿpre, Pnria, 
1 S 79 , p. 2 Û& et Mr). 


* Cepindaot !e Dumemco Dorii. 

Avait du pATceuKr le paya deu tons les 
sïtis, car ü 4 fcignu à Ctaelui,liedâin des 
renjel^emeDta £iur rAeie-Hiaeuire plue 
DOmbineux et plus exacts que ceux de soa 
autre gvatit, un chsilc de l'Àiie'Mineure ; 
Ohehab.. p. 347 et 33S. 

* Chelübeddin, p. Sîg; Ibn-Bstouta, 
II, ^7. 
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de Sondak, de Cafa on de Kertcb et aller Tisîter Tempire des khans 
tatars,' Sur les c5tes septentrJoaaleSf entre Tancienue Bithyniet oc¬ 
cupée par les Oüirtattlîs, et Tempire de Trébizonde, la principauté turco- 
nutne de Kasîetnouni formaîl une 7aste enclave: il tant nous j arrêter 
uu müment. Lcâ villes marîtimeâ èchelcimÉes le long de cette côte, 
Dotanunent Samastro (rancienne Ajnastris^ aujaurdMiuï Âmasserah), Sinope 
(Sinûub) et Sîmifiso (rancienne Amisua, aujourd’hui Sanusoun) étaient bien 
connues des capitaines marchands d'Occident comme points de relâche 
sui' la rente de Trébizonde, de Caia et de Tana' l’une d’elles en parti¬ 
culier, Sinope, avait La réputation d’être nn nid de corsaires; commençons 
par elle. Sous les derniers sultans d’iconiunu leur ministre tout-puissant, 
Moin-eddin-Soliman, plus connu par son titre de Fervanèh (mort en 
1278),, avait reçu la ville de Sinope en fief héréditaire,* Ses descen¬ 
dants le possédaient encore à l'époque où Abonlféda composa sa géo¬ 
graphie, eVst-à dire vers 1320, Le petit-fils de Fervanèh ent déjà maille 
à paitir avec des Occidentaux, probablement à cause de sea actes de 
piraterie; eu 1399, surpris et saisi dans son propre palais par les équi¬ 
pages de deux navires marchands (génois peut-être), il fut mené en 
captivité en Europe et ne put recouvrer la liberté qu^au prix d'une forte 
rançon.* Un autre descendant de Fervanèh, contemporain d’Aboulféda, 
était connu pour un corsaire incorrigible:* c’est probablement le même 
personnage que nous retrouvons sous le nom de GLbazî-Tchélébi, ex¬ 
cellent plongeur qui coulait les vaisseaux grecs en allant , entre deux 
eaux, ouvrir une voie d’eau dans la cale,* ou sons celui de ce Zalabi 
ou Jaalabi qui, en 1313 et 1314, attaqua à plusieurs reprises avec des 
succès divers, des vaisseani génois près de Oal^’ Au moment de la 
première de ces expéditions, il était rallié de l’empereur de Trébizonde, 
ce qui n’empêcha pas, quelques années après (1319\ les Turcs de Sinope 
de faire une descente dans cette ville et de la bifiler presque tout entière.^ 
Enfin, c’est sans doute encore ce même Ghazi-Tcbélébî qui, en 1324, 
ayant donné l’hospitalité à des Génois gudfcs, leur tendit traîtreusement 
le piège dont nons avons parlé en son temps.^ Après la mort de ce 


’ Cheh«be44i!i, p. 36], 363, â6â et 
Ibn-B»tout&. 11, et e. H B'cliii1>Nfqu& 
à Sinupe (or un aairire gtte qui la dé- 
pMA A Kertch. 

* Defrénaery, étud^ iur Ibn-Baîûuia, 

J*Tm ici anrtsi. dti royogr, 1661 , 

n, 47; D^ObiHU, HUt^ dtâ Mungùla, 
ni, 500, 

■ t c. 

* ÂboulfËdn, OioçTri 11, 3, p. 146. 

* Ibn-Bïtoutn, 11, 360 et a.; U. Hun- 


mer, {Gadi, dfj I, 37, 36 st s.] 

canunet une emur comiilète quand ü 
dit que ce fîbeizi TchéLébi fut le “demter 
rej«U>n'^ des âuJtans d'IooniuiiL 

* TnitO de 1314 entre àt Trè- 
bizonde, iii&du, et Ooniin. tk Jaeq, tie Vb- 
ragitu (Atii, X), p, 503. 

’ C/troniguê dê PünarctiKt pabL pu* 
11. PAUmeïmjni, p. 16, 46. 

* îe CSm^rts- de Jticq. de t^na- 
gine, p. 608 , Stellq^, p. tObl et e*, et Gl- 
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brig^and, Sinope passa, vers 1330, aox mains de Soliman, prince de 
Kastemouni, et resta dans sa famille jusqu’à la fim* Les pirateries con¬ 
tinuèrent sous cette d}niastie comme par le passé. En 1340, douze galères 
de Sinope’ une vraie flottille, capturèrent plusieurs bâtiments génois, 
vénitiens et antres; elles étaient encore aux aguets prêtes à se jeter sur 
un autre convoi attendu de Tana, quand Tamiral génois Simon de Quarto 
arriva dans la mer Noire avec sept galères chargées de marchandises. 
Aussitôt entré dans le port de CaÆa, il les fit décharger, les arma en 
guerre et compléta son escadre an moyen de vingt bâtiments plus petits, 
recrutés à CaSa même. Ainsi préparé, il se porta à la rencontre des 
galères turques, en coula dix, leur reprit leur butin et mit tons les équi¬ 
pages à mort Cet exemple démontre que, pas plus dans la mer Noire 
que dans l’Archipel, les ^Idjoucides n’étaient des voisins commodes pour 
le commerce d’Occident Mal^ tout, Sinope jouissait du privilège d’étre 
au nord, comme Altoluogo à l’ouest, à la fois un marché fréquenté par le 
commerce d’Occident et un nid de corsaires: c’est que son port était si 
excellent et sa situation si bien choisie pour offrir un refuge aux navires 
marchands en route pour Trébizonde! et puis l’abondance du poisson 
le long des côtes, les richesses minières des environs assuraient à qui le 
voulait un chargement avantageux. Sur la charte de la Laurentiana, de 
1351, on voit au-dessus de Sinope un drapeau génois,* ce qui prouve 
assurément qu’il y existait déjà à cette époque un consulat de cette nation, 
quoique le premier document qui témoigne de son existence soit seule¬ 
ment de 1449. Les Vénitiens avaient aussi à Sinope une colonie de 
commerce administrée par un consul, avec l’assistance de deux conseillers 
(consejeri) et d’un conseil de douze membres: nous possédons le procès- 
verbal d’une séance de ce conseil, tenue dans l’égUse de Marie de Sinope.* 


lutiniaini. p. 122. Ces écriruns le nomment 
ZaUbi on Zarabi; c'est peut-être ce qui 
donne occasion an jeu de mots d'Ibn-Ba- 
touta, n, 861. 

’ Ibn-Batonta, U, 343, 349, 360; Che- 
babeddin, p. 840 et a, 861. Ce dernier 
donne an gonremeur nommé à Sinope 
par Ibrahim, prince de Kastemouni, fils 
de Soliman, le nom de Ghazi Tchèlëbi; 
ce n'est peut-être qu'une confusion de 
noms. Sur ce point la plus grande incer¬ 
titude règne encore parmi les orientalistes. 
Je ferai seulement remarquer que, 
la liste des princes de Kastemouni dressée 
par M. Stanley Lane Poole fJoumof of the 
R. Atiat. Soc, n. a, XTV, 1882, p. 780), 


U ne se troure, pendant la période qui 
nous occupe en ce moment, aucun prince 
nommé soit Sobman, soit Ibrahim. 

' Soirant Stella, dans Murat, XVU, 
1076, ces galères appartenaient à "Ibalabi 
Teucrorum dominns*. Les sources occi¬ 
dentales substituent fréquemment po*tr les 
seigneurs (ou gooremeurs) de Sbope, le 
titre Tchélébi (seigneur) au nom propre: 
c'âst ce que nous avons déjà tu pour les 
émirs d’Altoluogo. 

■ Da moins an témoignage des Àtti 
deila Soe. Lig., V, 188. 

* FUiasi, Memorie rtoriche de’ Vetieit 
junmi e emmdi, VI, », et Marin, IV, 
90 et a 
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n s’agissait de choisir un cadeau destioè au sei^eor de la ville (siÿru>r 
di qttesi^ iuogo); le cadeau devait être porté par im certain GogUelmo 
de Scarpanto, eovoyé eu mission auprès du priuœ à propos d^une affaire 
quelconque. Comme Sinope n’a eu de BOUV'erain particulier qü* *à répoqne 
turque, et comme la valeur du présent est eiprimée eu ducats turca, ce 
document, qui malbcureusemeut tfest pas daté, ne peut pas appartenir 
l'époque de la domination grecque, à laqueUe Sinope échappa dés 1214;' 
il doit être du temps de la dominatiou turoomane. La colonie vêuitieune 
de Sînope doit avoir eu une eïistenoe assez longue; du moins ce 
qui semble ressortir de la lecture même du document en question; le 
mot consiÂe y est précédé du chiffre 99*: suivant Marin, ce chiffre, inscrit 
par le consul en fonctions, Grîgnuolo, serait son numéro d’ordre dans la 
série des chefs de la colonie de Sinope; mais dans aucun document 
émanant de consuls on ne trouve ce système de numérotage t nous sup¬ 
posons, quant à nous, que ce si^e n*est qu'une abréviation que M. Filiasi 
à prise pour le chiffre 99; cette observation, du reste, n’a pas pour 
but de mettre en doute la longue existence de cette colonie. 

A Test de Sinope, le navigateur rencontrait un autre port en re¬ 
lations très actives avec la Crimée et sans doute aussi avec Trébi- 
aonde, l’ancienne Amisus,* désignée à cette époque, chez les Occiden¬ 
taux, sous le nom de Simissô* En y regardant de prés, on trouve que 
ce nom s'appliquait coïïcetîvement à deux viDes voisines, la vdlle 
turque de Samsoim, autrefois dépendante dn prince turcoroan de Kas- 
teniouni, puis venue en possession des sultans osmanlis,* et la ville 
chrétienne de Sirnisso. A Fépoque où des princes grecs, chassés de 
Constantinople par lei^ Latins, fondèrent les nouveaux empires de 
Trébizonde et de Nicée, il y avait, dans la ville chrétienne d’Amisos, 
un gouverneur qui jouissait., à Fégiud de tous deux, d’une indêpeudanoe 
à peu près entière.* A quelle époque, par quel moyen les Génois 
finirent-ils par s’en rendre maîtres? s’y substitnèrent-ib directement aux 
Grecs ou aux Turcs? ce sont autant de points sur lesquels règne une 
obscurité que nous ne pouvons plus percer. On peut démontm-, pièoes 
en main, l’existence dn consulat de Simisso k partir de 1317,* mais 
sa fondation remonte probablement é nue date plus rcculéev Sur la 


^ FallincniVÉr, fJeàchiehîe ÎVb/v- 
Awiq pu 94 et 

* Ce nombre est Binsi ûidiqoé pflJ U. Fi- 
liiuij, ûD ohiffrcii uubesi îl béeuMc qitfl de¬ 
puis lui, p^taoimiF n't plus eu ce document 
sous les yeui, 

* Lea gul^rea téniiioimefl tu route pour 

TrébiioDdc fAisaieiit relâche i St 


Ttusoo, sIdob iréauli^re^oat, du moins a&sef 
fn'.quçauïLent] Mùiti-, lib. 7 (iaS2--l3!â4). 

dans FJrfAi'r. Vend., XVIU, 329. 

* üajïimer, Oesch. des «rman, Reiekft 
I, 874. 

* FallmoTayer, Oesch* ron TVajfetwJt/. 
p. 65—67. 

* Of* Gax,, p. 305. 
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(yt€ de la Laui-entiana, de 1351, cette Tüle est également surmontée 
d’un pavillon génois, et ici l’indication est plus justifiée que pour Si- 
nope; en effet, à Sinope le consul était en territoire étranger, tandis 
que le poste de Simisso se trouvait en territoire génois. Nous revien¬ 
drons sur ce point dans la période suivante, et nous y parlerons égale¬ 
ment d’une autre colonie génoise, celle de Samastro. 

En continuant à suivre la côte septentrionale de l’Asie-Mineure 
d^ la direction de l’est, nous atteindrions l’empire chrétien de Tré- 
bizonde, mais l’histoire de ce pays mérite, comme celle du royaume 
chrétien d’Arménie, un, chapitre spécial Au centre de l’Asie-Mineure, 
entre 1 empire de Trébizonde et l’Arménie, il y avait bien encore une 
i^on turque; mais elle n’oflh^ d’intérêt, pour l’étude du trafic entre 
l’Orient et l’Occident, qu’en ce qu’elle était traversée par la grande 
route commerciale de l’Asie-Mineure à la Perse: c’est là, sur les confins 
de 1 Asie-Minenre, que se trouvait la ville commerçante de Sivas! nous 
en reparlerons dans un autre chapitre. 



iMfci wwto 4* L. R«ittr, Dmaa. 
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